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MONBBIGNEDB  , 


Je  dédierais  ce  lirre  à  Votre  Grandeur  quand  elle  n'y  aurait  d'autre  titre  que 
d'aTOir  été  préposée  par  la  ProTidence  au  Diocèse  auquci  J'ai  i'iionneur  d'appar- 
tenir. 

Mais  Votre  Grandeur  y  a  d'autres  droits. 

Vous  êtes  le  premier,  Monseigneur,  qui  avez  connu  mon  projet  d'écrire  l'His- 
toire de  notre  belle  Eglise  de  France.  L'intérêt  que  yous  avez  pris  aussitôt  à  mon 
travail  et  vos  encouragements  m'ont  soutenu  constamment  dans  la  tâche  difficile 
que  J'atais  entreprise. 
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Les  témoignages  précieux  de  votre  bienveillance ,  j'oserai  dire ,  Monseigneur, 
de  votre  paternelle  affection,  sont  gravés  dans  mon  cœur,  et  Je  prie  Votre  Gran- 
deur d*agréer  l'iiommage  de  mon  livre  comme  l'expression  de  ma  vive  reconnais- 
sance aussi  bien  que  de  mon  profond  respect. 

Votre  très  bumbie  et  très  obéissant  serviteur, 
F.  GUETTÉE. 

Prvlro  da  Diocèse  de  Blots. 


Saint-Denis,  15  mers  1848. 
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urrTBi  DE  HONsminiiE  vétAqui  de  blois 

A  M.  L'ABBi  GUITTÉ& 


J*Ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Abbé,  et  J'accepte  bien  volontiers  la  dédicace 
de  votre  Hibtoim  de  l'Egusb  de  Fbancb.  Les  pages  que  j'ai  parcourues  moi-même 
dans  les  trois  volumes  déjà  livrés  k  l'Impression  et  les  divers  rapports  qui  m'en 
ont  été  faits  par  des  prêtres  recommandables ,  m'ont  convaincu  du  soin  conscien- 
cieux que  vous  avez  apporté  dans  vos  recherches,  de  l'exactitude  de  la  doctrine 
que  vous  exposez,  et  du  bon  esprit  qui  règne  dans  l'ensemble  de  votre  ouvrage. 
Je  ne  puis  dès-lors  que  donner  des  éloges  à  votre  zèle  et  vous  encourager  de  nou- 
veau à  persévérer  dans  ]a  tâche  laborieuse  et  difficile  que  vous  avez  entreprise. 

Les  intentions  droites  dont  vous  êtes  animé  m'inspirent  la  conflance  que  vous 
continuerez  votre  travail  dans  le  même  esprit  de  sagesse ,  d'impartialité ,  et  que 
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TOUS  saurez  toujours  vous  tenir  en  garde  contre  les  écarts  si  funestes  de  l'exagé- 
ration et  de  la  nouveauté,  devenus  néanmoins  si  communs  de  nos  Jours.  C'est 
en  persistant  avec  une  religieuse  exactitude  dans  cette  ligne  de  conduite  que  vous 
accomplirez  une  œuvre  qui,  J*aime  k  le  croire,  sera  utile  à  la  cause  de  la  Reli- 
gion ,  contribuera  à  l'instruction  du  Clergé  et  dissipera  bien  des  pr^ugés  contre 
l'Egttse  de  France ,  si  grande  et  si  vénérable  k  toutes  les  époques  de  notre  his- 
toire. 

Recevez,  mon  cher  Abbé,  l'assurance  bien  sincère  de  mes  sentiments  les  plus 
affectueux  en  Jésus-Christ 

Signé  f  M.-A.,  Evéque  de  Blois. 
Btois,  le  5  avril  1848. 
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COUP-D'OEIL  GÉNÉRAL 


Sot 


L'ÉPOQUE  KAROLINGIENNE. 


A  la  fia  du  th.*  «lècle  commençay  pour  l'Églbe  ée  Praace,  nae 
ère  d'oiMCHfité  et  dlgnorance  qui  se  prolongea  josqa'à  la  fin  dû 
buHiènie. 

La  cause  la  plus  immédiate  de  cet  état  déplorable  ftit  la  prépon- 
dérance des  maires  du  Palais,  dans  le  choix  des  évéques  et  des 
abbés* 

Plusieurs  rois  mérowingiens  avaient  bien  cherché  à  mettre  leur 
autorité  à  la  place  des  élections,  et,  trop  souvent,  ils  avaient  réussi 
à  imposer  aux  Églises  et  aux  monastères  des  hommes  de  leur  choix  ; 
mais  leur  action  ne  s'était  pas  généralisée,  et  si  elle  avait  donné  à 
fËglise  de  France  quelques  mauvais  évéques,  l'élection  du  clergé, 
exercée  librement  dans  un  grand  nombre  d'Églises ,  lui  en  avait 
donné  de  bons. 

Après  la  régence  de  la  reine  Bathilde,  les  rois  mérovringiens  fu- 
rent complètement  annulés  par  les  maires  du  Palais,  qui  ne  virent 
dans  les  Églises  et  les  monastères  que  des  fiefs ,  et  un  moyen  puis- 
sant de  donner  à  leur  pouvoir  naissant  de  nombreux  appuis*  Re- 
vêtus d'une  puissance  contestée,  ils  ne  songeaient  qu'à  la  fortifier, 

et  l'unique  moyen  quiis  eussent  était  de  détacher  les  leudes  du  roi , 
m.  • 
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de  se  les  attacher  à  eux-mémef^  par  la  recommandation  y  de  s'en 

faire  des  vassaux  en  leur  abandonnant  des  fiefs  ou  bénéfices. 

-    '        •  •       • 

Or/te&  ()iens  ecclésiastiques  et  monastiques  Paient  conshtérables, 
et  les  maires  du  Palais  s'en  attribuèrent  la  dispensation. 

Deux  moyens  s'offraient  à  eux  d'augmenter  ^  avec  Taide  de  ces 
ïi§mf  bnonbrttite  bim/U^:  en  mw  mie  partie  pour  lis  en 
gnrtifi^v^  m  Iq9  iKwanmr  eux^mâip^s  évé4ii«9oaabM9»  «a  qui  k» 
rendait  y  en  qualité  d'administrateurs  généraux ,  des  leu4M  piUA- 
W^ta* 

lé»  maires  da  PaUi»  çmployèfent  ce$  ^eux  maiços. 

Des  seigneurs  devinrent  donc  propriétaires  des  Églises  et  d«s  pi^ 
nA»tèrQ9.  Us  étajieat  biep  pbligés ,  il  e^t  vrai  ^  ie,  fQurftir  m  dergi  ou 
aux  moiqç^  de  quoi  vivre  ;;  le»  réparations  des  édificoi  éuaient  h  leur 
charge  :  mais  ils  uq  songèrent  qu'à  jouir  de^  revenue  saw  9e  préoc- 
cuper des  devons  attsiché»  h  cette  joqissitofie*  De  nombreux  motm- 
tares  tombèrent  eu  ruine  )  i^bandonnés  par  le»  moinea  qu'on  y  lais^ 
fiait  mounr  de  fimnf  lea  égtij^  •  bUies  pce^que  toutea  k  te  kU»,  m 
milieu  des  commotions  sociales  des  v/  et  vi.*  sièclesi^  a'égroulèrei^t 
de  touleaparta^  lea  pppolationa»  priv^dea  seuUbomme$  préoccu- 
pés de  leor  bien  vuvr^  et  de  leur  bonhear^  languireat «ibroti^a,  ma» 
appui  cmtre  k  wlence. 

Les  maux  4|ae  c<^U9èreat  à  TJ^se  les  évéques  et  1^  abbé$  ebfiî- 
919  parie»  mairea  d^ Palus  lurent  peut-être  pln^gwida.eDeoie. 
^^«(gi:â  raetion  àvilmtâfe.du  %û^^ 
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tait  pas  {Mirvenue  au  pdat  de  déveteppement  où  die  e&t  dû  Aire 
poor  marcher  en  téte  ^  la  société. 

Le  Fraak  était  encore  le  gaerrier  des  ftxréts  de  Germaoîe  ^ ni  mt 
rêvait  que  luttes  et  comtMits.  S'U  n'avait  pas  d'hcHlimes  enneiiits 
à  combattre,  il  déclarait  la  guerre  aux  bâtes  sauvages*  Toiqcturs 
armé,  il  laissait  la  eultiire  de  la  terre,  des  lettres  et  des  arta^  an 
Gallo-Romain  p  à  TescUve  ou  au  moine  qui  aa  faisait  esclave  de  J«^ 
Ce  fut  parmi  les  Franks  que  les  maires  du  Palais  cboisirenl  presque 
tous  leurs  fidèlai  eodésiasÈigues  ;  anssii  peul-oa  dire  que  TÊgiise 
Franke  n'eut  bieatAt  plus  d'évéqnes ,  et  qu'elle  n'eut  pour  eheCs  que 
des  guerriers. 

Plusieurs  n'avaient  pas  même  l'Ordre  épisoepal  dont  ik  jNrtnaient 
le  titre^  et  recevaient  plusieurs  Églises ,  comme  d'autres  recevaient 
pkisieurB  fie&.  Si  ces  prétendus  évêquea  frisaient  des  tiisdas  pcmto- 
raies  f  c'était  pour  piller  les  peuples  et  rançoaner  des  prêtres  qui 
n'étaieoti  h  leurs  ^eux,  que  des  vassaux  ^  ik  se  croyaient  non  pas 
les  pèreS)  mais  les  maîtres  du  dergé  ;  ncm  pas  les  pasteur» du  peu- 
ple,  mais  des  seigneurs.  Avares  et  égoïstes,  ces  sàercenaires  ne 
.  songaient  qu'à  tondre  leurs  brebis^  à  s'eagnaisser  de  leur  substance. 
La  science  ecdésiaslique,  ladisd|dine  étaient  le  moindre  de  leur 
soud  'y  la  plus  crasse  ignorance  y  l'avarice,  l'immonlité  la  plus  gros- 
sière, étaient  les  seuls  exemples  qu'ils  donnassent  à  leurs  prêtres , 
et  le  clergé,  naguère  encore  si  distingué,  si  savant,  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  caste  ignare,  immorale  et  méprisée.    .        • 
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Les  monastères,  écoles  jadis  si  florissantes  y  pépinières  de  travail- 
leurs infatigables,  d'artistes,  de  savants,  devinrent,  sons  le  gon« 
Ternement  des  abbéê'-seigneurs j  des  repaires  de  corruption,  d'i- 
gaorance  et  de  paresse. 

La  papauté  voyait  avec  doulenr  crouler  les  pierres  de  ce  sanc- 
tuaire, depuis  si  long-temps  l'orgueil  de  PÊglise  GathoUque! 
Gomme  le  prophète,  die  pleurait  sur  tant  de  malhem^s,  et  comme 
lui  elle  disait  *  :  «  Les  chemins  de  Sion  pleurent ,  parce  que  personne 
ne  viait  aux  solennités;  toutes  ses  partes  sont  détruites,  ses  prê- 
tres gémissent,  ses  vierges  sont  déshonorées,  elle-même  est  acca- 
blée d'amertume. 

»  Des  ennemis  ont  été  mis  à  sa  tète  et  se  sont  enrichis  de  ses 
dépouilles. 

»  La  fille  de  Slon  a  perds  toute  sa  beauté.  Elle  a  vu  dans  son 
sanctuaire  des  nations  qui  ne  devaient  pas  y  mettre  le  pied. 

9  Le  Seigneur  est  pour  elle  comme  un  ennemi.  Il  a  détruit  toutes 
ses  murailles  et  en  a  jeté  au  loin  les  pierres.  Les  fêtes  pieuses  sont 
passées  en  oubli. 

»  Le  Seigneur  a  rqeté  ses  autels,  il  a  comme  maudit  ses  prières I 

9  A  qui  te  comparer,  fille  de  JémsdemT  Comment  te  consoler ^ 
vierge,  fille  de  Si<m? 

»  Tes  prophètes  n'ont  vu  que  mensonges  et  folies;  Qs  ne  te  dé- 

*  Jerem*  Uireiu 
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Qoavrent  plus  tes  iniquités  pour  te  pc^or  à  en  ture  pénitence* 

j»  Ckwament  Tor  a-l-U  «insi  perdu  son  éelatf  Ckimment  les  pierres 
du  sanetoaire  sent-eUes  ainsi  dispersées  sur  la  teiret 
.  »  Comaent  les  fils  iloalPesd'Isniay  qui  ressesAhient  jadis  àTor 
le  pins  pur,  sont^  defenns  toai-à-conp  des  ^isea  de  terre?» 

Vl^jâMe  des  Angles^  alors  pleine  de  gloire^  envoyait  bien  à  YÈ^ 
gUse  Franke  de  eouragrax  apdtres,  les  WiHibrord,  les  WillehaM, 
les  WinGnd,  mais  c'était  en  vain.  Ils  ne  pouvaient  raviver  ce  c»^ 
davre  qui  n'avait  plus  qu'un  sonfDe  de  vie* 

Tout-à-€Oup  y  à  la  place  des  méro wingiens ,  dont  la  mitûon  élait 
finie,  la  Providence  envoie  aux  Fianks  deux  jeunes  4ucs  dignes  de 
leurs  vénérables  aïeux ,  Pépin  de  Landen  et  Amnlf  de  listi.  Karlo- 
nmn  el  Pépin  farent,  dans  la  main  de  Dieu,  les  instruments  de  la 
régénéralkm  de  l'tigiise;  tous  deux  étaient  pieux.  A  peine  eurent- 
ik  jetéa  les  yeux  sur  rfigtise,  qu'émus  de  son  élat  d^lorsble  ils 
sengèrent  à  la  réformer. 

Winfiidi  pbs  connu  sous  le  nom  de  aaint  Boni&oade  Mayeoee» 
évangéfisait  alors  TAMemagne»  Karioman  et  Pépin  le  mandèrent  à 
leur  palais  et  lui  découvrirent  leur  projet.  Boniboe  en  avertit  aus- 
dMi  le  siège  apostolique  qui  saisit  avidement  l'oceasion  que  lui  o£* 
frait  la  Providence  9  pour  sauver  de  sa  ruine  une  Église  qui  avait  à 
rèmpSr  une  misaion  si  glorieuse.    . 

Or,  pour  obtenir  ee  résnltat,  la  papauté  n'avait  d'antre  moyen 
que  ée  revAtir  ks  chahdes  Franks  d'une  vérilahk  paissanoe  eedé- 
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siftfllique.  Par  «SennAiney  die  ne  pouvait  aYoir  aueune  action  snf 
MB  laudes  qnîM  feoonnaissaient  d'autre  autorilé  que  eeile  du  clief 
auquel  ib  s'étaimi  reofmmifmdéij  qui  n'atvaieiit  «Deone  idée  des 
i^e4  ecelisiaatiqoea  et  qiii  se  préoocupaiettt  tvèa  peo  des  aMfl^ 

La  papauté  eoaaprit  qae  la  pttiauuioe  tempordle,  qui  «fait  été 
catiae  de  la  nûiie  de  l'É^iae,  pouvait  aeiiU  la  régénérar*  BUenlié- 
sita  paa  et  lui  ooneéda  temporairanèiit  jme  autorité  apicUnelle 
qu'elle  ne  dut  exeroar  que  août  ta  directioD  et  son  eooirâle* 

De  là  deux  faits  que  Ton  doit  soignensemeat  remaïqoer  :  la  Ugi* 
tkaité  de  Taotim  directe  dn  pooroir  dril  dans  le  domaine  reG- 
gieuz,  et  raoeaoisaaDient  de  raction  direeto  de  la  papanté  dans  le 
gotfveEfieBMiit  des  ti|^ifeea  partienllàra84 

KariomaB  et  Pépin  appamasent,  dis  ka  premiers  aetas  deleara 
réfcrmay  inveltis  da  la  pniasanee  eedésiaatfqoe*  Ds  publient  en 
leor  nom  les  réfjkments  que  doitent  aoitre  les  évéques  et  les  ab- 
bés ,  les  clercs  et  les  moines  j  et  les  donnent  coaune  des  lois  de  l'Etat 
dont  ils  puniront  la  anmsgresaion»  il  flint  reaionter  an  commenoe- 
nent  dn  mi.*  slàeiey  pour  tranter  la  fiuion  définitive  da  l'ËgMae 
et  de  rfitat;  la  cause  de  cette  fiisiea  le  rétèle  ebitemeat  lonqn'oo 
examine  attentîvenient  les  fidts,  et  la  papanté  ne  ponrait  emplofsr 
d'anire  moyen  pour  san? er  f  figliae  Franke. 

Jusqu'à  l'époque  karolingienne,  rtigKse  de  FmDce  n'aml  été 
qtt'nne  simple  assodalioD  retipease^  tamtAt  finoriaée^  tanlAt  peni- 
cqtéeparJaaeaapeMatfton  iaarois,  8enaetian.aeciaie  a'élssl  plntan 
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nurins  àMicffée  9àtm^  las  dramstmets  fimnnUtt  en  caDlriîrW) 
el  en  Fvuim  tmis  les  WÊétomimptÊa^  nalgré  OTtaia&pritiU§»«> 
ciidfc  à  M^îRMiy  die  régnait  sur  oe»  vois  «t  iir  les  ppu^4 

An  commencement  de  Tépoqne  karolingienne,  les  condîttDDs 
de  fsn  oistoÉse  fteeot  profeudMeni'  Mwidifltw  i^ar'soB  imién 
iaime  avec  llkÉL 

Cette  «aioa  \m  lit  #ak«d  aakitam^  asak  iÊimi  pour  dis  daaa 
h  wmk^  QM  M«ae  d'interasteblia  luttes  el  «reo  la  pafmàà  el  Atee 
laro]taléft 

Le  pouyeir  nHi^eux,  eoncMi  par  la  pfqpnité  aux:  prewmakamH 
liagie*,  n'était  dam  sa  paosie  qa'iia  piMNtatfiafesMra/fqî  ne 
dfMît  dira  eaersé  ^pia  aoos  sa  dtealiaiu  Gea  fots.  a^onplikapt  ^aa 
cartdiioas,  et  dtfaaienlietawri  aies  le  sî^«Vpaloliiiiie,  des  i^-* 
hlîQM  tiiWBtimisika  A  la  finirav  de  iww  iftfstiiiMï  fiwHiarilaf  uNUda 
l>nitii  ta  plus  vive^  lai.piipaaté  mnnl  aa  pidsian^  t«np«raUa  et 

JoMia'akM  cette  EgSae  «'était  p»cmwêfi.vlk%mtm,  k  pwfelea 
gwwaqnasIkMLde  fid  eldedisPipHaÉigéainah  poârlea«Mibs«lle 
avait  recoQPs  au  siège  a^KMloliqiie)  elle  dressait  dans  ses  conalea 
eu  aatîoaam Umalas féglfwtawtn  etaesà  la besme  ad- 
i  dasSgKaes^  Leaéféfttas  élaîeirt  éhia  pwle  deigé  seva 
la  présidence  du  métropolitain  et  des  évèques  comprediaoiaU)  M 
awe  le  eoaemtfa  da  peiqple  qui  aaaM  voiji  eonaallatiMi  toutes  les 
causes  Qgdinaii»  étaient  jugées  en  deniiccresscHctpiHr  la  a;»^ 
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lincid  9  et  on  n'avait  recours  au  pape  que  dam  ks  causes  m^enres, 
d  encore  le  pqie,  ayantaceneilK  l'appel,  renvofait  la  eause  à  un 
autre  concile  qui  se  tenait  sur  les  lieux  sous  ki  présidence  àim 
légat. 

L'Bglke  de  France  ayant  abdiqué,  pour  ainsi  dirOi  sa  propre 
direction,  après  Vinvamn  de  barbares  qu'dle  sukit  à  la  fin  dm 
YU.«  siède;  la  papntté  la  gouteraa  par  fes  karolingiens,  lenr 
inspira  tontes  les  dédsiens  disripinaires  qnlls  promulguèrent, 
et  s'empara  du  droit  de  juger  tontes  les  causes  dont  on  appelait  à 
son  tribunal ,  nlétne  avant  la  sentence  des  juges  ordinatras. 

Il  y  eut  des  védamaliôDs  contre  cette  aetiem  immédiate  de  la  pa- 
pauté dans  le  g^utemeineBft  des  Eglises  particulières,  etcefMponr 
soutenir  ses  p^enlions  que  Ton  composa  alors  la  ooUêeHm  des 
fbnssBs  dicréMes.  Celte  coMeetfon  ne  Ait  pas  adoptée  généralement 
en  France.  Les  plus  grands  évdques,  eomme  Agebard  et  ffincmar, 
réclamèrent  énergiquement  en  flrreut  de  l'ancien  droit.  La  papauté 
soutint  ses  piéleatiens.  De  là,  les  premières  luttes  gallicanes  et  ni- 
tnmoirtMMS  qd  ae  sont  modiAées  avec  le  temps  maïs  qui  durant 
encore* 

Un  grand  fldt  est  comme  un  gAmd  arbre;  plus  il  est  vaste  et 
élevé,  plus  il  fimt  creuser  profondément  pouren  découvrir  les  pro* 
mières  racines* 

On  doit  aussi  remonter  au  commencement  de  la  période  hardin- 
gienne  pour  trouver  les  causes  des  luttes  qui  s^élevèrent  plus  tard 
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entre  les  deux  puissances,  rdstivanent  à  l'a^ian  dhrecle  da  po««- 
Toir  dvil  dans  les  choses  spirituelles,  et  aui  investitures.     . 

La  cause  des  preadères  luîtes  M  éndeonMBt  les  pririléges  ac- 
cordés temporaifelnent  aux  preiaierBkafulingiM  et  ^e  leur»  soc- 
cesseon  voulurent  ériger  «n  dMMs» 

Un  de  ces  pritiliges  étidt  de  nonmer  a«x  é vécMs  et  aux  aièayea^ 
sans  égard  pour  la  vieiBe  loi  des  élections.  Ce  privil^  était  Ivop 
important  pour  que  les  rois,  après  en  avoir  élé  Mie  ins  inTeatk, 
consentissent  à  s'en  laisser  dépouMer.  Aussi  ebeMbèrent^ils  de 
bonne  heure  à  fiiire  envisager  leur  choix  osniae  un  droit  inaltf 
naUe  de  leur  autorité  royale,  «t  il  ftul  atomr  qn'oatoe  nm  iMage 
appuyé  d'abord  sur  une  concession  de  Tautoilté  edcjéiiaotique»  ib 
avaient  en  leur  hvettr  une  fulsen  qtii  tt^Mib  pas  sans  viAour. 

Les  égifapes  et  les  monaMères,  en  elTel,  à  eausudes  biens  qui  en 
dépendaient,  pouvaient  être  oonMérts  eomie  /fe/k  <empsteh 
aussi  Imcu  que  comme  ^rês  eodUtkuUquei,  Leur  Investiture. était 
donc  mixte.  A  la  royauté  appartenait  l'investiture  du  Ismpqntl 
comme  de  tout  autre  /fef,  à  Tanlorité  spirituel^  l'investltiifedu  ti^ 
tre.  Les  rois,  ne  voulant  nommer  que  des  vassaux  qui  leur  fassent 
dévoués,  cherchaient  à  confisquer,  à  leur  profit,  le  ehoix  eidusir 
des  bénélders.  L'autérité  spiritwdle  de  son  eAté  M  poi*vait  se  ré« 
sigMr  k  accepter  des  sujets  trop  s<Mnrent  indignes,  et  lédanait  avue 
eneigie. 

Chaque  pidssanoe  voulait  k  priorité  du  chon;  de  là  ees  luttas  des 
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inveifildreB  qoi  «nreal  laiit  do  nàmtJÊBiemmi  pendant  k  période 
féodale* 

Mo«w  tenopa  pondant  Td^of^e  knwdingMmno»  mm-oeuleroent 
rovigkie,  miiifi  les  pMniiroa  IvUoa»  wr  Joa  fuestiona  doa  inTeati- 
turesy  du  pouTcâr  direct  de  la  payante dona  la  dûroction  doa  Bgliaea 
parttoriUiKay  olanrlopwvotf  d«larafaoté  dana  lea  cliosea  spiri- 
tQoilea« 

,  Go  fat  CSiarianiagneqnîjoiût  de  eo  pouvoir  de  la  manière  kpl^^ 
latge  et  la  nmina  ooaWitfe*  ïnÉMnemont  lié  avec  ks  papea  Adrien  I 
et  Léan  01^  il-ftit  léalkment  leur  vioaire»  et  ae  coadniait,  pendant 
ton!  aoB  règnn^  eonme  k  déUpié  du  ùigà  opeatoti^u^,  «omnio  k 
ohefdarÉgiMoFfaokn. 

Son  pon^Nnraélé  eonridM  i  tort  «anamn  nj|o  nanqvrtictt^ 
matf  0t  Pépia  en  nvaknl  Joni  coBuno  )ni|.  et  a'ils  en  nsèrant 
lÉoina^  c'M  400  ka  eirronitaneet  ne  kni  fcapent  paa  anaai  Sivch 
idika  el  ^n'ik  n'onraqi  paa,  an  mène  d^iré  99e  Ohariffnagne» 
tj9Êftà  Qviliiateny*  Ik  firent  lea  premieia  paa  dana  k  voie  des  ré*. 
CoKinea  nt  piéparèrent  ka  anceài  ipi  eonionnèrant  ka  elorta  dn 


Ga prinee a  Midn  & rJStliae.de  France  dea  aerrioeakiniensea et 
fiana  k  léàt  de  tonlee  qn'il  aMponr  k  r«io«^ 
deadliMa^  de  k  l^ilortan,  dekdiwpkio  eeekowalîtiie^ 
nous  n'avons  pas  dissimulé  notre  admiration;  et  nous  le  dirons aana 
détour»  ka  atftotues  dasit  il  «  été  l'ol«et  de  k  part  do  oatkina  hkkH 


Digitized  by  VjOOQ iC 


SUR  iJifàqn  MmùàBmamKE.  n 


1^  MucaiiNihiiiiÉpié*]iirrigMND»wkmu^ 
fii  ToÉ  M  Aft  oMiÉeatf  de  bUmv  ki  mpdditwns  nriltams  4e 
Cbariemagiie  m^inlrnSnam}  d'aMufair  k  ripmr  dont  il  a  naé 
I  €6  pcDpity  d*élOTflr  dw  dostet  nr  b-puRlé  d^'its  i 
ipaompekiiMMrlnMbcMitfoi;  onr^fn 
dÎTera,  on  peat  fleYerdiidliCiwiPM lériiiM  et  adaNttie?  «oons 
plOB^  moBig  pfoBiMes,  des optttfw»  <»0lfadleteiWB# 

Miis  qiiaâd M.  BitoMd  viflBtMMdliMrol  ^  i«lilUt  1^^ 
roOMdH  dtkseidCDl^  mdtie  ridkid» «JooÉnt  deita  ttûdfes  I'Béh 
pirt  *»^  gfcittk  iitB|r»it  d'—e  idfci  <i»e  jMwaoa»  d>ip<aflÇfoiHi 

H*  Mîdidet  «asiUie  avoir  jur^é  à  Gbadwcuigae  mi^  baUia  iafk* 
oiUe.  Cmiftil^ai  fs'il  ait  «lé  dire  d»  paod  vMwiMteivr  kaio&n- 

a  8a  tBiitatt¥a  da  réfiniM  Uttfiaua  firt  pédaoteaqoe  eH  infé-^ 
ooÉda»«r..  L'espiîft  de  pédantaia  bisantioa ,  que  iiaiv  ramangjons 
dans  ka  ripitidaifci^  Adak  duiA  k^  oondiiik  de  ChackWKQe  rak* 
lif aoieiii  mx  afittue»  do  dogne*» 

Quand  k  kstaiir  ania  va  te  déroskTf  dana  eaMe  Ustoua,  k 
dkiaa  krilknle  des  boiinMfc  iHoitne»  ^  remyliraal  tout  k  aau-. 
MÎèBM  «èck;  9Muid  ii |KMarra  awifaifr  l'alMaqia  et  iaçrta  bai- 

<  Hichelet,  Htst  de  France,  1. 1.«,  p.  8|S. 
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tiikne  iièob  avœ  cemmèiM  qoi  f^  le  Tm.flUde  deC^^ 

il  (poom  jn^er  fÊt  hiHiiAaM  A  llmpiikiim  q^t  dMi»  le  gFMd 

emfetmirùk  tÊifimdSj  ù  ta  nMormeikil  pédentosqm.. 

SHM^éonle,  il  y  a.ifacIqMpMmliaM  dans  lafonoeéequalqnai 
odmgei;  mais  ait^  là  «m  MÎaoïi  snflbanla  da  ragaader  oaouM 
pBwawnt  féiwiloijiia»  «m  rifamie  iHMie. 

Quand  on  meriraieilt  jeté  lia  yaux  Mr  laa  «Mlm»  d'Alevin,  de 
niéedttif ,  dTEftnliard,  da  SoMMiple,  de  sëol  Qapott  d'Aniane, 
d'A^olMPi,  d^Aaialaire,  de  Jeoaa,  de  Wahfi^^ 
Haor,  deFlare«ydeLoiip4a  PerrièM,  deRatamo,  d'BncaDar^ 
de  tant  d'aotrcB  théologiens^  philologues,  poètes  et  histoflens,  peai- 
od  dfare  qne  le  ix.*  riède  ne  fbt  pas  une  époque  savante  et  ffeonde 
en  génies  remarquables  et  variés?  Et  qei  a  frit  sortir  de  k  ponssiire 
ces  écoles  où  ces  grands  hommes  furent  éle?és  t  Chariemagne.  Qui 
à  soutenu,  encouragé,  protégé  leur  géniet  Chariemagne.  Le  théo- 
lopen,  comme  le  compitateur  des  vicUka  chansons  guékrrières  des 
Franks;  le  pfaSologue,  comme  le  poète  et  le  littérateur,  sont  pnn 
t^és  par  Chariemagne.  Demanda  aux  échos  des  sièdei»  :  Quel 
homme  a  fini  renaître  la  science  et  les  études  ;  quel  est  rhomme  qui 
a  traTafllé  le  plus  actlTement  à  la  fcnon  des  deux  raese  franistet 
gano-romidne,  qui  a  tenté,  le  premier,  de  fcndre  les  législations  ri 
difiérentes  de  ces  deux  éléments  de  la  nation  française  ?  Les  échos 
des  siècles  tous  répondront  :  Chariemagne. 

Et  c'est  oet  homme  dont  le  nom  glorieux  ftit,  pendant  des  siàdes, 
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rexpNMioii  de  h  grandeur  et  da  génie,  qn'an  pédant  a  voulu 
nlNteerjwqn'àMl 

La  rébnMlMériire  de  Cliariemagne  a  été  grande  et  fécondel 
UimfékàM  qo'U  aftait  donnée  fàt  telleraent  énergique,'  qu'il  Mut 
loneànnes  ineeiMilii  dea  hommes  du  Nord,  des  Sananna  et  dCs 
Hongres  pour  la  comprimer;  qoattd  le  aol  ^  fat  France  eut  été 
«Mifen,  m  X.*  aièole,  des  Mris  des  ^Hses  et  des  monastères, 
seules  écctedeTépoque,  fl  fidtnlMen  renoneer  aux  études  jusque 
ee  qne  est  éeoles  eussent  élé  T^riUies. 

Mna  il  n'y  «ut  qn'une  inteimplion  d'un  siède;  encore  ce  r.« 
aièdey  si  déselé,  eouvert  dedâN^s,  neftiHl  pas  dénué  de  tout  éclat 
IttteUeolnek 

Mais  m'caqiélons  pm  sur  une  époque  à  laquelle  nous  revien- 
drons, «l  venotts  à  un  seoond  reproche  Mt  à  Gharlemagne. 

Si  mws  en  etofenB  ML  Micheiet,  ses  C^rttulaifes  ne  lui  appar- 
tiennent pas;  il  pourrait  bien  n'en  être  que  le  oompilateor  et  s'être 
approprié  laa  «rawant  de  BMher  II,  de  Dagobert  eu  de  Pépin  ;  de 
Brundûlde,  de  Frédégonde  ou  d'Ébcoln  K 

Leméma  biatoiiaa  ventUen  eepesdanl  reeoattsMre,  dans  fat  lé- 
gislation raligleilse'de  Ghwlemagne,  vm»aeiMiéimpmsMinie  et  un 
ton  pAfamtotfue.  qu'il  met  sur  le  compte  des  évéques  qui  auraient 
eu  la  principale  part  à  ces  aompilalioas  '. 

*  MlcMet,  mt(U  de  Firance,  U  u*",  p.  34S» 

s  muu,  p.  SIS. 
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Nous  fie  fé|K>^4FPa8  pas  ici  à  cei  rçfiridiei  abioide^da  l'^df^r- 
sairedeChariemagae,  et  nous  renvoyons  le  leclei»à4'«V0^u#iioi|s 
,  »¥on8  fcity  dans  le  caiw  deçette  hittoire,  4e4»  Upplaliop  nJigkttse. 
Nous  doutona  forli  qu'aficàaQ^tte  ainfla  laobira»  m  toMte  actte 
Uffdàïifiaiipédfintmquêg  at  foala  pyadipptiaa  aettirité  da  CaMflla- 
piagne  mit  mgaydéift  camme  fwjwttyfonte. 

Ppurquoi  certaios  UstoHam  se  aû«t-4b  dopa  apfifiqaAa  inaa  i 
si  étoanga  ffm&yimm  i  laMasor  la  h4roal|aniliiigiaBl 

Di8oas4ey  puisque  c'est  ia  véôlé  :  c'est  qua  sa  | 
%  paru  ti^  cbrttWBi|t<  Charlamagna  est  iSutttim  dans  tasda  sa 
législation^  e'^par  lechriatianisaaa  qu'A  vaat  ctviKaar  kapaipUs; 
ce  sont  les  éVèques  et  les  prêtres  qui  sont  pour  lui  les  oqpiaâ  data 

trouve  caaa  plana  de  oulliveitlévairelropTaBlés,  al  qaelelUwde 
grand,  gai  lui  fat  donné  par  lea  ppêtres,  aait  laslé  MaairawiHf  joint 
.  à  son  nom  ^ 

Aux  dMamatinns  dea  pf^ngés^  oppasoas  lejnfsnMit  itmt  pW- 
losophe-historien  non  sospaoL 

aGharieniagn%  dit  ML  Gtnni^  gonvama  ses  aofets  pour  eux- 
nièinasatnanponrlntsaal)d'iV>^^  vrna  génirato/avee  des 


*  Aug.  Thierry,  RIsL  de  la  Coa^piéto  afAiigfeterre ,  etc. ,  U  r.«,  p.  157, 158 , 
X*éà\L 

s  Gttliot,  Eflsato  sur  THlat  de  f)niiée^  2.«  Àfc,  p.  286,  287.  ' 
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lio»  iri<îii*É^>.>>4C0K  llfle^i,  4»  yfJ  mw^*  tiède,  ftjl  4e 
W  w  )i«M|e  a«iqpia^  iornoMe.  Àa  «MiMdt  1%  litfbtrie  wî- 

la  royauté  hors  de  r^bmey  et  de  conûdérev  la  iooiété  tiàn  éomme 
k  prafede  ta  CoRa^  aMit  ceiniBk  fasi  du  pMwr.  » 

QMlm^m  Mt  cal  mMm  H  gavides  iMat,  parot,  qaV  fat 
rMlwawit  atoMitti  al  elwt  ea  laraiittui  chvéUaa^  qui  éolala  dats 
loalaa  alacftiviaBy  foi  atoatafé^eanCfelin  leeaatipalUea  éa  aa- 
phktaBkeflMfteTaatf. 

.  Lr  Ma  da  ekarteaifgoa^  Hbd«|p4a4Haix^  auhrit  lea  aamaaids 
deaaa  pèreç  auMleâ  éwiiÉlpa  aitf  .chrttliaa  oatMia  fria  >  iMIe  de 
déegaïaaaaviéiiiaipa. 

Sî  Bk>aa.ea  aiafooa  ranaayeaa  riaaawli,  le  fègae  de  Hkndwig- 
le-Pieux  Ait  «  le  plus  honteux  et  le  [dus  malheareax  anfual  aae 
yiaada  nttioa  eût  aaowaété  aiaaiMa  *>  » 

C'eulMaa,  m»  coalrafit,  Hdfe  qa'aa  m  ooafaarail,  m  Vfm  mr 
eaplaithaaméoaWBtdaaiîacoliérartadaréwtam 
Italiadaiarairtoataaaaa  glonasiullioMdaa.  Mab  aa  ««adaiigae 
daHlBdii%4a4«eBx  aqa  idia  taata  liftiaÉ^  ri  0»  p^ 
QMBd&yTtegn^l'A^rtiaÉoBM,  et  la  ikas  potMnitorwa  Bnaold. 


»FraactiS|UiD,p«M 
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ToùH  les  hiflibrms  deSMhvig,  répond  Sisaïaiidi^  toatealMjhésée 
partiaiité  %  exeepté  Urieloiieii  d^AdtlIianl  et  de  Wdi  qid  jette  un 
peu  de  lumière  sikf  le  parti  des  inéconteDte.  gcsl  i  êàé  qae  Sbh 
VHfùA  t  laissé  de  cMé  les  sources  «ù  il  démit  s'Inspirer  pcMr  rë- 
oeater  les  acttons  de  Hlodwig-4e-Pieiii|  afin  de  dolRMr  pi»  Hfam 
earriire  à  ses  préjugés» 

Nous  n'avons  pas  sovi  cette  méttnde  et  imnis  cvons  préltré  rër- 
eneiOlr  prédeusettent  el  eoreglstrer  les  tnls  tds  fn'ib  mm  ont 
élé  transmis.  Nomcvom  puîsé,  non-senlenieni  dans  les  lÉagraphen 
de  IBuèwJg,  mais  dans  les  amiaBstes^  dans  les  ties  d'Adrihaid  et 
de  Wala  composées  par  un  contemporain,  Pasehcse-Jladièrt;  dans 
las  éooonents  offidels  et  les  actes  légMatifc  qin  sont  Ibrt  nenbréux. 

De  tout  eeb  est  résaké,  pourmns^  h  conviction  que  lerdgnede 
Hludwig-le-Pieux  avait  été  indignement  travesti,  et  qn'îl  était  peu 
de  questions  historiques  aMsi  mal  présentées,  mène  par  les  écri- 
vains ca&oUques. 

Nous  espérons  que  notre  narration  jettera  des  lumières  sur  phi- 
sieurs  points  importants  de  ee  règne,  et  que  l'on  partagera  notre 
adwration  pour  un  eraperewr  qoe  ses  eentemponuM  Mmenmièrent 
le  Pieux;  glorieux  surm»  que  des  histerieM  sans  intcUi^nœ 
tmAdomèrait  en  edoi  àbPéhmimtêy  ^  m  pent  laisser  dans 
l'esprit  dn  leetenrqne  l'idée  d^An  prineekm  jnsqu'ilimbécMité* 

<  Slsmondl,  loc.  tAU^  p.  |7,  liiie*'.  ,■>»«.       ' 
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Hiudwig-le-PiettX  n'eut  pus  la  fttciie  étiei^ede  la  vengeance,  ce 
fat  là  tout  son  crime;  mais  il  fut  un  réformateur  énergique,  uli  lé- 
gislateur profond,  un  amidèsonpeuple^  Ces  titres  en  valent  bien 
d'autres  et  eussent  dft  lui  4pBJrgner  les  IntectiVes  dont  il  fut 
Tolyel. 

Maïs  son  titre  de  pùux  nNétait^l  pas  un  crime  poul*  certains 
historiens f  Hludwig  paiisait  de  longues  beurefS  en  prière!  Lorsqu'il 
entrait  dans  l'éjjUse^  il  louchait  raspectueusement  la  terre  dfe  son 
front!  U  poursuivait,  p^  Id  moyen  des  moines  et  des  prêtres,  le 
travail  de  civilisation  ohrétienne  commencé  par  Gbartemagne  I 

Apfès  cela^des  hMmnes  oomme  Si^n&ooidi  et  Micfadet  pouvaient- 
ik  rakomablmmU  jeter  sur  sa  mém<^lre  quelques  louanges  ! 

Sa  pénitence  publique  surtout!  Gomment  laver  cette  honte! 

Il  ne  sera  pas  sans  iiitétfl  de  rappn>cher  les  appréciations,  sans 
dotéte  profondes,  mais  cependant  diamétralement  opposées,  de  ces 
deux  fafetorietis  sur  ce  l^t  : 

Voiei  d'abotti  comment  s'expritvie  M.  Mtchelet  *  :    , 

«L'orgaeU  brutal  ded  hommes  de  ce  temps  rougit,  pour  la 
royauté^  de  rhuitible  aveu  qu'elle  faisait  de  sa  faiblesse  et  de  soh 
humanité.  U  leur  sembla  que  celui  qui  avait  baissé  le  front  devant 
le  prêtre  ne  pouvait  plus  commander  aux  guerriers.  L'empire  en 
paraty  lui  aussi^  dégradé,  désarmé;  Les  premiers  malheurs  qui 

*  lUcbelet,  Hist.  de  France,  U  i,  p.  SOS. 
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commencèrent  une  dissolution  inévitaUe,  furent  imputés  à  un  roi 
pénitent.  » 

Voici  maintenant  les  paroles  de  Sismon^di  *  : 

«  On  avait,  dans  ce  siècle»  tant  d'admiration  pour  les  vertus  mo- 
nastiquesy  qu'on  sut  bientôt  gréa  Louis  de  son  humiliation  même.  » 

Pourquoi  si  peu  d'accord  entre  ces  historiens?  C'est  qu'ils  ont 
regardé  les  Mis  à  travers  le  prisme  menteur  d'idées  con(Ues  à  priori. 

Non,  le  peuple  frank  ne  rougit  pas  4e  la  pénitence  de  Hludvig; 
il  ne  lui  en  sut  non  plus  aucun  gré.  Cette  pénitence  publique  était 
en  usage  pour  tous  les  fidèles  qui  avaient  à  se  reprocher  quelque 
faute  grave  et  publique.  On  tai  édifié  en  voyant  l'empereur  frank 
s*huii)ilier  comme  le  dernier  des  fidèles,  et  on  le  compara  à 
Théodose. 

Voilà  le  fiiit  tel  qu'il  est  présenté  par  tous  les  historiens  de 
l'époque. 

Nous  pourrions  discuter  grand  nombre  d'autres  assertioni  des 
historiens  modernes  ;  mais  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  ce  coap- 
d'œil  général  suffira  pour  mettre  le  lecteur  en  défiance  contre  ces 
ouvrages  que  Ton  décore  pompeusement  du  nom  d'histoire,  et  qui 
ne  sont  réellement  que  des  romans  historiques  chargés,  en  appa<- 
rence,  d'un  assez  lourd  bagage  d'érudition,  mais  où  l'œil  sévère  et 
attentif  ne  peut  découvrir  que  des  phrases  sonores  et  mensongères. 

*  Slsmondif  HisU  des  Français,  t.  iii«  p.  31* 
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Le  fiU  de  Hladwig-Ie«-Pieux,  Karl-Ie-^baave,  aima,  comme  son 
père  et  son  aïeul,  les  sciences  et  les  arts,  il  encouragea  les  études. 
Mais  l'éclat  intellectuel  de  son  règne  est  dû  principalement  aux 
hommes  formés  dans  les  écoles  de  Charlemagne  et  de  Hludwig, 

Les  courses  des  Nord-mans,  qui  ravagèrent  tant  de  provinces  de 
France  à  cette  époque,  détruisirent  un  grand  nombre  d'écoles  et 
répandirent  dans  le  cœur  des  populations  une  épouvante  qui. fut 
mortelle  pour  les  études. 

Le  fils  de  Karl-le-Ghauve  nommé  Hludwig-le-Bègue,  et  ses 
petits-fils  Hludvrig  III  et  Karloman  ne  font  que  passer,  et  après  leur 
mort  l'empire  entier  de  Charlemagne  accabla  de  son  poids  le  pauvre 
Karl-le-Gros  dont  les  vertus  ne  peuvent  faire  oublier  la  Iftcheté. 

Le  pauvre  empereur  perdit  le  peu  d'esprit  qu'il  avait  reçu  de  la 
nature,  et  les  Franks  alors  élurent  pour  roi,  Eudes,  le  brave  défen- 
seur de  Paris,  le  fils  de  Robert-le-Fort. 

Nous  terminons  là,  avec  le  ix."  siècle,  Tépoque  karoUngienne. 

Pendant  un  siècle  encore,  quelques  &ibles  débris  de  la  race  de 
Charlemagne  servirent  de  point  de  ralliement  à  quelques  leudes^  et 
se  débattirent  contre  la  race  de  Robert.  Pendant  cette  lutte,  les  sei- 
gneurs se  rendirent  définitivement  indépendants  dans  leurs  fiefe,  et 
la  féodaUté  était  complètement  organisée  lorsque,  dans  la  personne 
de  Hngues-Capet,  la  race  de  Robert-le-Fort  fut  solidement  établie 
sur  le  trône  de  France. 
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714-741. 

Dbfuis  la  régence  de  la  reine  Bathilde,  les  Mérowingiens  n'étaient 
plus  rois  que  de  nom.  Ëbroïn^  Pépin  d'Héristal  et  Karl-MarCel  le 
furent  en  réalité. 

Karl-Martel  se  dispensa  même  d^opposer  à  la  jalousie  des  lendes 
un  fiuitôme  de  royauté,  dès  que  sa  domination  eut  reçu,  vis-à-^ 
des  peuples  y  la  consécration  de  la  victoire. 

Après  la  mort  de  Pépin  d'Héristal,  sa  veuve  Plectrude  avait 
chargé  de  chaînes  le  courageux  fils  d^Alpaïde.  Karl  avait  brisé  ses 
m.  * 
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liens  et  les  leudes  d'Austrasie  Favaient  proclamé  duc  ^  à  la  place  de 
son  père. 

Les  Neustriens  refusèrent  de  le  reconnaître,  et  appelèrent  les  Fri- 
sons à  leur  aide.  Karl ,  après  un  échec,  battit  les  Frisons,  les  repoussa 
au-delà  de  leurs  frontières,  se  jeta  sur  les  Neustriens,  les  terrassa  à 
Amblef.  Getit^^  iiliplOfèt*cdt  le  secours  des  Aquitainl.  Budes,  duc 
d'Aquitaitte,  et  Raganfrid,  rtiaife  du  palais  de  Neustrie,  Se  dirigèrent 
sur  Reims.  Karl  arriva  avant  eux  aux  portes  de  la  cité  *.  Après  avoir 
fait  le  tour  des  murs  ^^  il  s'arrêta  aupt^s  delà  porte  au-dessus  de  la- 
quelle était  bâtie  la  maison  de  Tévéque  Rigobert ,  auquel  il  dit  : 
«  Seigneur  Rigobert ,  fais-moi  ouvrir  la  porte  ^  afin  que  j'aille  prier 
à  la  basilique  de  Sainte-Marie .  »  Mais  l'homme  de  Dieu  ne  répon- 
dait pas,  occupé  qu'il  était  à  faire  ses  prières.  Karl  cria  une  se- 
conde, une  troisième  fois;  enfin  Vévéque  répondit:  «Cette  porte  ne 
»  sera  ouverte  qu'à  celui  auquel  Dieu  donnera  la  victoire  ;  vide  ta 
»  querelle  avec  RaganWd;  si  tu  es  vainqueur,  je  t'ouvrirai  les 
»  portes  et  serai  ton  fidèle.  —  Si  je  suis  vainqueur,  dit  Karl  fu- 
»  rieux,  tu  ne  resteras  pas  tranquille  en  cette  cité.  »  Il  tint  parole, 
et  Rigobert  fut  obligé  de  s'enfuir  jusqu'au  pays  des  Wascons  %  où  il 
se  sanctifia  au  milieu  de  travaux  apostoliques. 

Karl,  après  avoir  vaincu  les  Aquitains  et  les  Neustriens,  près  de 
Reims,  poursuivit  Raganfrid,  l'assiégea  dans  la  ville  d'Angers ^ 
le  prit,  le  laissa  duc  après  avoir  reçu  de  lui  serment  de  fidélité  et  passa 
la  Loird.  Ëude»  fut  heureux  d'obtenir  la  paix,  à  condition  de  se  re- 
connattre  tassai  et  tributaire  de  la  royauté  franke. 

Kart  avait  vaincu  une  terrible  coalition  $  mais  ia  victoire  n'est  que 
Upret&ière  condition  d'une  dondnatlon  contestée.  Il  dut  chercher  à 
se  coaoilier  l'attachement  des  leudes. 

On  lui  a  reproché  de  leur  avoir  prodigué  dans  ce  bulles  biens  des 
monastères  et  des  églises  *.  \je  biographe  de  saint  Rigobert  prétend 
qu'il  fut  le  premier  qui  commit  ce  crime  ;  il  se  trompe  :  le  concile  de 
Châlons  •,  dès  le  règne  de  Hlodowig  II,  avait  flétri  cet  abus  du  pouvoir 
rof  al»  U  faut  avouer  que  depuis  cette  époque  le  mal  avait  été  en 
s'flggravant.  Bbrom^  Pépin  d'Hérislal^  Karl  surtout,  eurent  besoin 

4  l^t^e^.,  coattiraau,  1. 103  et  seq» 

4  Vit  Si  Rigobert.,  e.  3,  ap.  Bolland.,  h  Jan. 

s  GascoM. 

^Vtt.  S.  1U|;o!>ért,,  1. 1^  '^  ft.  Bonlfac,  Epist  passhn. 

*  fiist  de  f ÉgUse  de  franco,  U  n,  p.  hfià. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DB  l'bglisb  db  francb.  3 

de  ^  faire  jes  amis  pour  affermir  leur  puissancei  Ils  ne  trouvèrent 
rien  dé  mieux  pour  se  les  attacher  que  d'en  faire  des  abbés  oïl 
des  évéques. 

A  mesure  que  le  t*égime  municipal  romain  s'atfaiblissait  dans  leg 
cités,  la  puissance  des  évéques  y  augmentait.  Les  Citoyens  eux- 
mêmes  favorisaieilt  les  développemetits  de  cette  puissance,  qui  pou- 
rrait seule  cotitrebatancer  celle  des  ducs  et  des  comtes  imposés  aux 
tltés  parles  rois  franks.  De  plus,  les  évéques,  comme  administra- 
teiit*s  généraux  des  biens  ecclésiastiques,  avaient  à  leur  disposition 
dltntnenses  richesses. 

Les  abbés  ataient  radministration  des  biens  desmonast^res^  comm« 
les  éVéqttes  celle  des  biens  ecclésiastiques  ;  à  ce  titre ,  ils  pouvaient 
être  comjptés  au  nombre  des  plus  grands  propriétaires*  Les  terres  in- 
cultes, les  fobéts  séculaires  abandonnées  autrefois  par  les  rois  franks 
ou  les  leudeà,  s'étaient  trànsforméeis ,  grâce  au  labeur  des  moines, 
en  champs  fertiles.  On  conçoit  qu'au  viii.*  siècle,  le  titre  d'abbé  ou 
d'évéque  fût  ambitionné  par  les  principaux  des  Franks.  En  outre  | 
les  élections  étaient  à-peu^près  annulées.  Les  sièges  épiscopaux  et 
les  abbayes  étaient  à  la  disposition  du  pouvoir  laïque.  Karl-Martel 
les  distribua  aux  leudes  qu'il  voulut  s'attacher.  Ceux-ci  soupçon- 
naient à  peine  les  obligations  qu'ils  contractaient  en  les  acceptait; 
les  titres  d'abbé  et  d'évéque ,  dîneuses  par  celui  qui  donnait  ceux 
de  duc  et  dé  comte,  leui^  semblèrent  de  même  nature.  Ainsi  se  forma 
Cette  génération  d'évêques,  aiix  idées,  aux  allures  séculières,  vi- 
deuse  et  ignare,  qui  transporta  dans  la  législation  de  ^Église  elle» 
même,  les  contutnes  et  les  lois  barbares;  qui  ne  sut  que  tondre  le 
troupeau ,  qui  préféra  l'épée  au  bâton  pastoral.  Il  y  eut  dans  le  corps 
épiscopal  une  forte  réaction  contre  l'envahissement  de  l'élément  bar- 
bare. La  Intt^  de  Léodgar  et  d'ÉbroTn  en  est  Timage  fidèle.  Gomme 
teint  Léodgar,  saint  Théodard  de  Maestricht  et  saint  Landbert, 
son  successeur,  saint  Gandin  dé  Boissons  et  saint  Tétric  d'Auxerre, 
furent  victimes  de  leuf  tèïe  pour  défendre  les  droits  de  l*Êglise  et 
de  là  justice.  Laltitte  finit  avec  le  vu.**  siècle.  Au  commencement  du 
huitième,  Karl  trouva  peu  de  fésistance  j  il  n'y  avait  presque  plus  de 
saints.  L'ÉgUse  n'avait  presque  plus  d'évêques.  On  ne  voyait  à  sa 
tête  que  des  magistrats  civils ,  des  guerriers. 

Karl,  sans  le  vouloir,  étouffait  l'Église  qui  ne  respire  à  l'aise 
^pie  dans  l'atmosphère  de  la  liberté.  Il  oomprimait  le  travail  in- 
time, salutaire  qui  s'effectuait  depuis  deux  siècles  parmi  lés  Frââkâ, 
sous  l'action  chrétien»  dteAvèGf^ës;  il  ttniettàn  !eé  âèstiflééâ  du 
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christianisme  et  de  la  civilisation  aux  mains  de  demi-barbares ,  em- 
preints des  souvenirs  germaniques,  encore  peu  christianisés. 

Cependant  son  génie  guerrier  servit  prodigieusement  la  cause  de 
la  civilisation  y  en  arrêtant  les  flots  de  Sarrasins  qui  menaçaient  d'en- 
gloutir les  royaumes  des  Franks. 

n  y  avait  un  siècle  environ  que  Mahomet  avait  donné  à  TArabie 
une  religion  nouvelle.  Aidé  de  son  cimeterre,  dont  il  fît  la  clef  des 
cieux,  comme  disent  les  Musulmans ,  secondé  par  un  fanatisme  qui 
n'est  possible  qu'au  milieu  des  sables  brûlants  du  désert,  Mahomet 
avait  vu  se  développer  rapidement  ses  conquêtes.  Sous  les  califes, 
ses  successeurs,  l'Arabie  entière,  la  Syrie,  la  Palestine,  une  partie  de 
l'Asie  Mineure,  la  Perse,  étaient  tombées  au  pouvoir  de  ses  partisans 
connus  sous  le  nom  de  Sarrasins  ou  de  Musulmans.  Ils  avaient  osé 
assiéger  Constantinople,  capitale  de  l'empire  d'Orient;  ils  faisaient 
des  descentes  dans  les  îles  principales  de  la  Méditerranée,  en  Chypre, 
en  Sicile.  Ils  avaient  soumis  l'Egypte  et  les  côtes  africaines.  Ils 
étaient  arrivés  au  détroit  de  Gibraltar,  lorsque  Julien  les  appela  en 
Espagne.  Ce  comte  leur  livrait  sa  patrie  pour  venger  l'injure  que  le 
roi  des  Goths,  Roderik,  avait  faite  à  sa  fille. 

Les  Sarrasins,  maîtres  de  l'Espagne,  franchirent  les  Pyrénées,  se 
répandirent  comme  un  torrent  dans  la  Norbonnaise. 

Eudes,  duc  d'Aquitaine,  rongeait  dans  le  silence  le  frein  que  lui 
avait  imposé  le  bras  vigoureux  de  Karl;  il  crut  l'occasion  belle  de  se 
venger  du  duc  des  Franks  ;  il  appela  les  Sarrasins  à  son  aide  * ,  il 
s'en  repentit  bientôt  :  l'Aquitaine ,  la  Provence  et  la  Burgundie 
furent  couvertes  tout-à-coup  de  bandes  féroces.  On  peut  les  suivre 
à  la  trace  de  sang  qu'elles  ont  laissée. 

Une  de  ces  bandes  suivit  le  littoral  de  la  Méditerranée.  A  Mar- 
seille, elle  égorgea  une  angélique  légion  de  vierges  qui ,  par  amour 
pour  la  pudeur,  avaient  eu  le  courage  de  se  mutiler  la  figure.  Elles 
voulaient  échapper  à  des  infamies  plus  horribles  pour  elles  que  la 
mort.  Leurs  vœux  furent  satisfaits  :  les  Sarrasins  les  massacrèrent 
et  les  envoyèrent  aux  deux  recevoir  la  double  palme  de  la  virginité 
et  du  martyre.  A  Lérins ,  environ  cinq  cents  moines  ftirent  passés 
au  fil  de  Tépée.  «Vous  pouvez  fuir,  leur  avait  dit  leur  abbé  Por- 
carius.  »  Ils  avaient  préféré  être  martyrs  '. 


.  4  AnoaL  àLambedo  edlt,  ap.  D.  Bouquet  «^  Recueil  dec  Hist.  des  Gaules  et 
de  France,  t  ii» 
s  VincenU  fiarrak ,  Ghron.  Urin.  —  Haglog. ,  11  aug» 
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Quittant  le  littoral ,  les  Sarraisns  se  répandirent  dans  laBurgun- 
die.  Ils  pillèrent  *  Vienne,  Avignon,  Viviers,  Valence,  Besançon, 
Lyon,  Autun,  Mâcon,  Châlons-sur- Saône.  Les  célèbres  monastères 
de  Grigny,  deTIle-Barbe,  de  Lnxeuil,  forent  ravagés.  Sens  ne  fot 
sauvé  que  par  son  évoque  saint  Ebbon  ^,  qui  fît ,  à  la  tête  des  habi- 
tants, une  vigoureuse  sortie  et  repoussa  les  ennemis.  Auxerre  dut 
son  salut  à  l'évêque  Haimmare  '.  C'était  un  rude  guerrier,  comme 
son  prédécesseur  Savarik;  il  maniait  mieux  Tépée  que  la  houlette 
pastorale.  A  la  tête  d'une  vaillante  troupe  de  guerriers ,  il  vint  à 
bout  de  refouler  les  Sarrasins  sur  TArvemie.  Ces  barbares  pillèrent, 
dans  le  Vélay,  le  monastère  de  saint  Théoffrid  ^,  qui  fot  lui-même 
cruellement  fitippé  et  laissé  pour  mort  ;  ils  parcoururent  le  territoire 
de  Limoges,  firent  halte  un  instant  auprès  du  monastère  de  Guéret, 
gouverné  par  saint  Pardulf  *,  et  rejoignirent  le  grand  corps  d'armée 
conduit  par  Abdérame.  Ce  général,  en  sortant  de  la  Norbonnaise, 
avait  marché  sur  Bordeaux,  qu'il  avait  pris  et  pillé.  Il  arriva  en  brû- 
lant les  églises  et  en  broyant  les  peuples ,  jusqu'à  la  ville  de  Poitiers, 
mit  le  feu  à  la  basilique  de  Saint-Hilaire  et  se  dirigea  sur  celle  de 
Saint-Martin  de  Tours,  où  les  rois  franks  avaient  accumulé  tant 
de  richesses. 

Eudes,  duc  d'Aquitaine,  n'avait  pas  à  s'applaudir  des  exploits 
de  ses  alliés.  Débonlé,  presque  englouti  par  ce  torrent,  il  avait  jeté 
les  yeux  sur  Karl  qui  pouvait  seul  le  sauver  de  sa  ruine.  Le  duc  des 
Franks  accourut  au-devant  d' Abdérame  et  le  rencontra  entre  Tours 
et  Poitiers  •. 

L'armée  des  Sarrazins  ressemblait  à  un  peuple  entier  qui  s'était 
déplacé  pour  aller  s'établir  en  d'autres  demeures.  Karl  n'avait  que 
des  combattants  d'élite.  Eudes  suivait  ses  ordres  comme  un  simple 
guerrier.  Les  Sarrasins  déploient  leurs  nombreuses  phalanges.  On 
dirait  la  mer  s'échappant  de  ses  rives  et  roulant  ses  flots  dans  une 
plaine  immense.  Eudes  reçoit  l'ordre  de  la  tourner  et  d'aller  tom- 


*  Lecointe,  Annal,  ad.  ann.  731  et  733. 

>  vit  S.  Ebbon.,  apud  BoIIand  ,  37  aug. 

s  HisL  episcop.  Autessiod.,  apudLabb.,  Biblloth.,t.  ii. 

*  Vit  S.  Theodf.,  apnd  Mabillon.  ;  Act  SS.  Bened. 

'  Vit  S.  Pardulf.,  apud  BoIland.,  6  octob.,  et  apud  Labb.,  BiblloUi.,  t  u. 

*  Paul.,  Diac,  de  Gest  Longobard.,  llb.  6.  ;  AnnaU  Fuld.  ;  Annal. . Meteoa.  ; 
Annal.  CentuL  ;  Gbron.  Slgibert;Cbron,  Adon.;Gbron.MoiB8laG.— ApudD..Bot»- 
quetf  U  II» 
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ber  pAr  ^cmère  ^ur  lo  ciunp  de$  çQiieiiiis>  pédant  ee  tempi-là, 
Karl  reste  iimnobile  coiqine  un  rocher)  il  semble  épier  la  victoire. 
Tout'à-coup  une  imiPQnse  clameur  part  des  derniers  range  desSai^ 
rosius,  c'est  Eudes  qui  massacre  impitoyablement  les  femmes,  les 
enfants,  les  rares  guerriers  restés  dans  le  camps  à  ces  cris,  les  en** 
Qemis  se  troublent,  un  grand  nombre  courent  défendie  leurs  fih» 
milles,  leurs  dépouilles;;  Karl  s'ébranle  alors,  Abdérame  s'efforce 
de  l'arrêter  et  tombe  mort,  A  cette  vue,  ses  guerriers  perdent  cou-? 
rage,  ils  s'enfuient.  Karl  et  ses  FrauHs  les  poursuivent,  en  font  ui^ 
massacre  épouvantable.  La  nuit  seule  les  arrêta. 

Le  lendemain  matin,  le  chaïup  de  bataille  était  jonché  de  oa-<f 
davres  et  de  débris ,  tout  ce  qui  restait  de  Sarrasins  fuyait  au  hasard* 
Karl  dédaigna  de  les  pQursuivre  et  laissa  aux  populations  le  soin  de 
les  égorger, 

Les  histoires  *  sont  pleines  des  récits  du  carnage  qui  fut  fait  dans 
cette  mémorable  bataille  de  Poitiers.  Paul  Diacre  fait  monter  le 
nombre  des  morts  à  trois  cent  soii^ante-quinie  mille.  Apparamment, 
'il  y  comprend  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  qui  durent 
périr  sans  défense  daps  la  longue  confusion  de  la  bataille  et  de  U 
fuite.  On  a  voulu  contester  ce  nombre  prodigieux  uniquement  par^ 
ce  qu'il  est  prodigieux.  Cepeudant  on  ne  peut  que  supposer  Ténor- 
mité  des  massacres,  quand  on  songe  à  la  multitude  immense  de  barn 
bares  qui  étaient  tombés  des  Pyrénées  dans  les  Gaules,  à  l'époui 
vante  qui  saisit  tout-à-^coup  les  populations  ^  l'aspect  de  cettQ 
énorme  irruption ,  quand  on  voit  enfin  le  vainquenr  immortalisé  par 
cette  vaste  extermipation,  Karl  .fut  en  çQet  appelé  Martel,  pour 
avoir  été  le  piarteau  de  Pieu  et  avoir  écrasé ,  broyé  ces  masse{\  qui 
semblaient  devoir  tout  engloutir  *» 

Karl  ne  perdit  oue  quinze  cents  coinbattants.  Sa  victoire  parut  ui| 
miracle.  Les  peuples  l'attrihuèreut  àsaiulMarlin,  qui  sauva  sa  basi^ 

ou 
Saint-Mar  tin-le-Bel . 


lîque  d'une  ruine  que  l'on  couvait  crpire  certaine-  Près  de  Tours  | 
une  église  fut  érigée  sous  l'm vocation  de  Saint-Martin  de  Bello  '  ou 


*  M.  Laurentie,  Hist,  dç  Fr^ncç^  \,  i,  p.  91^, 

2  Lorsfut-ll  primes  apelcx  M^rM^HS  P^r  wucpoj»  •,  ^  «M»<  Qonimq  lo  iwrtiaus 
debrise  et  froisse  le  fer  et  l*acier  et  tous  les  ^uirçs  p^etaus,  jiu^si  (fOifsqit^U  et 
brisott  par  ta  bataille  tous  ses  ennemis.  *-  Cbron.  de  Salot-Denis ,  édit«  Pauijn- 
Pâris,  Hv.  6, 0.  iO. 

i  De  la  Bataille. 
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liCS  6Q&nt8  dlsmaël  s'étaient  multipliés  eonf)ine  les  gpaifia  Hke 
sable  de  leurs  déserts.  Malgré  rextermipation  de  l'aripée  d'Abdér- 
rame,  ils  trouvèrent  moyen  de  faire  une  nouvelle  invasion  dans 
la  Provence  où  les  appelait  le  traître  Mauronta  qui  leur  Uvni 
Avignon  *.  Karl  envoie  d'abord  poutre  eu3t  le  fameux  gupiriw 
Hildebrand  avec  les  autres  ducs  et  comtes  et  toute  son  armée,  Bien- 
tôt la  ville  entière  est  serrée  de  près  et  les  assiégés  voient  tout  autour 
des  murs  se  déployer  les  pavillons  enuemis,  Karl  Je  grand  guerrier, 
dit  la  chronique,  avait  suivi  de  près  son  armée;  il  oommande  Tafr- 
saut;  les  Franks  se  précipitent,  et,  sou§  les  coups  redoublée  des  u\9t 
chines,  aux  fanfares  éclatantes  des  trompettes,  les  murs  de  la  cité 
tombent  comme  autrefois  ceux  de  Tinfidèle  Jéricho,  Après  un  épo^r 
vantable  massacre,  Karl  passe  le  Rhône,  parvient  aux  frontières de^ 
Goths,  entre  dans  le  Narbounais,  enferme  le  chef  des  Sarrasins 
Athimaavec  les  débris  de  son  armée,  dans  Narbonne.  A  cette  nou- 
velle, les  Sarrasins  d'Espagne  accourent,  sous  la  conduite  d'Amof  ^ 
au  secours  de  leurs  frères.  Karl  arrive  au--devant  d'eux,  leur  livre  uji 
sanglant  combat  sur  les  bords  du  fleuve  Birra;  les  Sarrasins  sont 
vaincus,  leur  chef  tué;  ils  s'enfuient  vers  leurs  vaisseaux,  se  jettent 
dans  la  mer.  Les  Franks  les  poursuivent  jusques  dam  les  flots  çt 
rougissent  la  mer  de  leur  sang,  Après  avoir  parcouru  tout  le  pays  e^ 
démantelé  les  villes  qui  pouvaient  servir  de  refuge  aux  ennemiS| 
Karl  revint  au  pays  des  Franks,  couvert  de  gloire. 

Les  Sarrasins  firent  une  troisième  invasion,  dans  laquelle  ils 
prirent  Arles.  Karl  appela  à  son  secours  Luitpraud,  roi  des  Lom-K 
bards,  A  la  vue  de  ces  deux  terribles  guerriers ,  les  $arrasius  rega«* 
gnèreut  leurs  vaisseaux  et  s'enfuirent  ^, 

Tandis  que  d'un  côté  le  glorieux  duc  d^s  Franks  arrêtait  l'inv^-» 
sion  de  la  barbarie  que  traînaient  après  eux  les  fidèles  de  Mahomet , 
mi  autre  conquérant  pou  moins  illustre  étendait  le  domaine  d^  lacivin 
lisation  en  préchant  l'Evangile  aux  tribus  germaniques.  Ce  conquérr 
rant  pacifique  était  Winfrid,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Bonifaee. 

Winfrid  *  était  né  en  Angleterre,  à  Kirton,  dans  la  proviuce  de 
Westsex;  il  eptra  dès  sou  enfance  à  Vécole  piQuastiqufî  d'^^^t^ 


*  Fred€8.teoiitliioât.,  t.  109  ^  Annal.  Fuldens^s;  (d.,  Meten9es,apttd.D»Batt* 
quel ,  t  II. 

•  Pavl.  DUc,«  ^  Ghu  LopgobKdM  Uti.  6.  >*- Vid.  «tiain.  chroo*Her|iiaiiii.; 
M.,  Sigibert.  ;  id„  Vlrduo.  ;  Annal.  Fuldens.,  apud  D.  Bouquet,  t.  n. 

>  ViU  S.  Bonifac,  apud  BoUand.^  5jun. 
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et  passft  ensuite  à  celle  de  Nutcell,  où  les  études  étaient  plus  fortes 
et  plus  flotissantes  sous  la  direction  de  Tabbé  Winbert.  Winfrid  fit 
de  très  grsftids  progrès,  surtout  dans  la  poésie,  la  rhétorique,  l'his- 
toire et  récriture  sainte.  Ilflitplacéàlatétederécole  du  monastère^ 
et  à  Tâge  de  trente  ans  flit  ordonné  prêtre. 

n  conçut  alors  le  projet  d'imiter  les  grands  missionnaires,  Colom- 
ban,  livin,  Wilfrid,  Willibrord,  qui  avaient  quitté  l'Angleterre  pour 
évangéliserles  Frankset  les  Frisons.  Winfrid  partit  avec  la  bénédic- 
tion de  son  abbé  et  arriva  en  Frise  au  moment  où  Karl  était  en 
guerre  avec  Ratbod,  duc  des  Frisons.  Les  circonstances  lui  paru- 
rent très  peu  favorables  à  la  prédication  de  l'Evangile;  il  retourna 
à  Nutcell  en  attendant  une  meilleure  occasion.  Il  repartit  deux  ans 
après  et  se  dirigea  vers  Rome  pour  y  faire  autoriser  sa  mission  par  le 
pape,  à  l'exemple  de  tous  les  grands  apôtres  de  cette  époque. 

Grégoire  II  était  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre;  il  était  digne 
de  porterie  nom  et  d'occuper  le  siège  de  Grégoire-le-Grand.  Il  reçut 
Winfrid  avec  bonté  et  lui  demanda  s'il  avait  des  lettres  de  son 
évéque,  Daniel  de  Winchester.  Winfrid  tira  de  dessous  son  manteau 
une  lettre  scellée  adressée  au  pape  et  une  autre  ouverte  adressée  à 
tous  les  chrétiens.  Grégoire,  après  les  avoir  lues  attentivement,  eut 
plusieurs  entretiens  avec  Winfrid.  Lorsque  la  belle  saison  eut  per- 
mis au  saint  apôtre  de  se  mettre  en  route,  le  pape  lui  donna  des  re- 
liques et  la  mission  de  prêcher  l'Evangile  aux  infidèles. 

Winfrid  traversa  la  Lombardie,  la  Bavière  et  commença  à  prêcher 
en  Thuringe.  Ayant  appris  la  mort  de  Ratbod,  'û  crut  l'occasion  fa- 
vorable pour  évangéliser  les  Frisons  et  alla  trouver  saint  Villibrord. 
Le  grand  évêque  d'Utrech  fut  heureux  de  l'arrivée  de  Winfrid,  il 
était  fort  avancé  en  âge ,  il  lui  sembla  que  Dieu  le  lui  envoyait  pour 
en  faire  son  successeur.  Il  ne  put  jamais  vaincre  l'humiUté  de  Win- 
frid, qui  s'en  retourna  précipitamment  en  Thuringe  pour  éviter  la 
charge  épiscopale. 

En  passant  au  territoire  de  Trêves,  Winfrid  demanda  l'hospitalité 
au  monastère  de  Palz,  fondé  depuis  peu  par  Adule,  fille  de  Dago- 
bert  II ,  autrefois  roi  d'Austrasîe.  On  l'y  reçut  avec  charité.  Après 
avoir  célébré  la  messe ,  il  se  mit  à  table  pour  prendre  son  repas  avec 
la  communauté,  et  Adule  chargea  son  petit-fils  nommé  Grégoire, 
de  faire  une  lecture  dans  l'Ecriture  Sainte  pendant  le  repas. 
,  Grégoire  ^  avait  alors  environ  quinze  ans  et  venait  de  quitter 


*  Lndger.i  Vit.  S.  Greg»,  ap.  BoDaïuL,  85  aug. 
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Técole  du  Palais.  Après  aToir  reçu  la  bénédiction,  il  commença  la 
lecture. —  Vous  lisez  bien,  mon  fils,  lui  ditWinfrid,  mais  compre- 
nez-vous ce  que  vous  lisez?  —  Je  sais  bien  lire,  répondit  Grégoire;  » 
et  il  se  disposait  à  recommencer.  —  Expliquez-moi  en  votre 
langue,  ajouta  Winfrid,  la  lecture  que  vous  venez  de  faire.  —  Je 
n'en  suis  pas  capable,  dit  modestement  Grégoire.  Alors  Winfrid, 
expliqua  lui-même  la  lecture  devant  la  communauté,  et  Grégoire  fut 
si  touché  de  ses  paroles,  qu'il  sollicita  de  son  aïeule  la  permission  de 
suivre  le  saint  apôtre,  afin  d'apprendre  à  son  école  à  comprendre 
l'Ecriture  Sainte. 

Ce  fut  en  vain  qu'Adule  lui  fit  observer  qu'elle  ne  connaissait  pas 
son  hôte  et  qu'elle  ne  savait  où  il  allait,  a  Si  vous  ne  me  donnez  pas 
X»  de  cheval,  répondit  Grégoire,  je  le  suivrai  à  pied,  b  Sa  résolution 
était  tellement  ferme,  que  l'abbesse  fut  obligée  de  lui  donner  des 
valets  et  des  chevaux.  Grégoire  devint  le  disciple  chéri  de  Winfrid. 
II  est  connu  sous  le  nom  de  saint  Grégoire  d'Utrech. 

Après  avoir  évangélisé  la  Thuringe,  Winfrid  *  envoya  à  Rome  un 
de  ses  disciples  pour  instruire  le  pape  de  l'état  de  sa  mission.  Gré- 
goire II ,  dans  sa  réponse,  le  félicita  des  bénédictions  que  Dieu  avait 
répandues  sur  ses  travaux  et  lui  manifesta  le  désir  de  le  voir  lui- 
même.  Winfrid  se  mit  enroutesui'-le-champ  (723).  Il  fut  bien  reçu  du 
pape,  qui  eut  avec  lui  de  longs  entretiens  sur  la  doctrine  de  l'Eglise 
et  sur  les  moyens  d'amener  les  infidèles  à  la  foi.  Avant  de  le  con- 
gédier,  le  pape  l'ordonna  évêque  et  changea  son  nom  de  Winfrid  en 
celui  de  BoniËice  '  que  nous  lui  donnerons  désormais. 

Après  avoir  fait  serment  de  conserver  toujours  la  vraie  foi  et  de 
rester  in violablement  uni  à  la  chaire  de  saint  Pierre ,  Boniface  reçut 
du  pape  un  recueil  de  canons  et  plusieurs  lettres  de  recomman- 
dation, adressées  auxévêques,  aux  ducs,  aux  comtes,  aux  simples 
fidèles ,  aux  peuples  de  Thuringe  et  de  Saxe  ' ,  enfin  à  Karl-Martel. 
Cette  dernière  lettre  est  ainsi  conçue  *  : 

«  Au  seigneur  glorieux  fils  le  duc  Karl ,  Grégoire  pape  : 

*  vit  s.  Bonifac 

3  Wlillbald.,  VU.  S.  Bonifac  ^Dans  quelques  lettres  de  saint  Boniface,  anté- 
rieures à  cette  époque ,  on  trouve  le  uom  de  Boniface  uni  à  celui  de  Winfrid.  Les 
copistes  auront  sans  doute  modiflé  les  inscriptions  de  ces  lettres. 

s  Le  P.  Slrmond  a  inséré  ces  diflérentes  lettres  du  pape  dans  son  eicellent  r»- 
cueU  :  GondL  antiq.  GalL,  1. 1. 

4  Ap.  Stanu,  GoDdL  antlq.  GaILt  1 1|  p.  MX 


Digitized  by  LjOOQ iC 


1^  HWTOÎÇLÏS 

«  Très  cher  fils  en  J.-C,,  poûs  ayons  eu  souvent  la  preuve  4p 
votre  zèle  pour  la  religion  ;  après  donc  vous  avoir  salué ,  comn^f 
nous  le  devons,  nous  vous  faisons  connaître  que  nous  envoyons 
notre  frère  Boniface,  dont  la  foi  et  les  mœurs  sont  àTabri  de  tout 
spupçon,  prêcher  l'Ëvangile  aux  peuples  de  la  Germanie  et  à  toutes 
les  tribus  de  la  rive  orientale  du  Hbin.  Nous  le  recommandons  à 
votre  bienveillance,  nous  vous  prions  (Je  l'aider  et  de  le  défendre 
contre  tous  ces  ennemis  sur  lesquels  le  Seigneur  vous  a  donné  l§ 
victoire.  » 

Karl  reçut  la  lettre  du  pape  avec  respect,  se  déclara  ouverte^ 
ment  protecteur  de  Boniface,  et  envoya  dans  toutes  les  contrées  de 
sa  domination  qu'il  devait  évangéliser,  la  circulaire  suivante  *  ; 

a  Aux  seigneurs  évêques  saints  et  apostoliques ,  nos  pères  ei; 
J.-C;  aux  ducs,  comtes  et  autres  officiers,  Karl,  homme  illustre| 
maire  du  palais  : 

»  Vous  saurez  que  l'homme  apostolique,  notre  père  en  J.-C,| 
l'évéque  Boniface  est  venu  h  nous  et  nous  a  demande  notre  protec- 
tion. Nous  la  lui  accordons  volontiers,  et  lui  avons  donné  cettp 
lettre  de  recommandation  signée  de  notre  main.  » 

Karl,  à  l'exemple  de  son  père  Pépin  d'Héristal,  protégeait  ou- 
vertement les  missionnaires  qui  allaient  courageusement,  jusques 
dans  les  contrées  les  plus  sauvages ,  porter  la  bonne  nouvelle  de 
l'Évangile  et  la  civilisation  5  saint  Corbinîanus  ? ,  qui  évangélisa  Ja 
Bavière,  après  avoir  parcouru  plusieurs  contrées  des  Gaules  ;  saint 
Rupert',  apôtre  des  Bavarois,  comme  saint  Corbinianus;  saint  Pyr- 
n^in,  évéque  régionnaire,  apôtre  de  l'Alsace,  fondateur  des  cé- 
lèbres monastères  de  Rlchenow  et  de  Murbacb  *',  enfin  saint  Oth- 
mar  *,  qui  peut  bien  être  regardé  comme  le  second  fondateur  du  mo? 
nastèrede  Saint-Gai,  éprouvèrent  les  efiPets  de  sa  protection;  mail 
surtout  saint  Boniface  n'eut  jamais  en  vain  recours  à  lui,  il  venait 
souvent  à  son  palais  et  y  recevait  toujours  un  accueil  f?^vorable« 


*  Apud  SIrm.,  ConclK  anUq.Gall.,  p.  517. 

2  Aribon.,  Vit.  S.  Gorbin. ,  apud  Bolland.,  8  septemb. 

I  yiU  S«  Rup.,  iipudBoUand.,S7mart. 

4  On  lui  aUribue  la  Fondation  de  plusieurs  autres  monastères  moins  célèbres. 
Celui  de  Murbach  fut  doté  par  Bverard ,  parent  de  saint  Leodgar,  qui  fut  un  des 
pttr^ns  de  «q  monastère,  La  vin  de  saint  PyrmlB  n*est  pas  très  authentique, 
(r.  Hist  lilt.  de  France,  t.  iv.) 

>  ViU  S.  Otbmar,  apud  MabilL .  A«U  f%  ÙJ^^U^  BtfiÊÛà 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DE  L'é(^^«||  ^  FRANCE.  Il 

Pans  )e«  visites  fréquentes  qy'il faisait  au  duo  Karl,  Boniftioâ  n'atait 
m  vue  ^ue  la  gloire  de  Pieu  et  le  salut  des  aines  ;  maia  comme  il 
était  obligé  de  communiquer,  au  palais,  avec  des  évéques  et  des  ab^ 
bés  d'une  vie  très  peu  sacerdotale,  il  craignit  d'offenser  Dieu  et 
consulta  sur  ce  point  Daniel  de  Winchester,  son  ancien  évoque, 

«  Plusieurs  évéques,  dit  Boniface  *  prétendent  qu'on  peut  éle\^ 
au  sacerdoce  des  homicides  et  des  adultères  qui  persévèrent  dans 
leurs  péchés. 

»  Quand  je  vais  au  palais  da  France  demander  protection  pour 
mon  ministère,  je  suis  obligé  d'avoir  des  rapports  avec  ces  mauvais 
pasteurs.  Je  ne  communique  cependant  avec  eux  ni  au  sacrifice  de 
la  naesse,  ni  à  la  participation  du  corps  et  du  sang  de  J.-C. ,  et 
j'évite  de  me  trouver  à  leurs  assemblées,  Je  voudrais  savoir  ce  qqe 
vous  pensez  de  ma  conduite  sur  ce  point» 

9  D'un  côté,  je  ne  puis,  sans  la  protection  du  prince  des  Franks , 
diriger  le  peuple,  défendre  les  prêtres,  les  clercs,  le^  moipesyles 
servantes  de  bieU|  empocher  les  superstitions  païennes  dans  la 
Germanie.  D'un  autre  côté,  je  ne  puis  l'amer  trouver,  sans  avoir  de^ 
rapports  avec  les  évéques  dont  je  vous  ai  parlé.  Or,  je  crains  que 
cette  communication  ne  soit  coupable,  parce  que  je  me  souviens 
|u'à  mon  ordination,  j'ai  fait  serment  sur  le  corps  de  saint  Pierre 
le  n'avoir  aucun  rapport  avec  de  telles  personnes ,  si  je  ne  pouvais 
les  faire  rentrer  dans  les  voies  canoniques.  Cependant ,  si  je  n'allais 
plus  an  palais  du  prince  des  Franks ,  il  en  résulterait  de  grands 
dommages  pour  ma  mission.  Je  prie  Votre  Paternité  de  dire  à  son 
fils  ce  qu'elle  en  pense,  d 

Daniel  répondit  ^  à  Boniface  qu'il  pouvait  avoir  ayec  les  mauvais 
évéques  des  rapports  purement  civils,  par  nécessité  et  pour  le  bien 
de  l'Église;  il  appuie  son  sentiment  sur  plusieurs  autorités,  après 
quoi^  il  ajoute  :  a  Nous  vous  avons  écrit  ceci  en  tremblant,  parce 
que  nous  avons  appris  que  vous  avex  porté  cette  affaire  parade* 
vaot  des  personnes  plus  élevées  que  nous.  » 

Boniface  en  avait  en  effet  écrit  au  pape  qui  lui  répondît  •  comme 
Vévéque  Daniel,  qu'il  pouvait,  pour  un  plus  grand nien,  manger  et 
converser  avec  les  prêtres,  les  évoques  ou  les  seigneurs  dont  la  vie 
était  scandaleuse.  Le  saint  missionnaire  continua  donc  de  venir  au 

4  Bonir.,  EpisL  3  ad  Daniel. 
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palais  de  Karl.  Il  eut  besoin  de  sa  protection  contre  un  évèque  qui 
voulut  entraver  sa  mission  en  prétendant  que  les  contrées  qu'il, 
évangélisait  étaient  de  son  diocèse. 

Boniface  dénonça  cet  évèque  au  pape  qui  lui  répondit^  : 
«  Quant  à  Tévéque  qui  prétend  qu'une  partie  de  la  province  où  vous 
annoncez  l'évangile  est  de  son  diocèse  y  nous  en  avons  écrit  des  let- 
tres paternelles  à  notre  très  excellent  fils  le  patrice  Karl.  Noua 
sommes  certain  qu'il  y  aura  égard.  » 

On  doit  remarquer  ce  titre  de  patrice ,  donné  par  Grégoire  II  au 
duc  Karl;  ce  fut  en  effet  ce  pape  qui,  le  premier,  offrit  aux 
princes  franks  le  protectorat  de  Rome. 

Il  y  avait  plus  d'un  siècle  que  l'empereur  de  Constantinople, 
Tibère  '  avait  engagé  le  sénat  de  Rome  à  appeler  les  Franks  au  se- 
cours de  cette  antique  maîtresse  du  monde  qui  n'avait  plus  d'em- 
pereur et  se  croyait  cependant  toujours  la  capitale  de  l'empire.  Les 
Lombards ,  depuis  qu'ils  avaient  chassé  les  Ostrogoths  d'Italie ,  ga- 
gnaient du  terrain  de  jour  en  jour;  Rome  se  voyait  pressée  de  toutes 
parts.  Déjà  elle  avait  fait  entendre  des  cris  de  détresse',  mais  les 
rois  Franks  ne  portaient  qu'un  médiocre  intérêt  à  la  capitale  d'un 
empire  qui  n'existait  plus  qu'aux  yeux  des  Romains.  Ils  acceptaient 
bien  les  titres  honorifiques  que  leur  décernaient  majeâtueusement 


face  avait  aussi  consulté  le  pape  sur  plusieurs  points,  et  en  partlculter  touchant 
les  empêchements  au  mariage  résultant  du  degré  de  parenté  et  de  Timpuissance. 
Le  pape  tolère  les  mariages  contractés  entre  parents  au  cinquième  degré,  et  dé- 
cide que  l'impuissance  antérieure  au  mariage  le  dissout.  Voici  les  autres  décisions 
du  pape  les  plus  importantes  :  On  ne  doit  pas  réitérer  le  baptême  quoique  admi* 
nistré  par  un  ministre  indigne.  On  ne  doit  pas  réitérer  la  confirmation.  Il  faut 
s'en  tenir  à  la  régie  de  saint  Paul  touchant  les  viandes  offertes  aux  idoles,  et  s'en 
abstenir  à  cause  du  scandaie.  On  doit  consacrer  dans  un  seul  calice.  On  doit  don- 
ner la  communion  aux  lépreux.  On  ne  doit  pas  permettre  de  se  marier  à  ceux  qui 
ont  été  offerts  dès  leur  enfance  dans  les  monastères. 

On  recommandait  des  enfants  à  Dieu  comme  au  roi  et  aux  aelgnenrs.  Et  cette 
recommandation  à  Dieu  se  faisait  dans  le  monastère.  L'enfant,  par  cette  cérémo- 
nie, éuit  censé  voué  à  Dieu ,  comme  celui  qui  était  recommandé  au  palais  était 
voué  au  roi.  Plus  tard ,  on  comprit  qu'on  ne  pouvait  ainsi  imposer  de  force  à 
l'enfant  des  obligations  surnaturelles,  comme  la  continence;  la  décision  da 
pape  Grégoire  II  fut  abandonnée  dans  la  suite,  et  les  enfants  recommandés  on 
voués  à  Dieu  eurent  la  liberté  de  rentrer  dans  le  monde  et  de  se  marier.  Jusqu'à 
un  certain  âge. 

*  Greg.,  Eplst.  ad  Bonif.,  apud  Slrm.,  p.  518. 

s  Lebeau  «  mst.  du  Bas-Empire ,  édlt.  de  M.  de  Saint-Martin ,  liv.  51,  S  8. 

•  Le  pape  Pelage^  datts  868 lettres  à  saint  Auoaliar,  é?«qiie  d'Anzerre ,  te  oon- 
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les  empereurs  de  Constantinople  ;  mais  ils  voyaient  ailleurs  que 
dans  leurs  concessions  forcées  la  source  de  leur  puissance. 

Au  vm.*  siècle  ^  les  papes  et  le  sénat  trouvèrent  moyen  d'intéres- 
ser les  Franks  à  la  conservation  de  Rome.  Us  en  appelèrent  au  sen- 
timent religieux.  De  plus,  ils  réveillèrent  cette  viëUe  idée  de  l'em- 
pire d'Occident  qui  allait  complètement  s'effacer  de  l'esprit  des 
peuples  y  et  conçurent  le  projet  de  remettre  cet  empire  entre  les 
mains  des  Franks. 

Ce  projet,  qui  a  sauvé  Rome,  qui  a  eu  pour  la  civilisation  de  si 
admirables  résultats,  remonte  à  Gnâgoire  H. 

Théophane  et  beaucoup  d'auteurs  grecs  prétendent  que  ce  pape, 
de  concert  avec  le  sénat,  déclara  Rome,  l'Italie  et  tout  l'Ocd- 
dent,  indépendants  de  l'empereur  de  Constantinople  ',  et  Ânastase 
le  bibliothécaire'  nous  apprend  qu'il  s'adressa  à  Karl  pour  en  obtenir 
du  secours  contre  les  Lombards. 

Grégoire  III,  qui  lui  succéda  en  731,  poursuivit  son  projet. 

Les  papes  n'avaient  pas,  il  est  vrai,  à  cette  époque,  la  souveraineté 
temporelle  de  Rome;  mais  leur  position  élevée,  leurs  richesses,  leur 
action  nécessaire  dans  toutes  les  affaires  les  plus  importantes, 
leur  avaient  donné  une  grande  influence  dans  l'administration 
dvUe. 

A  peine  Grégoire  fut-il  élu  pape,  qu'il  écrivit  à  Karl-Martel 
pour  implorer  sa  protection  contre  les  Lombards.  Karl  avait  fait 
alliance  avec  leur  roi  Luitprand,'  qui  l'avait  aidé  à  chasser  les 
Sarrasins  de  la  Provence.  Il  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  aux 
prières  du  pape ,  qui  ne  se  rebuta  point  et  lui  écrivit  cette  lettre  plus 
pressante  encore  que  les  premières'  : 

c  An  seigneur  et  très  excellent  fils  Karl,  vice-roi  : 

»  Nous  sommes  accablé  d'une  amère  douleur,  et  nous  ne  ces- 


Jure  de  prier  les  rois  franks  de  secourir  la  ville  de  Home.  (  r.  Comment,  praev. 
vit  S.  Âunali.,  apud  Bolland.,258ept.) 

*  OTpirtopto^  amomartPu/AviV'rt, xaclToiicay, »ou iravroerec  Bairiyocoert}^  inXirir.yti 
au  tnànixtaçtocni  uirflWOiK  Atorcoi ,  xoti  tu«  UK'«wrovB««a«««.  —  Theopb. ,  ChWH 
iiograph.,p.  3&2.,edit  in-fol.,  Combefis. 

s  Anast,  Biblioth.,  in  Vit.  Steph.  II.  »  Tune  quémadmodùm  pnodecessores. 
ejin  beata  roemoria  Damnus  Gregmius  et  Gregarius  alius^  et  Domnus  Zacharias 
beatisslmi  pontiflces,  Carolo  excellentissinuB  memoriae  régi  Francorum  direze- 
nmt....  T.  I,  edit  Roman.,  p.  ISO. 

>  Epist  GK8.madGarol.,apud  Slnii.tOp.ciU,  t.i,p.  02ff« 
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60DS  jour  et  ntllt  de  verser  des  larmes,  eu  voyant  TÉglise  de  ÎMeu 
abandonnée  par  ceux  de  ses  ën^ts  qui  devraient  la  défendre.  Ëh  ! 
comment  pourrions-nous  ne  pas  gétalt»  !  ce  quinou«  était  resté  Tan 
passé,  au  territoire  de  Ravenne,  pouf  nourrit*  les  pauvres  et  entre- 
tenir le  luminaire  de  l'église,  nous  lé  voyons  cette  année  ravagé, 
brûlé  par  les  rois  lombarfs ,  Luitprand  et  Hildebradd.  Les  armées 
qu'ils  viennent  d'envoyef  sur  le  territoire  de  Rome  y  commettent 
d'aJGTreux  ravages.  Les  maisons  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  le  pètl 
de  bien  qui  nous  testait,  tout  est  détruit  et  enlevé.  Déjà,  dans  nos 
malheurs,  nous  avons  eu  recours  k  voUâ ,  très  excellent  fils,  et  Jus^ 
qu  a  présent ,  vous  ne  nous  avez  point  consolé.  Ces  rois  barbares  en 
prennent  occasion  de  nous  insulter  2  «r  Qu'il  vienne  donc  vous  se^ 
»  courir,  disent-ils,  ce  Karl  dont  vous  implorez  l'assistance^  qu'ib 
»  viennent  donc  ces  Franks  en  qui  vous  mettes  votre  espérance,  et 
x>  qu'ils  tâchent  de  vous  arracher  de  nos  mains  b  0  douleur  !  nous  en<^ 
tendons  ces  insultes  et  nous  ne  voyons  pas  ces  enfants  de  l'Église 
accourir  au  secours  de  leur  mère  I  Ne  croyez  rien  des  bruits  men- 
songers que  font  courir  les  rois  lombards.  Envoyez  plutôt  id  un 
député  fidèle,  incorruptible.  Il  verra  de  ses  yeux  la  persécution  qui 
nous  accable,  l'humiliation  et  la  désolation  de  l'ËgÙse.  0  fils  trètf 
chrétien  !  nous  vous  en  prions ,  en  présence  du  Seigneur  et  par  son 
jugement  terrible;  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  le  salut  de  votre 
ame,  secourez  l'Eglise  et  le  peuple  de  saint  Pierre  l  ne  fermez  pas 
l'oreille  k  ma  prière ,  de  peur  que  le  prince  des  Apôtres  ne  vous 
ferme  l'entrée  du  ciel.  Je  vous  en  conjure  au  nom  du  Dieu  vivant^  ne 

S  référez  pas  l'amitié  des  rois  lombards  à  celle  du  prince  de» 
ipôtres.  » 

L'année  suivante,  le  pape  envoya  à  Karl  une  autre  lettre  non 
moins  pathétique  *  ;  mais  le  duc  frank,  investi  d'une  puissance  que 
plus  d'un  leude  devait  envisager'  avec  envie ,  toujours  menacé  du 
côté  des  Pyrénées  par  les  Sarrasins ,  du  côté  du  nord  par  les  tribus 
de  Saxe ,  qui  portaient  impatiemment  le  joug ,  ne  pouvait  guère 
quitter  l'Austrasie. 

Le  pape  et  le  sénat  résolurent  de  faire  un  dernier  effort,  et  en- 
voyèrent au  duc  des  Franks  une  ambassade  pour  lui  porter  l'acte  en 
vertu  duquel  ils  abandonnaient  positivement  l'empereur  d'Orient 
et  lui  décernaient  le  consulat  de  Rome  '. 

*  Âp.Sirm.,op.  cit 

s  Fr«deg.«  cont  Chrotti,  c  f  1(^. 
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KàH  fé$tlt  rài6l)êfl9&de  àVéc  màgnlficeiice  et  la  i^éûvayà  éhàtgée 
de  pi^ésents  é\  Accompagnée  de  deui  ambassadeurs  qu'il  envoyait 
liiWaléme  à  Rome,  GHmoti,  abbé  dti  thonastèré die  Corbie  et  iSigh- 
bert,  moine  de  SaiAt^^Detiis. 

Il  était  6àiis  dëuié  décidé  à  a^if  contire  leâ  Lombards.  H  fut  pré- 
ieati  pBit  la  mort  (741).  Quelque  temps  àuparavaut,  il  avait  partagé, 
d'ap^  le  conseil  de  ses  fidèles^  ses  royaumes  entre  ses  detlx  fils 
Karidmttti  et  Pépiil  ^ 

Karlomàn  eut  TAustràsie,  la  Souabé  ou  Alletnagne  et  la  îhu- 
rtiigttj  Pépin,  laNeustrie,  laBurgundie  et  la  Provence  *. 

L'AqnltAitie  avait  nn  duc  particulier,  Hanald,  ûls  d'Eudes.  ' 

KarUMartelfùt  réellement  le  premier  roi  de  la  hice  karollngiettne; 
le  titre  seul  lui  manqua.  Nous  ne  lui  ferions  pas  un  crime  de  Tavoir 
prit)  le  titfe  appartient  à  celui  que  son  génie  élève  à  la  puissance. 
Karl  fit  bëÀuGOUp  de  mal  àTEglise,  ett  prodiguant  à  sesleudes  les 
ëbbuyèset  les  fâéges  épiscopaut;  d'un  autre  cAté,  il  a  sauvé  TËglise 
et  la  civilisation  dans  les  Gaules ,  eti  foudi'oyant  les  Sarrasins  à  Poi- 
tieri»  Si  M  glorieuse  victoire  ne  peut  l'absoudre,  elle  désarme  la 
justice  de  rhistoire  et  comtnande  Tadmiration. 

Rarl  régna  25  ans ,  le  pape  Grégoire  III  ne  lui  survécut  que  quel- 
ipiea  inoi«« 


IL 

KARLOMAN  ET   P^PIN ,  DUCS  DES  FRAlIKS. 

KjwloBan  Alt  venir  »alnt  Hrnilftee  ao  paUlt  d'AvtfurMto  et  Itel  fltt  i^rt  «ê  tw  pr«i|tt»46 
réntoM,  —  Ijcttn  dé  Bohimce  aa  pap«  Zacharle  ^nr  ce  tajcc.  —  Réponse  da  pape.  -^ 
Prenlercoiwito  da  «emaale.-»  GMicllt  «•  I4ptlndt|  •Htoii*attcet  du  kaH«nién.  —  Péphi 
Inlie  Karleman.  —  Concile  de  SoImomi.  —  Décreu  de  Lfeptinea  promAlfUé»  pour  la  Htfna- 
Me  et  la  aorftiiidle.  —  Adakbért  ec  Clddient ,  évS^aet  Imposteurs,  candamnés  A  Solisoiit. 
SaiM  femtftw  ldid«iMnee  a*  papfe^  ^  CdaMU  d«  RVtoe  ék  ils  sabc  coadâmndtf.  ^  ■«èpapé 
envoie  à  saint  Boninice  les  actes  de  ce  concile.  —  6ewlleb  de  Mayence  déposé  an  dauxlèma 
ton«lle  dé  feenuànle.  -^  Éaliit  Bénlface  «la  arctaetê<ide  de  Majrence.  ^  Troisième  con- 
cile de  Uernanlei  soavidto  pronnifation  dos  drdonnantet  da  Leptiaea  M  deSalitonii  ^ 
tjt  pape  félicite  le  derffé  fk-auk.  —  8ét  eapérances  trompées.  —  La  réromo  de  saint  Boni- 
IMoft'altetilt  piâ  la  tawea  êm  clerft».  ^  tUrlOBiatt  déMi^èfé  «a  lé  réfbnilér  et  le  fllt 
■Mlae.  —  Karlomaaaa  Ifont-Gaaaia. 

741-747. 
Les  deux  fils  de  Kart-Martel^  Karloffian  et  Pépin  ^  étaient  braVes 


*  Depuis  roi ,  et  connu  sous  le  nom  de  Pépln-le-Bret 
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et  religieux.  Nous  n'avons  pas  à  les  suivre  dans  leurs  combats  contre 
Griffon,  leur  frère  deshérité,  contre  Hunald,  duc  d'Aquitaine,  et 
contre  les  Saxons.  Ils  nous  apparaissent  plus  grands  dans  leurs  ef- 
forts pour  corriger  les  abus  qui  désolaient  l'Eglise. 

L'année  même  de  la  mort  de  son  père,  Karloman  fit  venir  à  son 
palais  d'Austrasie  saint  Boniface.  Cet  intrépide  missionnaire  avait 
continué  en  Allemagne  ses  travaux  apostoliques,  et  le  pape  Gré- 
goire III  l'avait  nommé  vicaire  du  Saint-Siège.  Aussitôt  que  le  duc 
Karloman  lui  eut  fait  part  de  son  projet  de  réforme  ecclésiastique,  il 
se  dévoua  à  cette  œuvre  avec  cette  ardeur  qu'il  avait  déployée  contre 
le  paganisme  et  la  superstition.  Il  écrivit  sur-le^^hamp  au  pape  Za- 
cbarie,  successeur  de  Grégoire,  pour  lui  &ire  connaître  les  bonnes 
intentions  du  duc  et  lui  demander  ses  avis.  Il  prévoyait  qu'il  ren- 
contrerait dans  le  combat  qu'il  voulait  livrer  aux  vices ,  plus  d'obs- 
tacles que  dans  celui  qu'il  avait  livré  aux  superstitions  païennes. 

Sa  lettre  au  pape  met  à  découvert  l'horrible  plaie  qui  rongeait 
l'Eglise  Gallo-Franke.  En  voici  quelques  extraits  *  : 

a  Au  très  cher  seigneur  Zacharie,  honoré  du  souverain  pontifi- 
ficat,  honmie  apostolique;  Boniface,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu: 

0  Je  commence  par  vous  dire,  seigneur  père,  que  nous  avons 
ressenti  une  joie  bien  vive  en  apprenant  que  votre  apostolat  avait 
été  appelé  à  succéder  au  pontife  Grégoire,  de  vénérable  mémoire. 
Je  rends  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  de  vous  avoir  choisi 
pour  maintenir  les  règles  de  la  discipline  et  gouverner  le  siège  apos- 
tolique. 

»  Je  ferai  connaître  à  Votre  Paternité,  que  Karloman,  duc  des 
Franks ,  m'at  mandé  à  son  palais  et  m'a  prié  d'assembler  un  concile 
dans  son  royaume,  promettant  de  corriger  les  abus  et  de  rétablir  les 
règles  de  la  discipline,  méprisées  et  violées  depuis  environ  soixante 
ou  soixante-dix  ans  '.  Si  ce  prince  veut  sincèrement  exécuter  ce 
pieux  dessein,  jedob  être  muni  des  ordres  du  Saint-Siège.  Les  vieil- 
lards disent  qu'il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  les  Franks  n'ont 
tenu  de  concile  et  n'ont  eu  d'archevêque  '•  Aujourd'hui,  la  plupart 

*  Âp.  Strin.,  Goncanttq.  Gall.,  1 1,  p.  520. 

>  C'est-à-dire  depuis  la  régence  de  la  reine  Batiillde  et  pendant  la  domiaitlon 
exclusive  des  maires  du  palais  EbroTu  ,  Pépin  d'HërIstal  et  Karl-Martel. 

Sainte  Bathildese  retira  du  palais  en  665 ,  76  ans  avant  cette  lettre  de  saint  Bo- 
niface. 
.  !  Saint  Bonilaoe  entaiMl  que  les  Pmnks  n'avalent  pas  tenu  de  ooodle  national 
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des  sièges  épiscopanx  sont  donnés  à  des  laïques,  on  à  de  £Ginx  dercs 
fomicateurs  et  usuriers,  qui  ne  cherchent  dans  les  Ordres  que  les 
biens  de  TEglise  qu'ils  dépensent  sans  la  servir. 

»  Si  par  vos  ordres  et  à  la  prière  du  duc  Karloman,  j'entreprends 
la  réforme  de  ces  abus,  j'ai  besoin  d'être  soutenu  de  votre  au- 
torité et  des  lois  de  l'Eglise.  Si  donc  je  trouve  parmi  les  Franks 
des  clercs  qui  ont  été  élevés  au  diaconat,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse dans  les  débauches,  et  qui  osent  lire  l'Evangile,  tandis  qu'ils 
entretiennent  chez  eux  quatre  ou  cinq  concubines  et  même  davan- 
tage; si  je  trouve  des  prêtres  ou  des  évêques  aussi  criminels,  il  &ut 
que  je  sois  autorisé  par  vous  à  les  reprendre  et  à  user  contre  eux  des 
pouvoirs  du  siège  apostolique. 

M  On  trouve  parmi  les  Franks  des  évêques  qui  se  glorifient  de 
n'être  ni  adultères,  ni  fomicateurs;  mais  en  revanche,  ils  sont 
ivrognes ,  amis  des  luttes  et  chasseurs  ;  ils  vont  à  la  guerre  et  versent 
indistinctement  le  sang  des  païens  et  des  chrétiens.  Or,  puisque  j'ai 
l'honneur  d'être  vicaire  du  siège  apostolique,  il  est  à  propos  que 
vous  parliez  à  Rome  comme  je  parlerai  ici ,  et  que  votre  jugement 
confirme  le  mien ,  si  de  part  et  d'autre  on  envoyait  des  députés 
à  votre  tribunal.  x> 

Le  pape  Zacharie  répondit  *  : 

c  Au  très  révérend  et  très  saint  frère  Boniface,  évêque ,  Zacharie, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  : 

»  Nous  avons  reçu  votre  lettre,  et  nous  avons  remercié  le  Dien 
tout-puissant  et  très  miséricordieux  des  succès  qu'il  daigne  vous 
accoider  ;  toutes  les  fois  que  vous  nous  écrivez ,  vous  nous  procurez 
une  grande  joie,  et  nous  sommes  heureux  d'apprendre  tout  ce  que 
vous  fiiites  pour  le  salut  des  âmes,  et  pour  amener  des  peuples  nou-> 
veaux  dans  lé  sein  de  VËglise. 

9  Vous  nous  dites  que  Rarloman,  due  des  Franks,  notre  fils, 
vous  amande  au  palais,  afin  d'aviser  avec  vous  aux  moyens  d'as^ 
sembler  un  concile  dans  une  ville  de  son  royaume,  et  de  rétablir  les 
règles  de  la  discipline,  abolies  depuis  long-temps  dans  ces  provinces 
par  la  négligence  vraiment  lamentable  qu'on  a  apportée  dans  les 
convocations  des  conciles.  Nous  vous  accordons  volontiers  la  peN 


et  n'aralent  pas  de  vicaire  dn  saint-sfége.  Ce  titre  passa  erisalte  à  tons  les  tnétro- 
poltttins.  On  le  rencontre  encore  très  peu  dans  les  monuments  historiques  de 
cetteépoque. 
*  Apud  Slrm.,  Condl.  antlq  Oall.,  1 1,  p.  $89« 

ni.  s 
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^  tMifeféfil  ]^It»  ce  ^e  (f^t  ({Wâ  le  iae^oce^ 
»  Lorsque,  de  cotN^rtutèC  fMfti^  ^Oêi«ftt  fible  «ttè  KuriôilMtl^ 

d(»  ptf9tt«s  &6l  a»  ^ftM*é5  CdtiVAiâèffts  4*àyoir  imftfi^reifeé  te»  rtelêè 
CMUH^  pat  teâ  Mréâ,  «*tet-4i-diy«|  «ikwmt  t;6ftt^(M«  d'ttdcdttro 
m  dé  fiM^ii0ftdott >  «A» «ftt  êtt  ftodeffifte  ëpiMis«i^  Vils  0&t  rtpftadi 

aussitôt  convoqua  un  concile  dans  un4  tâld  de  GiriMiliO  doiit  M 
l^éfn  lé  Miik  du  ]f  tt  pta^tmrs  «nioiis  qui  ftoeut  retrau^éi  et 
fffOtotl^uAs  4«  irauvoiiu  m  canoUe  dielisptkies  ^t  m  tint  ranAéo 
iflimite  (749)^  KuAdHiM  IM  f^tblk  W^néai^  «1  oMte  fliriM  *  1 

ft  Am  nom  éb  l*9M  Seigftédr  Jv«<L  9  moi  Ijrltmaa,  tftto  «t 
yttect  4»  FhUdU;  ^  le  cooiefl  des  «enritdws  dft  IMeu  «I  dtti 
MyiMini  dio  fflofiL  palais,  îà  rêanà  en  omnIib  tes  dvAqmsila  moa 
Wpume ,  %v««  teim  ppdtrei^  «'6st»à-^iife ,  BMiface  irQhtfv*iil«  '^ 
Burkhard,  Ragenfrid,  Vintan,  Witbaut,  Dadaii^  BddMi  li  lei 
autres  évéques  avec  leurs  prêtres^  4fln  qm'ib  Me  ddHMkii  les 
iMMik^éamidres  f^f  rétaMif  k  loi  de  Dicili  et  ht  iliwi|)UAe  de 
lËgiise,  dont  on  a  violé  les  règles  som  tes  tègox»  frMètatB)  mott 
M^  éfé4^elnpealM^  ^e  iefpeiplevllfétîeà  ^  guidé  pet  de  iMit  pas- 
teMR  ^  mv'égfetnât  et  ne  pértt» 

•  Av"*  De  *eoBoert  «veo  les  éwèqam  et  lè^  erfgaè«rt  de  «être 
Myamnjejy  sotie  vrone  élaMî  des  évéqueit  dans  noe  viltes  «t 
leôrtiveÉa  prépdsé  rarobevéquâ  ficmi&cey  qui  est  Teavoyé^é  MÎttt 
Pierre  3  nous  avons  ordonné  de  tenir  un  èionCMe  olnqaeànnée  ;  ne«e 
a^Mkis  'MBtitaé  «as  églises  l'argeBl  qu'on  leur  avait  pris^  nous 
«KfAs  ^  les  tneas  eoàéMstiqses  aux  ftfax  évéqu»)  aux  diacreaet 
mâi.4ùèsàtiê,ttM^'y  amn  avoiM  d^aié  cet  iuix  ^«ftenrs  et  lesk^om 
eoAHaiiits  -ée  taré  pénitéme^ 

to  ft.^  N0iieeifensra^eflftiétBiml<MfetidaeJBS  eervîtafertde  Vim 
da  {Niner^ke  Éomee  ëllte  ceodiatlR*  Ile  se  peuirtal 


*  Goodk  UpdnoaM,  apoU  Sirnif ^  ti  t^  p.  599« 

^'MittiBoHIfaie  n'aivaie  iweBOote  éeeWee  «tfkeriiittéb  finrkhard  éUk4«éee« 
de  WurUbourg,  Vintan  de  Borsbourg,  Ragenfrid  de  Cologne,  WMtaié  4' Ai» 
chutat,  EddoD  de  Strasbourg.  Lft^Élgp  ds  Dadiii  n'est  ;pm  comiu» 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DB  L'teiMI  MnARCE.  M 


•dintrarméei  h moîiiiqia'ik  n'aieulété  choUl  pMf  y  frire  Toffioe 
dhôn^^Oébreff  la  mesieet  porter  kt  reliques  des  MmU«  Le  piinoe 
poonm  «yair  atec  lui^  à  Tarmée,  un  ou  deux  évéques ^  des  prdtres 
et  des  chapelains  *.  Le  préfet  (ou  ofiOder  gén&ral)  aura  avec  lui  iili 
praire^  aâ&  de  confesser  et  d'imposer  la  péaitenceé  Nous  avons  dé- 
fendu i  tous  les  serviteurs  de  Dieu  de  chasser  dans  les  bois  aveo  des 
chiens  et  d'aywdie  épervîersou  des&ucons. 

a  3.*  Nous  avons  ordonné  ^  suivant  les  canons^  que  chaque  prêtre 
serait  soumis  à  son  évéque  et  lui  rendrait  compte  tous  les  anS|  au 
carême,  delà  manière  dont  ilaurait  rempli  son  ministère,  soit  en  oe 
faiçancema  TadministFation  du  bi^tâme  et  la  foi  catholique  ^  soit 
en  ce  qui  regarde  les  prières  et  Tordre  de  l'office.  Quand  Tévéque 
fora  la  visite  de  aon  diocèse  I  suivant  les  canons  ^  pour  donner  laoott- 
fiimaticKi  au  peuple,  le  prêtre  réumra  pour  Tarrivée  de  révémieiy 
tous  ceux  ^  devront  être  confirmés;  le  jour  de  la  Gène  du  Se^ 
gneur,  l'évêque  donnera  le  chrême  au  prêtre  et  aura  soin  de  veillsr 
sur  sa  conduite^  safoi ,  sa  science  et  ses  mœurs. 

»  4.»  Nous  avons  iéddé  qu'en  n'admettrait  au  saint  ministère  les 
évêques  et  les  prêtres  inconnus^  qu'après  avoir  été  agréés  par  le 


a  Ik*  Nous  avons  ordonné  que  chaque  évéque  |  avec  le  concours 
du  grave  'i  défenseur  de  son  église,  devrait  veiller  à  l'entière  aboli- 
tion des  superstitbns  païennes^  telles  qne  les  sacrifices  des  morts, 
ks  sortilèges^  les  enchantements,  les  bandelettesi  les  victimes  que 
èM  hommes  insena&s  immolent^  comme  des  idolâtres  i  anprèft  des 
é^bes»  an  nom  des  martyrs  ou  des  ceâfisÉseurs^  el  efifin  ces  tatL 
•eciiléges  quib  nomment  mdfmlrM  K 

a  6.^  Nous  9[9€^  déddé  qu'à  Tavenir  le  serviteur  ou  la  servante 
de  DSen  quioommettrait  le  péché  de  femicafim^  ea  ferait  péaitenie 
en  prison,  au  pain  et  à  l'eau.  Si  le  coupable  est  prêtre,  il  passera 
deux  ans  en  prison,  ne  mangeant  que  du  pain  et  ne  buvant  que  de 
reau;  il  sera  en  outre  fouetté  jusqu'au  saûg.  L'èvêqtté  pourra  aug^ 


4  Cl«f«s  êa  la  dupetts. 

•CiiÉklsiiott  qiTMdMMiltàstrtaiosmieiilraSir  LsségliissavsiMftaSs 
emi  épopée  iJM  ééfmimÊtê^pnÊÊàmtî  leeré  ieiéréls  ooutre  les  tUfahtasnw 

nent  constituée. 

en  attribuait  des  propriéUi  occultes.  i 
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menter  ces  peines.  Si  le  coupable  est  simplement  clerc  ou  moine,  il 
sera  fouetté  trois  fois  et  passera  un  an  en  prison.  Les  religieuses 
voilées  qui  commettront  le  même  péché  subiront  la  même  peine; 
de  plus  on  leur  rasera  complètement  la  tête  * . 

»  T.*  Nous  avons  ordonné  que  les  prêtres  et  les  diacres  ne  por- 
teraient plus  de  saies  comme  les  laïques ,  mais  des  chasubles  comme 
les  moines  *y  et  qu^ils  n^auraient  pas  de  femmes  dans  leurs  malsons  ; 
de  plus,  nous  avons  décidé  que  les  moines  et  les  religieuses  obser- 
veraient dans  les  monastères  et  dans  les  hôpitaux  la  règle  de  saint 
Benoît.  0 

Ces  décrets  du  concile  de  Germanie  ayant  été  promulgués  à  celui 
de  Leptines,  a  tous  les  vénérables  prêtres  de  Dieu ,  est-il  dit  dans 
les  actes  ',  les  comtes  et  les  préfets  y  donnèrent  leur  consentement 
et  promirent  de  les  observer.  Les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  et 
tous  les  autres  clercs  s'engagèrent  à  suivre  les  règles  ecclésiastiques 
dans  leur  conduite,  leur  foi  et  les  fonctions  du  ministère.  Les  abbés 
et  les  moines  acceptèrent  la  règle  du  saint  Père  Benoît ,  pour  réta- 
bhr  la  discipline  de  la  vie  régulière. 

*»  Quant  aux  clercs  fornicateurs  et  aux  adultères  qui  ont  souillé 
les  monastères  ou  autres  lieux  saints,  nous  ordonnons  de  les  mettre 
en  pénitence.  S'ils  retombent  dans  leurs  péchés,  ils  seront  cités  au 
prochain  concile  ;  il  en  sera  de  même  des  moines  et  des  reUgieuses  *, 

»  Pour  subvenir  aux  frais  des  guerres,  continue  Rarloman  au 
nom  du  concile,  nous  avons  résolu ,  de  Tavis  des  serviteurs  de  Dieu 
et  du  peuple  chrétien,  de  retenir  pour  quelque  temps  une  partie  des 
biens  ecclésiastiques  et  de  les  donner  à  ferme.  Chaque  fermier  paiera 
tous  les  ans  à  Féglise  la  redevance  d'un  sol  et  le  reste  nous  re- 
viendra pour  Tentretien  de  notre  armée.  Après  la  mort  du  fermier, 
les  biens  dont  il  aura  joui  retourneront  à  l'église  à  laquelle  ils  ap- 


*  Les  religieuses  étalent  lonsurées,  mais  n'avaleot  pas  la  tête  complètement 
rasée. 

3  Cette  chasuble  ressemblait  beaucoup  à  Tamphibale  dont  on  se  servait  à  roffice. 
Elle  avait  un  capuchon  et  était  un  peu  plus  courte  par  devant  que  par  derrière. 
On  voit  des  moines  vêtus  de  la  chasuble  dans  une  peinture  tirée  de  la  Bible  écrite 
Au  monastère  de  Saint-MarUn  de  Tours  et  offerte  à  Karl-le-Ghauve  parle  comte 
Vivien,  abbé  de  ce  monastère.  (  F.  ColiecUon  des  peintures  des  manuscrits  depuis 
le  vni.*  siècle ,  exécutée  sous  la  direction  de  H.  le  comte  Aug.  de  Bastard.) 

*  Concll.  Leptln.,  apud  Slrm.,  p.  5A0. 

^Dans  1m  décrois  de  oeooDGQei  on  donne  aux  religieuses  le  nom  ûen&nnœ^ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


Dl  î/iOrUSH  DB  FRANCK.  SI 

parfiennent,  à  moins  que  le  prince  ne  soit  obligé  de  les  réaffermer  aux 
mêmes  conditions.  On  doit  toujours  avoir  soin  de  ne  pas  ôter  aux 
églises  et  aux  monastères  leur  nécessaire;  et  s'ils  en  avaient  besoin, 
il  feudrait  leur  restituer  les  biens  ainsi  aliénés. 

»  Nous  ordonnons  aussi  aux  évêques  d'empêcher,  suivant  les 
canons,  les  adultères  et  les  mariages  incestueux. 

»  Nous  défendons  de  livrer  aux  païens  des  esclaves  chrétiens,  et 
nous  renouvelons  l'ordonnance  de  notre  père,  en  vertu  de  laquelle 
ceux  qui  pratiqueraient  quelque  superstition  païenne  paieraient 
quinze  sols  d'amende  *.  d 

Bonifieice  envoya  au  pape  les  canons  renouvelés  aux  deux  con- 
ciles de  Germanie  et  de  Leptines.  Zacharie  écrivit  aussitôt  cette 
lettre  à  tous  les  évêques,  prêtres,  diacres  et  abbés. 

B  Aux  ducs,  aux  comtes  et  à  tous  les  vrais  fidèles  de  la  Gaule 
et  des  provinces  des  Franks  '  : 

»  Notre  saint  et  respectable  frère,  l'évêque  Boniface  nous  a  écrit 
qu'au  concile  assemblé  par  les  ordres  de  vos  princes  Pépin  et  Kar- 
loman,  et  présidé  par  lui  en  notre  nom,  leSeigneur  vous  avait  inspiré 
d*écouter  ses  exhortations,  et  que  vous  aviez  chassé  et  condamné  les 
faux  pasteurs,  les  schismatiques,  les  homicides  et  les  fornicateurs. 

D  Nous  en  avons  rendu  grâces  à  Dieu  et  nous  le  prions  d'affermir 
en  vous  le  bien  qu'il  y  a  commencé.  Obéissez,  nous  vous  en  con- 
jurons au  nom  de  Dieu,  à  notre  frère  Févêque  Boniface  que  nous 
avons  choisi  pour  tenir  notre  place  auprès  de  vous.  » 

Après  ce  préambule,  le  pape  donne  plusieurs  avis  entièrement 
conformes  aux  décisions  adoptées  dans  les  conciles. 

Sa  lettre  nous  apprend  que  Pépin  s'était  uni  à  Kàrloman  pour 
fidre  assembler  le  concile  de  Leptines.  Pépin  en  convoqua  un  autre  à 
Soissons,  qui  fut  présidé  aussi  par  saint  Boniface  et  où  furent  ap- 
pelés tous  les  évêques  et  seigneurs  deNeustrie  et  de  Burgundie  ;  on 
y  renouvela  les  canons  du  concile  de  Leptines  et  on  y  fit  quelques 
règlements  spéciaux,  dans  lesquels  nous  remarquons  ce  qui  suit  >  : 

«  Nous  ordonnons  que  la  foi  de  Nicée  et  le^  anciens  canons 
établis  parles  Pères  dans  les  conciles  soient  prêches  dans  tout  le 
pays,  afin  que  la  loi  de  Dieu  et  la  discipline  ecclésiastique  qui  étaient 
tombées  en  oubli,  soient  remises  en  vigueur. 

*  Nous  saToDs  ainsi  que  Karl-H  artel  avait  fait  des  lois  eu  laveur  de  la  religion. 

s  Apud  SIrm. ,  1 1,  p.  541. 

>  ConcU*  Suesslon.,  c  l«  a,  apud  Sirm.,  1. 1,  p.  &49. 
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»  I)«  ooQMiteoMit  desiTèques^  des  prètreiy  de^sfmtwm  df 
JKtiu  at  dos  Beigueursy  pous  ordozmoiu  que  cbaquQ  aanée  on  tieoM 
un  syoodei  afin  que  le  peuple  de  Dieu  puisse  parvenir  au  salui  ei 
que  nous  ne  voyions  pas  s'élever  d'hérétiques^  comme  cet  AU 
debert,  qui  a  été  condamné  dans  ce  concile  par  vingi-^trois  évéques 
et  un  grand  nombre  de  prêtres,  du  consentement  des  princes  et  d^ 
peuple*  »  Cet  Aldebert  était  un  imposteur  qui  voulait  se  faire  passer 
pour  un  saint  et  qui  plantait  de  petites  croix  autour  desquelles  il 
réunissait  le  peuple  des  campagnes.  Le  concile  de  Soissons  ^  ordonna 
de  brûler  ces  croix.  Aldebert  était  évéque,  ainsi  qu'un  certain  Clé»* 
ment|  qui  n'était  pas  plus  orthodoxe  que  lui.  Ces  deux  hérétiques, 
ayant  été  condamnés  à  Soissons,  furent  mis  en  prison  et  relâchés 
quelque  temps  après.  Comme  ils  recommencèrent  à  sMuire  les 
peuples^  Boni&ce  les  dénonça  au  pape  dans  une  lettre  qu'il  lui  en- 
voya par  le  prêtre  Deneard, 

Zacharie  convoqua  (743)  aussitôt  h  Rome  un  concile,  dont  nous 
avons  les  actes  '.  tes  évéques  et  les  prêtres  s'étant  assemblés  ai^ 
palais  de  Latran»  le  notaire  George  dit  à  haute  voix  dans  rassemblées 
a  Le  vénérable  prêtre  Deneard,  envoyé  du  très  saint  archevêque 
Bonifece,  est  h  la  porte  et  demande  à  entrer;  »  on  répondit:  Qu*U 
entre,  Deneard,  étant  entré,  dit  au  pape  ;  a  Mon  seigneur,  votre  ser- 
viteur mon  seigneur  Vévêque  Boniface  ayant  assemblé,  par  votrç 
ordre,  un  concile  dans  le  royaume  des  Franks,  et  ayant  trouvé  deux 
feux  évéques  hérétiques  et  sçhismatiques ,  Aldebert  et  Clément,  il 
les  a  déposés  et  feit  mettre  en  {MÎson  de  concert  avec  les  princes 
des  Franks.  Ces  faux  évéques  demeurent  impénitents  et  continuent 
de  séduire  le  peuple;  c'est  pourquoi  Je  vous  présente  cette  lettre 
que  mon  seigneur  vous  envoie,  afinaue  vous  lafessiex  lire  devant 
le  saint  concile.  Le  sacellaire  Theophanius  la  prit  et  en  donnft 
lecture.  SUe  était  ainsi  conçue  ; 

g  Au  très  excellent  père  et  pontife  apostolique,  revêtu  de  Tautov 
rite  de  saint  Pierre,  au  pape  Zacharie,  Boniface,  humble  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  salut  dans  la  charité  de  J.-C.  s 

9  Depuis  trente  ans  <^ue  je  me  suis  mis  au  service  du  siège  apo»r 
tolique^  avec  la  permission  et  l'autorité  de  Yotre  prédécesseur  Grér 
goire,  j'ai  confié  au  pontife  apostolique  toutes  mes  peines  et  m» 
consolations.  Permettesb-moi  d'en  user  encore  de  même  et  da  suivre 


*  GonclL  SueasIoiLv  can*  7. 

s  Gondl.  Roman.,  apodllra^il»  f^ii  lit  iiaïQi 
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9  ton  pè¥4  iit  îlt^répo^Ârft,  i^ 

qu'avalent  aoUioité  tea  iyèqum  WJ^'^^^Bfsm  fia  c^  piy%%  Or»  j'^i  e^% 
dm  cQito  cMivra^  beaucoup  à  «ouffm  <te  te  ff^t  d«  ffim  v^^bm$  â? 

diacres  adultères,  de  clercs  fomicateurs.  Ceux  qui  m'pi]^^  fiau^te 
plo9  da  paUi«  mai  des  bérétiqaes  ootomsi,  Méspb^tnKiQm»  a^ers 
ÎÂw  et  «QY^ia  te  foi  catboUqïi^.  I^'w  4'9W»  iKvminé  AJb}abçrt,  e|t 
'  (laulm^i  Vautra  y  nomméi  Cléi»aAti  ait  d<^  te  w^u  <te«  Ss^^  i^ 
diflifaat  dana  lmrft|<HWPP9rQn'wiiiWff  wm  ite  weit  (^^rg^i  V«9 
at  Tautra  4' w  égal  faiîteaa  dl^^iléa. 

p  J'ai  «u  I  4  levr  i^iat,  l)ie«  d^M  p^riiécntiQna  et  da»  mal^cticma  ^ 
mpportar  d^  te  part  die^  pauptea^  Ûs  dUent,  an  partent  d'AWob^rU 
4i}«  j«  teor  ai  «utevé  teur  wat  «pâtre,  tenr  protaçtaur^  teur  tbiiu- 
«utorget  Votra  Piété  ep  jugera  d'apr^f  oç  qu/e  je  yate  loi  ^  dira» 
Dè$  sa  javBaafe,  il  ah#rch4  à  «'attirar  das  l|oime«rs  pv  wn  hypot^çi^ 
|M,  n  publia  qn'm  auga  da  ^giieur  éi»it  yeuu  des  ei^tr^mité^  dv 
mmi^  lui  appwtar  daa  rnUq^es  d'upa  ^ertu  merveiUauaa»  ^t  «u«i 
dq^uia  ae  (ampt^-te,  il  obtanait  tout  pd  qu'il  d^ipaudait.  Par  sei  aiv 
tifiçaa,  il  séduisit  de»  fmmoa ,  i^  p%yaaiiA ,  at  sa  fit  coufi^rfiir  répi«<r  I 

«opat  paur  da  Targept,  Catle  dignité  Iw  in^ira  teot  d'onm^»  «îu'i)  I 

a'égalaitaui  Apdtros.  H  a'élamt  méma  en  qua^I^a  sorla  ai^a^aui  ; 

d'aux»  puiiqu'il  déelaïuaH  contra  cem  qui  aUaiani  an  pélei4naga  i 
leurs  tombeaux.  Il  se  dédia  à  Iw-^éiPR  dtt  arataifaai  pteUt^  d^ 
ooii  €t  érigaa  d«  pAtHon  égliim  daiu  la«  canv^gPM,  auppps  des 
fontainai.  Ui  ponplas,  an  mépris  dw  é¥éq«e«  ^t  d^  anglano^f 
dgUaaa»  acaouruaiit  aniSouk  à  Un  at  disant  s  Xe«  97»^^  «la  ^h)( 
^Uate"!  fiaitf  ^outforanf .  Q  ^  porté  Torgnail  ju^^'à  dounw  d«  aai  I 

onglaa  at  da  aaa  chavanx  pour  Atr^  porté»  Avaq  tea  vaUqu^  d9  amt 
Pierre;  enfin,  pour  mettra  te  OPmbte  1^  9fifi  <»vn^,  tersqua  1^ 
pwQlai  v^aiapt  m  pro^tam^r  k  m  pi^  pour  a^  çou^ww»  i)  teur  i 

duait  ;  a  Ja  aaia  tona  yaa  pé<(béa,  parca  qu«  1^  çhoa^a  çaab4^  mu  \ 

a  sont  oonnuaai  n  n*^t  paa  néoeasairaqu^  vouslea  confasaiaz»  Y04 
»  pécbéa  paaaéa  iFona  sqnt  rancis.  Soyez  tranqwltea  aur  "votra  ab^H 
a  Itttiofi  at  i«toumea  ab^z  voua  an  pai^»  a 

a  Panr  Tantra  hérétiqua  naminé  Cténa^nt»  il  i^jatta  tea  aanona  d« 
Itgliaiûia)  qno  taiéarAa  df^aaint  ^ér^ma,  da  ai^t  Aw^atin  0t  d« 
aauUGrégaim.  A  pvétdnd  m%  pa^^<^  4Y4qu/a  ipalgï^  lea  owm 
«  fpflifi'tt  «tt  «diw«unti4'f»fw^^ 
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trodoire  lejndaïsme  et  il  prétend  qu'un  dirétieupeat,  s'il  le  vent , 
épouser  la  veuve  de  son  frère.  Il  attaque  la  foi  des  saints  Pères,  il 
enseigne  que  J.-G.,  lorsqu'il  est  descendu  aux  enfers,  en  a  délivré 
tous  les  damnés,  même  les  infidèles  et  les  idolâtres.  Il  avance  plu- 
sieurs autres  dogmes  horribles  touchant  la  prédestination  de  EMeu. 
Je  vous  prie  d'écrire  au  duc  Karloman  de  remettre  ces  hérétiques 
en  prison,  d 

Après  la  lecture  de  la  lettre  de  Bonifoce,  le  pape  Zacharie  dit  : 
«Vous  avez  entendu  ce  qui  a  été  lu  de  ces  impies  qui  se  préfèrent  aux 
Apôtres.  »  Les  évoques  et  les  prêtres  répondirent  :  «  Ce  sont  des  mi- 
nistres de  Satan  et  des  précurseurs  de  l'Antéchrist.  Quel  est  le  saint 
qui  ait  donné  au  peuple  pour  reliques  de  ses  cheveux  onde  sesongles^ 
comme  Aldebert?  »  Comme  il  était  un  peu  tard,  le  pape  remit  à  une 
autre  fois  l'examen  de  la  vie  et  des  actions  des  deux  imposteurs. 

Dans  la  seconde  session,  le  pape  demanda  à  Deneard  plusieurs 
écrits  qu'il  avait  en  main  et  parmi  lesquels  était  une  Vie  d' Aldebert 
composée  de  son  vivant  et  par  son  ordre.  On  la  lut  tout  entière  et 
l'on  inséra  dans  les  actes  du  concile  ces  premières  lignes  :  a  Au  nom 
de  Notre  Seigneur  J.-C.,  ici  commence  la  vie  du  pieux  et  bienheu- 
reux serviteur  de  Dieu,  saint  Aldebert,  évéque  illustre  en  toutes 
choses  et  donné  au  monde  par  un  choix  spécial  de  Dieu.  Il  naquit 
de  parents  d'une  condition  ordinaire,  mais  il  a  été  couronné  de  la 
grâce  de  Dieu.  Avant  sa  très  heureuse  naissance ,  sa  mère  crut 
voir  un  veau  sortir  de  son  côté  droit;  ce  qui  signifiait  la  grâce  qui 
l'avait  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère,  o 

Après  la  lecture  de  cette  pièce  étrange  et  ridicule,  le  pape  Zacha- 
rie, s'adressant  aux  Pères  du  concile,  leur  dit  :  ce  Que  pensez-vous 
de  ces  blasphèmes,  très  chers  frères?  —  VoU«  Sainteté,  répondit 
l'évéque  Epiphanius,  a  été  bien  inspirée,  lorsqu'elle  chargea  notre 
frère  Boniface  d'assembler  un  concile  au  pays  des  Franks  pour  dé- 
couvrir ces  schismes  et  ces  blasphèmes.  » 

«  Voici  maintenant,  dit  le  prêtre  Deneard,  une  lettre  qu' Alde- 
bert prétend  être  de  J.-C.  et  être  tombée  du  del.  »  Il  la  remit  aux 
Pères  du  concile.  Elle  commençait  ainsi  :  «r  Au  nom  de  Dieu ,  ici 
commence  la  lettre  de  Notre  Seigneur  J.-C.,  qui  est  tombée  à  Jéru- 
salem et  a  été  trouvée  par  l'archange  saint  Michel  à  la  porte 
d'Ephrem  ;  elle  a  été  lue  et  copiée  par  le  prêtre  Leora  qui  l'a  en- 
voyée à  un  autre  prêtre  de  la  ville  de  Jérémie  nommé  Talasius,  le- 
quel l'a  envoyée  dans  une  ville  d'Arabie,  à  un  autre  prêtre  nommé 
Léobon^quiraenvoyéeèlavittede  Vetfiime,  où  elle  a  étéresuepar 
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k  prêtre  Macherius  qui  l'a  envoyée  au  moût  de  Saint-BIichel-Ar- 
change 9  qui  l'a  portée  à  la  ville  de  Rome,  aa  sépulcre  de  saint 
Pierre 9  où  sont  les  clefs  du  royaume  des  deux;  les  douze  prêtres 
de  Rome  y  en  la  recevant,  ont  &it  des  veilles,  des  jeflnes  et  des 
prières  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  » 

On  lut  la  lettre  tout  entière ,  après  quoi  le  pape  fit  cette  réflexion 
fort  juste  :  «  Assurément,  mes  chers  frères,  cet  Aldebert  a  perdu  la 
tête,  et  ceux  qui  croient  à  cette  lettre  ont  aussi  peu  de  jugement 
que  des  enfants.  Mais  de  peur  que  des  esprits  frivoles  n'y  soient 
encore  trompés,  nous  ne  pouvons  laisser  cette  affaire  sans  exa-* 
men.  »  La  séance  fut  ensuite  levée. 

Au  commencement  de  la  troisième  session ,  le  prêtre  Deneard 
présenta  au  concile  une  oraison  c<»nposée  par  Aldd[>ert  lui-même. 
En  voici  le  commencement  :  «  Seigneur,  Père  tout-puissant,  père 
de  Notre  Seigneur  J.-C.  !  Alpha  et  Oméga!  toi,  qui  es  assis  sur  le 
septième  trône ,  sur  les  Chérubins  et  les  Séraphins  !  je  t'invoque.  Je 
vous  invoque  aussi,  anges  Uriel,  Raguel,  Tubuel,  Michel,  Inias, 
Tuhuas,  Sabaoth  et  Simiel.  »  Après  que  cette  oraison  eut  été  lue, 
le  pape  dit  :  c  Très  saints  frères,  que  pensez-vous  de  cette  pièce?» 
Les  évêques  et  les  prêtres  répondirent  :  «  Nous  pensons  qu'on  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  de  tous  ces  écrits  que  de  les  brûler  et  d'en 
condamner  les  auteurs.  Les  noms  inscrits  dans  ce  dernier  écrit,  à 
l'exception  de  celui  de  Michel,  ne  sont  pas  des  noms  d'anges,  mais 
de  démons.  L'Écriture  ne  nous  apprend  les  noms  que  des  trois 
anges  :  Michel,  Gabriel  et  Raphaël.»  Le  papeZacharie  ajouta  :  a  Votre 
Sahiteté  a  raison  de  juger  que  les  écrits  de  Timposteur  méritent 
le  feu  ',  il  est  cependant  plus  à  propos  de  les  garder  dans  nos  archives 
pour  la  confusion  des  hérétiques.  » 

Aldebert  et  Clément  furent  ensuite  déposés  et  condamnés.  Le 
pape  envoya  à  Boniface  les  actes  du  concile  avec  une  longue  lettre 
dans  laquelle  il  répond  à  plusieurs  qu'il  avait  reçues  du  saint 
apôtre  ^  Le  pape  le  console  des  persécutions  qu'il  avait  à  sup- 
porter de  la  part  des  mauvais  chrétiens  ,  et  des  maux  que  les 
incursions  des  Saxons  et  des  Frisons  causaient  à  l'Église  qu'il  avait 
enfimtée  à  J.-C.  a  Rome  elle-même,  ajoute*tr41,  a  bien  été  aussi  ra- 
vagée plusieurs  fois  à  cause  de  ses  péchés.  Dieu  a  daigné  la  consoler 
pour  le  moment.  »  Nous  savons  par  là  qu'à  c^te  époque  les  Lom- 
bards laissaient  Rome  en  paix. 

4  U  n'y  en  a  qu'une  (U  wooDcle)  qui  nonsalt  été  oonscnrfe. 
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Ndw  trw¥OM  dttift  la  tetbpe  da  pit|M  m  pMsage  qm  MQt  t^^ 
qua  les  prÎQoai  dos  Fnoka  aw^ot  c(mQV  le  projet  de  fiura  aifait 
Bonifoca  iséqw  métropolitain  d'une  oité  limitrophe  des  terai  baM- 
t4es  par  la9  in&dàle«.  Le  mut  mi«»oiuiaire  n'avait  pas  en  joaqa'akiis 
de  siège  déterminé.  H  n'était  qu'év^qae  régionnaire. 

a  Quant  i  oe  que  tous  me  mander ,  dit  le  pape  y  qne  lea  princes 
de*  Franks  ont  choisi  s  pour  vous  en  faire  un  siège  métrqioUtaiiii 
une  ville  dont  le  ierritoiFO  s'étend  jusqu'aux  terres  des  paiena  et  ans 
nations  germaniques  que  vous  avea  évangéliaéesi  noua  donnons 
bien  volontiers  notre  consentement  k  ce  projet»  car  il  vient  de  Dion. 
Le  Seigneur  rendra  inutiles  les  efforts  de  quelques  hwk  évéqaes  qoi 
tAcbent  de  Tentraveri  et  il  affermira  tout  ce  qui  a  été  atatué  coitfor- 
mément  aui;  saints  canons.  Je  prie  le  Seigneur  de  réeoropenier  les 
princes  des  Franks  du  concours  qu'ils  vous  ont  prM«  p 

Le  siège  éplscopal  que  Pépin  et  Karloman  avaient  eu  en  mepesir 
BonifiM^e  était  celui  de  Cologne»  qu'il  aurait  ooeupé  après  la  moit 
de  RagenlHd;  mais  le  siège  de  Mayenee  devînt  alors  veoant  par  la 
déposition  deGewileb  et  sembla  pins  convenable. 

Gérold  \  évéque  de  Mayenee ,  père  de  Gewileb;  était  on  brave 
guerrier  qui  avait  été  tué  an  combattant  contre  les  Suons  dans  Van 
mée  de  lûrloman.  Pour  consoler  la  fila  qui  servait  an  palais»  en  le 
fit  dere  et  bienlAt  évéque  à  la  plaee  de  son  père.  Karloman  ayant 
fait  une  nouvelle  expédition  contre  les  Saions,  Gewild)  Ty  aseom*- 
pagna.  Les  deux  armées  étaient  en  présence»  séparées  aenlament 
par  le  Weser*  Gewild)  désirait  ardemment  déeonvrir  eelul  qui  avait 
tué  son  père.  Dans  ce  but,  il  envoya  secrètement  un  des  siens  dans 
le  camp  ennemi.  Celuin»  ayant  découvert  le  meurtrier  de  OéreU, 
lui  dit  que  Gewileb  son  maître  désirait  s'entretenir  aveo  lui.  I^e^ 
Sa^mn  »  qui  ne  se  dcHitait  de  rien ,  entra  dans  le  fleuve  ;  GfwU  A  vint 
k  sa  roAconfre  et  In  tua  d'un  coup  d'épée  en  disant  :  a  C'est  ainsi 
que  je  venge  la  mort  d'un  père  que  j'aimais  tendrement»  a 

Gevrileb  retourna  tranquillement  à  son  Église  aprèp  l'expéditloii, 
et  continua  ses  fonctions  épisoopales, 

Mais  Bonifince  eyant  convo(^  quelqun  temps  aprèa  la  aeaood 
ooncile  de  Germanie,  démontra  qu'un  évAqne  qu}  avait  vené  le 
aang  humain  ne  pouvait  plus  exercer  lea  fonctions  eeeléala3tiqQes. 
Il  reprocha  enasi  à  GewUeb  d'avoir  été  à  k  chasse  avec  des  fcneoos 


4VluaBonl(. 
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«t  desdUwat  L'évèqMâoMAT^noe  Ait  d^é^niKb  U  en  ^l|Ml«  à 
Rom9  «t  nimaiigi^  qi^'il  Irait  lui-^méine  ae  plaindi^  «a  papo  de  la 
leatence  portée  «ontre  loi*  Bopi&ce  te  bâte  4'an  avertir  Zacbarie, 
qui  lui  répondit  :  a  Quant  à  cet  autre  séducteur  nommé  Gewilftb; 
qui  viwtooos  trouTer,  quand  il  «ara  arrivé»  on  n^  fera  rî^  qui 
AO  6oit  agréable  à  Dieu.  » 

On  ignore  ai  Gewikb  s^  rendit  réellement  à  Romo.  II  est  certaip 
qu'il  ae  sounût,  qu'il  rendit  k  TégUne  lea  bien*  dont  U  avait  eu  la 
jouiaaaoee,  et  qu'Û  paaw  daps  la  pénitence  1«  reato  de  aa  vie.  Kar^ 
loman  fit  élire  BoDiiaoeévdqoe  de  Mayeooe  qoi  lut  érigée  par  le  pape 
en  métropole  -• 

En  sa  qualité  de  vicaire  du  saint-siége^  BoniCeu^e  convoqua  un 
troiaième  concile  de  toua  Iw  évéqnea  dea  Gennaniea.  Il  7  fit  adc^ter 
donouvoan  lea  déoretadea  oondlei de Leptinaa 9t  de  Soiaaoïu^at 
muacrire  une  profmoii  de  foi  tr^  catboUque  qu'il  envoya  au  pape. 
Zacbario  en  eut  une  grande  Joie  et  écrivit  à  Boniface  *  ;  f  Noos 
avons  reçu  la  profeaaion  do  foi  qoo  voua  noua  avez  onvoyée,  de 
aoneert  avec  lea  évoquai  du  royaume  dea  Franks.  En  la  iiwit ,  nous 
avona  été  conUdé  de  joie;  noua  y  avona  vu  la  preuve  que  le  Sai- 
gnemr  e  daigné  lea  réunir  à  noua  dana  une  parftite  unanimité,  pour 
k  conaolatloa  de  l'Êgliae  leur  mère,  p 

n  aemblerait  que  lei  évéquea  franka  n'avaient  paa  con^orvé  leur 
foi  beanooup  plus  pure  que  leurs  mceura.  Le  pape  crut  devoir  lea  f&- 
boiter  de  leur  vetour  et  leur  écrivit  *  i 

a  A  nos  trèa  aiméa  Ragenfirid  de  Rouen,  Raîmbert  d'Amiena, 
Deodatua  de  Beauvwa,  Eliaeua  de  Noyon,  Fulchar  de  Tongrea, 
David  de  Spire,  Etberiua  de  Térouanne,  Treuvar/1  de  Cambrai, 
Burkhardde  Wirtzbourg,  Genebaudus  de  Laon  \  Romain  de  Meaux, 
Agilulf  de  Cologne»  Heddua  de  Strasbourg,  et  à  tous  nos  autrea  co- 


*  Mayence  avait  ét<  (le  tout  temps  métropole  4e  la  preml^  Germanie,  Nous 
croyons  dope  que  par  le  mot  de  métropole ,  U  faut  entendre  Ici  le  sl^ge  du  vicaire 
du  MlBt-eWge  pour  tous  les  pays  soumis  aux  fVanks. 

Plusieurs  auteurs ,  comme  de  MareaetPlenry,  pansent  que  Goloene  et  Mayeime 
avalent  perdu  leurs  tUres  de  métropolaa  «u  milieu  de  la  confnslap  qu'apperia 
avec  eU9  l'invasion  l)arl>are ,  «t  qpQ  iç  pape  leur  rendit  ç$  Utra  \m  cette  opa- 
que. 

*  Bonlf.,  Eplst.  ad  Cutbert. 

»illHidSlnn.tap«iili 

a  Cdtait  la  aeeond  évéqua  de  Laoa  de  ce  ooDb 
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évéques  bien-aimés,  aux  prêtres ,  aux  diacres,  à  tous  les  clercs  des 
églises  de  Dieu,  attachés  à  la  vraie  doctrine,  Zacharie,  évéque  du 
siège  apostolique,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  salut  dans  le 
Seigneur  : 

»  Grâces  au  Dieu  tout-puissant,  à  Notre  Seigneur  J.-G.  son  Fils 
unique,  et  au  Saint-Esprit  qui  a  daigné  répandre  sa  grâce  dans  vos 
âmes  et  vous  faire  rentrer  dans  Tunité  de  la  foi,  vous  unir  dans  les 
liens  de  la  paix!  Que  la  splendeur  du  Seigneur  notre  Dieu  soit  sur 
vous,  frères  bien-aimés!  qu'une  grâce  abondante  de  paix  et  de  charité 
vous  unisse ,  afin  que  vous  ne  formiez  qu'un  seul  corps  dans  votre 
mère  spirituelle,*  la  sainte  Église  de  Dieu,  catholique  et  aposto- 
lique. 

»  Mes  très  chers  frères!  vous  m'êtes  un  grand  sujet  de  joie.  Votre 
foi  et  votre  union  avec  nous  est  précieuse  et  connue  de  Dieu  et  (les 
hommes.  Depuis  que  vous  êtes  retournés  à  saint  Pierre,  le  prinl^i. 
des  Apôtres ,  que  Dieu  vous  a  donné  pour  chef,  vous  ne  fûtes  plus, 
grâce  à  Dieu,  qu'une  même  société,  un  même  troupeau. 

»  Vous  avez  auprès  de  vous,  en  notre  place,  le  très  saint  arche- 
vêque notre  frère  BonifEice ,  légat  du  siège  apostolique.  Obéissez-lui 
constamment,  malgré  ceux  qui  ne  partagent  pas  vos  sentiments.  » 

Boni&ce  avait  éprouvé  une  forte  opposition  dans  sa  réforme,  et  le 
nombre  des  évêques  qui  avaient  pris  ouvertement  son  parti  n'était 
pas  grand,  si  nous  en  jugeons  par  ceux  auxquels  la  lettre  du  pape 
est  adressée.  Aussi ,  dans  sa  lettre  à  Cutb^  de  Cantorbéri ,  Bonifiice 
se  compare  à  un  pilote  qui  travaille  à  diriger  un  vaisseau  pendant  la 
tempête,  et  à  un  chien  qui,  voyant  les  voleurs  piller  la  maison  de 
son  maître,  ne  peut  qu'aboyer  et  faire  du  bruit,  parce  que  personne 
ne  vient  à  son  secours. 

En  effet,  malgré  les  efforts  de  Bonifau^e,  la  masse  du  clergé  resta 
ignorante  et  vicieuse.  Karloman ,  qui  avait  si  bien  secondé  le  zèle 
du  saint  archevêque,  abandonna  la  rude  tâche  qu'il  avait  entreprise 
de  remettre  en  vigueur  les  règles  de  la  disdpUne.  Désespérant  de 
sanctifier  les  autres,  il  voulut  du  moins  se  sanctifier  lui-même. 
Après  avoir  recommandé  son  fils  Drogon  à  Pépin,  il  fit  le  pèleri- 
nage de  Rome,  offrit  de  grands  présents  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  s'y  fil  tonsurer  *  et  bâtit  sur  le  mont  Soracte  "  un  monas- 

*  Anast,  Blblloth.9  in  vitâ  Zachari»  pap».  —  Eginhard.,  AnoaL  ad  ann.  7&d  ; 
Chron.  Moissiac  ;  Ghron.  Adon.  ;  Apud.  D.  Bouquet,  t.  u. 
«MontSaint-SilTestre. 
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tère  où  il  demeura  quelque  temps.  Pour  éviter  les  visites  et  les  hon- 
neurs que  lui  rendaient  les-  Franks  qui  venaient  à  Rome,  il  se 
retira  y  par  le  conseil  du  pape^  au  Mont-Cassin  avec  un  seul  com- 
pagnon. 

L'abbé  Pétronax,  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  ayant  demandé  de 
quel  pays  il  était  :  a  Je  suis  Frank,  répondit-il,  et  je  me  suis  exilé 
volontairement  de  mon  pays  dans  la  crainte  de  perdre  la  céleste 
patrie.  »  H  fiit  reçu  avec  son  compagnon  au  nombre  des  novices,  et 
après  un  an  d'épreuves ,  ils  firent  profession  selon  la  règle  de  saint 
Benoit,  entre  les  mains  de  Tabbé  Optât,  successeur  de  Pétronax. 

Karloman  ne  s'était  pas  fût  connaître.  Il  ne  cherchait  à  se  dis- 
tinguer que  par  sa  ferveur  et  son  humilité.  Gomme  les  autres,  il 
travaillait  au  jardin ,  gardait  les  troupeaux  et  servait  à  la  cuisine.  Il 
paraît  qu'il  remplissait  ce  dernier  office  avec  plus  de  bonne  volonté 
que  de  talent.  Le  cuisinier  le  voyant  un  jour  *  gâter,  sans  le  vouloir, 
les  mets  auxquels  il  travaillait,  se  mit  en  colère  et  lui  donna  un 
soufflet,  a  Que  le  Seigneur  et  Karloman  vous  le  pardonnent,  i»  dît 
simplement  l'humble  duc.  Le  cuisinier  le  frappa  une  seconde  fois  et 
reçut  la  même  réponse  >  le  brutal  cuisinier  le  frappa  une  troisième 
fois.  Mais  le  Frank,  qui  avait  accompagné  Karloman  au  Mont- 
Cassin  et  qui  était  là,  perdit  patience,  et  saisissant  un  pilon,  ea 
frappa  rudement  le  cuisinier  :  a  Mauvais  serviteur,  ,s'écria-t-il, 
que  ni  le  Seigneur  ni  Karloman  ne  te  le  pardonnent.  »  L'abbé  fit 
un  crime  au  moine  étranger  d'avoir  ainsi  frappé  un  serviteur  du 
monastère  :  a  Si  je  l'ai  frappé,  répondit-il,  c'est  que  je  l'ai  vu  insul- 
ter, de  la  manière  la  plus  indigne,  Thomme  le  plus  illustre  et  le 
plus  vertueux  que  je  connaisse.  »  Plusieurs  moines  étaient  blessés 
de  ces  éloges  donnés  à  un  religieux  naguère  encore  novice.  «  Celui 
que  vous  voyez,  ajouta  le  Frank,  c'est  Karloman,  le  prince  des 
Franks,  qui  a  renoncé  à  la  gloire  et  à  son  royaume  pour  l'amour 
de  J.-C.  » 

A  ces  mots,  les  moines  tombèrent  aux  genoux  de  Karloman  et 
loi  demandèrent  pardon  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  avait 
bits.  Mais  le  pieux  duc  les  conjura  de  ne  le  considérer  que  comme 
un  grand  pécheur,  et  leur  donna,  pendant  toute  sa  vie,  l'exemple 
de  la  plus  profonde  humilité. 

4  Annal.  Metens.,  ad  ano.  7&7;  apud  D.  Bouquet,  t.  il 
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PépIn-le-BreT.  ^  Set  rélêttont  avec  le  pêpe  ZaduiHe.  —  GoanlutiMi  for  plulealw  pointe  d» 
dlicIpUne.  -  Ri^dm  «la  pape.  ~  BeUUent  ite  lalBt  BmUkc*  et  du  pape  ZltliÉHétN* 
H^pert  é  l'flfihe  geHe  rHinke.  -  Ne««Mle  MMvMaileB  de  Pépié  m  pi««  :  4  %•!  Ml^r- 
tlent  le  titre  de  roi  f  —  Pépia  eM  Mcré  roi  à  BolMoat  par  lalnt  Boall^ee.  —  Mort  d«  papo 
ÉMliarlo.  ^  CllMttètitpopo»  ^  CiIomm  4«Ur«  fMlf  «*  tHMOt.  «- Pépia  lid  «■«•» 
DrMtoffaoff  pOar  o^emefedre ovfeo  lai.  ^  Sofait Ckrodefaat  elle  due  Aatcholro  —toit le 
^Ape  en  France.  —  Haladle  et  f  oérbon  mlracoleoaeda  pape  an  monaat^  de  ftalnt-benle. 
-^  âM«MMéi  do  OoKfcy*  ^  ^fÊtttt  rnnUi  tdèèHlo.  ^  tirtoMaa  ttrt  dt  liin».€d»>i  p» 
le  roi  des  Lombarda,  Aitolf,  et  envoyé  en  rranco  ponr  e«#écher  cette  ffnerro.  —  telnie 


mort  de  Karlouan  à  tienne.  -  Ptvml^  taen«  d^iàlle.  —  àctolftaincn.  --tepapeedA- 

oiledHi^ 


tàloM  p«rPnlrkd«i«Mpf  •0ftÉM»dMttli.«^Pefddli««diMlft  <i^SM|«dol 
Dotalème  ffnerre  d^HalIr.  —  AMolf  vaincu  anoMConde  Mi.  *«  Sonverotoeté  iMipOr^lo 
«tt  Pipe.  -  ratfade,  ablii  de  dalM-OCttlfe,  ponrtiitt  l*CXdcdtlM  da  traité.  -  VoH  d^AttolC 
-  DMIer,  r«i  dei  bta*ords.  ^  Mort  dd  papo  Éttanaa.  «-  PibitBoMllMdMlt  MMft  diià 
nna aaparavaau  ^  l>emleti  travaox  de Mlnt •enlAico.  —  Son  ■aiiyie.  «>  âatwvrafei. 
-Bonéiwlo. 

Péplû,  nnxh  sêol  tuattre  im  MyAiniMS  Imdu  ^  te  HMte  te 
Xftiiomtiii ,  oûAtiiiiia  k  ft'eiitttdpe  AVée  kl  ptpe  Zà^huiê  «t  TwAm^ 
*véqtte  fionifiicd  pont  te  rétublissaneiit  de  te  didcipllm  écdériidttqiM^ 

un  fitit  tinpoftent  que  Toti  doit  MHgiiéQMnMAt  renaair^dr  n 
milieu  d«  CM  frataux  didcipliiiAired ,  6'e«l  Taelkm  dinficté  tpie  doilp- 
«èrent  Ztctaaiiê  «t  Bioniface  à  te  }mhttatlce  poUtiqM  dans  lés  âflMM 
f«ligieitteB.  lii  tùritmnt  fifimner  l'Égliie  par  te  pQtemu^  ti^te  qtA 
Avait  cAuBé  SA  raine  en  outrant  à  jé«  /Idèfe»  tel  portes  du  sâHotuâire. 
Blie  seule,  en  etfet^  pontait  Atteindre  ees  feiMtetdont  dleatAit  Mt 
des  étêques,  et  qui  tenaient  à  elle  par  ks  fiens  puiftsants  de  te 
redommândoi^um.  Les  papes^  depuis  Gréguire  II,  eiierobèrent  fe 
remède  au  mal  dans  ee  qui  rataitpMduit»  Ils  ne  ptMtaient  pus  tiM- 
ver  un  moyen  d'action  suffisant  dans  le  clergé^  oè  rénergie  étAH 
morte  avec  te  vertu  )  ils  le  trouvèrent  dans  te  royauté  karolingieniie 
dont  ils  se  eondlièrent  l'affection  \  ite  lui  prodigoèr^t  tes  prititégAs 
et  les  faveurs ,  lui  donnèrent  une  téritable  puissance  ecdéskafiifUf; 
eu  retour,  ils  en  reçurent  knr  puissance  temporeBe  et  Hèrent  avec 
lAe  ces  rapports  fréquents  qui  augmentèrent  leur  action  diraetesiir 
les  Églises  particulières.  Nous  neblfanons  pas  la  papauté  d'avcA'eii 
recours ,  pour  te  bien  de  l'figiiie  Éianke,  au  seul  moyen  qtd  (M  pua* 
sible  ;  seulement,  il  faut  Tavouer,  en  donnant  te  eottsécMition  de  son 
autorité  aux  empiétements  du  pouvoir  politique  dans  le  domaine  re- 
ligieux, et  surtout  dfuis  te  choix  des  évéques,  te  papanté^e  prépara 
bien  des  luttes.  Lorsque  les  rois  et  les  empereurs  toulurent  exercer 
leurs  privilèges  comme  des  droits  et  sans  le  contrôle  qu'elle  s'était 
réservée,  elle  vit  te  péril  de  rÊgUse,  elte  eombattit  avec  énergie. 
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i|  rn^imkiil)  «titl  MDtribilé  k  ritdplM6r  jiaf  la  telonté 
Mplo  k  poatoir  éleetif  te  Égiim  partionlièret)  dk  «Tlit  Ugitimé 
loe  uMurpilÎMi  qui  eaidetréNdtato  déploimblM  ^ 

t^Nir  k  aHNXMDt,  oMit€iitott»4iottt  de  raattrqacrquel'aotioll  dil 
ptatoir  civil  daM  loè  «bom  nligieuies  «Ut  d«  bons  réaulUiti  k 
répoque  karolingienne. 

Dkflnrant  k  o6iicUe  de  SoiMont^  Pépin  t'était  fiêt  «ukriier  pe^  le 
pepe  4  tienliiier  Aux  liéfei  épiicopiiux  '«  Moul  voyons  par  la  trot<» 
âineeailoii  de  eecownki  qa'tl  avait  établi  de»  évéqim  légitiiiiei 
dans  les  différentes  cités ,  «I  qu'il  knr  avait  dMiné  pour  surfeiliantoi 
avec  le  titre  d'arebavéqMi  Abel  de  aeaeii  et  Artbert  de  Sens. 
Pépin  montra  qu'il  était  digne  de  k  tonfianee  qii'avait  en  lui  k 
mifi  apoeteli^ei  (mt  k  eein  qu'il  eut  toqoart  de  ne  rien  taire 
d'iaiportast  sans  prendre  l*avis  du  pipe.  De  oatiaert  avec  les  évéquei^ 
il  lui  adre^to  Yig^t^pt  quMkntf  auiqueiki  Zachirie  répondit  dadi 
eetta  ktlM  >  i 

e  An  très  «teellent  et  Uè»  thrétkn  seigaMr  Pépin,  ibàite  du 
pekiii  et  k  nuls  très  ehers  fràree,  tout  les  étéques^  abbés  et  lei-^ 
IMtors  qui  sont  dans  lé  pays  des  Franks^  Zacharie,  évéque  de  k 
sainte  figliie  de  tXmLy  catkriiqiiey  apoitoliqtte^  roosaine  s 

e  Je  me  suis  tlfom  dans  le  Seigneur  en  apprenant^  par  k  rek^ 
tkn  de  no^  tnk  eber  fib  P^in  ^  votre  bonne  oondoite  et  vœ  saintes 
dispœitîens  pour  l'entrettaè  te  églises  de  vue  provinoes  et  pour  k 
légukrité  tenHBUrsdfe  tous  ks  é^es»  (««très  et  abbés.  J'ai  été 
beureujE  de  savoir  que  tous  nacherchiei  ^us  que  par  vœ  prières  à 
piDcnrer  k  >roé  gueniefs  k  vkltoiresitf  ks  nations  infidèles*  De  méine^ 
frères  bieft^akciéë^  que  Moke ,  i'ainî  de  Dku>  ne  oombattait  que  par 
ift  prièresi  tandkq«è  Josné,  k  k  téta  du  peuple  d'Isnd ,  gagnait 
tevietoiresi  ainsi  tous,  net  bien-aiinés|  vous  nedevea  aidervotre 
peuple  que  par  vos  pvières  et  tos  bonnes  esuVres.  C'est  aux  prinoesy 
aux  hoasmes  dm  siède^  mM.  guenîeMy  qu'il  appartient  d'attaquer 
kstDaenftlB,  dedéfandrek  pays;  kiévéqties^  le»  prêtre»,  k» 
^tesae  de  Dieu^  ne  doivent  s'eeeuper  qu'k  knr  donner  te 
salutaires ,  k  prier  pour  eux. 

^  ^j?^>^^  1^  ^<^fl^r  tstié  fé1nà»qù%^  yttnejpfanteftsble  tMt<4  qOè  es 
ws  Hf  fapenisqai  i^iitniii  \  Mtfs  ks  pftniHhs  ntiHMiticffiif  ■  smha  eti  pea^en 

politique  dans  le  domaine  religieux.  Ce  fut  cette  acUoo  qui  eut  pour  résuluts  les 
lottes  des  deux  puissances  qui  remplissent  le  moyen-4ge  et  qui  enfanièrent  le 
GûtUamisme.  Cette  pensée  recevra  plus  tai^  as»  d»t6lèP|^»ÉMaMb 

«a«ip.  lemi  EfÉit  ai  sa  âaRiookt  apai  nus«a>%  t  iHPfr  Yen 
•  Apod  Sinn.»  GoQC  satlq.  QA|  1  «I  vu  N» 
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»  Notre  tr^  cher  fils  Pépin  nous  ayant  demandé,  d'après  Totre 
avis  y  des  réponses  aux  questions  qu'il  nous  a  proposées,  nous  tous 
marquons  sur  chacune  de  ces  questions  ce  que  nous  avons  reçu  par 
tradition  des  Pères,  ce  que  les  canons  ont  statué  et  ce  que  nous- 
méme  avons  pu  décréter,  par  Tinspiration  de  Dieu  et  en  vertu  de 
Tautorité  apostolique,  b 

Les  questions  proposées  au  pape  roulaient  principalement  sur  les 
rapports  qui  devaient  exister  entre  les  métropolitains  et  les  évéques, 
sur  l'obéissance  due  aux  évéques  par  les  prêtres ,  sur  les  clercs  cou- 
pables, les  mariages  illicites  et  Thomicide. 

Sur  tous  ces  articles,  le  pape  rapporte  les  anciens  canons.  Le  mé- 
tropolitain  doit  être  regardé  comme  le  chef  de  la  province.  Les 
évéques  et  leurs  prêtres  cardinaux  (on  appelait  ainsi  ceux  qui  étaient 
chargés  de  paroisses  dans  la  cité  épiscopiede)  doivent  porter  les  habits 
de  leur  dignité.  Os  peuvent,  s'ils  le  veulent,  porter  l'habit  monas- 
tique. Mais  comme  ce  vêtement  était  à-peu-près  celui  des  pauvres 
et  n'était  que  de  laine,  le  pape  fait  observer  qu'ils  sont  obligés 
d'avoir  des  habits  plus  décents  lorsqu'ils  exercent  leur  ministère! 
Les  prêtres  des  campagnes  sont  inférieurs  à  l'évêque  et  aux  prêtres 
cardinaux  ;  ils  ne  peuvent  ni  offrir  le  saint  sacrifice,  ni  donner  la 
communion  dans  une  église  de  la  ville  en  leur  présence.  Les  clercs 
qui  sont  dans  les  monastères,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  basi- 
h'ques  de  martyrs,  non  églises  paroissiales,  sont  sous  la  juridiction 
de  l'évêque ,  comme  le  clergé  des  paroisses.  Les  évéques ,  les  prêtres 
et  les  diacres  sont  obligés  à  la  continence;  Quant  aux  autres  clercs, 
il  faut  suivre  sur  ce  point  la  coutume  des  Églises  particulières  '.  Un 
moine,  en  devenant  clerc,  ne  doit  pas  pour  cela  abandonner  la 
règle  monastique.  On  ne  peut  mettre  en  pénitence  publique,  ni  les 
prêtres  ni  les  diacres.  Si  quelqu'un  bâtit  un  oratoire  dans  ses  terres, 
en  l'honneur  de  quelque  saint,  l'évêque  diocésain,  après  avoir 
examiné  les  actes  de  la  fondation,  consacrera  l'oratoire;  mais  on  ne 
pourra  y  établir  ni  baptistère,  ni  prêtre  cardinal.- Si  le  fon- 
dateur veut  y  faire  célébrer  la  messe,  il  demandera  un  prêtre  à 
l'évêque. 

Telles  sont  les  réponses  les  plus  remarquables  du  pape  apx  ques- 
tions proposées  par  Pépin.  Il  y  ajouta  une  lettre  particulière  pour 
saint  Boniface,  par  laquelle  il  lui  recommande  de  &ire  assembler 


*  Respons.,  1,  A,  10, 11,  la,  14, 19. 

*  L'Égliae  de  Rome  y  oUlgeait  les  sons-diacM,  L'ÉglUe  des  Gaules  afalt 
idopU  cette  loi  au  Gommencein^mdQ  ?i«*  M^te..    . 
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un  concile  pour  y  publier  ces  décisions  et  examiner  de  nouveau  la 
cause  d'Aldebert,  de  Cfément,  et  de  Goldolsatius  ^  déposés  tous 
trois  de  Tépiscopat .  «  S'ils  persistent  à  se  dire  innocents,  ajoute  le 
pape  y  envoyez-les  nous  avec  deux  ou  trois  évéques  des  plus  sages  et 
des  plus  vertueux ,  afin  que  leur  affaire  soit  examinée  et  terminée 
devant  le  saint-siége.  »  Le  pape  revenait  sur  cette  cause,  sans  doute 
parce  que  ces  imposteurs  n'avaient  pas  été  entendus  dans  le  concile 
de  Rome.  On  ne  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire.  On  ne  pos- 
sède non  plus  aucun  document  sur  le  concile  que  dut  assembler 
saint  Boniface. 

Malgré  tous  les  efforts  du  grand  apôtre  de  la  Germanie,  les  abus 
ne  disparaissaient  pas.  Le  vice  même  affectait  de  se  montrer  avec 
impudeur.  Boniface  se  découragea  en  voyant  l'inutilité  de  ses  tra- 
vaux, et  songea  à  abdiquer  Tépiscopat  et  à  prier  le  pape  de  nom- 
mer un  autre  légat  pour  présider  en  son  nom  les  conciles  des  Gaules. 
Il  écrivit  au  pape  à  ce  sujet  une  lettre  dont  l'évéque  Burkhard , 
son  disciple,  fut  porteur,  et  dans  laquelle  il  se  plaint  surtout  de  deux 
missionnaires,  Sidonius  et  Yirgilius. 

Boniface  reproche  à  Yirgilius  de  chercher  à  inspirer  à  Ottilon, 
duc  de  Bavière,  des  préventions  contre  lui  et  d'enseigner  des  opi- 
nions erronées.  «  Il  prétend,  dit  saint  Boniface,  qu'il  y  a  un  autre 
monde,  d'autres  hommes  sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une  autre 
lune,  n 

Le  pape  ^,  après  avoir  répondu  à  plusieurs  questions  que  lui  avait 
adressées  le  saint  archevêque,  lui  recommande  d'assembler  un  con- 
cile et  d'y  excommunier  Yirgilius,  s'il  est  convaincu  d'ensçigner  la 
•  mauvaise  doctrine  qu'on  lui  reproche*  Yirgilius  donna  sans  doute 
des  preuves  de  sa  parfaite  orthodoxie,  car  il  fut  depuis  élevé  sur  le 
siège  de  Saltzbourg  et  reconnu  comme  saint. 

Zacharie  termine  ainsi  sa  lettre  :  «  Très  cher  fils ,  vous  êtes  encore 
légat  et  envoyé  du  saint-siége,  comme  auparavant.  Notre  zèle  pour 
le  salut  des  âmes  nous  porte  à  conseiller  à  Yotre  Sainteté  de  ne  ja- 
mais quitter  le  siège  de  Mayence  que  vous  occupez.  Si  cependant 
vous  trouvez  un  homme  digne  de  vous  succéder,  ordonnez-le 
évéque  pour  vous  seconder  dans  vos  travaux.  Nous  prions  notre 
Seigneur  et  Rédempteur,  par  l'intercession  de  Marie  sa  sainte  mère. 


*  On  ignore  d'où  ee  GoIdolsaUus  était  évéque. 

*  Apud  8lrBL ,  op.  dt.|  1 1,  p.  970. 
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tDttJmmilefge  61  notre  Dame^  et  par  rint^u'eessioii  des  tpAtre» 
Pierre  et  Paul,  de  vous  conserver  en  bonne  santé  *.  » 

Boniface^  qui  ne  resta  que  par  obéissance  sur  son  siège  épiscopal, 
avait  l'intention  d'aller  finir  ses  jours  au  monastère  de  Fulde  y  oh 
il  avait  choisi  sa  sépulture  K 

Ce  célèbre  monastère  avait  été  fondé  par  Bonifkce  lulnnéme  au 
milieu  des  quatre  nations  qu'il  avait  évangélisées,  c'est-à-dire  ^  les 
Thuringiens,  les  Saxons,  les  Frisons  et  les  Bavarois.  Il  en  avait 
établi  abbé  un  de  ses  disciples,  saint  Sturme ,  qui  fit  un  voyage  en 
Italie  pour  étudier  la  règle  de  saint  Benoît  dans  les  monastères  où 
die  était  pratiquée  avec  le  plus  de  perfection.  Le  pape  Zacharie ,  à  la 

*  Dans  cette  lettre ,  Le  pape  répond  aussi  à  plusieurs  questions  que  saint  fionl- 
tanœ  lu!  avait  faites  sur  le  baptême.  Il  déclare  que  celui  qui  n'a  pas  été  baptisé  au 
naoi  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  n'a  pas  reçu  le  baptême ,  quelque 
salât  que  fut  le  ministre  qui  aurait  eu  intention  de  le  donner.  Mais  aussi  11  dé- 
clare valide  le  baptême  donné  avec  la  forme  indiquée  dans  l'Ëvaugile,  même  par 
un  ministre  hérétique  et  souillé  de  crimes.  Il  approuve  salut  Boniface  d*avoir  re- 
baptisé ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  de  prêtres  à-demi  Idolâtres  qui  avalent 
Mea  pu  ne  pas  le  donner  dans  la  forme  prescrite.  Dans  une  autre  lettre  (apud 
Aimu.,  p.  §00),  iis  papt  avait  déclaré  valide  le  baptême  donné  par  un  prêtre 
Iguoraat  qui  ne  savait  pas  le  latin  et  s'était  servi  de  cette  formule  :  Baptifo  te  in 
nomt'ne  Patrtu  et  fUia  et  Spiritua  sancta.  Saint  Boniface  le  prétendait  invalide. 
Deux  missionnaires  qui  avaient  été  ses  disciples ,  Virgiilus  ctSidonlus ,  les  mêmes 
dont  11  se  plaint  dans  la  lettre  au  pape  que  nous  venons  de  citer,  étalent  d'un 
•vis  contraire  et  portèrent  l'alfaire  au  pape  qui  décida  en  leur  laveur.  Mous  avons 
une  autre  lettre  du  pape  Zacbarie  k  Boaifacei  dans  laquelle  11  répond  à  des 
consulutions  très  singulières  (apud  Strm.,  p.  578)  ;  il  lui  dit  qu*il  n'est  pas  per- 
mis de  manger  des  geais,  des  corneilles,  des  cigognes,  de  la  cbalr  de  castor,  de 
lièvre  et  de  cheval  sauvage.  Il  conseille  de  ne  manger  du  lartl  que  lorsqu'il  aura 
été  desséché  par  la  Aimée.  81  on  le  mange  cru,  11  faut  aOsodre  après  Pâques 
pour  le  manger. 

Le  pape  dit  encore  que ,  pour  le  feu  pascal ,  la  coutume  était  de  le  faire  aTec  la 
flamme  d'une  lampe  de  l'église.  Il  paraît  qu'en  Germanie  la  coutume  était  de  le 
produire  au  moyen  d'un  morceau  de  cristal  taillé  de  manière  à  faire  converger 
les  rayons  solaires.  Le  pape  répond  que  IS-deesus  II  n'a  aucune  tradlUon.  Les 
personnes  tombant  du  nul  caduc  de  doivent  pas,  suivant  le  pape,  habiter  dans 
les  villes,  mais  dans  les  campagnes.  Les  animaux  affectés  de  la  même  maladie 
doivent  être  tués  et  enterrés.  Saint  Boniface  ayant  aussi  demandé  au  pape  de  lui 
marquer  les  endroits  du  canon  de  la  Messe  où  11  fallait  faire  des  croix ,  le  pape 
lui  marqua  ces  endroits  sur  un  morceau  de  papier.  Il  lui  dit  enoore  qu'on  peut , 
en  cas  de  nécessité ,  ordonner  des  prêtres  à  25  ans,  mais  que  le  mieux  est  d'at- 
tendre l'âge  de  30  ans. 

On  ne  peut  aujourd'hui  bien  comprendre  la  raison  de  la  plupart  des  défenses 
contenues  dans  ces  décisions  dd  pape. 

s  Epist.  Bonlf.  ad  Zacb.,  apud81mU|0p.  clt.,t>*  S'^é. 
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prièrede  Bcmiikcey  accorda  de  grftnds  privilèges  *  ma  monastère  de 
Fnlde,  qui  devint  nne  pépinière  d'ap6tret.  Sait  Starme  y  eut  jus- 
qu'à qaatre  eenta  moines  sous  sa  direction. 

BoniÊu^e  avait  besoin  d'apôtres  formés  à  une  aussi  bonne  école 
poar  remplacer  les  mauvais  pasteurs  qu'il  était  obligé  de  déposer  et 
dont  il  parle  si  souvent  dans  ses  lettres  au  pape  Zacharie*  8a  cor- 
respondance ^  un  des  monuments  les  j^  auttientiques  de  cette 
époque,  nous  offre  de  bien  déplorables  renseignements  sur  l'état 
d'ignorance  y  d'immoralité,  on  pourrait  dire  dTabrntissemeat,  où 
étaient  tombés  un  trop  grand  nombre  de  clercs.  Il  suffit  de  la  pap- 
eourir,  pour  comprendre  que  la  papauté  devait  obercher  ailleurs 
que  dans  le  clergé  séculier,  les  moyens  de  régénérer  et  de  sau- 
ver l'Église. 

Les  premiers  karoUngiens  remplirent  ctrtai&ement  une  haute 
mission  providentielle,  et  le  pape  Zacharie  fut  bien  inspiré  en  con- 
tribuant à  augmenter  leur  pouvoir. 

Jusqu'à  cette  époque,  Pépin  n'avait  point  porté  le  titre  de  roi. 
Comme  son  père,  il  l'avait  bien  été  en  réalité ,  mais  il  en  avait  kissé 
le  nom  à  Hildérik.  Croyant  le  moment  arrivé  où  il  pouvait  fràucbir 
le  dernier  degré  du  trône,  il  envoya  à  Rome  une  ambassade  à  la  tête 
de  laquelle  étaient  Fulrade,  archichapelain  et  abbé  de  Baintr^Denis, 
et  Burkhard,  évéque  de  Wirtzbourg,  disciple  de  saint  Bonifaitè^. 
Ils  étaient  chargés  de  poser  au  pape  cette  question  importante  : 
a  Ne  vaut-il  pas  mieux  donner  le  titre  de  roi  à  celui  qui  gouverne  le 
royaume  et  qui  a  réellement  le  pouvoir,  que  de  le  laisser  à  celui  qui 
n'a  que  le  titre  seul  sans  aucun  pouvoir.  » 

Le  pape  répondit  qu'on  devait  donaer  le  titre  de  roi  à  celui  qui 
gouvernait  le  royaume  et  exerçait  l'autorité.  En  d'autres  termes,  le 
titre  de  roi  appartient  à  celui  qui  en  est  digne. 

La  même  année,  Hildérik,  le  dernier  roi  mérowingieu  S  fut  ton- 


<  Bpist  Bonlf.  »d  SsGb.,  «pnd  Slnn,,  op.  ott. ,  p.  e81« 

^Egfnbard.,  Annal,  ad  ann.  7A0,  750;  Annal.  Lolsel,  ad  ann.  eosd.;  Annal. 
Yet  ;  Lambedo  edlt.  ;  apud  D.  Bouquet;  Annal.  Fnldens;  Chronlc»  Virdaa.  ; 
apadn.  Bouquet,  U  m. 

>  Hildérik  était  rot  en  Neustrle.  En  Austrasie,  il  n'y  avait  plus  de  roi  depuis 
Pépin  d'HéristaU  La  famille  des  PépiQ9  était  austrasienne  et  eut  le  pouvoir  royal 
bien  plutôt  en  Austrasie  qu'en  Neu9trie.  Les  Pépins  avaient  dû  se  contenter,  Jus- 
qu'à cette  époque,  d'être  amires  dupalaU  en  Neustrle,  pour  ne  pas  éveiller  la  Ja- 
louaie  des  leudea.  Karl-Martel  avait  déjà  essayé  fifi^osut  A%  M  psftser  do  rtiis, 
Diéaie en  Néustrie,  pendant  quelque  temps. 
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suré  et  enfermé  dans  le  monastère  de  Sithiu  on  de  Saint-Bertin. 
Son  fils  Théodorik  fut  enfermé  à  Fontenelle  et  Pépin  élu  roi.  Les 
leudes  étaient  accoutumés  à  voir  à  leur  tète  la  &mîlle  des  Pépins  ^ 
ils  se  rallièrent  à  elle  sans  difficulté. 

Cependant  Pépin  voulut  consacrer  son  élection  par  une  oérémo-- 
nie  religieuse.  Il  pria  saint  Boniface,  le  vicaire  du  siège  apostolique, 
de  le  venir  sacrer  à  Soissons.  C'est  le  premier  exemple  certain  du 
sacre  des  rois  franks.  Pépin  était  habile  et  comprenait  que  la  consé- 
'cration  religieuse  de  sa  royauté  la  rendrait  plus  respectable  aux  yeux 
des  peuples  \ 

Il  fut  reconnaissant  envers  la  papauté  du  concours  qu'elle  lui 
prêta  pour  franchir  le  degré  qu'il  avait  encore  à  monter  pour  s'as- 
seoir sur  le  trône. 

•  Le  pape  Zacharie  mourut  l'année  même  du  couronnement  de 
Pépin  (752).  Il  laissa  le  siège  apostolique  à  Etienne  II,  qui  suivit 
comme  lui  la  pensée  des  deux  Grégoire  leurs  prédécesseurs^  et 
.  remit  entre  les  mains  des  Franks  la  souveraineté  et  la  défense  de 
Rome. 

Pépin  venait  de  chasser  complètement  les  Sarrasins  de  la  Nari)on- 

naise  et  de  punir  les  Saxons  révoltés,  lorsqu'il  reçut  du  pape 

.  Etienne  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  permission  de  se 

Téfogier  dans  les  Gaules  et  le  priait  de  lui  envoyer  des  députés  avec 

:  lesquds  il  put  s'entendre.  Pépin  lui  envoya  Droctegang,  abbé  de 


*  Voici  le  même  fait  raconté  par  la  Chronique  de  8aint*Deni9 ,  llb.  5,  c.  28  : 
c  Le  prince  Pépin ,  ipiA  bien  vit  que  le  roy  de  France  qui  lors  estoit  ne  lenoU  nul 
profit  au  royaume ,  envoya  adonques  &  Tapostole  Zacarle  messages  Burcart  l'ar- 
chevesque  de  Bourges  (au  lieu  de  évoque  Wirlzbourg)  et  Fourré  (pour  Fui- 
rade)  son  chapelain,  pour  demander  conseil  de  la  cause  desroys  de  France  qui 
en  ce  tems  estoient  :  «  Lequel  devoit  estre  mieux  roy,  ou  celui  qui  nul  povolr 
»  n*avoit  au  royaume  ne  en  portoit  fors  le  nom  tant  seulement ,  ou  celui  par  qui 
»  le  royaume  estoit  gouverné  et  qui  avolt  le  povolr  et  la  cure  de  toutes  choses.  » 
Et  Tapostole  lui  remanda  :  «  Que  celui  devoit  estre  roy  apelé  qui  le  royaume 
»  gouvernolt  et  qui  avolt  le  souverain  povoir.  »  Lors  donna-t-il  sentence  que  le 
prince  Pépin  fust  couronné  comme  roy  ;  en  cette  année  mesme  fu  roy  clamé  par 
la  sentence  le  pape  Zacarle  et  par  l'éieclion  des  François.  »  (Chron.  de  Saint- 
Denis,  édit.  PauIln-Pârls.)  —  Certains  historiens  veulent  trouver  dans  ce  fait 
une  preuve  du  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel  des  rois.  D'autres  font  des  ef- 
forts Inouïs  pour  expliquer  et  excuser  ce  quMIs  appellent  l'usurpation  de  Pépin. 
^  Pour  nous,  nous  n'y  voyons  qu'une  chose,  c'est  que  le  pape,  consulté,  a  répondu 
'  très  clairement  que  celui-là  devait  être  roi  qui  en  était  digne ,  et  nous  trouvons 
sa  réponse  fort  Jaste  et  très  raisonnable. 
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Gorze,  qui  l'assura,  de  la  part  du  roi,  qu'il  trouYerisut  dans  les 
Gaules  asile  et  protection. 

Rome  était  alors  meuacée  par  les  Lombards.  Leur  roi  AstolF  était 
ambitieux.  Il  Tenait  de  s'emparer  de  Ra\enne  et  voulait  soumettre 
Rome  elle-même  à  son  empire. 

Le  pape  Etienne,  en  se  réfugiant  au  pays  des  Franks,  ne  voulait 
pas  seulement  se  soustraire  aux  persécutions  et  aux  périls ,  mais 
traiter  de  vive  voix  avec  Pépin  la  grande  question  du  protectorat  du 
siège  apostolique.  Il  ne  put  lui  en  parler  que  d'une  manière  vague 
et  générale  dans  la  lettre  dont  il  chargea  Droctegang  '  ;  car  l'ambas- 
sade devait  traverser  le  pays  des  Lombards,  et  sa  lettre  pouvait 
être  interceptée.  Il  mit  l'abbé  de  Gorze  dans  son  intérêt,  le  pria  de 
disposer  Pépin  à  entendre  favorablement  les  propositions  qu'il 
avait  à  lui  faire.  Voici  la  lettre  dont  il  le  chargea  pour  le  roi  des 
Franks  : 

a  Au  seigneur  et  très  excellent  fils  le  roi  Pépin ,  Etienne ,  pape  : 

D  L'abbé  Droclegang,  qui  est  venu  de  votre  part  au  tombeau  de 
votre  protecteur  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  nous  a 
transmis  les  paroles  de  Votre  Excellence,  que  Dieu  protège  et  que 
nous  aimons  tendrement.  Nous  en  avons  conçu  une  grande  joie, 
nous  en  avons  rendu  grâces  au  Seigneur  ;  nous  le  prions ,  très  ex- 
cellent fils,  de  vous  protéger,  d'affermir  votre  trône,  d'augmenter 
toujours  en  vous  la  crainte  de  Dieu  et  votre  amour  pour  le  siège 
apostolique,  afin  que  vous  puissiez  jouir  d'une  longue  vie  et  du 
bonheur  éternel.  Droctegang,  votre  envoyé  fidèle,  est  chargé  de 
vous  transmettre  de  vive  voix  notre  réponse.  Veuillez  croire,  mon 
fils,  que  nous  ne  lui  avons  rien  recommandé  qui  ne  vous  soit  avan- 
tageux, et  souvenez-vous  de  la  parole  de  J.-G.  :  a  Celui  qui 
»  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  »  Ce  que  je  vous  demande 
produira  pour  vous  le  centuple  et  vous  méritera  la  vie  éter- 
nelle. » 

Le  pape  chargea  en  outre  Droctegang  de  cette  lettre  adressée  aux 
principaux  des  Franks,  et  dans  laquelle  il  les  conjure  d'appuyer  ses 
prières  auprès  de  Pépin  '  : 

«  Aux  hommes  glorieux  et  nos  fils ,  à  tous  les  ducs  de  la  nation 
des  Franks,  Etienne,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Keu  : 


*  EpisU  Stepb.  ad  PIpplo;  apud  SlriD.,'Concil.  aiiliq.  6aU.,  t  u,  p.  0. 

>  Epbt  Sieph.,  pap/ad  Proc;  franc.  ;  apud  Sinn.,  Cane  antiq.  Gidl.,  t.  ii,  p.  10. 
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»  Lasainie  Église  notre  mère  se  r^ouit  du  progrès  de  ses  fidèlei 
enfants.  C'est  pourquoi ,  très  sublimes  fils,  nous  embrassons 
Votre  glorieuse  Sagesse  et  Votre  Dilection,  comme  si  nous  étions 
auprès  de  vous^  et  nous  vous  saluons  ayec  ces  pardes  divines  a 
a  Comblez  de  vos  bienfaits,  ô  Seigneur,  les  bons  et  tous  ceux  qui 
D  ont  le  cœur  droit.  î)  Nous  en  avons  la  ferme  confiance,  vous  crai- 
gnez le  Seigneur  Dieu,  vous  aimez  saint  Pierre,  votre  protecteur, 
et,  pour  ses  intérêts,  vous  appuierez  de  tout  votre  pouvoir  nos 
prières.  Certainement,  le  prince  des  Apôtres  vous  remettra  vos 
péchés  en  considération  des  combats  que  vous  aurez  livrés  pour  sa 
cause,  et,  en  récompense  de  vos  travaux,  le  Seigneur  Dieu  vous 
donnera  le  centuple  et  la  vie  éternelle*  Nous  vous  prions  donc, 
nous  conjurons  Votre  Sagesse  et  Votre  Charité,  au  nom  de  Dieu  et 
de  Notre  Seigneur  J.-C.,  en  vue  du  jugement  où  nous  rendrons 
tous  compte  de  nos  actions,  d'appuyer  de  tout  votre  crédit  les  pro- 
positions que  nous  avons  chargé  Droctegang  et  ses  compagnons  de 
faire  de  notre  part  au  très  excellent  roi  Pépin.  Vous  mériterez  cer- 
tainement, ainsi  que  celui  qui  a  les  clefs  du  ciel  vous  en  ouvre  la 
porte  et  vous  introduise  dans  la  vie  éternelle,  p 

Pépin  écouta  volontiers  les  propositions  que  lui  transmit  Drocte- 
gang de  la  part  du  pape  ^  ^  et,  pour  bâter  son  arrivée  en  France, 
lui  envoya  Tévôque  de  Metz,  saint  Chrodegang,  et  le  duc  Àutchaire. 
Etienne  sortit  de  Rome  le  i4  octobre  753  ^,  Comme  il  ne  pouvait 
traverser  clandestinement  le  royaume  des  Lombards ,  le  duc  Aut- 
chaire prit  le  devant  et  se  rendit  à  Pavie  pour  avertir  Astolf,  au  nom 
du  roi  des  Franks ,  de  ne  pas  s'opposer  à  son  passage.  Le  pape  étant 
arrivé  à  Pavie,  supplia  Astolf  de  restituer  ce  qu'il  avait  prisa  l'Église 
romaine  et  lui  fit  de  riches  présents  pour  le  fléchir.  Ses  présents  furent 
acceptés  et  ses  prières  rejetées.  Astolf  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  dé- 
tourner Etienne  d'aller  en  France;  mais  celui-ci  ne  se  laissa  ni  ef- 
frayer ni  séduire,  se  remit  en  route,  et,  après  bien  des  âitigues, 
arriva  au  monastère  de  Saint-Maurice  d'Agaune ,  où  il  était  convenu 
que  Pépin  enverrait  le  chercher.  Il  y  était  depuis  quelques  jours,  lors» 
qu'arrivèrent  l'abbé  Pulrade  et  le  duc  Rothard,  chargés  de  le  con- 
duire au  palais  avec  de  grands  honneurs. 
Pépin  était  à  Thionville  lorsqu'il  apprit  que  le  pape  avait  passé 

4  Anasu,  BiblloUi.»  Vit.  Stephani  IL 
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les  Alpes;  il  envoya  au-devant  de  lui  son  fils  Karl  \  Agé  alors  de 
douze  ans  y  pour  raccompagner  jusqu'à  Ponthyon  en  Champagne^ 
où  il  se  rendit  lui-même  de  son  côte. 

Le  roi  ayant  appris  que  le  pape  n'était  plus  qu'à  trois  milles  ^  de 
Ponthyon  y  alla  à  sa  rencontre  avec  la  reine  ^  ses  enfants  et  les 
seigneurs  de  son  palais.  Lorsqu'il  l'eut  joint ,  il  descendit  de  cheval^ 
se  mit  à  genoux  avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  et  marcha 
ensuite  quelque  temps  à  pied  à  côté  du  cheval  du  pape.  Â  l'arrivée 
du  roi,  le  pape  et  sa  suite  rendirent  à  haute  voix  grâces  à  Dieu 
et  continuèrent  leur  route  jusqu'à  Ponthyon ^  en  chantant  des 
hymnes  et  des  cantiques. 

Arrivé  au  palais^  le  pape  fit  aii  roi  et  aux  seigneurs  de  riches 
présents 3  mais  le  lendemain,  il  se  couvrit  la  tête  de  cendres  et  se 
jeta  aux  pieds  de  Pépin  dans  l'oratoire  du  palais ,  le  conjurant,  les 
larmes  aux  yeux,  de  délivrer  l'Église  de  saint  Pierre  et  le  peuple  ro« 
main  de  la  tyrannie  des  Lombards.  Le  roi  le  lui  promit  avec  ser- 
ment ;  mais  comme  la  saison  ne  permettait  pas  d'entreprendre  alors 
une  expédition  aussi  importante,  ils  se  rendirent  ensemble  au  mo« 
nastèrede  Saint-Denis,  où  Etienne  sacra  de  nouveau  Pépin  et  donna 
l'onction  royale  à  ses  deux  fils,  Karl  et  Karloman,  qu'il  nomma 
patrices  des  Romains  '. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Denis,  le  pape  Etienne  tomba  si  dan- 
gereusement malade,  que  les  siens,  aussi  bien  que  les  Franks,  dé- 
sespéraient de  sa  guérison.  Mais,  dit  Anastase,  par  l'inefifable  clé- 
mence du  Seigneur  notre  Dieu,  on  le  trouva  subitement  guéri  le 
matin  même  qu'on  croyait  le  trouver  mort.  Etienne  raconte  ainsi 
lui-même  sa  guérison  miraculeuse  *  : 

«  Etienne,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ; 

»  On  ne  doit  jamais  exalter  ses  mérites,  mais  il  ne  fout  pas  non 
plus  taire  les  œuvres  de  Dieu.  Nous  devons,  au  contraire,  fiûre 
connaître  ce  que  Dieu  opère  en  nous  par  ses  saints,  conformément 
au  conseU  que  l'ange  donna  à  Tobie. 

»  Un  roi  atroce  et  impie,  nommé  Astolf ,  ayant  opprimé  la  sainte 
£glisey  je  me  suis  réfugié  en  France  auprès  du  très  bon  seigneur 


4  DepuiSf  nommé  KarUlè^raad  ou  Ghariemagos. 

s  EnTlroD  mw  Uetie. 

>  Anast,  BUrflotlu,  Vit.  Steph. 

4  Apo<|  Slnn,,  op.  dti  t,  u,  p.  13. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


40  HisToms 

Pépin,  roi  très  chrétien  et  fidèle  à  saint  Pierre.  Je  demeurai  quel- 
que temps  au  territoire  de  Paris ,  dans  le  monastère  du  bienheu- 
reux Denis,  martyr  de  J.-C.,  et  j'y  fus  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle. Lorsque  les  médecins  désespéraient  de  me  guérir,  je  me  fis 
porter  dans  Téglise  du  bienheureux  martyr,  au-dessous  des  cloches. 
Pendant  que  je  priais,  je  vis  le  bon  pasteur,  le  seigneur  Pierre,  et 
le  maître  des  nations,  le  seigneur  Paul.  Je  les  reconnus  aux  traits 
qu'on  leur  donne  sur  leurs  images.  A  la  droite  du  seigneur  Pierre 
était  le  seigneur  Denis ,  trois  fois  bienheureux.  Sa  taille  était  plus 
haute  et  plus  élancée,  son  visage  d'une  grande  beauté  ;  il  avait  les 
cheveux  blancs,  une  tunique  blanche  bordée  de  pourpre  et  un 
manteau  de  pourpre  parsemé  d'étoiles  d'or.  Une  douce  joie  rayon- 
nait sur  le  visage  des  trois  saints  et  ils  s'entretenaient  ensemble.  Le 
seigneur  Pierre ,  le  bon  pasteur,  disait  :  a  Voilà  notre  frère  qui  de- 
JD  mande  la  santé.  —  Il  sera  bientôt  guéri ,  répondit  le  seigneur 
»  Paul  ;  J>  puis  il  s'approcha  du  seigneur  Denis  avec  beaucoup 
d'amabilité  et  lui  mit  la  main  sur  le  cœur  en  regardant  le  seigneur 
Pierre.  Celui-ci  dit  gaîment  au  seigneur  Denis  :  «  C'est  ta  grâce  qui 
»  doit  le  guérir.  »  Aussitôt  le  bienheureux  Denis,  tenant  dans  ses 
mains  un  encensoir  et  une  palme,  s'approcha  de  moi  accompagné 
d'un  prêtre  et  d'un  diacre  qui  s'étaient  tenus  un  peu  à  l'écart ,  et  il 
me  dit  :  a  La  paix  soit  avec  toi,  mon  frère,  ne  crains  rien,  tu  ne 
»  mourras  pas  avant  de  retourner  heureusement  à  ton  siège.  Lève- 
»  toi ,  tu  es  guéri.  Dédie  cet  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ses 
D  apôtres  Pierre  et  Paul  que  tu  vois  ici,  et  célèbre  ensuite  des 
»  messes  d'actions  de  grâces.  »  En  même  temps,  une  grande  clarté 
et  une  odeur  délicieuse  remplirent  l'église.  Je  me  levai  entièrement 
guéri  et  je  me  mis  en  devoir  d'accomplir  ce  qui  m'avait  été  ordonné. 
Ceux  qui  étaient  là  disaient  que  j'étais  en  délire.  C'est  pourquoi  je 
leur  racontai,  ainsi  qu'au  roi  et  aux  seigneurs  du  palais,  ce  qui 
m'était  arrivé.  Je  fis  ensuite  ce  qui  m'avait  été  ordonné.  Que  Dieu 
soit  béni!  » 

Après  sa  guérison  *,  le  pape  supplia  Pépin  d'assembler  les  sei- 
gneurs de  tout  son  royaume  à  Quiercy  ',  pour  y  faire  adopter  le 
projet  de  la  guerre  d'Italie  qu'ils  avaient  arrêté  ensemble.  Les  sei- 
gneurs franks  écoutèrent  favorablement  les  prières  du  pape  et  la 


*  Anast.,  Vit.  Stephan. 
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guerre fbt décidée.  Karloman,  le  frère  de  Pépin,  setroayaau  plaid 
de  Quiercy.  Astolf  l'avait  fait  venir  du  monastère  du  Mont-Cassin, 
qu'il  édifiait  de  ses  vertus,  et  l'avait  prié  d'aller  en  France  pour 
détourner  son  frère  de  la  guerre  qu'il  méditait.  Karloman  s'acquitta 
de  son  mieux  de  la  misssion  qui  lui  avait  été  confiée  *  ;  mais  Pépin 
n'en  demeura  pas  moins  ferme  dans  son  projet.  Ayant  même  acquis, 
sur  ces  entrefaites ,  de  nouvelles  preuves  des  mauvaises  dispositions 
d' Astolf,  il  renouvela  son  serment  de  défendre  l'Église.  Afin  de  ne 
pas  exposer  Karloman  à  la  fureur  du  roi  lombard.  Pépin  le  mit ,  par 
le  conseil  du  pape,  dans  un  monastère  de  Vienne  où  il  mourut  quel- 
que temps  après.  Plusieurs  martyrologes  lui  donnent  le  titre  de 
saint. 

Pépin,  avant  d'entrer  en  Italie,  somma  par  trois  fois  Astolf  de 
restituer  ce  dont  il  s'était  injustement  emparé  sur  l'Église  romaine 
et  lui  envoya  même  des  présents  pour  l'y  décider.  Il  suivait  en 
cela  les  conseils  du  pape  '.  Astolf  ne  se  rendit  point  et  Pépin  marcha 
contre  lui.  Il  rencontra  l'armée  des  Lombards  au  Pas-de-Suse  ',  la 
tailla  en  pièces  et  arriva  devant  Pavie ,  où  Astolf  s'était  enfermé. 
Le  roi  lombard  demanda  la  paix.  Pépin  la  lui  accorda  à  condition 
qu'il  n'inquiéterait  plus  l'Église,  qu'il  restituerait  à  la  république 
romaine  l'exarcbat  de  Ravenne  et  les  autres  débris  de  l'empire  dont 
il  avait  dépouillé  depuis  peu  l'empereur  d'Orient,  qu'enfin  il  don- 
nerait des  otages;  Astolf  fut  obligé  d'accepter  ces  conditions,  et 
Pépin,  après  avoir  chargé  Fulrade,  son  chapelain,  de  poursuivre 
l'exécution  du  traité  et  de  conduire  le  pape  Etienne  à  Rome,  retourna 
dans  son  royaume. 

Astolf,  le  voyant  hors  de  Vltalie ,  oublia  ses  serments  et  envoya  ses 
troupes  ravager  les  environs  de  Rome.  Le  pape  adressa  aussitôt  à 
Pépin  et  à  ses  fils  une  lettre  dont  nous  donnons  quelques  extraits  *  : 

a  Aux  seigneurs  nos  très  excellents  fils ,  le  roi  Pépin  et  les  rois 
Karl  et  Karloman,  patrices  des  Romains,  Etienne,  pape  : 

»  Très  excellents  fils,  notre  cœur  a  été  rempli  de  douleur  et  de 


4Aiiasta8.,Vlt  Steph. 

I  Eginlu,  AnnaL  ad  aon.  755. 

4  Âpnd  Slrm.,  op.  cit,  t.  u,  p,  10.  —  Dans  cette  lettre  et  dans  plusieurs 
autres,  le  pape  Etienne  appelle  Pépin  son  compère  spirituel  ce  qui  a  fait  croire 
qn'il  arait  baptisé  Kari  et  Karloman  pendant  son  voyage  en  France  et  avant  de 
les  sacrer  rois* 
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tristesse»  lorsque  yotre  bonté  a  refusé  de  eroire  à  Qoê  prêriiiQiit. 
Tout  ce  que  nous  vous  disions  par  Tordre  de  Dieu  était  vrai,  et  ks 
faits  viennent  trop  malheureusement  nous  donner  raison^  Gomme 
je  vous  l'avais  prédit,  Timpie  roi  Astolf  n'a  tenu  liucun  oomptede 
tout  ce  qu'il  avait  promis  et  n'a  pas  voulu  rendre  une  aeule  palme 
des  terres  qu'il  s'était  engagé  à  restituer.  Depuis  le  jour  où  notis 
avons  été  séparés  de  Votre  Bonté ,  il  nous  a  fait  endurer  des  maox^ 
des  tribulations  plus  grandes  que  ne  peut  le  dire  une  langue  htt<>* 
maine;  il  a  méprisé ,  et  la  sainte  Église ,  et  Notre  Humilité  et  vos 
ambassadeurs }  il  a  même  tenté  de  nous  ôter  la  vie*  Qu'qoutend-lê 
encore?  Les  rochers  eux-mêmes  seraient  émus  au  récit  de  not 
malheurs!  Le  prétre-abbé  Fulrade  et  ses  compagnons  qui  retomw 
nent  en  France  peuvent  vous  en  faire  le  triste  tableau. 

D  Je  vous  en  conjure,  très  excellents  fils  |  par  le  Dieu  tout-poia^ 
sant,  par  sa  sainte  mère,  notre  Dame,  la  glorieuse  Marie  toujâurs 
vierge  ;  par  les  Vertus  des  cieux,  par  les  princes  des  Apôtres,  Pierr» 
et  Paul,  par  le  terrible  jour  du  jugement  où  noua  rendrons  un 
compte  rigoureux  de  toutes  nos  actions;  venez  et  fidtes  rendre  Uok 
vite  au  bienheureux  Pià*re  les  villes  et  les  terrea,  les  otages  et  les 
captifs ,  tout  ce  que  vous  lui  avez  légué  dans  votre  acte  de  donation» 
Le  Seigneur  vous  a  sacré  rois  par  mon  ministère  et  par  l'entremise 
de  saint  Pierre,  afin  que^  par  vous,  sa  sainte  Église  soit  exaltée  et 
que  vous  fassiez  rendre  justice  à  saint  Pierre*  s 

Ces  dernières  paroles  nous  découvrent  dairement  rinteatron 
qu'avait  eue  le  pape  Etienne  en  donnant  à  la  royauté  de  P^in  miè 
consécration  religieuse. 

Tandis  que  l'évéque  WUhar  portait  cette  lettre  du  pape  aux 
princes  des  Franks,  Astolf  était  venu  assiéger  Rome.  Aprts  cin- 
quante-cinq jours  de  siège,  Etienne  envoya  en  France  l'érèque 
Georges  pour  en  instruire  Pépin.  Ce  légat  était  accompagné  de  deux 
Franks  qui  étaient  restés  à  Rome  après  le  retour  de  Fulrade  en 
France,  le  comte  Thomarik  et  l'abbé  Warnehar,  qui  avait  endossé 
la  cuirasse  et  avait  combattu,  en  brave  guerrier,  pour  la  défense  du 
pape  et  du  peuple  romain  *.  Ils  étaient  chargés  d'une  lettre  pour 
Pépin. 

a  0  fils  très  excellent  et  très  chrétien ,  y  disait  le  pape  ',  il  &u- 


*  6]nt.  Stspli.,  apttd  Sfriiiay  t«  it,  pf  M* 
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drait  que  le  Dieu  tout  puissant  tous  transportât  ici  eu  un  iuatant^ 
comme  autrefois  il  transporta  le  prophète  Abacuc  auprès  de  Daniel 
enseveli  dans  la  fosse  aux  lions  !  vous  verriez  les  maux  dont  nous 
accable  la  féroce  nation  des  Lombards  et  son  roi  impie  :  ils  sont 
arrivés  pour  nous  les  jours  d'angoisses  ^  les  jours  de  pleurs  et  de 
désolation,  les  jours  de  tribulation,  de  gémissements,  de  douleur I 
Pressés,  serrés  de  toutes  parts  par  le  cruel  Astolf ,  nous  ne  pouvons 
que  verser  des  larmes ,  nous  frapper  la  poitrine  et  dire  à  Dieu  ; 
«  0  Seigneur,  notre  salut  !  aidenious ,  déiivr^nous  pour  Vbon- 
neur  de  ton  nom  I 

3>  Le  roi  lombard  lui-même  est  sous  les  murs  de  Rome  avec  son 
armée*  Il  a  planté  sa  tente  auprès  de  la  porte  Salaria ,  et  il  nous  a 
envoyé  dire  :  a  Ouvre&-*moi  cette  porte ,  livret**moi  votre  pape  et 
9  j'aurai  compassion  de  vous  ;  sinon  j'abattrai  vos  nraraill6i,je  vous 
»  passerai  au  fil  de  l'épée,  et  je  verrai  si  quelqu*un  peut  vous  tirer  de 
»  mes  mains.  »  Ses  soldats  ont  mis  tout  à  feu  et  à  sang  autour  de 
Rome }  ils  ont  brûlé  et  détruit  les  maisons ,  incendié  les  églises  ^ 
brisé  les  images  des  saints,  profoné  le  corps  de  N«-»â.  Jésus-Cbrist^ 
qu'ils  ont  mangé  après  s'être  gorgés  de  viandes,  lia  ont  enlevé  dee 
églises  tous  les  ornements,  frappé  les  moines,  assouvi  leurs  pas- 
sions sur  les  religieuses  consacrées  à  Dieu,  arraché  les  vignes,  dé* 
trait  les  moissons ,  massacré  un  grand  nombre  de  citoyens ,  violé 
de  malheureuses  mères  après  avoir  arraché  de  leur  sein  de  pauvres 
enfants  pour  les  immoler  cruellement  sous  leurs  yeux. 

»  Il  y  a  cinqnante-*cinq  jours  que  nous  sommes  au  milieu  de  ces 
D  horreurs ,  obligés  de  combattre  le  jour  et  la  nuit.  «  Nous  vous 
>  tenons ,  s'écrient  les  Lombards  ;  qu'ils  viennent  maintenant  les 
D  Franks  vous  arracher  de  nos  mains  !  »  0  excellent  fils  I  je  me  jette 
à  vos  genoux,  je  vous  en  suppUe^  accourez  nous  sauver,  ne  nous 
abandonnez  pas.  0  mon  fik  I  venez  à  notre  secours;  6  roi  très 
chrétien  1  sauvez^nous.  » 

Le  pape  écrivit  encore  deux  autres  lettres,  Tune  en  son  nom , 
l'autre  au  nom  de  saint  Pierre,  et  adressées  à  tous  les  Franks  Ml  y 
ftit  à*peu*près  les  mêmes  plaintes ,  y  déplore  les  mêmes  mal* 
heurs,  et  conjure  tous  les  Franks  de  voler  au  secours  de  l'Église  de 
saint  Pierre. 

Aussitôt  que  ces  lettres  furent  connues  en  France,  Pépin  assem- 
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bla  son  armée  et  marcha  sur  Tltalie  \  Astolf  leva  le  dége  de  Rome 
et  accomiit  défendre  Pavie  sa  capitale  ;  Pépin  l'y  assiégea ,  et  pressa 
si  vivement  le  siège  que  le  roi  lombard  fut  une  seconde  fois  obligé 
d'implorer  sa  clémence. 

Pendant  le  siège  de  Pavie,  deux  ambassadeurs  de  l'empereur  de 
Constanlinople  vinrent  trouver  Pépin.  Ils  avaient  mission  *  de  ren- 
gager à  rendre  à  l'empereur  l'exarchat  de  Ravenne  dont  il  s'était 
emparé  sur  les  Lombards.  Pépin  leur  répondit  que  ce  n'était  point 
pour  l'amour  de  l'empereur  qu'il  avait  fait  la  guerre ,  mais  pour 
l'amour  de  saint  Pierre,  et  que  saint  Pierre  seul  profiterait  de  ses 
victoires. 

En  efiTety  avant  de  retourner  dans  son  royaume,  il  abandonna, 
par  acte  en  bonne  forme ,  à  l'Église  romaine ,  Ravenne  et  tout 
l'exarchat,  ainsi  que  le  territoire  des  environs  de  Rome  auquel  on 
donnait  le  nom  de  Pentapoie.  Il  ajouta  même  à  sa  première  dona* 
tion  plusieurs  viUes  nouvelles  qu'il  enleva  à  Âstolf  pour  le  punir  de 
sa  perfidie.  Pépin  laissa  en  Italie,  comme  après  sa  première  expé- 
dition, l'abbé  Fulrade  qui  fit  remettre  au  saint-siège  les  vingt-^leux 
villes  désignées  dans  le  traité  '. 

On  a  élevé  d'interminables  discussions  sur  la  portée  politique  des 
concessions  faites  par  Pépin  au  saint-^ége.  Les  uns  veulent  que 
Pépin,  et  plus  tard  Charlemagne,  n'aient  donné  aux  papes  que  la 
propriété  de  ces  biens  en  s'en  réservant  la  souveraineté.  Selon  les 
autres,  les  papes  furent,  dès  le  via.*  siède,  véritables  souverains 
de  Rome,  et  aussitôt  après  les  concessions  de  Pépin ,  exercèrent 
tous  les  droits  de  la  souveraineté. 

Ces  deux  systèmes  ont  quelque  chose  de  vrai  et  sont  faux  dans 
leur  généralité. 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  la  nature  des  concessions  de  Pépin 
et  de  Charlemagne,  il  &ut  se  rappeler  qu'à  Tépoque  où  ils  les 
firent  on  n'avait  pas,  en  matière  de  souveraineté,  les  idées  qui 
furent  adoptées  depuis.  A  Rome,  en  particulier,  Tempereur  d'Orient 
comme  les  anciens  empereurs  d'Occident  n'avaient  jamais  été  regar- 
dés que  comme  les  premiers  mandataires  de  la  république  romaine. 
Le  sénat  avait  toujours  conservé  son  organisation,  avait  toujours 


4  Eginb.,  AnuaL,  ad  aniu  750. 
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prétendu  aux  mêmes  droits.  Il  subsistait  encore  au  ym.*  siècle  et 
se  regardait  comme  le  véritable  souverain  de  Rome^  depuis  surtout 
que  cette  vieille  capitale  de  Tempire  n'avait  presque  plus  de  rela- 
tions avec  Constantinople.  Sous  le  pape  Grégoire  H,  Karl-Martel 
remplaça  Tempereur  d'Orient  comme  protecteur  de  Rome  ;  Pépin 
succéda  à  son  père  dans  cette  dignité  qui  passa  à  Charlemagne  et 
aux  empereurs  d'Occident ,  ses  successeurs.  Ces  titres  de  protecteur^ 
de  patrice  ou  d'empereur  ne  donnaient  pas  aux  rois  franks  une  sou- 
veraineté véritable  sur  Rome,  mais  un  droit  d'inspection,  de  sur- 
veillance ,  une  haute  prépondérance  dans  le  gouvernement.  Ils  la 
conservèrent  pendant  plusieurs  siècles. 

D'un  autre  côté ,  les  papes  investis  de  la  propriété,  non  pas  de 
Rome ,  mais  d'un  assez  vaste  territoire  autour  de  cette  cité ,  avaient 
sur  ce  territoire  tous  les  droits  inhérents  alors  à  la  propriété ,  et 
dont  plusieurs,  par  la  suite,  furent  attribués  au  seul  souverain.  A 
l'époque  des  concessions  de  Pépin  et  de  Charlemagne ,  le  proprié- 
taire maintenait  l'ordre,  rendait  ou  faisait  rendre  la  justice,  con- 
duisait ou  envoyait  à  la  guerre ,  à  la  réquisition  du  roi,  les  hommes 
de  ses  terres. 

Le  pape  exerçait  donc,  en  vertu  du  titre  de  propriété  que  Itd 
donnèrent  Pépin  et  Charlemagne ,  plusieurs  des  droits  de  souve- 
raineté; mais  ils  ne  furent  pas  souverains.  Les  rois  ou  empereurs 
firanks  ne  le  furent  pas  non  plus.  Le  seul  souverain  fut  le  sénat,  et 
la  république  romaine  subsista,  même  après  les  concessions  faites 
au  pape. 

Par  la  suite,  l'influence  du  pape  s'accrut  dans  le  gouvernement. 
L'empereur,  de  son  côté ,  voulut  être  pour  Rome  plus  qu'un  pro- 
tecteur. Le  sénat  lui-même,  froissé  dans  ses  prétentions  au  gou- 
vernement ,  voulut  reconquérir  ses  droits.  De  là ,  bien  des  luttes 
qui  agitèrent  Rome  pendant  la  période  féodale.  Le  sénat  succomba 
dans  ces  luttes.  L'empereur  peu  après  perdit  ses  droits ,  et  le  pape 
resta  véritable  souverain  de  Rome.  Il  ne  l'était  pas  au  vni.®  siècle, 
et  n'était  alors  que  propriétaire,  exerçant  en  vertu  de  ce  titre  plu- 
sieurs droits  politiques,  jouissant  en  même  temps  d'une  haute  in- 
fluence dans  le  gouvernement  de  Rome,  en  raison  de  ses  richesses 
et  de  la  puissance  que  lui  donnait  son  titre  de  premier  évêque  du 
monde  catholique. 

Astolf  ne  s'exécutait  pas  de  fort  bonne  grâce  et  ne  songeait  ^  qu'à 

*  Eglnh.,  Aimai., ad  aoD.  756. 
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éluder  les  clauses  du  traité  que  lui  avait  imposé  Pépin  lorsqu'il  se 
tua  à  la  chasse  en  tombant  de  cheval.  Didier,  comte  de  son  étable, 
ftit  élu  roi  à  sa  place.  Le  pape  Etienne  annonça  la  mort  d'Astolf  à 
Pépin,  dans  cette  lettre  qu'il  commence  en  lui  exprimant  les  senti- 
ments de  la  plus  vive  reconnaissance  ^ 

«  Au  seigneur  notre  très  excellent  fils  Pépin ,  roi  desPranks  et 
patrice  des  Romains  : 

B  Nous  ne  pouvons  dire,  très  excellent  fils,  toute  la  joie  que 
ttous  font  éprouver  votre  vie  et  vos  œuvres.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  la  divine  puissance  opérer  des  merveilles.  Grâce  à  Votre  Ex- 
cellence ,  rÉglise  romaine ,  la  première  et  la  sainte  mère  de  toutes 
les  Églises  de  Dieu,  le  fondement  de  la  foi  chrétienne,  cette  Église 
qui  pleurait  naguère  an  milieu  des  périls  et  des  ravages  de  ses  en- 
nemis ,  est  aujourdliui  comblée  de  joie  et  affermie  ;  le  secours  que 
vous  lui  avez  porté  a  rendu  le  bonheur  k  toutes  les  âmes  chré- 
tiennes afiaissées  sous  le  poids  de  leur  douleur.  Je  l'avoue ,  très 
excellent  fils,  je  suis  heureux  de  raconter  vos  œuvres  à  tous  ceux 
qui  viennent  à  nous  des  différentes  contrées  de  l'univers ,  je  leur 
fais  partager  mon  admiration  ;  je  ne  cesse  de  payer  à  Votre  douce 
Excellence  le  tribut  de  louanges  qu'elle  mérite.  Ces  pensées  me  pour- 
suivent au  milieu  même  des  saints  offices  et  alors  mes  yeux  s'élèvent 
vers  le  ciel ,  je  prie  le  Dieu  tout  puissant  pour  la  conservation  de 
Votre  Bonté  et  dfe  toute  la  nation  des  Franks.  Agréez ,  très  excellent 
fils ,  les  actions  de  grâces  que  nous  rendons  k  Votre  Bonté  !  Qu'il 
nous  soit  permis  de  bénir  Dieu  de  tant  de  bienfaits  et  de  dire  : 
t  Béni  soit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  qui  voulant  visiter  son  peuple 
et  le  sauver,  vous  a  suscité,  à  vainqueur  très  chrétien ,  pour  être 
notre  libérateur  !  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  ainsi  que  vos  bien- 
aimés  enfants  mes  fils  spirituels  Karl  et  Rarloman,  établis  par 
Dieu  rois  des  Franks  et  patrices  des  Romains  î 

B  Nous  vous  donnons  avis  qu'Astolf,  ce  tyran,  ce  suppôt  du 
démon ,  cet  homme  avide  du  sang  chrétien ,  ce  destructeur  des 
églises,  vient  d'être  firaippé  de  la  main  de  Dieu  et  précipité  dans 
Vabhne  de  l'enfer.  Le  glaive  du  Seigneur  l'a  frappé  dans  les  jours 
mêmes  où,  un  an  auparavant,  il  était  parti  pour  saccager  Rome. 
Par  la  Providence  divine ,  la  protection  de  saint  Pierre  et  l'habile 
entremise  de  Fulrade^  l'ami  de  Dieu ,  votre  fidèle  et  notre  bien- 
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dmé  flb  Didier  a  été  liutttué  roi  des  Lombards.  C'est  nn  homme 
très  doux  tt  il  s'est  engagé  par  serment,  en  présence  de  Falrade ,  à 
restituer  au  btenhenreux  Pierre  le  reste  des  villes  que  vous  lui  avez 
données  et  qn'Astolf  n'avait  pas  encore  rendues.  Il  a  promis  de 
vivre  en  paix  avec  l'Église  de  Dieu  et  notre  peuple.  Il  m'a  demandé 
anssi  de  vous  prier  d'entretenir  la  paix  avec  lui  et  avec  toute  la  na- 
tion des  Lombards.  » 

Cette  lettre  fût  apportée  à  Pépin  par  Févéque  George  qui  semble 
avoir  été  l'interprète  du  pape  dans  les  négociations  diplomatiques 
les  plus  importantes.  Il  était  accompagné  du  sacellaire  Jean.  Ful- 
fade  revint  en  France  avec  eux.  Cet  abbé  de  Saint-Denis  avait  toute 
keonflance  de  Pépin  et  il  en  était  digne  pour  ses  vertus  et  son  habir- 
lelé.  Le  pape,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  au  roi,  dit  de  lui  : 
€  Notre  fils  bien-^mé  a  suivi  rigoureusement  vos  ordres  en  toutes 
ehoses  et  nous  lui  avons  témoigné  toute  notre  reconnaissance  pour 
la  peine  qu'il  s'est  donnée  ^  d  Afin  de  le  lui  prouver,  le  pape 
aecorda  pour  lui  et  pour  son  monastère  plusieurs  privilèges. 
n  exempta  en  particulier  le  monastère  de  Saint-Denis  de  la 
Jnrididion  épiscopale  et  lui  permit  d'avoir  un  évéque  particu- 
lier ■• 

Le  pape  Etienne  mourut  peu  de  temps  après  avoir  écrit  à  Pépin 
eette  lettre  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  eut  pour  successeur 
son  frère  Paul  (757). 

Saint  Boniface  était  mort  environ  deux  ans  auparavant.  Depuis 
la  retraite  de  Rarloman  au  mont  Cassin,  ce  grand  évéque  avait  aban- 
donné la  rude  tAche  qu'il  avait  entreprise  de  réformer  l'Église  franke, 
et  s'était  consacré  tout  entier  à  la  conversion  des  Frisons  et  des  Thu- 
ringiens.  Après  avoir  ordonné  à  sa  place  saint  Lui,  archevêque  de 
Hayence,  et  avoir  recommandé  ses  disciples  à  Pépin  par  l'entremise 
de  son  ami  Tabbé  Fulrade  •,  il  partit  pour  une  dernière  mission  dans 
la  Frise.  11  ne  devait  pas  en  revenir  et  il  en  av^tit  saint^Lul  :  a  Mon 
cher  fils,  lui  dit-il^,  je  dois  entreprendre  ce  voyage  tant  désiré. 


^  Âpud  8tnii.,op.  cit,  t  it,  p.  zim 

)  U  PèreSliInond  et  le  Père  MabllloD  ont  donné  des  actes  de  Ces  privUéges 
^1  ont  des  différences  notables»  Ces  pièces  n'ont  pas  une  incontestable  auUienU- 
tit& 
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mais  je  sais  que  je  n'en  reviendrai  pas.  Ma  fin  est  proche.  Je  te  jne 
de  faire  achever  les  églises  que  j*ai  commencées  en  Thuringe  et  en 
particulier  ceUe  du  monastère  de  Fulde  où  tu  feras  transporter  mon 
corps.  Travaille  toujours  avec  zèle  à  l'instruction  des  peuples ,  Mb 
préparer  ce  qui  est  nécessaire  pour  notre  voyage ,  n'oublie  pas  un 
linceul  pour  ensevelir  mon  corps,  d 

Lui  ne  répondit  que  par  ses  larmes.  Boniface,  après  avoir  fiait  ses 
adieux  à  ses  disciples ,  s'embarqua  sur  le  Rhin  avec  Ëoban,  évèque 
régionnaire  de  Frise ,  et  avec  plusieurs  prêtres  et  diacres  qui  se  dé- 
vouèrent à  ces  missions. 

Boniface  eut  la  consolation  de  convertir  plusieurs  milliers  de 
payens.  Après  les  avoir  baptisés ,  il  leur  donna  rendez-vous  dans 
.  un  même  endroit  sur  la  rivière  de  Bourde  qui  séparait  la  Frise 
orientale  de  la  Frise  occidentale,  et  s'y  rendit  la  veille  du  jour  fixé 
avec  ses  compagnons  et  ses  serviteurs  qui  formèrent  comme  un  petit 
camp  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Le  jour  où  devaient  arriver  les  néophytes  commençait  à  peine  à 
luire  qu'on  vit  accourir  une  troupe  de  payens  armés  qui  attaquèrent 
les  tentes  des  missionnaires.  Les  serviteurs  avaient  saisi  leurs  armes 
et  se  battaient  courageusement ,  lorsque  saint  Boniface,  tenant  le 
Uvre  des  Évangiles  et  les  saintes  reliques,  vint  à  eux  et  leiu*  dit  : 
a  Mes  enfants ,  cessez  de  combattre  :  TÉcriture  nous  défend  de  ren- 
dre le  mal  pour  le  mal.  Le  jour  que  je  désirais  tant  est  enfin  arrivé. 
Espérez  en  Dieu  ,  il  sauvera  nos  âmes.  x>  Puis  se  tournant  vers  ses 
clercs  :  «  Courage,  mes  frères,  leur  dit-il ,  n'ayez  pas  peur  de  ceux 
qui  peuvent  bien  tuer  nos  corps  ,  mais  ne  peuvent  tuer  les  âmes. 
Souffrez  avec  courage  une  mort  d'un  instant  pour  régner  éternelle- 
ment avec  J.-G.  » 

A  peine  avait-il  fini  de  parler  que  les  idolâtres  s'étaient  jetés 
sur  lui  l'épée  à  la  main.  Il  mit  sur  sa  tête  le  livre  des  Évangiles  pour 
témoigner  de  son  attachement  aux  vérités  qui  y  sont  contenues,  et 
reçut  ainsi  le  coup  de  la  mort.  Tous  ses  compagnons  furent  massa- 
crés avec  lui. 

Les  payens  pillèrent  ensuite  le  petit  camp  des  missionnaires  et 
les  bateaux  qui  portaient  leurs  vivres  et  emportèrent  des  coffres 
dans  lesquels  ils  croyaient  trouver  beaucoup  d'or.  Quand  ils  vou- 
lurent partager  ces  prétendus  trésors,  ils  furent  bien  surpris  de  n'y 
trouver  que  des  livres  et  des  reliques.  De  dépit,  ils  les  jetèrent  çà 
et  là  dans  la  campagne  et  parmi  les  roseaux  des  marais.  Oit  en 
retrouva  plusieurs ,  entre  autres  un  livre  d'Évangiles  écrit  de  la 
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main  de  saint  Bonifiice  Ini-méme  et  qui  fat  transporté  à  Fulde  ayec 
son  corps  *. 

Saint  Boniface  avait  composé  plusieurs  ouvrages.  On  lui  attribue 
un  recueil  de  statuts  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  ^,  plusieurs  ser- 
mons ',  un  traité  de  Vuniié  de  la  foi  catholique ,  qu'il  avait  sans 
doute  composé  contre  les  mauvais  évêques  Clément ,  Aldebert ,  et 
dont  parle  le  pape  Zacharie  dans  une  de  ses  lettres.  Cet  ouvrage 
est  perdu.  Ce  qui  nous  reste  de  plus  authentique  de  saint  Boniface  est 
le  recueil  de  ses  lettres  ^.  Nous  en  avons  rapporté  quelques  extraits 
dans  lesquels  on  a  pu  remarquer  des  pensées  justes^  un  style  clair  et 
beaucoup  de  piété. 

Presque  aussitôt  après  la  mort  de  saint  Boniface ,  l'Église  d'An- 
gleterre fît  un  décret  par  lequel  on  le  reconnaissait  pour  un  illustre 
martyr  et  un  des  plus  excellents  Pères  et  docteurs  de  la  foi  ortho- 
doxe *.  Le  moine  Othlon ,  dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  de  sa  vie ,  et 
d'anciens  vers  attribués  à  Alcuin,  lui  donnent  aussi  le  titre  de  doc- 
teur. On  doit  le  regarder  non-seulement  comme  l'apôtre,  mais 
comme  l'instituteur  des  études  dans  une  grande  partie  de  la  Frise  et 
de  l'Allemagne.  Outre  la  célèbre  école  de  Fulde ,  il  en  établit  encore 
d'autres  à  Frilzlar,  à  Utrecht  et  en  plusieurs  autres  lieux  de  sa  mis- 
sion. Il  fit  venir  d'Angleterre  plusieurs  habiles  maîtres  pour  ensei- 
gner dans  ces  nouvelles  écoles,  et  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  se 
délasser  de  ses  immenses  travaux  en  apprenant  aux  jeunes  moines 
les  règles  delà  versification. 

Ses  disciples  les  plus  célèbres  furent  saint  Lui  de  Mayence ,  saint 
WiUibald  d'Eichtat  qui  composa  sa  vie ,  saint  Wigbert ,  abbé  de 

4  On  conservait  au  moDastère  de  Fulde  trois  de  ces  ouvrages.  L'un  éuit  on 
recueil  de  plusieurs  petits  écrits,  comme  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fiavien,  le 
Traité  du  Saint-Esprit,  de  saint  Ambroise,  etc.,  etc.  L'autre  était  une  concor- 
dance des  Êvanglies.  On  ie  croyait  écrit ,  comme  le  livre  deà  Évangiles ,  de  la 
main  de  saint  Bonliace.  Fulde,  comme  Unt  d'autres  célèbres  monastères, 
n'existe  plus. 

3  Apud  Labb.,  GoncU.  GoUect«,  t  vi. 

*  V.  Martène  et  Durand.,  Ampllss.  Gollect.,  t  ix. 

4  Réunies  avec  les  lettres  qui  ont  été  adressées  au  Saint,  et  quelques  autres, 
dans  un  vol.  In-4u%  parle  Père  Nicolas  Serarius,  Jésuite.  Cette  collection  a  passé 
dans  les  différentes  bibiioUièques  des  Pères ,  et  en  particulier  dans  celle  de  Lyon, 
t.  xtii. 

>  Hlst  Ittt.  de  France^  t*  iv,  p.  05. 
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Fritzlar,  saint  Sturroe ,  abbé  de  Fulde,  enfin  saint  Grégoire  qnll  mit 
à  la  tête  de  Técole  cathédrale  d'Utrecht  et  qui  gouverna  cette  Église 
sans  avoir  la  titre  d  evéque  y  après  la  mort  de  saint  Eoban  qui  fut 
massacré  avec  saint  Boniface. 

Le  saint  évéque  de  Mayence  et  son  école  forment  le  seul  point  lu- 
mineui  que  Ton  puisse  remarquer  dans  les  Églises  frankes  et  ger- 
maniques si  obscures  au  viu/  siècle. 


IV. 

tt  |HP«  P>st.  ^  Sm  Mpportl  fevéc  Pépin  pour  forcer  Didier  à  exécuter  le  traité  Imposé  à 
AMelf;  poar  déjener  les  tiitrlr«ei  de  l^emperear  de  ConitftBlfneple,  Cenit«Dlln  Copr»- 
nyme.  —  Paul  envole  à  Pépin  plastenri  livres,  entre  autres  des  livret  de  chant,  —  l^e 
oliant  rtmain  étudié  en  France  diaprés  l'ordre  de  Pépin.  —  l.érl«Utlon  eccléstastlqae 
■eus  Pépin.  Divers  cenclles  —  Assemblée  de  QentUly*  —  Let  lonieclaites.  --  Pépin  rend 
compte  au  pape  de  cette  assemblée.  —  Mort  du  pape  PauL  —  LMntms  CMilantln.  » 
Bea  lettres  A  Pépin.  MoHde  Pépin.  Deux  bommes  célèbres  sousseu  rèffne.  —  PUlrade, 
•rchlchapeUln.  —  Saint  Cbredeyanf  »  évéqoe  do  MeM.  —  Retleo  s«r  SAlat  Cbrodefnnr* 
St  rèf  le  pour  les  clercs  récnllers  on  cbanolnet. 

187-768. 

Paul|  aussitAt  qu'il  se  vit  élevé  sur  le  siège  apostolique  ^  et  avant 
même  son  ordination  y  écrivit  en  ces  termes  à  Pépin  pour  lui  ap- 
prendre son  élection  *  : 

«  Au  seigneur  très  excellent  fils  Pépin ,  roi  des  Franks  et  patrice 
des  Romains  )  Paul  diacre ,  et  au  nom  de  Dieu  élu  pour  le  saint^iége 
apostolique  : 

»  C'est  en  gémissant  et  pénétré  d'une  profonde  douleur  que  nous 
Adsons  connaître  à  Votre  Excellence ,  ô  roi  vainqueur  très  puissant, 
que  Dieu  a  appelé  à  lui  notre  seigneur  et  frère  le  pape  Etienne  de 
sainte  mémoire»  Le  peuple  m'a  élu  pour  lui  succéder.  Tandis  que 
ees  choses  se  passaient,  Immon  y  l'envoyé  de  Votre  Excellence  très 
chrétienne ,  est  arrivé  à  Rome.  Nous  le  retenons  ici  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  reçu  la  bénédiction  apostolique.  Alors  il  retournera 
avec  nos  envoyés  pour  porter  le  témoignage  de  notre  amour  à  Votre 
Excellence  et  à  toute  la  nation  des  Franks.  Soyez  certain ,  ô  roi  très 
excellent  et  après  Dieu  notre  défenseur^  que  nous  et  notre  peuple 


<  Âpud  Sirm«f  t.  n,  p.  A0« 
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nous  serons  fidèles  jusqu'à  la  mort  à  l'alliance  qu'a  &ite  avec  vous 
notre  frère  de  sainte  mémoire,  n 

Le  nouveau  pape  comprenait  l'immense  besoin  que  la  papauté 
avait  des  Franks.  Il  la  voyait  environnée  d'ennemis.  L'empereur 
de  Constantinople  n'avait  pas  renoncé  à  ses  prétentions  sur  l'exar- 
chat de  Ravennc  et  même  de  Rome  ;  les  Sarrasins  continuaient  tou- 
jours leurs  tentatives  sur  les  îles  delà  Méditerranée  et  sur  l'Italie;  le 
nouveau  roi  des  Lombards  Didier,  malgré  les  promesses  qu'il  avait 
fûtes  au  moment  de  son  élection ,  eût  bien  voulu  se  dispenser  d'ac- 
complir le  traité  imposé  à  Astolf.  Il  parut  même  en  armes  dans  la 
Pentapole  et  sur  le  territoire  de  Spolète  et  de  Bénévent  qui  faisaient 
partie  du  domaine  de  saint  Pierre. 

Le  pape  eut  recours  à  Pépin  * ,  lui  fit  connaître  toutes  les  hosti- 
lités de  Didier  et  ses  intrigues  pour  attirer  contre  Rome  les  armes  de 
l'empereur  de  Constantinople  (759),  et  finit  sa  lettre  en  le  conjurant 
de  forcer  Didier  et  le  peuple  lombard  à  restituer  toutes  les  villes  dont 
a  avait  doté  l'Église  Romaine.  Pépin,  avant  d'entreprendre  une 
troisième  guerre  d'Italie ,  envoya  à  Didier  deux  ambassadeurs  :  Re- 
migius  son  frère ,  évêque  de  Rouen ,  et  le  duc  Autchaire ,  pour 
l'engager  à  exécuter  le  traité.  Le  roi  lombard  y  consentit,  rendit 
sur-le-champ  plusieurs  villes ,  promit  de  rendre  les  autres  à  une 
époque  déterminée  ^. 

L'époque  arrivée ,  il  s'y  refusa ,  et  le  pape  adressa  à  Pépin  de 
nouvelles  plaintes  '.  Le  roi  frank  envoya  une  ambassade,  et  Didier, 
craignant  le  sort  d'Astolf ,  fît  des  promesses  que  plus  tard  il  sut 
éluder. 

En  même  temps ,  l'empereur  de  Constantinople  intriguait  contre 
l'Église  Romaine  ;  il  voulait  recouvrer  Ravenne  dont  il  s'était  cru 
mjustement  dépouillé  par  Pépin  au  profit  de  la  papauté. 

Les  empereurs  d'Orient  étaient  possédés  à  cette  époque  d'une  vérir 
taUe  manie  contre  les  saintes  images  ^.  Ils  détruisaient  impitoyable^ 
ment  tous  les  tableaux,  toutes  les  statues  représentant  des  sujets  pieux. 

Léon  risaurien  avait  légué  sa  haine  des  images  à  son  fils  Cons- 


4  Âpud  Sinn.,  op.  cit.,  t.  n,  p.  û5. 

s  Epist  Paul.,  apud  Sirm.,  p.  A8. 

>  AL  Eptot,  ilfid. ,  p.  50. 

4  Les  exmemU  des  Images  sont  appelé»  teotmUutes  (  bciaaim  d'i««0i)« 
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tantin  Copronyme  *,  un  des  plus  hideux  empereurs  du  Bas-Empire, 
un  des  plus  cruels  et  des  plus  absurdes  champions  de  l'iconocla»- 
tisme  ^.  Dans  ses  accès  de  rage  contre  les  catholiques ,  il  les  pour- 
suivait à  outrance  y  les  jetait  en  prison  ,  leur  faisait  souffrir  les  plus 
horribles  tourments  ;  il  en  voulait  surtout  aux  moines.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  réfugia  à  Rome,  et  ce  fut  pour  leur  donner  un 
asile  que  le  pape  Paul  fit  de  sa  maison  paternelle  un  monastère  où  y 
d'après  ses  ordres ,  Toffice  se  fit  en  grec. 

Constantin  savait  que  la  puissance  de  Pépin  était  toute  la  force  du 
pape,  n  entreprit  de  lui  ôter  cet  appui ,  et,  pour  y  réussir  plus  sûre- 
ment, il  essaya  de  faire  adoptera  TEglise  Franke  l'hérésie  des  icono- 
clastes. 11  commença  par  flatter  Pépin ,  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs, lui  fit  des  présents  magnifiques,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  orgue  ,  la  première  qu'on  eut  vue  en  France.  Le  pape  avait 
Tœil  ouvert  sur  ces  menées  de  Constantin  Copronyme  et  entretenait, 
de  son  côté ,  avec  le  roi  des  Franks,  les  relations  les  plus  intimes. 

Pépin  avait  envoyé  au  pape  Etienne  une  table  ou  autel  portatif 
en  or  ;  ce  fut  Paul  qui  reçut  le  présent  :  il  se  hâta  d'informer  ^  le  roi 
qu'il  Tavait  porté  solennellement  dans  l'égUse  de  Saint-Pierre,  qu'il 
l'avait  déposé  sur  le  tombeau  du  saint  apôtre,  qu'après  l'avoir  con- 
sacré, et  avoir  dit  dessus  la  messe  pour  le  roi ,  il  avait  défendu  , 
sous  peine  d'excommunication,  d'ôter  jamais  cette  table  de  l'église 
de  saint  Pierre. 

Pépin  donnait  à  Paul  les  mêmes  témoignages  d'affection  qu'à 
Etienne.  Une  fille  qui  fut  nommée  Gisèle  lui  étant  née ,  il  voulut 
que  le  pape  ,  quoique  absent ,  en  fUt  le  parrain ,  et  il  lui  envoya  à 
cet  effet  par  Wlfart ,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  le  linge  dont 
on  l'avait  enveloppée,  lorsqu'on  l'avait  levée  des  fonts. 

Le  pape  reçut  en  grande  pompe  le  linge  qui  était  le  signe  de  sa 
paternité  spirituelle ,  dédia  un  autel  en  l'honneur  de  sainte  Pétro— 
nille  *  comme  un  monument  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des 
bontés  de  Pépin ,  et  informa  le  roi  de  toutes  ces  circonstances  *.  Il 


4  V.  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire,  liv.  6&  et  65.  —Cet  historien ,  très  esti- 
mable du  reste ,  se  déchaîne  contre  le  domaine  temporel  donné  au  pape  par 
Pépin.  De  son  temps ,  Il  fallait  ainsi  parler  pour  être  à  la  hauteur  de  l'époque» 

s  Hérésie  des  iconoclastes  ou  briseurs  d'images, 

B  EpisL  Paul,  ad  Plppin.,  apud  Sirm.,  t.  n,  p.  51. 

*  Cette  sainte  fut,  dit-on ,  fille  de  saint  Pierre. 

>  Eplst  Paul.,  apad  Sirm.)  t  ii|  p«  53. 
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est  fecile  de  remarquer  dans  toutes  les  lettres  du  pape  Paul  un  soin 
extrême  de  faire  plaisir  à  Pépin,  de  le  flatter,  d'augmenter  toujours 
ses  bonnes  dispositions  pour  le  siège  apostolique.  Il  travaillait 
même  par  avance  à  faire  de  ses  deux  fils  Karl  et  Karlonian  des 
protecteurs  deTEglise  ^ 

Constantin-Copronyme  et  Paul  se  disputaient  pour  ainsi  dire 
le  roi  des  Franks.  L'empereur  avait  des  ambassadeurs  auprès 
de  lui,  et  l'envoyé  de  Rome,  le  prêtre  Marinus,  avait  avec 
eux  de  fréquentes  entrevues.  Le  pape  en  fut  informé  et  le  soup- 
çonna de  favoriser  les  vues  de  l'empereur.  Il  lui  ôta  sa  charge ,  et, 
pour  l'empêcher  de  venir  intriguer  en  Italie ,  engagea  Pépin  à  le 
faire  évêque  dans  son  royaume.  C'était  une  disgrâce  fort  honorable, 
mais  Marinus  refusa  l'épiscopat  et  obtint  par  l'entremise  de  Pépin 
le  titre  de  prêtre-cardinal  de  la  paroisse  de  Sainl-Chrysogon  à  Rome  ^. 

Avec  la  lettre  qui  contenait  l'acte  de  ce  titre ,  le  pape  envoya 
à  Pépin  les  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  la  dialectique 
d'Aristote,  un  traité  de  géométrie,  un  traité  d'orthographe  et 
nne  grammaire ,  une  horloge  de  nuit  et  deux  livres  de  chant 
romain,  un  antiphonier  et  un  responsorial.  Pépin  aimait  les 
sciences  et  il  encouragea  surtout  l'étude  du  chant  romain ,  dont 
il  établit  plusieurs  écoles.  «  Ce  chant,  dit  le  savant  abbé  Le- 
beuf ',  était  plus  varié  que  l'ancien  chant  gaulois.  Saint  Gré- 
goire *,  qui  l'avait  réformé ,  n'avait  fait  que  compiler  des  mor- 
ceaux de  chants  qu'il  réunit  ensemble  et  dont  il  forma  l'antiphonier 
romain^.  Le  fond  de  ces  chants  était  l'ancien  chant  des  Grecs ,  il 

<  Epist  Paul,  ad  Karol.  et  Karlom.,  apud  Sirm.,  p.  56. 

2  Cod.  Carolln.,  EptsL  25.  —  Le  Codex  Caroiinus  est  le  recueil  des  lettres  des 
papes  et  des  empereurs  d'Orient  écrites  à  Karl-Martel ,  Pépin  et  Gharlemagne, 
Jusqu'au  pontificat  de  Léon  IH.  Ce  recueil  fut  fait  du  vivant  de  ce  dernier  roi  et 
par  son  ordre.  U  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  Livres  Carodny  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite.  Le  Père  Gretxer,  Jésuite,  a  édité  le  Codex Carolinut ^  1  vol. 
in-4." 

'  Traité  historique  et  pratique  sur  le  Ctiant  ecclésiastique ,  ch.  2. 

4|»f</.,cb.3. 

>  On  appelait  primitivement  /éntiphonier^  le  livre  de  chant  de  la  messe ,  <i  à 
raison,  dit  Tabbé  Lebeuf  (cb.  3),  de  V antienne  de  l'Introït,  de  celle  de  l'offer- 
toire et  de  la  communion....  Les  répons  graduels  n'étaient  point  dans  ces 
livres,  mais  sur  dos  rouleaux  particuliers  que  l'on  portait  à  la  tribune.  »  On 
montait  &  cette  tribune  par  des  degrés ,  de  là  sans  doute  le  nom  de  Graduel  don- 
né à  ces  répons.  On  les  mit  ensuite  dans  l'Antiphonler,  qui  prit  de  là  le  nom  de 
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était  basé  sur  les  mêmes  principes.  L'Italie  a^ait  pu  raccommoder  à 
son  goût ,  Tusage  y  avait  fait  des  changements,  le  saint  pape  y 
ajouta  y  y  corrigea  ;  en  un  mot ,  quoiqu'il  n'eût  fait  que  lui  don- 
ner un  nouvel  ordre ,  l'ouvrage  passa  sous  son  nom  y  et  communi* 
qua  par  la  suite  au  corps  du  chant  d'église  le  nom  de  cAan^^ré^orien.  » 

L'Eglise  Gallo-Franke  avait  un  chant  particulier  et  composé 
d'après  des  principes  différents  de  ceux  du  chant  romain,  a  On 
ignore ,  dit  encore  l'abbé  Lebeuf  ^ ,  comment  on  modulait  les 
répons  ;  mais  on  juge  par  certains  restes  de  psalmodie  difierents 
du  système  grégorien ,  qne  son  chant  psalmodique  était  autrement 
disposé  que  le  chant  de  Rome. 

Lorsque  le  pape  Etienne  se  rendit  en  France ,  le  roi  Pépin  ad* 
mira  beaucoup  le  chant  romain  ^  et  voulut  que  les  clercs  du  pape 
en  donnassent  des  leçons  aux  chantres  franks,  à  ceux  de  sa  chapelle 
probablement.  Le  moine  de  saint  Gai  '  nous  apprend  même  que  le 
pape,  après  son  retour  à  Rome,  voulant  faire  plaisir  à  Pépin ,  lui 
envoya  douze  clercs  très  doctes  dans  le  chant.  Ils  avaient  à  leur  tête 
un  des  premiers  chantres  de  Rome  nommé  Siméon.  Remigius  de 
Rouen ,  qui  avait  été  envoyé  en  ambassade  à  Didier,  roi  des  Lom^ 
bards,  avait  rapporté  de  son  voyage  d'Italie  un  goût  décidé  pour  le 
chant  romain.  Il  obtint  du  roi,  Siméon  qui  donna  des  leçons  à  plu* 
sieurs  de  ses  clercs.  Ceux-ci  n'étaient  pas  très  instruits  lorsque 
Siméon  ftit  obligé  de  retourner  à  Rome.  Le  pape  Paul  l'y  rappelait 
parce  qu'il  était  seul  capable  de  remplacer  le  premier  maître  de 
chant ,  Georgjus  ,  qui  venait  de  mourir. 

Les  clercs  de  Rouen  suivirent  leur  maître  à  Rome  et  le  pape 
Paul  les  y  fit  bien  instruire  par  amitié  pour  Remigius  et  pour 
Pépin*.  Lorsqu'ils  revinrent  en  France,  ils  contribuèrent,  avec 
ceux  qui  avaient  reçu  des  clercs  du  pape  Etienne,  à  répandre 
le  chant  romain  dans  l'Eglise  Gallo-Franke.  Nous  trouvons  sur 
l'introduction  de  ce  chant  un  passage  des  Livres  carolins  que 
nous  croyons  utile  de  citer  ^  3  l'auteur  y  parle  ainsi  au  nom  de 
Charlemagne  : 

^  Traité,  etc. 9  ch.  8. 

s  Walafrld.  Strab.,  DeReb.  ecdeslasn,  c*  25. 
>  Monach.  San.  Gall..  Gest.  GaroUMagn.,  lib.  1. 

4  K  pour  ces  détails  une  lettre  du  pape  Paul  à  Pépin  ;  apud  Sirni.,  Conc  Gall,^ 
t.  Il,  p.  58. 
B  ConL  Synod.  Grsc,  de  Imagin.,  lib.  1. 
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«  Dès  les  premiers  temps  de  la  rèli^on,  notre  Eglise  était  unie  à 
l'Eglise  Romaine,  mais  elle  en  différait  dans  la  célébration  des  offl*' 
ces ,  ce  qui  n'est  pas  contraireà  la  foi.  Elle  s'estunie  à  elle  dansrOrdre 
de  la  psalmodie  par  les  soins  de  notre  illustre  père,  le  roi  Pépin , 
de  vénérable  mémoire,  et  par  l'arrivée  dans  las  Gaules  du  très  saint 
homme  Etienne ,  évéque  de  la  ville  de  Rome  :  ainsi ,  l'Ordre  de  la 
psalmodie  ne  fut  plus  différent  entre  ceux  qui  avalent  un  zèle  égal 
pour  la  foi  ;  les  deux  Eglises  unies  par  la  lecture  sacrée  de  la  même 
sainte  loi ,  le  furent  aussi  sous  la  vénérable  tradition  d'une  même 
mélodie,  et  la  diversité  dans  la  célébration  des  offices  ne  sépara  plus 
ceux  qu'unissait  la  pieuse  dévotion  d'une  mime  fbi.  » 

L'unité  parfaite  fut  donc  le  motif  que  se  proposa  le  roi  Pépin  en 
faisant  un  décret  pour  abolir  le  chant  gaulois.  Il  avait  en  vue,  dit 
Charlemagne  dans  un  de  ses  Capitulaires  '  l'union  avec  le  siège 
apostolique  et  l'accord  pacifique  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

Il  n'obtint  pas  complètement  ce  résultat.  Les  principes  du  chant 
devinrent  bien,  il  est  vrai ,  les  mêmes  dans  les  Eglises  Romaine  et 
Franke  ;  mais  plusieurs  Eglises  particulières  n'adoptèrent  pas  les 
livres  romains.  Elles  composèrent  seulement  des  mélodies  d'après 
les  règles  enseignées  à  Rome ,  et  l'Eglise  Romaine  elle-même  adopta 
plusieurs  de  ces  nouvelles  mélodies  en  même  temps  que  des  usages 
liturgiques  de  TEglise  Franke  ^ 

Cette  communication  est  la  seule  union  possible  en  liturgie ,  et 
on  mit  ainsi  en  pratique  à  Rome  comme  en  France  la  règle  donnée 
par  saint  Grégoire-le-Grand  à  saint  Augustin ,  l'apêtre  des  Anglo* 
oaxons.  On  la  suivit  dans  tous  les  siècles  qui  tous  apportèrent 
leur  tribut  de  louanges  au  Dieu  tout  puissant  *• 


*  Caplt.  Aquisgraii  ;  apud  SInn.,  Concil.  antiq.  Gall.,  t.  o,  p,  15/|« 

■  K  Lebeuf,  Tiallé  liistorique,  etc.,  ch.  3. 

»  Où  se  (romperait  étrangement  si  on  croyait  que  Pépin  et  Charlemagne  éta- 
blirent Tunlté  ilturglqoe  entre  TÉglIse  Romaine  et  l'Ëgllse  de  France.  Ils  panior 
reot  à  établir  en  France  les  règles  du  chant  romain  et  un  plus  grand  nombre 
d'usages  liturgiquesde  TÉglIse  de  Rome,  mais  non  pas  Tunité.  Charlemagne  lul- 
m^me  fit  composer  un  LecUannairek  Tusage  de  TÊglIse  Franke,  comme  nous  le 
dirons  plus  tard,  et  il  suffit  de  Jeter  les  yeux  sur  les  travaux  liturgiques  d*Aiiia- 
lalre,  qui  changeaà  Metz  les  livres  romains  adoptés  par  saint  Chrodegang,  d'Ago- 
bard  de  Lyon  et  des  autres  auteurs  llturgistes,  pour  se  convaincre  que  les  Eglises 
avaient  toutes  des  liturgies  particulières  dès  le  ix/  siècle.  Dans  tous  les  temps, 
OB  adopU,  dans  les  différentes  Églises,  un  grand  nombre  de  pièces  liturgiques 
•omposées  par  des  évéques,  des  moines,  des  rois.  Charlemagne  luHnème  compo- 
sa rhfimie  rmi  anaêm». 
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Les  deux  évéques  qui  seccmdèreht  le  plus  Pépin  en  établissant 
le  chant  romain  dans  leurs  Eglises  furent  Remigius  son  frère, 
évéque  de  Rouen ,  dont  nous  avons  parlé ,  et  saint  Chrodegang 
de  Metz,  a  Ce  saint  éyéque,  dit  Paul  Warnefrid^,  fit  bien  ap- 
prendre à  son  clergé  le  chant  romain  et  ordonna  de  suivre  l'usage 
et  rOrdre  de  l'Eglise  Romaine.  Ce  qui  ne  fut  pas  observé  long- 
temps dans  l'Eglise  de  Metz.  » 

Le  zèle  de  Pépin  pour  le  chant  et  les  autres  livres  dont  le  pape 
accompagna  l'antiphonier  et  le  responsorial  romains  attestent  que 
ce  roi  faisait  de  louables  efforts  pour  ressusciter  le  goût  des  études. 
Il  préparait  les  voies  à  Charlemagne  ;  et  on  doit  lui  tenir  compte 
aussi  des  travaux  législatifs  assez  nombreux  qui  se  firent  sous  son 
règne,  quoiqu'ils  soient  loin  de  la 'pureté  de  la  discipline  des 
premiers  siècles  chrétiens. 

Jusqu'au  milieu  du  wu*  siècle ,  la  discipline  s'était  conservée 
dans  sa  pureté  primitive  ;  mais  à  dater  de  cette  époque  jusqu'à  la 
mort  de  Karl- Martel,  les  conciles  cessèrent  à-peu-près  complète- 
ment dans  l'Eglise  Franke,  les  maires  du  palais  ayant  donné  les 
sièges  épiscopaux  à  leurs  partisans,  à  des  Franks  qui  ne  connaissaient 
que  la  chasse  et  la  guerre.  Boniface ,  le  grand  apôtre  de  la  Germa- 
nie, tenta  la  réforme  avec  l'aide  de  Karloman.  Son  courage  et  l'au- 
torité du  prince  échouèrent  contre  des  abus  profondément  enraci- 
nés. Pépin ,  devenu  roi ,  obligea  les  évêques  et  les  seigneurs  à  se 
.^éunir  régulièrement  comme  autrefois';  mais  quelles  lois  pou- 
vaient promulguer  des  législateurs  qui  ignondent  les  anciennes  et 
étaient  incapables  d'en  faire  de  nouvelles  ?  On  possède  encore  les 
décrets  des  conciles  de  Verberie,  de  Metz,  de  Quiercy,  de  Vep- 
neuil,  deCompiègne.  On  y  retrouve  les  mœurs frankes  comme  dans 
la  conduite  de  la  plupart  des  évéques  qui  y  travaillaient.  A  part 
quelques  règlements  anciens  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  et  mo- 
nastiques ,  les  autres  canons  traitent  pour  la  plupart  du  mariage , 
des  empêchements  de  parenté  ou  d'autres  questions  aussi  peu 
intéressantes.  La   seule   remarque  à  faire  sur  cette  législation 


4  Paul.  Warncrrld.,  de  episcop.  Met  eccl.;  apud  Dùchêne,  t  ii,  p.  304. 

s  Volcl  les  conciles  ou  plaids  généraux  que  Ton  sait  avoir  été  assemblés  i 
Pépin ,  sans  compter  le  concile  de  Soissons,  présidé  par  saint  BoiUrace  : 

Verberie,  Tan  752;  Metz,  753;  Quiercy,  754;  Verneuil,  755;  Complègne, 
757  ;  Duren.  761  ;  Nevers,  763  ;  Worms,  764  ;  Attigny,  765  ;  Orléans,  766  ;  Gen- 
tiliy,  767  ;  SaintrDeniSf  768.  (  F.  Sirm.,  ConciL  anUq.  GiOL,  t.  ii,  p.  1  ad  p.  68.) 
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An  ym.*  siècle ,  c'est  que  la  sainteté  du  mariage  n'y  fiit  pas  assez 
respectée ,  non  plus  que  son  indissolubilité. 

Heureusement  que  les  efiTorts  combinés  des  papes  et  des  premiers 
rois  karolingiens  tirèrent  bientôt  TEgliseFranke  de  Tétat  déplorable 
où  l'avaient  réduite  les  maires  du  palais  mérowingien. 

Dans  les  conciles  assemblés  sous  le  règne  de  Pépin  ^  on  n'agita 
aucune  question  dogmatique ,  excepté  à  l'assemblée  de  Gentilly  qui 
se  tint  l'année  767,  à  l'occasion  de  l'arrivée  des  nouveaux  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  de  Constantinople. 

Constantin  Copronyme  n'avait  pas  renoncé  à  l'espérance  de  dé- 
tacher Pépin  du  pape  et  de  faire  adopter  en  France  l'hérésie  des 
iconoclastes.  Il  y  envoya  donc  *  en  ambassade  six  patrices  accom- 
pagnés des  plus  habiles  d^ entre  les  évéques  et  les  prêtres  hérétiques. 
Les  patrices  tirent  à  Pépin  la  demande  de  sa  fille  Gisèle  pour  Léon , 
fils  idné  de  l'empereur.  La  dot  de  la  princesse  devait  être  l'exarchat 
qui  rentrerait  ainsi  dans  le  domaine  impérial.  Les  évêques  et  les 
prêtres  iconoclastes  avaient  une  autre  mission  à  remplir.  Ils  atta- 
quèrent vigoureusement  le  culte  des  images,  et  rejetèrent  sur  les 
Latins  l'accusation  d'hérésie,  leur  reprochant  d'avoir  ajouté  au 
symbole  le  mot  Filioque  ^.  Pépin  renvoya  toutes  les  questions  reli- 
gieuses au  concile  qu'il  convoqua  à  Gentilly  près  Paris  et  en  donna 
avis  au  pape,  l'avertissant  qu'il  retenait,  pour  ce  concile,  les  envoyés 
qu'il  avait  en  France.  Le  pape  lui  répondit  qu'il  s'en  rapportait  à 
sa  sagesse  et  qu'il  était  certain  qu'il  ne  ferait  rien  qui  ne  ftit  avan- 
tageux à  l'exaltation  de  l'Eglise  Romaine  et  de  la  foi  orthodoxe.  On 
n'a  pas  les  actes  du  concile  de  Gentilly.  On  sait  seulement  que  les 
efforts  hérétiques  des  iconoclastes  furent  inutiles  et  les  demandes 
des  patrices  rejetées. 

Pépin  rendit  compte  au  pape  de  ce  qui  s'était  passé  et  le  pria  en 
même  temps  de  lui  envoyer  ce  qu'il  pourrait  trouver  des  actes  des 
saints.  Cette  demande  est  un  nouvel  indice  du  mouvement  intellec- 
tuel qui  commençait.  Le  saint  pape  n'eut  pas  le  temps  de  satisfaire 
le  roi  frank,  et  mourut  l'année  même  où  se  tint  le  concile  de  Gentil- 
ly. n  n'avait  pas  encore  fermé  les  yeux  que  le  duc  Toton  entrait  à 
Rome  à  la  tête  d'une  troupe  de  gens  armés ,  faisait  élire  pape  Cons- 

« 
<  Baron.,  Annal.  Eccl.;  Lecointe,  Annal,  eccl.  Gall;  Lebeau,  Hlst.  du  Bas- 
Empire  ,  Ht.  65. 
>  Cette  quesUon  sera  traitée  plus  tard  arec  étendue. 
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tantÎD  encore  laïque ,  et  forçait  George,  évéque  de  Prine^te  f  ié 
donner  les  Ordres  à  cet  intrus. 

Constantin  se  hâta  d'écrire  à  Pépin  Mllui  envoya  les  actes  des 
saints  qu'il  avait  demandés  à  Paul,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
pare  hypocritement  des  plus  beaux  sentiments  d'humilité.  A  l'en 
croire,  on  lui  a  &it  violence  pour  lui  imposer  un  &rdeau  bien  re- 
doutable et  qu'il  ne  contemple  qu'avec^  frayeur.  Il  se  jette  aux 
genoux  de  Pépin ,  et  conjure  Son  Excellence  par  les  sentiments  de 
tendresse  qu'il  a  eus  pour  Paul  et  Etienne,  de  travailler  toujours  h 
exalter  et  à  défendre  la  sainte  Eglise.  Le  roi  frank  ne  fit  aucune  ré- 
ponse à  cette  lettre.  Constantin  ne  se  découragea  pas  et  lui  écrivit 
encore  d'un  ton  très  humble  et  aussi  hypocrite  que  la  première  fois. 
Pépin  mourut  peu  de  temps  après  avoir  reçu  cette  seconde  lettre. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait  réuni  au  monastère  de  Saint-* 
Denis  les  grands  et  les  évêques,  et,  de  leur  consentement,  avait 
partagé  les  royaumes  des  Franks  entre  ses  deux  fils  Karl  et  Karlo* 
man.  Karl  eut  l'Austrasie  et  une  partie  de  l'Aquitaine  ;  Karloman  la 
Burgundie,  la  Provence,  la  Gothie,  c'est-à-dire  la  Narbonnaise, 
une  partie  de  l'Aquitaine  et  de  l'Allemagne. 

a  Or,  dit  le  chroniqueur  de  Saint-Denis  ',  sachez  que  de  ce  siècle 
le  roy  Pépin  trespassa  en  l'uitième  calende d'octobre  (24  septembre) 
au  quinziesme  an  de  son  règne  en  l'an  de  l'incarnation  sept  cens 
soixante  huit  et  fus  mis  en  sépulture  en  l'église  monseigneur  saint 
Denis  en  France.  A  dens  fut  couchié  au  sarqueus  une  croix  des- 
sous la  face  et  le  chief  tourné  devers  Orient.  Si  dient  aucuns  qu'il 
voult  ainsi  eslre  ensépulturé ,  pour  le  péchié  de  son  père  qui  lei 
dismes  avait  tollues  aus  Eglyses.  » 

Le  règne  de  Pépin  fut  glorieux.  Ce  premier  roi  karolingien  lut 
guerrier  comme  Karl-Martel  son  père.  On  le  voit  courir  du  pays 
des  Saxons  aux  Pyrénées,  du  marais  des  Frisons  aux  murs  de 
Pavie.  Il  donna  réellement  à  la  papauté  son  existence  politique ,  et 
en  combattant  pour  donner  à  saint  Pierre  un  domaine ,  comme 
il  disait ,  il  a  bien  servi  la  société  et  l'Eglise.  Pépin  fut  très  religieux 
et  il  eut  encore  la  gloire  de  préluder  au  mouvement  intellectuel  qui 
se  développa  sous  le  règne  de  son  fils.  Il  aima  Tétude  et  eut 
voulu  pousser  la  société  en  avant.  Charlemagne  eut  l'idée  d'aller 

chercher  ailleurs  un  levier  pour  lui  donner  la  première  impulsion. 

» 

4  Cod.  Garol,  epist.  9S. 

s  Ghron.  de  Saint-Denis,  ad  ann.  1ei$. 
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Pépin  rayait  cherché  dans  la  France  elle*tnémey  et  He  Tayait  pat 

trouvé.  Son  règne  fut  pauvre  de  ces  hommes  qui  dirigent  et 
éclairent  leur  siècle.  A  part  saint  Boniface  de  Mayence  et  son 
école,  nous  n'en  voyons  que  deux  dont  les  noms  méritent  d'étrô 
recueillis  par  l'histoire  :  Fulrade,  abbé  de  Saiat-Denis,  et  saint 
Chrodegang,  évêque  de  Metz^  Fulrade  reparaîtra  encore  dans 
l'histoire  et  nous  ferons  seulement  connaître  saint  Chrodegang  '• 

Il  avait  passé  ses  premières  années  à  l'école  cléricale  de  Saint- 
Tron  en  Belgique  et  était  devenu  référendaire  de  Karl*Martel. 
Lorsqu'il  fut  élu  évéque  de  Metz ,  il  fonda  dans  son  diocèse  deux 
monastères  selon  la  règle  de  Saint-Benoît,  l'un  dédié  à  saint 
Pierre  et  l'autre  nommé  Gorze  qui  fut  depuis  une  école  célèbre. 
En  753,  il  fut  choisi  par  le  roi  Pépin  pour  aller  chercher  à  Rome 
le  pape  Etienne ,  et  ce  fut  sans  doute  pendant  son  voyage  en 
Italie  et  dans  ses  entretiens  avec  le  pape  qu'il  prit  le  goût  du 
chant  romain  qu'il  fit  cultiver  soigneusement  dans  son  Eghse.  Il 
eut  la  première  place  entre  les  évêques  au  plaid  général  ou  con- 
cile d'Attigny.  Il  s'y  trouva  avec  lui  vingt-sept  évéques  et  dix- 
sept  abbés  qui  firent  entre  eux  un  compromis  pour  se  procurer 
des  prières  après  leur  mort.  Ils  décidèrent  que  lorsqu'un  des  évo- 
ques mourrait ,  ses  prêtres  inciteraient  pour  lui  cent  psautiers  et 
diraient  cent  messes  ;  que  chaque  évéque  chanterait  trente  messes; 
que  les  abbés  non  évéques  '  prieraient  les  évéques  de  chanter 
trente  messes  en  leur  place ,  que  leurs  prêtres  diraient  cent  messes 
et  que  leurs  moines  réciteraient  cent  psautiers  \ 

Lorsque  le  pape  Etienne  fut  arrivé  en  France ,  il  donna  à  saint 
Chrodegang  le  pallium  et  le  titre  d'archevêque  ;  ce  qui  pourrait 
fidre  croire  qu'il  fut  vicaire  du  siège  apostoUque  pour  le  royaume 
des  Franks.  Le  plus  beau  titre  de  gloire  du  saint  évêque  de  Metz , 
après  ses  éminentes  vertus ,  fut  la  règle  qu'il  composa  pour  ses  clercs. 
11  la  tira  en  grande  partie  de  la  règle  de  saint  Benoît  qu'il  modi- 


^  Quelques  moines  cependant  rendaient  serrice  à  notre  histoire  nationale,  en 
composant  des  liistoircs  de  saints  ou  des  clironiques.  Tels  furent  entre  autres 
Aigrade  et  Jonas  de  Fontenelle ,  les  continuateurs  de  Frédégaire ,  l'auteur  des 
Gestes  des  Franks ,  et  quelques  autres  clironiqueurs. 

^  r.  Bolland.  ad  diem  6  mart.;  Bist.  littéraire  de  France,  par  les  Bénédictins, 

t  IT. 

s  Plnsienrs  abbés  des  monastères  avalent  le  caractèro  éplscopaL 
^  ApadLabb.,  Gonc,  t.  vi,  p.  1701, 1703. 
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fia  de  manière  à  la  rendre  praticable  à  des  clercs  destinés  au  ser- 
vice de  TEglise. 

Les  clercs  des  différentes  Eglises ,  vivant  en  commun ,  avaient 
bien  déjà  une  règle  tirée  des  canons  et  que  pour  cette  raison  on 
appelait  Ordre  canonique.  Mais  les  dispositions  de  cette  règle  étaient 
oubliées  et  trop  peu  pratiquées.  Peut-être  aussi  qu'elles  ne  ré- 
pondaient plus  aux  besoins  du  clergé  de  cette  époque  et  que  cer- 
taines modiûcations  étaient  devenues  nécessaires.  Saint  Ghrodegang 
entreprit  ce  travail.  Sa  règle  fut  si  estimée  que  plusieurs  évéques 
l'adoptèrent  pourleurs  clercs  canoniques  ou  chanoines  *,  c'est-à-dire, 
les  clercs  vivant  en  communauté. 

La  règle  de  saint  Ghrodegang  ^  ne  contient  que  trente-quatre 
articles  avec  une  préface  où  il  déplore  le  mépris  des  canons  et  la 
négligence  des  pasteurs,  du  clergé  et  du  peuple.  Il  n'engage  pas 
les  clercs  de  sa  communauté  à  une  pauvreté  absolue,  mais  il  veut 
que  quiconque  y  entrera  fasse  une  donation  solennelle  de  tous  ses 
biens  à  l'EgÛse  de  Saint-Paul  de  Metz,  permettant  de  s'en  réserver 
l'usufruit  et  de  disposer  de  ses  meubles  pendant  sa  vie.  Les  prêtres 
auront  la  disposition  des  aumônes  qui  leur  seront  données  pour 
leurs  messes,  pour  la  confession  ou  l'assistance  des  malades,  si  ce 
n'est  que  l'aumône  soit  donnée  po4  la  communauté  ^.  Pour  la 
clôture,  les  chanoines  ont  liberté  de  sortir  le  jour;  mais  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  tous  doivent  se  rendre  à  Saint-Etienne,  qui  est  la 


*  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  clercs  canoniques  ou  chanoines  étalent 
les  clercs  qui  n'avalent  pas  de  bénéfice  et  ne  recevaient  leur  nécessaire  que  des 
revenus  ecclésiastiques  distribués  par  les  matricularU\  sous  la  sun'eiltancc  de 
Tévéque.  On  donnait  au  vin.*  siècle,  et  plus  tard,  le  nom  de  chanoines  aux  clercs 
vivant  en  communauté,  soit  dans  la  maison  épiscopale,  soit  dans  les  différentes 
écoles  ecclésiastiques.  Aujourd'hui  on  le  donne  seulement  à  des  prêtres  chargés 
de  dire  publiquement  i'ofûcc  canonique  dans  l'église  épiscopalc. 

2  r.  Lecointe,  Annal.,  t.  v,  et  Labbe,  Concil.  t.  vu.  Nous  transcrivons  à-peu- 
près  l'excellenle  analyse  qu'a  faite  de  cette  règle  Fieury,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique, llv.  /i3 ,  SS  37,  38,  39. 

5  a  C'est  la  première  fols,  dit  Fieury  à  cet  endroit,  que  je  trouve  des  au- 
mônes ou  rétributions  particulières  pour  des  messes  ou  d'autres  fonctions  ecclé- 
siastiques. »  Le  docte  historien  eût  pu  remarquer  auparavant  ces  rétributions,  en 
particulier  dans  le  canon  deuxième  du  premier  concile  de  Vaison ,  le  canon  dou- 
zième du  deuxième  concile  d'Arles.  Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
d'autres  conciles  de  l'Église  de  France  où  il  est  fait  mention  des  offrandes  des 
fidèles  à  l'occasion  de  fonctions  ecclésiastiques.  On  les  trouve  indiqués  dans  le 
deuxième  volume  de  1' Histoire  de  l'Éousb  de  France  ,  aux  différentes  exposi- 
tions des  travaux  législatifs,  sous  le  titre  :  Biens  ecclésiastiques. 
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cathédrale  de  Metz,  pour  chanter  complies,  après  lesquelles  il 
n'est  plus  permis  de  boire,  de  manger  ni  de  parler  ;  on  doit  garder 
le  silence  jusqu'après  prime  du  lendemain.  Celui  qui  ne  s* est  pas 
trouvé  à  compiles  ne  peut  entrer  ni  même  frapper  à  la  porte  jus- 
qu'à ce  qu'on  vienne  aux  nocturnes.  L'archidiacre ,  le  primicier, 
ni  le  portier  ne  donneront  aucune  dispense  de  cette  règle  dont  ils 
ne  puissent  rendre  compte  à  l'évêque.  Tous  les  chanoines  logeaient 
donc  dans  un  cloître  exactement  fermé  et  couchaient  en  différents 
dortoirs  communs  où  chacun  avait  son  lit.  Aucune  femme  n'en- 
trait dans  le  cloître,  ni  aucun  laïque  sans  permission.  Si  on  don- 
nait à  manger  à  quelqu'un ,  il  laissait  ses  armes  hors  du  réfec- 
toire \  et  aussitôt  après  le  repas  sortait  du  cloître.  Les  cuisiniers 
mêmes,  si  on  en  prenait  de  laïques,  sortaient  aussitôt  qu'ils  avaient 
iiiit  leur  service. 

Les  chanoines  se  levaient  la  nuit  à  deux  heures  pour  les  noc- 
turnes ,  comme  les  moines ,  suivant  la  règle  de  saint  Benoît ,  et 
mettaient  entre  les  nocturnes  et  les  matines  ou  laudes ,  un  inter- 
valle pendant  lequel  il  était  défendu  de  dormir.  On  devait  y  ap- 
prendre les  psaumes  par  cœur,  lire  ou  chanter.  Pendant  le  jour, 
ceux  qui  se  trouvaient  trop  loin  de  l'église  au  moment  où  on  son- 
nait l'office,  pouvaient  le  réciter  au  heu  où  ils  se  trouvaient.  Il 
est  défendu  aux  clercs  de  tenir  des  bâtons  à  la  main  dans  l'église, 
sinon  pour  cause  d'infirmité.  Les  chanoines  doivent  garder  entre 
eux  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  clei^é,  se  traiter  avec  respect 
et  ne  se  point  nommer  simplement  par  leur  nom. 

Après  l'office  de  prime,  on  tiendra  le  chapitre  tous  les  jours. 
On  y  lira  un  article  de  la  règle,  des  homélies  ou  quelqu'autre  livre 
édifiant.  L'évêque  ou  le  supérieur  y  donnera  ses  ordres  et  y  fera 
les  corrections.  Au  sortir  du  chapitre,  chacun  ira  au  travail  manuel 
qui  lui  sera  prescrit. 

Quant  à  la  nourriture,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte ,  on 
fera  deux  repas  et  on  pourra  manger  de  la  chair,  excepté  le  ven- 
dredi seulement  '.  De  la  Pentecôte  à  la  Saint-Jean ,  on  fera  deux 
repas  ,  mais  sans  manger  de  chair.  De  la  Saint  -  Jean  à  la 
Saint-Martin ,  deux  repas  et  abstinence  de  chair  les  mercredi  et 
vendredi.  De  la  Saint-Martin  à  Noël ,  abstinence  de  chair  et  jeûne 
jusqu'à  none.  De  Noël  au  carême,  jeûne  jusqu'à  none  le  lundi, 

^  Les  Franks  allaient  toujonrs  armés. 

>  Ce  qui  prouve  que  l'abstinence  du  samedi  n'était  pas  encore  de  précepte. 
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le  mercredi  et  le  vendredi ,  avec  abstinence  de  chair  ces  deux  der^ 
niers  jours  ;  les  autres  Jours ,  deux  repas.  S'il  vient  une  fête  en 
ces  fériés ,  le  supérieur  pourra  permettre  la  chair.  En  carême ,  on 
jeûnera  jusqu'à  vêpres ,  avec  défense  de  manger  hors  du  cloître. 

11  y  aura  sept  tables  dans  le  réfectoire;  la  première  pour  Tévêque 
avec  les  hôtes  et  les  étrangers,  l'archidiacre  et  ceux  que  Tévêque  y 
appellera;  la  seconde  pour  les  prêtres;  la  troisième  pour  les  diacres; 
la  quatrième  pour  les  sousHliacres;  la  cinquième  pour  les  autres 
clercs  ;  la  sixième  pour  les  abbés  et  ceux  que  le  supérieur  voudra  ;  la 
septième  pour  les  clercs  de  la  ville,  les  jours  de  fêle  ^  La  quantité 
du  pain  n'est  point  fixée.  A  diner,  les  chanoines  auront  un  potage, 
deux  portions  de  chair  ou  une  portion  de  chair  et  une  autre  d*un 
certain  aliment  maigre  appelé  dbaria.  A  souper,  une  demi*portion 
de  chair  et  une  portion  de  dbaria.  Les  légumes  et  le  fromage  rem- 
plaçaient la  viande  les  jours  maigres.  La  boisson  est  réglée,  et  les 
chanoines  avaient  une  petite  mesure  qu'on  remplissait  deux  ou  trois 
fois,  suivant  les  jours.  Ils  devaient  faire  la  cuisine  tour-à-tour,  ex- 
cepté l'archidiacre  et  autres  fonctionnaires  occupés  plus  utilement. 

Pour  les  vêtements,  on  donnera  tous  les  ans  aux  anciens  une 
chappe  neuve  ;  les  vieilles  serviront  aux  jeunes.  Les  prêtres  et  les 
diacres  qui  servent  continuellement  auront  deux  tuniques  par  an , 
ou  de  la  laine  pour  en  faire ,  et  deux  chemises.  Tous  auront  chaque 
année,  pour  leur  chaussure,  un  cuir  de  vache  et  quatre  paires  de 
semelles.  On  leur  donnera  de  l'argent  pour  acheter  le  bois,  et  toute 
cette  dépense  du  vestiaire  et  du  chauffage  se  prenait  sur  les  rentes 
que  l'Église  de  Metz  levait  sur  la  ville  et  à  la  campagne.  On  aura  un 
soin  particulier  des  chanoines  malades,  s'ils  n'ont  de  quoi  subvenir 
à  leurs  besoins.  Ils  auront  un  logement  séparé  et  un  clerc  pour  les 
servir.  Ceux  qui  seront  en  voyage  avec  l'évéque  ou  autrement,  gar- 
deront autant  qu'il  leur  sera  possible  la  règle  de  la  communauté. 

Cette  communauté  de  chanoines  était  gouvernée  par  l'évéque  et, 
sous  lui,  par  l'archidiacre  et  le  primider  que  l'évéque  pouvait  corri- 
ger et  déposer  s'ils  manquaient  à  leur  devoir.  Il  y  avait  un  cellerier, 
un  portier,  un  infirmier. 

U  est  ordonné  aux  clercs  de  se  confesser  à  l'évéque  deux  fois  l'an- 
née :  au  commencement  du  carême  et  depuis  la  mi-août  jusqu'au 


4  Les  communautés  des  clercs  n'excluaient  donc  point  le  clergé  séculier,  même 
dans  les  filles  où  elles  étaient  établies* 
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premier  jour  de  novembk^e.  Hs  pourront  se  confesser^  cbns  les  autres 
temps,  toutes  les  fois  qu'ils  voudront,  soit  &  Tévéque,  soit  à  un 
prêtre  désigné  par  lui.  Celui  qui  aura  celé  quelque  péché  en  se  oon- 
fessant  à  Tévéque  et  cherchera  à  le  confesser  à  d'autres ,  si  Tévéque 
le  peut  découvrir,  il  le  punira  en  le  faisant  mettre  en  prison  ou  en 
lui  donnant  la  discipline  ^  Saint  Chrodegang  veut  que  les  clercs 
reçoivent  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur  tous  les  dimanches  et 
les  grandes  fêtes  >  à  moins  que  leurs  péchés  ne  les  en  rendent  in* 
dignes. 

Le  cbanoiàe  coupable  de  grands  crimes,  homicide,  fornication, 
adultère,  larcin 9  recevra  d'abord  la  discipline,  puis  sera  mis  en 
prison  à  la  discrétion  du  supérieur,  sans  communication  avec  per- 
sonne. Au  sortir  de  la  prison,  il  fera  encore  pénitence  publique,  si 
le  supérieur  le  juge  à  propos.  Celui  qui  était  en  pénitence  venait  à 
toutes  les  heures  de  l'office  à  la  porte  de  l'église  et  y  demeurait 
prosterné  jusqu'à  ce  que  tous  fussent  entrés.  Il  récitait  l'office  de- 
bout et  en  dehors  de  l'église;  il  gardait  l'abstinence  telle  qu'elle  lui 
était  imposée  par  le  supérieur. 

Pour  les  péchés  graves,  comme  désobéissance,  révolte,  mur- 
mure, médisance,  ivrognerie,  transgression  du  jeûne  ou  de  quelque 
autre  précepte  de  la  règle ,  saint  Chrodegang  établit  qu'il  y  aura  deux 
admonitions  secrètes,  puis  une  publique,  et  si  le  coupable  ne  se 
corrige,  il  sera  excommunié.  S'il  est  trop  grossier  ou  trop  dur  pour 
être  touché  de  l'excommunication,  on  usera  à  son  égard  de  puni- 
tions corporelles. 

Quant  aux  fautes  légères,  comme  d'être  venu  tard  à  l'office  ou  au 
repas,  on  donnait  pour  pénitence  de  se  tenir  quelque  temps  debout 
ou  à  genoux  auprès  de  la  croix  qui  était  dans  le  cloître ,  ou  on  im- 
posait quelque  autre  punition  toiyours  moindre  pour  celui  qui  s'ac- 
cusait lui-même. 

Les  clercs  qui  n'étaient  point  de  la  communauté  et  demeuraient 


4  Nous  ne  eroyons  pas  quMl  8*agis8e  dans  ce  passagâ  d*une  confession  sacra- 
mentelle ,  mais  de  ce  que ,  dans  les  communautés ,  on  appelait  ta  coulpe.  Si  i'évê- 
que  ou  le  prêtre  désigné  par  lui  eût  entendu  une  confession  sacramenteile,  il  n'eut 
pas  pu  déclarer  que  telle  ou  telle  f^ute  lui  aurait  été  celée,  sans  tratiir  le  secret 
de  la  confession.  La  coulpe  était  un  acte  d'humilité  que  pouvaient  s'imposer  les 
moines  ou  les  chanoines  fervents  plus  souvent  que  ne  l'ordonnait  la  règle,  par 
esprit  de  pénitence  et  de  componction.  Cette  coulpe  ou  confession  non  sacramen- 
teile était  en  usage  même  dans  les  communautés  de  femmes  et  se  faisait  à  |'ab- 
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dans  la  ville  de  Metz  devaient  venir  les  dimanches  et  les  fêtes  aux 
nocturnes  et  aux  matines  (c'est-ànlire  laudes)  dans  la  cathédrale; 
ils  assistaient  au  chapitre  et  à  la  messe  et  mangeaient  au  réfectoire  à 
la  septième  table,  qui  leur  était  destinée.  Les  chanoines  pouvaient 
avoir  des  clercs  pour  les  servir,  avec  permission  de  Tévéque.  Ces 
serviteurs  étaient  sujets  à  la  correction  et  devaient  assister  aux 
offices  en  habit  de  leur  Ordre,  comme  les  clercs  du  dehors;  mais  ils 
n'assistaient  point  au  chapitre  et  ne  mangeaient  point  au  réfectoire. 

A  la  fin  de  la  règle,  saint  Chrodegang  prescrit  les  aumônes  qu'on 
devra  faire  aux  pauvres  inscrits  sur  les  matricules  des  Églises,  et 
recommande  fortement  de  leur  donner  en  même  temps  Taumône 
spirituelle:  l'instruction,  les  bons  conseils,  les  secours  de  la  religion. 

Cette  règle  de  saint  Chrodegang  fut  adoptée  par  toutes  les  com- 
munautés de  clercs  réguliers  ou  chanoines ,  comme  celle  de  saint 
Benoit  le  fut  par  les  moines.  Seulement  elle  fut  modifiée  en  ce 
qu'elle  avait  de  particulier  à  l'Ëghse  de  Metz,  et  augmentée  au  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  *. 

Outre  sa  règle,  saint  Chrodegang  composa  aussi  probablement 
l'acte  des  privilèges  qu'il  accorda  à  son  monastère  de  Gorze.  Cet 
acte  est  très  pieux  et  contient  de  sages  règlements  ^. 

Saint  Chrodegang  fut  inhumé  au  monastère  de  Gorze,  et  Théo- 
dulf  d'Orléans  lui  fit  cette  épitaphe  '. 

«  Qui  que  tu  sois  qui  viens  du  couchant  ou  de  I*aurore, 

»  Saclie  qu'ici  reposent  les  cendres  d'un  pieux  pontife. 

»  Ce  tombeau  contient  les  restes  d*un  liomme  admirable 

Il  Qui  marclia  droit  dans  ie  chemin  des  vertus , 

»  C'est  Chrodegang  dont  la  vie  fut  sainte,  qui  nourrit  son  eceur  de  la  divine 

»  Son  esprit  de  ia  pure  vérité  ;  dont  J.-C.  fut  toute  la  gloire.  [lol^ 

»  Il  reçut  le  palllum  du  siège  apostolique , 

»  Et  l'évéque  des  évéques  lui-même  l'éleva  à  cet  honneur. 

»  Il  enseigna  au  clergé  les  règles  d'une  sainte  vie , 

»  Et,  par  son  Ordre ,  il  fut  ia  lumière  et  l'honneur  del'Ëglise. 

»  En  lui  l'exemple  s'unissait  aux  leçons 

»  Pour  élever  les  âmes  Jusqu'au  royaume  des  deux.  [orphelins. 

»  11  fut  le  consolateur  des  veuves ,  le  souUen  des  malheureux ,  le  père  des 

»  Aimé  des  rois ,  vénéré  des  peuples ,  sa  vie  fut  pour  tous  la  règle  du  salut. 

»  Quand  arriva  pour  lui  l'heure  de  quitter  ce  monde, 

»  Il  laissa  son  corps  de  terre  à  la  (erre  ;  mais  son  amc  s'en  alla  au  ciel.  » 

4  On  peut  voir  cette  règle  ainsi  modifiée  dans  le  spicilége  de  D.  Luc  d'Acbery 
et  dans  la  collection  des  conciles  des  PP.  Labbe  et  CossarL 
3  V.  Lecointe,  Annal,  t.  v. 
s  Hist  UtU  par  les  Bénéd.,  t.  iv. 
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LIVRE  SEPTIEME. 


{76»-814) 


I. 

Miefftfoénto  da  rèffiie  de  Cbarinnafoe.  —  Son  poHralC  —  San  flrèra  Karloman»  —  Réffo- 
datton  &m  pape  ÉtteiiBe  paor  enpéetaar  Ihinloii  dei  rolafranka  avae  Didier,  roi  des  Lom- 
barda.  —  MarUfe  adultère  de  Gharleoeaf ae  airec  la  fille  de  Didier,  contraclé  malf ré  te 
pape  Etienne.  —  Mert  de  Karloman.  —  Charlemafne  moI  roi  det  Pranka.  —  La  veave  de 
Karlonaa  en  Lombardie.  -  intrlfnea.  —  Mort  du  pape  Édenne.  —  Adrien  I.«,  pape.  — 
n  dénonce  les  Intrlfoea  à  Charlemarne.  —  Première  rnerre  de  Saxe.  —  ftalnt  Leliwtau  — 
Cnerr»  d*luile.  —  Sléffo  de  Pavie.  —  Gbarlemafne  à  ■•me,  loa  entrée  trtomphale. 

—  Prise  de  Pavlow  —  Didier  prlsannlar.  —  Cbarlemarne,  roi  des  Lombards.  —  Guerre 
de  Saxe.  —  Courte  en  Italie.  —  Fin  de  la  première  période  de  la  f  oerre  de  Saxe.  — 
CuerrecoalrelM  Sarrasins  d'Bspaffne.  —  Deuxième  période  de  la  fuerrede  Saxe;  WltU 
Und.  —  Intrlrnet  en  Italie.  —  Punition  du  duc  de.Frloni.  —  DeoxIèaM  YOfafo  à  Boom. 

—  L*armée  de  Charlemarne  taillée  en  pièces  par  WUiklnd.  —  Vengeance  de  Ctaarlema- 
gna-  —  4flM0  Saxons  décapités.  ^  Trois  ans  de  combats  en  Saxe.  —  Soumission  tu  eonver» 
ston  de  Wttlklnd.^-  Pin  de  la  deuxième  période  de  la  ffuerre  de  Saxo.—  Dernières  annéos 
de  Wltlklnd.  —Troisième  voyare  de  Cbarlemagneà  Borne.  —  Lescbantrcs  romains  ot  let 
Aantrui  franks.  —  Gbarlemafne  revient  en  Franco  iuItI  de  plusieurs  savants. 

768-787, 

QuiifZB  jours  après  la  mort  de  Pépin,  ses  denx  fils  forent  conron- 
nés  rois,  Karl  à  Noyon,  Karloman  à  Soissons. 

Karl  fut  surnommé  le  Grand,  d'où  on  a  fait  le  mot  de  Charlema- 
gne.  Nous  ne  changerons  point  ce  nom,  consacré  par  la  gloire  et 
l'admiration  des  siècles  ^  Aussi  bien ,  sa  physionomie  romano- 
franke  pdnt  bien  cet  Austrasien  qui  devint  empereur  romain;  il 
rappelle  à  lui  seul  et  la  consommation  du  travail  intime  qui  s'opé- 
rait depuis  trois  cents  ans  dans  la  société  gallo-franke,  et  cet  empire 
romain-frank  que  rêvaient  les  papes  depuis  un  demi-siède. 

Les  annales  des  peuples  ne  présentent  qu'à  de  rares  intervalles  de 
ces  renommées  qui ,  comme  celle  de  Chârlemagne,  résument  la  d- 


4  LanonTelle  éoola  appelte  GharioBagne  Kiri-Msnnd. 
Hi. 
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vilisation  de  tout  un^siècle,  et  laissent  à  travers  les  ftges  une  longae 
chaîne  de  souvenirs,  d'institutions  et  de  gloire.  Nulle  personnalité 
historique  n'a  laissé  une  empreinte  et  des  souvenirs  plus  profonds  '. 
En  fouillant  dans  Ie$  vieilles  chroniques,  vous  le  trouvez  à  chaque 
page  ;  dans  les  légendes,  dans  les  Chansons  de  Gestes ^  dans  les  Char- 
tres, dans  les  diplômes  :  ici,  il  est  grand;  lÀ,  il  est  saint.  Si  vous 
parcourez  les  bords  du  Rhin,  les  vieilles  cités  d'Aix-la-Chapelle,  de 
Cologne ,  de  Mayence  ;  les  vastes  forêts  de  la  Thuringe ,  de  la  West- 
phaUe,  partout  vous  retrouvez  l'empreinte  de  ses  pas,  de  ses  mo- 
numents, de  ses  lois.  Dans  les  cités  de  la  Lombardie ,  La  Monza , 
Pavie,  Ravenne,  on  le  retrouve  roi  à  la  couronne  de  fer.  Sa  vaste 
domination  s'étendit  de  la'  Vistule  aux  montagnes  des  Asturies ,  du 
pays  des  Frisons  jusques  à  Rome;  ses  armées  passèrent  les  hautes 
montagnes,  traversèrent  les  grands  fleuves  ;  on  les  vit  dans  la  Frise, 
la  Saxe,  la  Pannonie,  l'Italie  et  l'Espagne,  battre  tour-à-tour  les  peu- 
plades germaniques, les  Lombards,  les  Sarrasins. 

Mais  ce  qui  distingue  Charlemagne  des  autres  conquérants,  c'est 
son  génie  civilisateur  et  chrétien.  Dans  l'intervalle  de  ses  guerres, 
on  le  voit  s'occuper  activement  de  l'administration,  du  gouverne- 
ment. Environné  des  évéques  et  des  seigneurs,  il  compose  ce  vaste 
système  de  législation  contenu  dans  ses  Capitulaires ,  où  viennent 
s'unir  pour  se  confondre  les  lois  romaines  et  barbares.  En  même 
temps ,  il  appelle  à  lui  tous  les  hommes  capables  d'imprimer  aux 
études  une  forte  impulsion;  il  les  encourage,  il  travaille  avec  enx; 
il  se  fait  écolier,  s'occupe  de  faire  transcrire  exactement  les  manus- 
crits; il  réforme  l'écriture,  substitue  aux  lettres  gothiques  et 
saxonnes  les  lettres  grecques  et  romaines,  répand  les  Saintes  Écri- 
tures, veut  qu'on  lise  Horace  et  Virgile.  Bien  n'échappe  à  son  active 
intelligence. 

On  ne  sait  rien  de  Tenfance  de  Charlemagne.  Eginhard  ^  son 
historien,  son  secrétaire  et  son  ami,  décliBU*e  franchement  ne  rien 
connaître  de  sa  naissance,  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse*  Tous  les 
monuments  noua  le  représentent  d'une  grande  stature,  avec  une 
physionomie  guerrière,  des  yeux  grands  et  vi6.  Toul  ce  qu'on  a 


^  M.  Gapeligue ,  Chariem.,  U  u 

s  Bglnh.,  vit.  Karoî.  Hagnl ;  apud  D.  Bouquet;  Aud.  Duch.  et  Rolland,  ad 28 
Jan.  —  Le  moine  de  Saint-Gal  (de  Gest  Carol.  Mag.)  dit  en  parlant  de  la  fonda- 
tion de  la  basilique  d'Aix-la-Ghapeile,  qu'il  la  fit  bâilr  M  genitali  solo^  ce  qui 
rend  très  probable  l'oplotan  qui  Ml  vattn  CharltoiagiM  ft  Alii4»Chtpelle. 
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conBenré  de  lai  ««I  d^un  poids  considérable;  sôh  <!rAne,  eôntefté  k 
Aix*4t-^kapelle,  dans  «ne  ehàsse  de  tertneille,  est  d'une  dimension 
extraordinaire.  La  elironique  de  8aint-4)enis  *  rend  bien  les  idées 
qoe  donnent  de  Gliarleniagae  tous  les  monuments  et  les  traditions  : 
c  Homme  fu  de  grant  corps  et  de  fort  estature;  sept  pies  atait  de 
long  9  a  la  mesure  de  son  pié;  le  chief  avait  réond,  les  feux  grans  et 
gros^  cl  si  den  que  quand  U  estoit  courroucié,  ils  resplandissoient 
eomme  escarboucle ;  le  nés  avait  grant  et  droit,  et  un  peu  hoult  par 
le  milieu;  brune  chevelure ^  la  &ce  vermeille,  lie  et  alègre;  de  si 
grant  force  esloit,  qu'il  estendoit  trois  fers  de  cheval  tous  ensemble 
légièrement  ^  et  levoit  un  chevalier  armé  sus  sa  paume  de  terre  jus- 
ques  a  mont  ;  de  Joieuse^  son  épée,  coupoit  un  chevalier  tout  armé; 
de  tout  nombre  estoit  bien  taillié.  a 

Charlemagne  fut  bientôt  à  la  tête  de  tous  les  royaumes  franks. 
Karloman  mourot  après  nn  règne  de  trois  ans ,  effacé  dans  l'histoire 
par  la  grande  figure  de  son  flrère.  Il  ne  parut  guère  que  dans  la 
négociation  qu'entreprit  le  pape  Etienne  IIl,  successeur  de  Paul, 
pour  empêcher  le  mariage  de  Charlemagne  avec  la  fille  de  Didier, 
TiÂ  des  Lombards; 

Didier  jetait  toujours  un  oâl  d'envie  sur  l'exarchat  de  Ravenne  et 
le  territoire  de  Rome.  Les  Franks  pouvaient  seuls  entraver  ses  pro^ 
jeta  ambitieux.  Il  entreprit  donc  de  se  les  attacher,  proposa  sa  fille 
au  roi  d'Austrasie,  et  demanda  la  fille  de  Pépin  Gisèle  pour  son  fils. 

Le  pape  Etienne  ne  désespéra  pas  d'arrêter  une  négociation  qui 
pouvait  avoir  de  si  terribles  résultats  pour  la  papauté.  Déjà  il  avait 
écrit  *  aux  rois  franks  pour  leur  notifier  son  exaltation  sur  le  siège 
de  saint  Pierre  et  les  prier  d'envoyer  des  évéques  à  Rome  pour  le 
eondle  qu'il  avait  convoqué,  afin  de  condamner  l'intrus  Constantin. 
Cette  démarche  fut  bien  accueillie  des  rois  ;  le  pape  les  félicita  en 
même  temps  de  ce  qu'ils  avaient  oublié  quelques  différends 
qui  avaient  d'abord  existé  entre  eux,  et  les  avertit  que  Didier 
n'avait  pas  encore  rendu  complète  justice  à  l'Église  '.  Ce  roi ,  en 
effet ,  différait  toujours  de  restituer  les  villes  désignées  par  Pépin, 


*  Chron.  de  Saint-Denis  :  Le  tiers  livre  des  faits  et  des  gestes  lefartroy  Ckar^ 
Hmatnei,  c.  9.  (Ëdlt  Ptfiltfr-PSfls.) 

*  Cette  lettre  était  écrite  à  Pépin  ;  mais  les  enToyés  ayant  appris  en  route  la 
mort  de  ce  roi,  n'en  contlnnèrent  pas  boIus  leur  Toyage et  remirent  la  lettre  à 
SCS  fils.  (  y.  Anast.  Vit  Steph.  ;  Labb.,  Concll.,  t  ti.) 

S  Bpist.  Steph.,  spud  Sirm»,  Gonc  antiq.  Gall.,  t.  n,  p.  M.  —  On  troufe 
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et  le  pape,  qui  connaissait  ses  dispositions  hostiles  ids-à-vis  du 
siège  apostolique,  fut  vraiment  alarmé  de  Talliance  qu'il  voulait 
contracter  avec  les  rois  franks.  Il  leur  écrivit  donc  cette  lettre  '  :     < 

a  Aux  seigneurs  très  excellents  fils  Karl  ^  et  Karloman,  rois  des 
Frauks  et  patrices  des  Romains,  Etienne,  pape  : 

B  Lorsque  nous  repassons  dans  notre  esprit  la  vie  et  les  actions  de 
tous  les  élus  de  Dieu ,  nous  trouvons  que  rien  ne  fut  capable  de  les 
faire  dévier  ,  et  qu'ils  restèrent  immobiles  et  fermes  au  milieu  des 
perfides  insinuations  de  Tennemi.  Et  vous  aussi,  grands  rds  et  très 
illustres  fils,  vous  devez  vous  tenir  d'autant  plus  en  garde  contre  ses 
intrigues ,  qu'il  s'efforce  davantage  de  vous  tendre  des  embûches  et 
de  vous  tromper. 

B  Nous  avons  appris  (et  nous  ne  le  disons  pas  sans  ressentir  une 
amère  douleur)  que  Didier ,  roi  des  Lombards ,  cherchait  à  marier 
sa  fille  à  l'un  de  vous.  Quelle  folie,  ô  grands  rois  et  très  illustres  fils, 
si  la  noble  nation  des  Francks,  qui  brille  au-dessus  de  toutes  les 
autres,  si  votre  race  royale  si  splendide,  si  illustre,  allait  se  souiller 
d'une  alliance  avec  la  perfide  et  infecte  nation  des  Lombards  I  Non, 
vous  ne  vous  unirez  pas  avec  ces  Lombards  qui  comptent  à 
peine  au  rang  des  peuples  et  qui  ne  peuvent  procréer  que  des  en- 
fonts  lépreux  !  Un  homme  de  bon  sens  ne  pourrait  jamais  penser 
que  des  rois  aussi  illustres  eussent  pu  songer  à  cette  abominable  et 
détestable  alliance.  Et  puis ,  très  doux  fils  et  rois  établis  de  Dieu, 
vous  avez  déjà,  par  la  volonté  divine  et  par  l'ordre  de  votre  père, 
épousé  des  femmes  *  de  votre  nation  aussi  belles  que  distinguées; 
vous  devez  leur  conserver  votre  amour,  et  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  les  répudier  pour  en  épouser  d'autres.  Souvenez- vous,  très  ex- 
cellents fils,  que  notre  prédécesseur,  de  sainte  mémoire,  le  seigneur 
pape  Etienne  4,  conjura  votre  père,  de  très  excellente  mémoire,  de 


dans  le  Codex  Carotimis  (Epist.  46)  une  autre  lettre  écrite  par  Édenne,  mais 
dictée  par  Didier,  où  le  pape  était  forcé  de  dire  que  ce  roi  avait  rendu  au  saint- 
aiége  toutes  les  villes  désignées  par  Pépin.  Didier  était  allé  à  Rome  sous  prétexte 
d*y  faire  un  pèlerinage  et  avait  obligé  le  pape  d'écrire  cette  lettre. 

*  Âpud  Slrm.,  op.  clt,  L  it,  p.  68. 

s  Dans  les  pièces  officielles,  nons  devons  laisser  à  Charlemagne  le  oom  de  Karl 
qu'on  lui  donnait  de  son  vivant. 

>  La  femme  que  Charlemagne  avait  épousée  du  vivant  de  Pépin,  son  père,  se 
nommait  HImiltrude. 

4  Etienne  II. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DB  l'^glisr  db  francs.  69 

ne  pas  répudier  la  rdne  Totre  mère,  et  que  ce  prince,  comme  uir 
roi  très  chrétien,  obtempéra  à  ses  avis  salutaires.  Il  faut  aussi  que 
Votre  Excellence  se  souvienne  qu'elle  a  promis  d'être  tellement 
unie  au  bienheureux  Pierre  et  à  ses  successeurs,  que  leurs  amis  se- 
raient vos  amis  et  leurs  ennemis  vos  ennemis.  Comment,  après  cela, 
pouvez-Yous  penser  à  &ire  alliance  avec  cette  parjure  nation  des 
Lombards  qui  attaquent  sans  cesse  et  l'Église  de  Dieu  et  notre  pro» 
vince  romaine ,  et  qui  sont  évidemment  nos  ennemis?  Auriez-vous 
oublié  ces  promesses  que  vous  nous  avez  renouvelées  si  souvent,  de 
protéger  la  sainte  Église,  et  le  serment  que  tous  avez  foit  au  seigneur 
pape  Etienne,  notre  prédécesseur,  pendant  son  voyage  en  France  1 
Les  ténèbres  nous  viendraient-ils  d'où  nous  espérions  recevoir  la 
lumière!  Le  bienheureux  Pierre,  qui  a  reçu  du  Seigneur  Dieu  les 
cleb  du  royaume  céleste  et  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  au  Ciel  et 
sur  la  terre,  conjure  Votre  Excellence ,  par  la  voix  de  Notre  Humi- 
lité, et  nous  aussi,  avec  les  évèques,  les  prêtres  et  les  autres  clercs, 
avec  tous  les  sénateurs  et  le  clergé  de  notre  sainte  Église,  avec  les 
abbés  et  tons  les  religieux  dévoués  au  culte  de  Dieu,  avec  les  grands, 
les  juges  et  tout  notre  peuple  romain  de  cette  province,  nous  vous 
adjurons  parle  Dieu  vivant  et  véritable,  qui  est  le  juge  des  vivants  et 
des  morts I  par  la  puissance  ineffable  de  sa  divine  majesté,  par  le 
jour  terrible  du  jugement  futur,  où  tous,  princes  et  puissants  du 
siècle,  comme  peuple,  nous  comparaîtrons  en  tremblant  ;  par  tous 
les  divins  mystères  et  le  corps  très  saint  du  bienheureux  Pierre, 
nous  vous  adjurons  de  ne  point  prendre  pour  épouse  la  fille  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  et  de  ne  point  donner  au  fils  de  ce  roi  votre 
très  noble  sœur  Gisèle,  chérie  de  Dieu.  Souvenez-vous  plutôt  des 
promesses  que  vous  avez  fiedtes  au  bienheureux  Pierre,  prince  des 
Apôtres,  et  forcez  nos  ennemis  les  Lombards  à  rendre  à  la  républi- 
que romaine  les  biens  de  la  sainte  ÉgUse  de  Dieu.  » 

Didier  retenait  toujours  quelques-unes  des  villes  que  Pépin  avait 
données  à  l'Église  de  Rome],  et  jGûsait  même  des  incursions  sur 
le  territoire  romain;  ces  intentions  hostiles  devaient  fiiire  consi- 
dérer avec  effroi  au  pape  le  rapprochement  des  deux  royautés  fi'anke 
et  lombarde,  cette  avance  qui  enlèverait  à  l'Église  son  unique  pro- 
tecteur. Il  ne  put  réussir,  cependant,  à  empêcher  le  mariage  de 
Chariemagne  avec  la  fille  de  Didier.  La  veuve  de  Pépin ,  Bertrade, 
qui  en  avait  eu  l'idée,  persista  à  vouloir  cette  union,  qu'elle  considé- 
rait comme  un  lien  intime  de  paix.  Elle  avait  récondUé  ses  deux  fils 
entre  eux  et  avec  TassiUon,  roi  de  Bavière;  elle  les  voulait  en  paix 
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(prec  lea  Lombards,  et ,  pour  adoucir  It  pape,  eUe  engagea  Didier  à 
restituer  quelques  villes  au  saint-»siége«  Charlemagne  épousa  done 
Desiderata,  fille  de  Didier.  La  même  année,  il  la  prit  en  dégoftt,  et 
h  répudia  pour  épouser  Hildegarde  *, 

Les  Francs  avaient  peine  à  se  soumettre  aux  lois  si  pures  àa 
cbristi^me  sur  Tindissolubilité  du  lien  conjugal.  Sous  Pépin, 
lorsqu'ils  voulurent  se  mêler  de  continuer  les  travaux  législatift 
des  siècles  antérieurs,  ils  s'occupèrent  surtout  du  mariage  et  souillé* 
rent  les  pures  maximes  de  TËvangile  de  réminiscences  trop  nom^ 
breuses  des  lois  germaniques.  Charlemagne  abusa  de  ces  lois  anti«* 
chrétiennes  pour  contracter  des  mariages  que  TËvangile  a  toujours 
condamnés. 

Gisèle  fut  plus  docile  aux  conseils  du  pape  que  son  frère  Gharle* 
magne  ;  elle  refusa  de  s'unir  au  fils  de  Didier,  et  se  fit  religieuse  aa 
monastère  de  Chelles,  dont  elle  mourut  abbesse.  Karloman,  qui , 
dans  les  idées  de  Bertrade,  devait  épouser  Desiderata,  s'y  refusa 
constamment ,  et  ce  ne  fut  que  par  complaisance  pour  sa  mère  qua 
Charlemagne,  au  refus  de  son  frère,  accepta  pour  épouse  la  fiUe  do 
roi  lombard.  Le  pape  Ëlienne  lui  en  garda  rancune  et  montra,  att 
contraire,  pour  Karloman  beaucoup  d'affection  ^  ;  mais  ce  roi  mou- 
rut l'année  suivante.  Charlemagne  tenait  alors  un  plaid  général  à 
Yalenciennes  ;  il  partit  aussitôt  pour  sa  villa  royale  de  Carbonac ,  à 
peu  de  distance  de  Samoucy,  où  était  mort  Karloman  et  où  les 
évéques,  les  comtes,  les  abbés  y  étaient  encore  réunis.  Au  bruit  da 
la  marche  de  Charlemagne ,  plusieurs  partirent  pour  l'Italie  avec 
Gerberge,  veuve  de  Karloman,  et  ses  enfants;  les  autres  prodamè-* 
rent  Charlemagne  roi  de  tous  les  Frankst  Parmi  eux,  on  diatingoait 
Fulrade,  abbé  de  Saint-Denis,  et  le  comte  Adalhard,  qui  devînt  si 
célèbre  comme  abbé  de  Corbie  '• 

Charlemagne  n'apprit  qu'avec  colère  la  fuite  de  Geri>erge  et  de  ses 
neveux  *•  Il  savait  qu'en  Italie  le  pape  Etienne  ne  l'aimait  pas  et  que 
Didier  se  disposait  à  venger  l'injure  qu'il  avait  fiûte  à  sa  fille  K  Le 


4  £giiiliar<U«  Vit  Carol*  Magn,,  u  ^\  MsDadi*  SsogalL,  ttb,  a«  c  M» 

>  Bptst.  HHepb.  ad  Csrtosiaii,,  apud  Labb.,  GondlM  t  n.^  In  append. 

■  Eginli.,  Aiinsl.  ad  aoo»  771;  AimaL  Ldsel,  ad  ans.  771 1  Moaaci* 
Usai.,  YiL  Corol.  Hago,^  c  ^ 

4  Eginb.,  Annal. 
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roi  lombiird  reçut  aTec  joie  la  veiiTe  de  Kai1oikia& ,  et  il  éUdt  eni»  lé 
point  de  demander  à  Etienne  de  sacrer  set  enduits  rois  des  Franks^ 
lorsque  ce  pape  mourut  { 772  ). 

Il  eut  pour  successeur  Adrien  I.^,  qui  ne  suivit  pas  les  mêmes 
errements. 

Adrien  était  un  homme  de  génie ,  un  politique  habile  doué  d'une 
rare  énei^e  et  de  beaucoup  de  vertus  *,  Didier  essaya  auprès  de  lui 
les  intrigues  commencées  pendant  la  vie  d'Etienne.  Adrien  dé^ 
mêla  &cilement  les  idées  perfides  de  ce  roi ,  qui  voulait  amener 
le  siège  apostolique  à  agir  contre  Charlemagne,  et  à  s'aliéner  ainsi 
lui-même  le  seul  homme  capable  de  le  défendre.  Didier  eut  même 
voulu  attirer  le  pape  à  sou  palais,  afin  de  le  forcer,  au  besoin,  à 
&ire  ce  qu'il  désirait.  Adrien  évita  tous  ses  pièges.  Le  roi  Lombard, 
pour  le  punir,  ravagea  Tezarchat  de  Ravenne  et  vint  même  assiéger 
Rome. 

Pendant  ce  temps-là,  Ghariemagne  guerroyait  sur  les  rives  d« 
Weser,  au  pays  des  Saxons. 

Ces  peuples  étaient  depuis  long-temps  tributaires  des  Franks; 
mais ,  toujours  indomptés,  ik  avaient  profité  de  toutes  les  occasions 
pour  violer  leurs  serments,  secouer  le  joug,  ravager  le  territoire 
de  leurs  vainqueurs.  Karl-Martel  et  ses  fils  Karloman  et  Pépin  les 
avaient  souvent  battus,  mais  jamais  soumis.  Cette  tâche  était  réser- 
vée à  Charlemagne. 

Les  Saxons  n'étaient  pas  chrétiens.  Leur  mythologie  était  sans 
doute  celle  de  l'Ëdda  des  peuples  Scandinaves.  Ils  avaient  pour  au- 
tels de  grandes  pierres  sur  lesquelles  ils  immolaient  des  victimes 
humaines  à  leur  dien  Irminsul,  dont  le  principal  sanctuaire  était  à 
Eresbourg,  sur  le  Weser.  C'était  là  aussi  que  se  tenait  chaque  année 
l'assemblée  des  cheb  du  peuple. 

Un  jour  que  ces  tribus  ardentes  et  belliqueuses  terminaient  leur 
assemblée  en  offrant  des  sacrifices  à  Irminsul .  le  dieu  de  la  patrie, 
un  missionnaire  catholique ,  Lebwin  ',  parut  au  milieu  d'eux.  Il 
tenait  d'une  main  une  croix,  de  l'autre  le  livre  des  Évangiles  et  S 
était  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  :  c  Écoutez,  écoutez ,  s'écria^- 
»  t-il|  le  Dien  qu^  va  vous  parler  par  ma  bouche  et  qui  est  leCréa^ 


«  Anast  Blblloth.,  Vit  Adrtan. 

>  Ruct)ald..  Vit.  S.  Lebw.^  Saint  Lebwtn  était,  comme  saint  Ëoniface,  Ânglo- 
Saxon.  11  reçut  sa  mission  de  saint  Grégoire  d'Utrecht,  disciple  du  saint  arche- 
vêque de  Mayence. 
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»  leur  du  dd  et  de  la  terre.  Il  est  le  seul  vrai  Dieu.  Les  idoles  que 
»  vous  adorez  ne  sont  que  de  For,  de  l'argent  ou  des  pierres.  Ils  ne 
»  peuvent  ni  se  défendre  eux-mêmes ,  ni  secourir  ceux  qui  les  in- 
»  voquent.  Le  vrai  Dieu  a  eu  compassion  de  votre  aveuglement 
»  et  m'a  envoyé  vers  vous.  Si  vous  faites  pénitence,  si  vous  rece- 
9  vez  le  baptême ,  il  vous  délivrera  de  tous  les  maux.  Si  vous  mé- 
»  prisez  mes  paroles ,  écoutez  bien  ces  avertissements  :  II  y  a  dans 
»  votre  voisinage  un  roi  puissant  et  fort  qui  s'avance  comme  un 
»  torrent  rapide  pour  ravager  vos  terres.  Il  emmènera  vos  femmes 
9  et  vos  enfants  en  esclavage.  Une  partie  de  vous  périra  par  ses 
D  armes  et  par  la  ùim,  les  autres  seront  forcés  de  courber  la  tête 
»  sous  le  joug.  B 

A  ces  mots ,  les  Saxons  furieux  courent  aux  haies  voisines  arra- 
cher des  pieux  pour  assommer  le  saint  missionnaire.  Lebwin  s'en- 
fuit ,  et  un  des  chefs  nommés  Buton ,  montant  sur  une  éminence 
pour  se  faire  mieux  entendre,  prononça  ces  paroles  :  a  Que  ceux 
»  qui  ont  quelque  sagesse  m'écoutent  :  il  nous  est  venu  souvent  des 
D  ambassadeurs  normans,  slaves  ou  frisons.  Toujours  nous  les 
9  avons  reçus  avec  honneur  et  renvoyés  avec  des  présents;  pour- 
h  quoi  donc  chasser  ainsi  ignominieusement  l'ambassadeur  d'un 
jft  grand  Dieu  ?  » 

La  réflexion  parut  juste  et  on  laissa  Lebwin  se  retbrer  en  paix.  Il 
mourut  quelque  temps  après,  et  un  autre  Anglo-Saxon,  Wille- 
halde,  continua  ses  travaux.  L'Angleterre,  au  vui.«  siècle,  jetait  à 
profusion  dans  les  contrées  septentrionales  ses  apôtres  qui  y  retrou- 
vaient des  hommes  de  leur  race,  parlant  leur  langage,  ensevelis 
encore  dans  les  erreurs  qui  avaient  été  celles  de  leurs  pères. 

L'année  même  que  Charlemagne  fiit  proclamé  seul  roi  des 
Franks,  les  Saxons  avaient  fait ,  sur  le  territoire  de  son  royaume, 
une  de  ces  courses  qui  leur  étaient  si  familières  et  qui  étaient  tou- 
jours accompagnées  de  meurtres  et  d'incendies  *.  Le  roi  Frank  fit 
assembler  à  Worms  un  plaid  général  dans  lequel  il  fut  décidé  que  l'on 
porterait  la  guerre  contre  ces  tribus  qui  sans  cesse  menaçaient  la  tran- 
quillité de  la  France  orientale.  Ainsi  commença  cette  longue  guerre 
de  Saxe  qui  dura  trente-trois  ans,  avec  de  six  courts  intervalles  de  re- 
pos qu'on  ne  peut  pas  les  appeler  des  trêves.  Elle  éclate  au  moindre 
accident.  Les  Saxons  se  soumettent ,  puis  ils  se  révoltent  encore  : 
ik  viennent  jusqu'au,  Rhin  et  sont  presque  toujours  refoulés  au 

4  Eginh.«  Vit  Garol.  Hagn.,  c  S, 
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littoral  de  la  Baltique.  Chaque  fois  qu'Us  aperçoivent  les  armées 
de  Charlemagne  engagées  dans  des  expéditions  lointaines ,  en 
Italie  y  en  Espagne ,  ils  accourent  de  tous  côtés  et  débordent  sur 
les  provinces  des  bords  du  Rhin.  Ils  relèvent  leurs  temples  y  pillent 
les  églises  chrétiennes,  renversent  les  forts  construits  sur  leur  ter- 
ritoire ;  c'est  une  hostilité  acharnée  de  peuplades  vagabondes  et 
indomptées  ^ 

Charlemagne  eût  pu  les  écraser  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses  expé- 
ditions où  il  fot  toujours  victorieux.  Il  ne  voulait  pas  les  détruire , 
mais  les  civiliser.  Aussitôt  qu'ils  imploraient  sa  clémence  y  sa  colère 
était  désarmée.  Il  s'en  allait  avec  son  armée  et  ne  leur  laissait  que 
des  missionnaires  porteurs  de  l'Évangile  et  de  la  civilisation  '. 

Dans  sa  première  expédition  contre  les  Saxons  y  Charlemagne 
s'avança  jusqu'à  Eresbourg  ',  détruisit  le  temple  et  la  statue  d'Iiv 
minsul  et  campa  tout  près  de  son  sanctuaire.  C'était  en  été.  Les 
campagnes,  dit  le  poète  saxon  historien  de  Charlemagne,  étaient 
arides  et  brûlées,  les  fontaines  ne  donnaient  plus  d'eau  et  leurs  rives 
étaient  couvertes  de  poussière.  L'armée  souffrait  de  la  soif,  lorsque 
le  Tout-Puissant ,  qui  avait  vu  &vorablement  la  destruction  du 
temple  profane ,  fit  éclater  son  pouvoir  en  envoyant  des  monti^es 
voisines  assez  d'eau  pour  remplir  le  lit  desséché  d'un  torrent  qui 
était  tout  près.  L'armée  se  désaltéra,  et  les  Saxons  vaincus ,  pour- 
suivis jusqu'aux  rives  du  Weser,  demandèrent  la  paix.  Charlemagne 
la  leur  accorda,  prit  des  otages  et  revint  en  France  où  il  fit  frapper 
une  médaille  pour  conserver  le  souvenir  de  la  victoire  du  Torrent 
qu'on  r^arda  comme  miraculeuse  *. 


*  On  peut,  poar  la  classification  des  faits,  partager  la  guerre  de  Saxe  en  trois 
époques.  La  première ,  où  les  tribus  saxonnes  combattirent  séparément  et  furent 
falncues  l'une  après  l'autre  (773-777)  ;  la  seconde,  où  toute  la  nation  suivit  un 
seul  chef,  WitUdnd  (777-7S5  )  ;  la  troisième,  où  la  guerre  se  fit  principalement 
contre  la  tribu  saxonne  qui  habitait  la  rive  droite  de  l'Elbe  (  785-S0&). 

'  C'est  ce  qui  donne  à  cette  longue  guerre  un  caractère  religieux.  Voltaire  et 
ses  copistes  ont  fait  les  phrases  les  plus  énergiques  sur  le  malheur  des  Saxons  et  la 
cruauté  de  Charleiouigne,  qui  ne  fut  à  leurs  yeux  qu'un  heureux  trigand.  SI  Chai^ 
lemagne  n'eut  pas  été  religieux,  il  eût  été  un  grand  homme  aux  yeux  de  ces  écri- 
vains qui  s'attachent  k  dénigrer  tous  ceux  qui  ont  protégé  le  christianisme,  k 
exalter  ceux  qui  l'ont  persécuté.  C'est  1&  leur  règle  ordinaire  de  critique  histori- 
que, 

s  Eginb.,  Annal.  ;  Poet.  Saxon.,  de  Gest  Garol. Magn.,  ad  ann.  772. 
4  Celle  médaille  est  parvenue  Jusqu'à  nous.  Le  travail  en  est  grossier,  mais  on 
aperçoit  assea  dlsUoctenent  ce  qu'elle  représente.  D'un  c6t6  tm  torrent  en  Ace 
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il  était  k  ThioviHe  <,  oii  II  devait  psaser  Thiv»,  lorsqae  Mcffe, 
envoyé  da  pape  Adrien  y  vint  lui  apprendra  que  Didier  ravageait 
k  territoire  de  Rome.  Il  partit  sur-le-champ  pour  Genève  où  il  in-^ 
diqua  le  plaid  général  de  Tannée  773.  La  guerre  contre  les  Lom-> 
bards  y  fut  décidée.  Après  avoir  inutilement  engagé  Didier  à  exécutef 
les  traités,  Charlemagne  partit  pour  l'Italie.  H  divisa  son  armée  en 
deux  corps.  L'un,  commandé  par  Bemhari,  son  oncle,  prit  sa  route 
par  le  Mont«-Joux  ^  Il  conduisit  lui-même  l'autre  parle  Mont<^Cenis'. 
Didier  accourut  pour  s'opposer  à  sa  marche  ;  il  s'enfuit  à  son  aspect 
et  ne  trouva  de  reftige  que  dans  Pavie  où  il  s'enferma  épouvanté.  Le 
moine  de  8aint<-0al  *  nous  redit  en  ces  termes  la  terreur  que  pro- 
duisit la  présence  du  roi  des  Franks  sous  les  murs  de  Pavie  .  «  Son 
armée  s'était  déjà  déployée  autour  de  la  ville,  lorsque  parut  Karl 
lui-^méme  ;  cet  homme  de  fer,  la  tête  couverte  d'un  casque  de  fer, 
les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer,  sa  poitrine  de  fer  et  ses 
épaules  de  marbre  défendues  par  une  cuirasse  de  fer,  la  main 
gauche  armée  d'une  lance  de  fer  qu'il  tenait  élevée  en  l'air  et  la 
main  droite  appuyée  sur  son  invincible  épée.  L'extérieur  des  cuisses 
que  les  autres ,  pour  monter  plus  facilement  à  cheval ,  dégarnissent 
même  de  courroies,  il  l'avait  entouré  de  lames  de  fer.  Que  dirai-*je 
de  ses  bottines?  toute  l'armée  en  avait  de  fer.  Son  cheval  avait  la 
couleur  et  la  force  du  fer.  Ses  compagnons ,  toute  son  armée  avaient 
des  armures  que  chacun  s'efforçait  de  rendre  semblables  à  la  sienne. 
Le  fer  couvrait  les  champs  et  les  routes ,  les  rayons  du  soleil  se 
reflétaient  sur  des  pointes  de  fer.  Ce  fer  si  dur  était  porté  par  un  peu* 
pie  plus  dur  encore.  L'éclat  du  fer  répandit  l'épouvante  dans  les 
rues  de  la  cité  et  les  citoyens  s'écriaient  :  a  Que  de  fer,  hélas  !  que 
9  de  fer  !...  les  murs  s'ébranlèrent  à  la  vue  du  fer  !  le  fer  paralysa 
»  le  courage  des  jeunes  gens  et  la  sagesse  des  vieillards»  o 

Charlemagne  laissa  à  son  oncle  Bemhart  la  direction  du  négede 
Pavie  et  parcourut  en  vainqueur  le  royaume  des  Lombards.  Il  se 
dirigea  du  côté  de  Vérone ,  défendue  par  Adalgise,  fils  de  Didier. 
A  son  approche,  Adalgise  monta  sur  un  vaisseau  et  s'enfuit  à 

d^un  trophée  ;  de  Tautre ,  ces  paroles  :  saxonibus  ad  torrentem  devkits  :  U$ 
Saxons  vaincus  auprès  du  tartenU 

<  Eginh.,  Annal,  adann.  773;  Anast,  Vit  Adrtan. 

s  Mims  Jê9is.  M ODt  de  Jupiter,  aujourd'hui  Graiul-SalBt4lenianL 

8  C'est  ainsi  que  Bonaparu  passa  aussi  les  Aipss  avant  la  Mailla  ds  MariOKo. 

4  MaoKh.  8aBgÉU»«da6ssu  GarsL  llaga.,  11^  t^  «|ik  aa» 


Digitized  by  LjOOQ iC 


PBL'iGUMiniEAHCB.  78 

CoofUntinople  où  il  ftit déeoré  des  honneun  do  pttrktat  *.  Là  tmfe 
de  Karioman  était  à  Vérone  avec  ses  en&nts  :  les  citoyens  les  Hwè^ 
rent  au  vainqueur  et  lui  ouvrirent  leurs  portes. 

L'hiver  était  arrivé.  L'armée  célébra  sous  ses  tentes  les  fêtes  d« 
Noël  ^  et  celles  de  Pâques  arrivèrent  avant  que  Pavie  se  fM  rendue. 
Charlemagne  voulut  les  célébrer  à  Rome  (774). 

Il  partit  '  avec  un  grand  nombre  d'évéques ,  d'abbés,  de  juges , 
de  ducs ,  de  comtes  et  une  partie  de  ses  troupes  ;  traversa  la  Tos^ 
caoe  et  marcha  avec  tant  de  célérité  qu'il  se  présenta  le  samedi<* 
saint  au  tombeau  des  apôtres. 

Le  pape  Adrien  n'avait  pas  été  averti  de  ses  départ.  Quand  il 
apprit  qu'il  approchait  de  la  cité ,  il  envoya  toiHlevant  de  lui  tous 
les  sénateurs  qui  sortirent  avec  un  cortège  d'environ  trente  mille 
hommes.  Ils  rencontrèrent  le  roi  des  Franks  à  Novi  et  le  reçurent 
enseignes  déployées  comme  les  anciens  triomphateurs.  Â  un  mille 
de  Rome,  Charlemagne  trouva  tous  les  enfants  des  écoles  militaires 
et  civiles  qui  portai^t  à  la  main  des  rameaux  d'olivier  etl'accompa^* 
gnèrent  en  chantant  ses  louanges.  Le  pape  avait  envoyé  à  sa  ren- 
contre les  croix  et  les  bannières ,  comme  c'était  l'usage  lorsqu'on 
recevait  les  exarques  et  les  patrices.  A  la  vue  de  la  croix ,  Cbarle** 
magne  descendit  de  cheval  et  marcha  à  pied  avec  ses  leudes  jusqu'à 
l'église  de  Saint-Pierre  qui  était  hors  des  murs.  Le  pape  l'attendait 
entouré  de  son  clergé  et  du  peuple  romain ,  sur  les  degrés  de  la 
basilique.  Le  roi,  arrivé  au  bas ,  se  mit  à  genoux ,  baisa  respec- 
tueusement chaque  degré  à  mesure  qu'il  montait ,  et  parvint  ainsi 
jusqu'au  pape  qu'il  embrassa  cordialement.  Il  entra  ensuite  dans 
l'église  tenant  le  pape  par  la  main  droite  et  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple ,  du  clergé  et  des  religieux  qui  chantaient  :  a  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Le  jour  de  Pâques  et  les  suivants,  Charlemagne,  après  avoir 
demandé  pour  la  forme  au  pape  la  permission  d'entrer  dans  Rome, 
visita  toutes  les  basiliques,  entre  autres  celle  de  Latran  et  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu  ad  prœsepe,  A  la  quatrième  férié,  il  se  rendit 
de  nouveau  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  il  trouva  le  pape  avec 
les  sénateurs  et  les  magistrats  de  Rome#  Adrien  rappela  alors  à 

<  Egtnh.,  Aimftl.  ad  ann.  776  ;  Paul»  Blac,  flOst.  IiOiigob.|  Ub.  0  ;  Ana8t.« 
Vit  Adrian. 
3  Annal.  Loisel ,  ad  ann.  773. 
>  AnasU».  BUriloth.,  in  Vlu  Adrian» 
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Charlemagne  les  promesses  faites  par  son  père  au  siège  apostolique 
et  signées  par  lui.  Le  roi  fit  lire  l'acte  de  donation  rédigé  autrefois 
à  Quiercy,  et  il  en  fit  rédiger  un  nouveau  par  ^Ëtherius  ,  son  cha- 
pelain et  son  notaire ,  et  le  plaça  lui-même  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre  après  l'avoir  signé  avec  les  évéques  y  les  abbés ,  les 
ducs  et  les  comtes. 

Charlemagne  ne  put  rester  que  peu  de  jours  à  Rome.  Avant  son 
départ,  le  pape  Adrien  lui  offrit  une  collection  de  canons  :  il  avait 
composé  lui-même  l'épître  dédicatoire  qu'il  mit  en  tête  de  l'exem- 
plaire qu'il  lui  donna;  elle  est  composée  de  quarante-cinq  lignes  en 
prose  mesurée,  dont  les  initiales  forment  cette  inscription  :  a  Au 
seigneur  très  excellent  fils  Karl-le-Grand,  roi,  Hadrien,  pape  *. 


*  Cette  ancienne  collection  de  canons  de  l'Église  Romaine  contenait  les  canons 
dits  des  jépôtres  ^  ceux  des  conciles  d'Ancyre,  de  Nëocésarée ,  de  Gangres,  d'An- 
Uoclie ,  deLaodicée ,  de  Sardique ,  de  Cartilage  et  autres  conciles  d*Arrique,  ainsi 
que  les  décrets  des  quatre  premiers  conciles  généraux  de  Nicée ,  de  Constantl- 
nople ,  d'Éphèse  et  de  Chalcédolne.  On  y  avait  aussi  ajouté  plusieurs  lettres  dé« 
créUies  des  papes ,  depuis  saint  Sirice  (398)  jusqu'à  Anastase  II  (A08).  Celte 
collection  avait  été  faite  par  Denis-le-Petit ,  qui  vivait  à  Rome  Tan  530.  L'Église 
Romaine  l'adopta  et  on  l'appela  le  Corps  des  canons,  (  V,  Fleury,  Institution  ou 
Droit  ecclésiastique ,  ch.  1.) 

Voici  l'inscription  mise  par  le  pape  Adrien  en  tête  de  Texemplalre  donné  à 
Charlemagne.  (Apud  SIrm.,  Concil.  aniiq.  Gall.,  t.  ii,  p.  11?.) 

O  Ivlna  fitlf  «fis  docirina  ■erptni  praceUii  rrfnl 
O  rigo  regom  felli,  sempcr  g enitani  beats, 
B  oimo  perapictmaj  leg U  g ratiam  Uvdia  habcr*. 
^'  nsio  gigvitnr  rcgc  Eoelatla  mlmm  defenaor, 
at  unquam  enim  Tinol  potcat  dlaeipUna  oalèatla, 
O  llm  Jam  somens  paierai  triampliana  régal 
pq  «emplnm,  quo  devola  fides  Victoria  gaiidet, 
f)  hrlftto  Javaote .  ae  baaio  eivrfgero  Prtro. 
n  unclat  advenaa  gentes  rrgailbiis  aubdlt  planUa. 
M  n  radix  beau  intur  eontalit  proie. 

^  œta  DoDiB  eolere,  legem  amper  amare  dlvioan, 

r  audablleai  aervare  fldem  aanetamque  dcfendere  vllam. 

t^  autorem  pronili  babent  Janitorem  in  trlamphl»  e«tli. 

M  pslDS  frrta  virlate  vioirier  peraislit  semper. 
p.  amen  aeqneiu  doelrin»  fldel  apoatolica  irdis, 

-  n  bane  sanotam  aedem  magnai  rrx  Caralna  splendet. 
P  mnibus  par  eum  dltata  bonis  triumphat  abiqaa 
'ci  CBinta  lepiper  in  bis  babere  meruit  regnum. 

^  rma  ramena  divisa  gentes  caleavit  superbas- 

go  cddidit  priica  dona  Eecleslv  matrl  sua, 

e:  rbeK"«  nMfnM.  flnaa  almul  et  castra  diversa. 

^  angobardam  ac  Erulam  virinta  divlna  proatravU  gantem. 

Q  Taaaampleetitnr  fldeni,  quam  saieeplt  ab  avu. 

B  agiw  prosnpla  bw:  In  tnto  raillât  mnndo  ; 

^  Hua ,  nobilis.  nitena,  régit  divcraa  régna. 

çi  aadens  celer  ad  iiinlna  apoatoloram  aoapci, 

gl  Imia  laudibua  bymoisqnc  populo  eelebratnr  ab  oranl. 

O  bBl«è  pro  M  MuiaraB  onira  aalbUlam  poMlt, 
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Adrien  '7  donne  an  héros  frank  les  plus  pompeux  éloges  :  a  A 
l'exemple  de  son  père,  avec  l'aide  du  Christ  et  de  saint  Pierre,  le 
portier  du  ciel,  il  a  mis  sous  ses  pieds  les  nations  ennemies.  Saisis- 
sant ses  armes  sacrées ,  il  a  foulé  les  nations  superbes,  et  a  restitué 
à  l'Ëglise,  sa  mère,  les  dons  qui  déjà  lui  avaient  été  faits  autrefois. 
Sa  grande  race  brille  dans  le  monde  entier;  haut,  noble,  brillant, 
il  voit  de  nombreux  royaumes  soumis  à  son  empire.  Il  est  venu 
joyeux  aux  tombeaux  des  Apôtres  ;  le  peuplé  entier  l'a  reçu  en  chan- 
tant ses  louanges,  et  Tévéque  Adrien  lui  a  prédit  ses  triomphes.  Il 
lui  a  dit  qu'avec  l'aide  de  la  droite  de  Dieu ,  avec  la  protection  de 
Pierre  et  de  Paul,  son  bras  serait  armé  de  l'épée  de  la  victoire,  qu'il 
retournerait  en  son  pays  triomphant,  après  être  entré  dans  Pavie  et 
avoir  pressé  sous  ses  pieds  la  tête  criminelle  du  perâde  Didier.  » 

Ce  fut  alors  que  s'établit,  entre  le  pape  Adrien  et  Charlemagne, 
cette  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais.  Pour  Adrien,  Charlemagne 
fut  un  ami  autant  qu'un  protecteur;  toutes  les  fois  qu'il  eut  besoin 
de  son  appui,  il  lui  rappela  les  doux  liens  qui  les  unissaient,  et  Char- 
lemagne, malgré  ses  cinquante-trois  expéditions  militaires  et  ces 
plaids  généraux  si  nombreux ,  où  furent  promulgués  d'innom- 
brables articles  de  législation ,  trouva  moyen  de  revenir  plusieurs 
fois  à  Rome  visiter  son  ami  et  recevoir  de  lui  les  débris  des  arts  et 
de  la  civilisation  romaine. 

Tandis  qu'à  Rome  Charlemagne  et  les  Franks  s'unissaient  au 
pape  et  aux  Romains,  Bernhart  poursuivait  le  siège  de  Pavie.  Sou- 
tenu du  vieuxduc  d'Aquitaine  Hunald  et  du  fameux  paladin  Ogier  *, 


PB  «demi  slbl  noxai  à  JaTcntat*  oonmluM. 

M  xnta»  soffraglls  aloBis  spondelMt  llnfiw  mif iatro 

Ci  enlDn  servare  lanet»  EecleiUe  in  avo  romaïui, 

M  iMtlilM  «liai  PMrl  ml  protaetoris  toari 

B  abilen  at  super  donans  In  ej«i  confeHlone  libaTlt. 

^  dIUM  Badrlanos  pnesal  Chrliti  pradlxlt  trlnmpboc, 

O  eslen  pnMegi  dta  divlm  Peiro  oomitanM  Paoloqve. 

pe  ompiMMin  Tietori»  donantei  atqve  pro  te  dimiMntea, 

M  nlatsmcom  inU  Tletor  imnebis,  nempe  per  Ipioe 

^  ditttin  pctaiit  arble  PapUi  le  Ingredl  ▼letorem. 

SI  cfM  pcrlldl  rcgU  eeleabU  Deetderll  oolla, 

Q  ire*  «Jn»  proatemciis  merfe»  baratro  proftindl. 

CD  cptos  Langobardornin  reyno,  maniu  reddes  tvam 

ig  ollietta  éaera  dona  elaTlgcrl  a«la  Pétri, 

^  npllèa  donans  tibt  vicloriam,  almalqoe  honoren 

•o  cr  seela  regnare  eom  tais  bk.  In  futnroque  soboli. 

>  lega  aanqoaoB  disacde.  luaa  obsarrans  sutata. 

4  n  fut  pris  par  Charlemagne  et  enfermé  k  SaintrFaron'de  Meaux,  où  il  se  sanc- 
tifia avec  un  autre  guerrier  nommé  Benoit.  On  leur  composa,  an  xi.*  sitele,  une 
ipitaphe  dans  laquelle  on  lit  ces  quatre  vers  : 
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qui  avait  HiiTi  ea  LoBibardie  la  veuve  et  les  enHBtnts  de  Karlmnan^ 
Didier  te  dé&ndait  avec  courage.  Plusieurs  assauts  flirent  vigoureu- 
semoDt  repousses  ;  mats  Pavie  était  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
lafiuntne  et  d'une  cruelle  épidémie.  Lorsque  Charlemagne  arriva  de 
Borne,  îl  la  serra  de  plus  {nrès  encore.  Le  peuple  suppliait  Didier  de 
se  rendre.  Le  vieux  Hunald ,  qui  s'y  opposait ,  fut  tué  à  coups  de 
pierre,  et  le  roi  lombard ,  la  tête  couverte  de  cendres,  vint  enfin  s'a- 
genouiller devant  le  roi  frank,  qui  le  fit  tonsurer  et  enfermer  à  Cor- 
bie.  La  religion  le  consola  de  la  perte  de  sa  puissance.  La  veuve  de 
Karloman  et  ses  deux  fils  furent  aussi  enfermés  dans  des  monastè- 
res. Le  plus  jeune,  Syagrius,  devint  évéque  de  Nice  et  fut  mis  au 
n<mibre  des  saints. 

Ghariemagne  respecta  la  nationalité  des  Lombards  ;  il  leur  laissa 
leur  gouvernement ,  leurs  biens,  leurs  lois ,  et  ne  mit  de  garnison 
franke  qu'à  Pavie  et  dans  les  places  les  plus  importantes.  Les  Lom- 
bards ne  firent  que  changer  de  roi,  et  ce  fut  au  milieu  d'acclamations 
et  de  cris  de  joie  qu'ils  virent  Charlemagne  mettre  sur  sa  tête  leur 
couronne  de  fer,  dans  le  sanctuaire  de  la  Monza. 

Dès  ce  moment,  Oiarlemagne  prit  le  titre  de  roi  des  Franks  et  des 
Lombards  *• 

La  papauté  tressaillit  de  joie  en  voyant  si  près  d'elle  ses  protec- 
teurs. Depuis  que  Grégoire  II  et  le  sénat  avaient  donné  à  Karl- 
Martel  le  titre  de  patrice  des  Romains ,  elle  avait  secondé  de  toute 
son  influence  le  développement  de  la  puissance  des  Franks.  Préoc- 
enpée  de  cette  idée  d'empire,  qui  était  toujours  restée  vivace  à  Rome, 
elle  voyait  la  république  romaine  revivre  sous  leur  protection,  toutes 
les  nationalités  barbares  absorbées ,  comme  au  v.*'  siècle  ,  dans  un 
empire  unique ,  rattachées  par  un  lien  puissant.  Ce  lien  devait  être 
la  royauté  franke ,  qui  arriva  à  son  apogée  sous  Charlemagne.  La 
noble  race  des  Franks  et  sa  royauté  vigoureuse ,  secondées  par  la 
papauté ,  virent  alors  se  développer  prodigieusement  leur  influence. 
La  France  n'existait  pas  encore  ;  il  y  eut  bientôt  plus  que  la  France , 
il  y  eut  un  empire  romain-frank. 

Tandis  que  Charlemagne  soumettait  Pavie  et  se  âdsait  proclamer 


Fortes  aUikt«|  ptrmmmlm  MMfa  «atct*; 

Psr  orueU  wt  ■pmIm,  pmr  «rit  et  t4qtàm, 

0  quia,  par  pulehnini,  per  TiTcre,  parqiM  Npalohniin  I 

Pv  fiU  «1  «iamiw  par  «rit  M  llftalBs. 

i  n  prtad  ce  Utre  nr  plmteoft  nédaffles  qu'on  petit  vofr  damr  le  Traité  Mst(h 
riquedtsM<nmaie$deFrmiC€^^Tljéb\mi^f^émBY}^^ 
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rai  des  Lombards  y  les  Ssxoos  *  étaient  rentrés  snr  les  frontières  des 
Pranks ,  et  étaient  venus  ravager  un  bourg  nommé  Hassi ,  qu'ils 
avaient  mis  à  feu  et  à  sang.  Ce  qui  les  poussa  à  de  tels  excès ,  dit  le 
poète  saxon,  ce  fut  TéUngnement  du  roi  et  le  désir  de  profiter  d'une 
circonstance  aussi  favorable  pour  se  venger  des  pertes  qu'il  leur 
avait  tgii  essuyer.  Ils  s'avancèrent  même  jusqu'à  Fritzlar,  où  ils  es* 
sayèrent  de  mettre  le  feu  à  une  église  b&tie  par  Boniface,  évoque  et 
martyr  chéri  de  Dieu.  Voyant  qu^ils  ne  pouvaient  exécuter  leur 
projet,  malgré  leurs  efforts,  une  terreur  subite  s'empara  d'eux  et  ils 
s'enfuirent  dans  leur  pays  sans  y  être  contraints  par  les  armes* 

Us  y  étaient  à  peine,  que  Cbarlemagne,  de  retour  d'Italie,  y  en- 
trait suivi  d'une  Ibrte  armée  qu'il  partagea  en  trob  corps,  pour  battre 
en  même  temps  les  trois  principales  tribus  des  Saxons.  II  dévasta  le 
pays  et  le  couvrit  de  sang  et  de  ruines.  A  son  retour  en  France,  il 
convoqua  une  assemblée  de  tous  les  nobles  franks  à  Quiercy ,  et  y 

E't  la  résolution  de  faire  aux  Saxons  une  guerre  continuelle,  afin  de 
obliger  à  quitter  leurs  idoles  et  à  se  faire  chrétiens ,  s'ils  ne  vou^ 
laient  être  entièrement  détruits.  Après  avoir  rapporté  cette  résolu-* 
lion,  le  poète  saxon  ajoute  :  a  0  sainte  bonté  de  Dieu  qui  veut  sauver 
tout  le  genre  humain  !  le  Seigneur  savait  que  rien  ne  pourrait  adou- 
cir le  cœur  de  cette  race  3  eh  bien  !  pour  lui  apprendre  à  amollir  son 
âpre  nature  et  à  courber  sa  tête  dure  sous  l'aimable  joug  de  J.*-G«, 
il  lui  donna  pour  docteur  et  maître  dans  la  foi  l'illustre  Karl ,  qui , 
domptant  par  les  armes  ceux  que  le  raisonnement  ne  pouvait  con^ 
vaincre,  les  fit  entrer  malgré  eux  dans  la  voie  du  salut.  » 

L'excellence  du  but  excuse ,  aux  yeux  du  poète  cbrom'queur ,  les 
moyens  violents  employés  par  Charlemagne  pour  amener  les  Saxons 
h  la  vraie  foi.  Sa  philosophie  n'a  pas  été  du  goût  de  tous  les  histo- 
riens ,  et,  pour  notre  part,  nous  eussions  préféré  voir  Charlemagne 
réprimer  simplement  par  les  armes  les  incursions  des  Saxons  ,  et 
laisser  aux  missionnaires  catholiques  qu'il  leur  envoya  le  soin  de 
les  soumettre  à  l'empire  de  J.-C. 

Après  l'assemblée  de  Quiercy  (776) ,  Charlemagne  entra  de  nou- 
veau dans  le  pays  des  Saxons  et  le  parcourut  en  vainqueur,  accom* 
pagné  de  plusieurs  missionnaires ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
l'ahbé  de  Pulde,  saint  Stnrrae,  disdple  de  saint  Bonifrce,  et  l'AngkH 
Saxon  saint  "Willehalde.  Les  Saxons  vaincus  ;  «  Merci  t  crièrent^  dit 


I  Eginh.,  Annal,  et  Poet,  Saxon.|  de  Gest.  GaroL  Hagn.,  ab  ans.  994«m7« 
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la  chronique  de  Saint-Denis,  et  promistrent  de  recevoir  le  saint  bap- 
tesme  et  la  foy'crestienne.  » 

Quelques  intrigues  en  Lombardie  obligèrent  Charlemagne  de  pas- 
ser en  Italie  ^  A  peine  y  était-il ,  que  les  Saxons  recommencèrent 
leurs  courses.  Il  n'eut  qu'à  paraître  pour  calmer  le  mouvement  de 
Lombardie,  mais  il  ne  put  se  rendre  à  Rome,  comme  il  le  désirait, 
pour  y  faire  baptiser  par  le  pape  un  fils  qui  lui  était  né.  Il  marcha 
sans  retard  contre  les  Saxons ,  qui  le  virent  arriver  lorsqu'ils  le 
croyaient  encore  en  Italie.  EfTrayés,  ils  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds, 
disant  bien  haut,  pour  désarmer  sa  colère,  qu'ils  étaient  chrétiens. 
Charlemagne  leur  pardonna  et  indiqua  un  plaid  général  à  Pader- 
bom,  où  tous  les  chefs  devaient  se  présenter  pour  renouveler  leurs 
serments.  Witikind,  chef  de  la  tribu  des  Westphaliens ,  ne  s'y 
trouva  pas;  il  s'était  retiré  chez  les  Danois,  avec  tous  ceux  qui 
refusèrent  de  se  soumettre  à  Charlemagne. 

Les  autres  acceptèrent  la  condition  des  Lombards;  ils  conservè- 
rent leur  nationalité  sous  la  domination  franke ,  et  consentirent  à 
laisser  aux  missionnaires  catholiques  la  liberté  de  leur  annoncer 
l'Évangile  (777). 

Ainsi  se  termina  la  première  période  de  la  guerre  de  Saxe.  L'an- 
née suivante,  Charlemagne  faisait  la  guerre  en  Espagne.  Comme  il 
était  au  plaid  de  Paderbom,  un  émir  sarrasin  nommé  Ebn-Alarabi 
vint  lui  offrir  les  clefs  de  Sarragosse,  dont  il  était  gouverneur  au  nom 
d'Abd-Alrahman. 

Depuis  les  victoires  de  Karl-Martel,  les  Sarrasins  s'étaient  main- 
tenus dans  la  province  de  Narbonne ,  toujours  prêts  à  s'allier  aux 
ducs  des  Wascons  ou  des  Aquitains  contre  les  rois  franks.  Pépin 
avait  été  obligé  de  leur  &ire  la  guerre  ,  et  Charlemagne  ne  pouvait 
négliger  cette  occasion  de  refouler,  peut-être  jusqu'au-delà  de  la 
péninsule  hispuiique,  ces  ennemis  du  christianisme,  qui  y  domi- 


<  Epist  Adrian.  ad  Carol.  ;  apud  Sirin.,ConciI.  Gall.,  t.  ii,  p.  70,  81;  Çod. 
Garol.,  Epiât.  40,  54.  —  Dans  ces  lettres,  on  volt  que  c'était  principalement  l'ar- 
chevêque de  Ravenne,  Léon,  qui  Intriguait  contre  le  pape.  Il  prétendait  que 
plusieurs  des  villes  données  au  saint-siége  appartenaient  à  son  Église.  Le  pape 
parle  de  la  donation  faite  au  saint-siége  par  Constantin.  Plusieurs  écrivains  ont 
vivement  attaqué  cette  donation,  d'autres  l'ont  vivement  soutenue.  Nous  croyons 
que  Constantin  a  donné  à  l'Église  Romaine  plusieurs  des  biens  très  considérables 
qu'elle  possédait  dans  le  territoire  de  Rome,  mais  seulement  en  propriété  et  non 
en  wnoerâineté» 
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naient  depuis  un  siècle.  Il  reçut  bien  l'émir  et  promit  de  marcher 
sur  l'Espagne. 

Les  préparatifs  de  cette  guerre  furent  immenses.  Chariemagne 
entra  en  Espagne  comme  en  Italie ,  avec  deux  corps  d'armée  dont 
l'un  était  conduit  par  Bemhard,  s'avança  en  vainqueur  jusqu'à 
l'Ëbre,  et  augmenta  son  empire  d'une  nouvelle  province,  la 
Marche  d'Espagne.  U  revenait  chargé  de  dépouilles ,  lorsque  son 
arrière^[arde,  commandée  par  le  fameux  paladin  Roland,  fut 
détruite  à  Roncevaux  par  Lupus,  duc  des  Wascons  *. 

Tandis  que  Chariemagne  terrassait  les  Sarrasins,  Witikind  était 
sorti  de  sa  retraite  de  Scandinavie;  à  sa  voix,  toutes  les  tribus 
saxonnes  avaient  couru  aux  armes  et  s'étaient  groupées  autour  de 
lui  (779). 

Witikind  était  un  de  ces  hommes  au  courage  mftle,  dont  la  parole 
énergique  électrise  les  masses.  Pendant  sept  ans,  fl  tint  en  alerte  le 
génie  guerrier  de  Chariemagne.  Lorsqu'il  eut  appris  que  le  roi 
frank  faisait  la  guerre  au-delà  des  Pyrénées  ;  il  reparut  dans  sa 
patrie.  Les  tribus  naguère  si  soumises  au  plaid  de  Paderbom  le  sa- 
luèrent comme  un  Ubérateur.  Witikind  s'avança  victorieux  jusqu'au 
Rhin  ,  renversant  sur  son  passage  les  églises,  les  monastères,  les 
forts.  Les  Franks  se  levèrent  et  arrêtèrent  sa  marche.  Chariemagne 
arriva.  Aussitôt  Witikind  disparut  avec  ses  plus  intrépides  partisans 
et  se  retira  de  nouveau  dans  le  pays  des  hommes  du  Nord  '.  Charie- 
magne, ne  voyant  plus  d'ennemis  devant  lui ,  partit  pour  l'Italie. 

Le  pape  Adrien  avait  plusieurs  fois  réclamé  son  appui.  La  course 

<  On  conserva  un  triste  souvenir  de  la  défaite  de  Roncevaux  ;  elle  est  écrite 
dans  tous  les  monuments  de  clievalcrie,  et  si  ces  traditions  sont  mêlées  d*épiso- 
dea  fabuleux,  elles  constatent  au  moins  les  traces  profondes  qu*elle  avait  laissées 
dans  la  mémoire  des  peuples.  Il  faut  lire,  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis ,  les 
récits  exagérés,  mais  pleins  d'intérêt ,  tirés  delà  compilation  connue  sous  le  nom 
de  Chronique  de  Tarchevêque  Turpin.  Ce  Turpin,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
tes  romans  de  chevalerie,  est  le  même  que  Tilpln ,  archevêque  de  Reims,  qui 
vivait  réellement  sous  le  règne  de  Chariemagne  et  fut  un  évêque  très  distingué. 
On  a  une  lettre  du  pape  Adrien  à  l'évéque  Tilpln ,  dans  laquelle  il  le  félicite  de 
son  zèle  et  de  sa  science ,  lui  donne  le  palllum  et  la  commission  de  faire  une  en- 
quête sur  l'ordination  et  la  vie  de  saint  Lui  de  Mayence.  Tilpln  avait  été  moine  de 
Saint-Denis.  Il  assista  au  concile  de  Rome  que  tint  le  pape  Paul  contre  l'intrus 
Constantin.  l\  était  aimé  de  Chariemagne  et  particulièrement  lié  avec  le  célèbre 
abbé  de  Saint-Denis,  Fulrade.  Hincmar  fit  son  épitaphe. 

(^.  Epist.  Adrian.,pap.,  ad  Tilpln.,  apudSirm.,  L  ii,p.  73;  Flodoard.,Hist 
eccl.  Rom,,  lib.  3, c.  17.) 

<  Nord-mans  ou  Danois. 

in.  • 
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nf^idequeld  roi  des  Franks  avait  fidte  en  Italie  dans  l'année  776 
avait  bien  épouvanté  ses  ennemis,  mais  n'avait  pas  détruit  le  germe 
des  intrigues. 

Les  rois  lombards  avaient  trois  feudataires  de  leur  monarchie,  les 
ducs  de  Frioul»  de  Spolète  et  de  Bénévent.  Lorsque  Gharlemagne 
eut  placé  sur  sa  tète  la  couronne  de  fer  à  la  Monza,  il  se  contenta  de 
recevoir  Thommage  des  ducs  de  Frioul  et  de  Bénévent  qu'il  croyait 
soumis  et  promit  le  duché  de  Spolète  au  siège  apostolique.  Mais  les 
trois  ducs  supportaient  impatiemment  sa  domination  et  entrete^ 
naient  des  intelligences  secrètes  avec  Adalgise,  fils  de  Didier*  Ce 
prince ,  retiré  à  Constantinople ,  obtint  de  l'empereur  Léon  Porphy- 
rogenète  une  flotte  considérable  pour  fiûre  une  descente  en  Italie. 
Les  ducs  confédérés  s'engagèrent  à  favoriser  la  descente  de  cette 
flotte  et  il  fut  décidé  qu'on  s'emparerait  de  Rome  et  qu'on  mettrait 
Adalgise  sur  le  trône  des  Lombards. 

C'était  tout  à  la  fois  une  coalition  grecque  et  lombarde  contre  la 
puissance  de  Charlemagne  et  le  domaine  temporel  de  la  papauté. 
Adrien^  soupçonnant  les  intrigues,  en  écrivit  plusieurs  fois  à  Charle- 
magne *j  qui  envoya  sur  les  lieux  l'évoque  Possessor  et  l'abbé  Rabi- 
gaud.  Le  pape  eut  d'abord  à  se  plaindre  de  ces  ambassadeurs  qui  de 
laissèrent  séduire  par  les  cozqurés  et  cherchèrent  même  à  réconci- 
lier le  pape  avec  Ifildebrand ,  duc  de  Spolète ,  qui ,  pour  fiiire  illu«- 
aion  aux  envoyés  de  Chariemagne,  avait  promis  de  se  reconnaître 
vassal  du  pape.  Adrien  envoya  sui^le-champ  vers  ce  duc  son  sa- 
cellaire  Etienne  qui  surprit  à  Spolète  Arigise,  duc  de  Bénévent , 
Rotgause ,  duc  de  Frioul,  et  Reguibald,  duc  de  Chiusi  (780)  ;  il  fut 
assez  habile  pour  saisir  tous  les  fils  de  la  conspiration  et  il  en  instrui- 
sit le  pape  qui  écrivit  à  Charlemagne  *  :  a  Ces  ducs  ont  tenu  contre 
nous  un  conseil  criminel.  Dieu ,  je  l'espère ,  confondra  leurs  pro- 
jets 1  Ils  sont  convenus  de  réunir  leurs  forces  au  mois  de  mars 
prochain ,  afin  de  nous  attaquer  par  terre ,  tandis  qu'Adalgise,  fils 
de  Didier,  nous  attaquera  par  mer  avec  une  armée  de  Grecs.  Leur 
projet  est  de  s'emparer  de  Rome ,  de  dépouiller  toutes  les  églises  du 
Seigneur,  de  nous  faire  nous-mêmes  prisonniers,  de  rétablir  le  roi 
des  Lombards  sur  son  trône  et  de  ruiner  votre  royauté  d'Italie.  » 

Charlemagne  renvoya  en  Italie  Tévêque  Possessor  et  l'abbé  Rabi- 


4  EpisL  Âdilari.,  apud  Slrm.,  t  n,  p.  80  ;  Cod.  Carol,  eptsL  50. 
>  Apud  Sinn.|  p.  00$  Cod.  Carol.,  episl,  50. 
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gand  *  qui  remirent  au  pape  des  lettre»  dans  lesquelles  il  lui  an- 
nonçait qu'il  avait  l'intention  de  se  rendre  h  Rome  pour  les 
fêteade  Pâques.  La  nouvelle  de  ce  voyage,  qui  coïncidait  avec 
l'époque  où  devait  éclater  la  conjuration  des  ducs  lombards  et 
d'Adalgise,  remplit  Adrien  de  jme  et  déconcerta  les  conjurés.  Le 
seul  nom  de  Gharlemagne  les  glaça  d'efiProi.  Adalgise  ne  parut  pas 
avec  ses  Grecs.  Les  ducs  protestèrent  de  leur  fidélité ,  et  Rotgause  ^ 
duc  de  Frioul ,  flit  seul  puni  de  tnort  \  Gharlemagne,  après  avoir 
passé  l'hiver  en  Lombardie^  se  rendit  à  Rome  pour  les  fêtes  de 
Pâques  9  comme  il  l'avait  promis  au  pape.  Il  avait  avec  lui  sou 
épouse  Hildegarde  et  ses  deux  fils  Pépin  et  Hludwig.  Adrien  le  reçut 
avec  la  joie  d'un  ami ,  et  tout  le  peuple  romain ,  dit  le  poète  saxon  \ 
eourut  au-devant  de  celui  qu'il  regardait  comme  son  défenseur, 
cKHnme  le  protecteur  de  sa  liberté.  Le  pape  toiptisa  Pépin  ^  le  sacra 
roi  de  Lombardiô  et  sacra  Hludwig,  encore  enfant ,  roi  d'Aquitaine  *i 

Ghaiiemagne  respectait  les  nationalités,  tout  en  soumettant  les 
peuples  à  sa  puissance.  C'était  une  sage  politique  de  donner  aux 
Loinbards  un  roi  particulier,  aussi  bien  qu'aux  Aquitains  presque 
tous  de  race  gallo-romaine  et  peu  amis  des  FVanks; 

A  son  retour  d'Italie^  Charletnagne  avait  tenu  en  Saxe  un  plaid 
général  et  était  revenu  en  France,  lorsqu'il  apprit  que  les  Slaves 
avaient  passé  TElbe  qui  séparait  leur  pays  de  celui  des  Saxons,  n 
envoya  contre  eux  une  armée  commandée  par  trois  comtes  t  Adal- 
gise^ Géilon  et  WolradCi  Witikind  était  au  milieu  des  SlaveSi  A  la 
voix  de  ce  chef  intrépide,  la  Saxe  entière  s'émeut;  tout  s'agite,  se 
précipite  sur  ses  pas  pour  trouver  la  mort  ou  la  libertés 

A  la  nouvdle  du  soulèvement  de  la  Saxe,  un  brave  général^ 
Theoderik  accourt  des  bords  du  Rhin  avec  une  armée  et  conçoit  le 
prcjet  d*envelopper  les  Saxons  campés  au  nord  du  mont  Suntél. 
>¥ttikind  ne  s'attendait  pas  à  cette  manœuvre  habile  et  eût  certai-^ 
Bmeat  été  vaincu,  si  les  comtes  Géilon,  Adalgise  et  Wolrade 
n'eussent  secondé  Theuderik%  Mais  tandis  que  ce  duc  attend,  mt 
imedes  rives  dû  Weser,  que  les  trois  comtes  Taient  passé  pour  prendre 

*  Ëplst  AâHan.  ad  Carol,  apud  Sirm.,  op.  cit.,  p.  01  ;  Cod.  Carol.,epist.  63. 

*  Nous  suivons  la  cbfbdologie  du  P.  SIrbiond,  (jui  fixe  ces  leUres  du  pape  3i 
l'année  784.  Eginh.  net  It  mort  du  duc  de  Frioul  an  t^fafe  de  l'ahnée  775^  et  H 
1  été  suM  par  le  poète  saxon.  Nous  croyons  qu'il  a  rapporté  au  voyage  de  770  ce 
qui  se  passa  au  voyage  de  781. 

*  Poet.  Boxoli.i  de  Qesk  Garol^  Ifaaa.  9  Ubs  iv  «a  thn.  tai4 
«  Mm  W«h*i  AMialé  ad  «m«  i$u 
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rennemî  en  queue,  ceux-d  attaquent  Witikind  brusquement  et  sans 
ordre.  L'habile  Saxon  voit  leur  faute.  Il  simule  une  &ible  résistance 
et  cède  un  peu  de  terrain  ;  puis  tout-à-coup,  ranimant  le  courage 
des  siens ,  il  tombe  avec  intrépidité  sur  l'armée  des  comtes,  Tenve- 
loppe  et  la  détruit  à  la  vue  de  Theuderik  qui  ne  peut  lui  porter 
secours.  Géiion  et  Âdalgise  trouvent  la  mort  en  combattant,  Wobrade 
fuit  vers  le  camp  de  Theuderik  avec  quelques  soldats  échappés  à 
répée  des  terribles  Saxons.  Quatre  comtes  et  vingt  des  plus  nobles 
leudes  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  avec  Tannée  presque 
tout  entière.  Charlemagne,  à  cette  nouvelle,  accourt  ne  respirant 
que  vengeance.  Au  bruit  de  sa  marche ,  Witikind  s*enfuit  encore 
chez  les  hommes  du  Nord  et  les  Saxons  se  cachent  tremblants  dans 
leurs  huttes  sauvages.  Charlemagne  les  force  d'en  sortir  et  les  appelle 
au  plaid  général  qu'il  tient  près  de  Ferden  (  782).  Il  )eur  demande 
qui  a  commencé  la  guerre,  ib  s'écrient  tous  :  a  C'est  Witikind.  » 
Mais  Witikind  n'est  plus  là,  et  il  faut  du  sang  pour  venger  celui 
de  ses  soldats  répandu  sur  les  rives  du  Weser.  Les  complices  de  Wi- 
tikind sont  désignés  et  livrés,  le  pardon  est  à  ce  prix.  Charlemagne 
ordonne  que  dans  son  camp  de  Ferden ,  au  bord  de  l'Aller,  tous  les 
Saxons  rebelles  soient  décapités.  Les  chroniques  ^  en  portent  le 
nombre  à  quatre  mille  cinq  cents. 

Exécution  sanglante  que  les  circonstances  expliquent ,  mais  ne 
peuvent  justifier  I 

Elle  ne  fit  qu'irriter  Witikind  et  les  Saxons.  Pendant  trois  ans , 
Charlemagne  ne  quitta  presque  pas  la  Saxe.  Lorsqu'une  bande  était 
domptée ,  une  autre  paraissait  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Danois, 
les  Slaves ,  les  Frisons  soutenaient  les  Saxons  et  se  mêlaient  aux 
combats.  Witikind  était  Tame  de  ce  grand  mouvement.  Albion, 
autre  chef  saxon,  le  secondait  avec  intrépidité.  Mais ,  malgré  leur 
courage ,  ils  ne  paraissaient  devant  Charlemagne  que  pour  être 
vaincus.  En  voulant  sauver  leur  patrie,  ils  étaient  cause  de  son 
malheur.  La  grande  ame  de  Witikind  souffrait  de  tant  de  calamités 
qu'il  attirait  sur  sa  race.  Charlems^e  les  déplorait  comme  lui  et 
faisait  au  héros  saxon  des  offres  de  paix. 

Witikind  et  Albion  demandèrent  des  otages  et  vinrent  enfin 
trouver  Charlemagne  à  son  palais  d'Attigny  '.  Ils  se  soumirent  avec 
les  principaux  chefe  saxons  et  reçurent  le  baptême  (  785  )• 

*  Eginh.,  AnnaL  ;  PoeU  Saion»,  de  Gest  CaroL  Hagn.,  ad  aniu  789. 

3  Eginh.,  Annal.  ;  Poet.  Saxon.,  de  GesU  GaroL  Magn»,  lUi.  2, ad  muu  780« 
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Ce  fot  une  grande  conquête  pour  Charlemagne.  Il  en  fîit  si  joyeux 
qu'il  en  écrivit  aussitôt  à  son  ami  Offa ,  roi  des  Merciens ,  et  au 
pape  Adrien  qui ,  à  sa  prière ,  ordonna  dans  toute  TÉglise  catho- 
lique de  solennelles  actions  de  grâces  *. 

La  conversion  de  Witikind  fut  sincère.  Retiré  chez  les  Westpha- 
lieos  dont  Charlemagne  le  laissa  duc,  il  contribua  puissamment  par 
ses  pieux  exemples  à  la  conversion  de  ses  compatriotes.  Plusieurs 
Saxons  '  rebelles,  accoutumés  à  combattre  sous  ses  ordres ,  se  reti- 
rèrent chez  les  Danois ,  lorsqu'il  ^t  devenu  chrétien.  Ils  le  regar- 
dèrent comme  traître  à  ses  aïeux ,  comme  l'ennemi  de  la  liberté  de 
sa  patrie,  et  choisirent  un  nouveau  chef ,  Thrasico  ,  qui  les  condui- 
sit souvent  sur  les  fix>ntières  de  Westphalie.  Witikind  retrouva  son 
courage  et  les  refoula  chez  les  hommes  du  Nord.  Dans  sa  vieillesse, 
il  eut  à  combattre  contre  Gerold ,  chef  d'une  bande  de  Suèvres, 
et  mourut  en  héros  les  armes  à  la  main.  Les  peuples  ont  conservé 
de  ses  vertus  un  glorieux  souvenir  et  plusieurs  martyrologes  l'ont 
mis  an  nombre  des  saints ,  décoré  du  nom  de  Grand  ',  comme  le 
héros  dont  il  força  l'admiration  lorsqu'il  était  son  ennemi  et  qu'il 
aima  dans  ses  derniers  jours  *, 

L'année  même  où  Witikind  reçut  le-  baptême ,  Charlemagne 
soumit  les  Bretons  d'Ârmorique ,  et  l'année  suivante  il  était  en 
Italie. 

De  nouvelles  intrigues  du  duc  de  Bénévent  et  des  Grecs  avaient 
rendu  sa  présence  nécessaire.  Il  célébra  à  Rome  les  fêtes  de  Pâques 
de  l'année  787. 

Pendant  ces  fêtes,  il  s'éleva  une  grande  dispute  entre  les  chantres 
romains  et  ceux  de  la  chapelle  du  roi.  a  Les  Franks ,  dit  le  moine 
d'Aogouléme  historien  de  Charlemagne^,  prétendaient  chanter 
beaucoup  mieux  et  plus  agréablement  que  les  Romains }  ceux-ci  se 


*  ApQd  Sirm.,  op.  dt,  p.  111  ;  God.  Carol.,  EpIsL  01. 

«bac  Pontao.,Hlst  Danic,  ilb.  h.  (F.  BoUand.,  VU.  Beat  WlUkind.,  ad 
diem  7  jan. 

s  Void  nnacrtpUoD  de  Bollandus  :  VIU  Beati  Vl^itlkindl  Magui,  VITestphalis 
dads,  7  jan. 

4  Eglnbard ,  le  Poète  saxon  et  les  autres  biographes  de  Charlemagne  ne  disent 
sor  la  conversion  de  Witikind  que  ce  que  nous  avons  rapporté.  Nous  ne  croyons 
pas  utile  d'accompagner  ce  récit  de  faits  prodigieux  dont  ne  parlent  point  les  mo- 
numeiits  contemporains» 

>  Monich»  BogoUsm.,  Vit.  GaroL  Magn.,  S  8»  ^  >™*  787. 
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disaient  plus  savaBts  dans  l'art  de  rendre  les  mélodies  ecclésiasti- 
ques, suivant  les  règles  données  par  le  pape  saint  Grégoire-le^jrand, 
et  accusaient  les  Franks  de  détruire^  de  déchirer  ces  règles  de  l'har- 
monie.  On  en  référa  au  seigneur  roi  Karl.  En  sa  présence ,  les 
Franks ,  tout  fiers  de  la  protection  du  roi  y  n'épargnèrent  p<Hnt  les 
injures  aux  chantres  romains  ;  ces  derniers,  avec  Taplomb  que  leur 
donnait  leur  science,  affirmaient  positivement  que  les  Franks  étaient 
des  imbécilles ,  des  gens  grossiers  et  ignares,  approchant  très  fort 
desbétes  brutes,  a  Ils  préféraient  de  beaucoup,  ajoutaient-ils,  les 
règles  de  saint  Grégoire  à  leur  rusticité,  d  Les  champions  semblaient 
très  disposés  à  continuer  le  débat,  lorsque  le  roi  Karl  dit  à  ses  chan- 
tres :  a  Parlez-moi  franchement  :  quel  est  le  plus  pnr,  ou  de  la 
source  vive,  ou  des  ruisseaux  qui  en  sont  sortis  et  coulent  an  loin?  » 
Tous  répondirent  que  c'était  la  source,  et  que  les  ruisseaux  étaient 
d'autant  moins  purs  qu'ils  s'en  éloignaient  davantage,  a  Eh  Uen! 
dit  le  seigneur  roi  Karl  à  ses  chantres,  remontez  à  la  source  de  saint 
Grégoire ,  car  il  est  évident  que  vous  avez  corrompu  le  chant  ecclé- 
siastique. »  Aussitôt  le  seigneur  roi  Karl  demanda  au  pape  Adrien 
des  chantres  capables  de  corriger  le  chant  en  France.  Cdui-cî  lui 
donna  deux  chantres  très  doctes  nommés  Théodore  et  Benoit,  et  des 
antiphoniers  qu'il  avait  notés  lui-même  avec  la  note  romaine.  Or, 
le  seigneur  roi  Karl,  de  retour  en  France,  envoya  l'un  de  ces  chan- 
tres en  la  cité  de  Metz  et  l'autre  en  la  dté  de  Soissons ,  ordonnant 
aux  maîtres  d'école  de  toutes  les  cités  de  France  de  leur  donner 
leurs  antiphoniers  à  corriger ,  et  d'apprendre  d'eux  les  rè^es  du 
chant.  On  corrigea  donc  ainsi  tous  les  antiphoniers  des  Franks,  que 
chacun  avait  viciés  à  sa  guise,  ettousles  diantres  firanks  apprirent 
la  note  romaine,  qu'on  appeUe  aujourd'hui  note  francisque,  ajoute 
le  moine  d'Angou)éŒ|e.  Seulement,  dit  le  même  historien,  les 
Franks ,  dont  la  voix  est  naturellement  barbare,  ne  pouvaient  pas 
exécuter  parfaitement  les  roulades  3  ils  brisaient  la  voix  dans  leur 
gosier,  au  lieu  de  la  laisser  sortir  avec  douceur.  La  plus  célèbre 
école  de  chant  fut  à  Metz,  et  autant  l'école  de  Rome  la  surpassait, 
autant  elle  surpassait  elle-même  les  autres  écoles  des  Franks.  Les 
chantres  romains  Théodore  et  Benoit  apprirent  aussi  aux  chantres 
franks  à  jouer  de  l'orgue  K  Le  seigneur  roi  Karl  emmena  encore  de 
Rome  en  France  des  mattres  de  grammaire  et  d^arithmétiqjue,  et 


<  L'orgue  était  connu  en  France  depuis  le  règne  de  Pépin ,  mais  était  encore 
peu  répandu.  Walafirtd  Strabon  rapporte  qu'une  feame  «a  ajant  eatea^a  Jouer 
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ordonna  de  cultiver  partout  l'étude  des  lettroB.  Atant  le  seigneur 
roi  Karl ,  on  ne  s'occupait  point  en  France  des  arts  libéraux.  Sur  le 
point  de  quitter  Rome,  le  seigneur  glorieux  roi  Karl  dit  adieu  ao 
seigneur  apostolique,  lui  demanda  sa  bénédiction ,  et,  la  prière  fi-« 
nie  y  revint  avec  gloire  en  France ,  suivi  de  chantres  romains ,  de 
grammairiens  et  de  mathématiciens  très  habiles.  » 

U  s'en  servit  pour  opérer  le  grand  mouvement  intellectuel  qui 
eut  lieu  sous  son  règne. 


II. 

HOnVEMENT   INTELLECTUEL   SOUS  LE  aioNB  DE  CHARLEXAQMB  *• 

I«P«Mm  4kmB4«  p«r  CtertoMaffDe  rax  étadêc  —  LMMto  4a  patata.  —  Ptom  «•  PiM 
P»al  fVarnefrId,  Anr«lram  dt  Mel«,  Alcnlii.  —  EaMlMUCa  dM  écdM  «ctlétlMlUiaM 
•f  aMoâttiqnci.  -.  Écoles  de  Saint-Martin  deXonrt,  de  Polde,  deCorble,  deSalnt-MI- 
hcl,  da  Ganiola,  da  ranianella,  d'Antana,  daMadalaa,  d'Uttackc—  Bfl^rt*  dUlcnlm 
paor  ratioicltcr  ta  Klaoca  de  ta  fframoMlia,  il  adcaMalva  paor  ta  repradoctlan  dat  dm- 
•nierlts.  —  L'écritnre  romaine.  —  Étadet  sur  Ice  onvraret  d^Alculn.  -.  Grammaire. 
—.FUIalarla-  -  PhUaMflila.  >  TMotafla.^  HUialaa*  -.•  Padela.  -  Utarrta.  -  tindea 
■nrLeldrade,  évAqne  da  Lyan.  —  Sur  Tbéodvtf»  évèqva  d*0rléaiu*  ^  Sur  Anf  libère , 
abbé  de  Ceunta.  -  Sur  Smararde,  abbé  deSalnt-MIbeL  -  Sar  Erinhard,  MCréulre  de 
CbartaBMfDa.  —  CanoalmaBeM  artuclqoai  d'Sflnbard.  -^  Impolston  daMéipar  Char> 
Icmafae  à  l'art  ahréilen  et  à  ta  mMlqne  rellfteoia. 

A  son  avènement  au  trône  y  Charlemagne  avait  trouvé  l'Église 
Gallo-Franke  plongée  dans  une  ignorance ,  une  apathie  intellec- 
tuelle capables  d'inspirer  le  découragement. 

Depuis  la  régence  de  sainte  BathUde ,  les  lumières  avaient  disparu 

Een  à  peu.  Saint  Audoen  deRouen,  saint  Léodgar  d'Autun,  quelques 
ommes  de  génie ,  brillants  débris  d'une  époque  glorieuse  et  de  l'é- 
cole de  Hloter  II,  étaient  descendus  dans  la  tombe  avant  la  fin  du 


peur  l«  premlire  fois.  Ait  teUement  raTle«  qu'elle  so  perdit  le  seotiflMsnt  et  ea 
monruU 

Dttle*  nMiot  tMitwn  vanat  delndare  mentat 
Cnpil,  et  «M  Mia  daaadani  laeaibea  Ipaaai 

FanliM  p«rdld«lt  voeam  dalecdliM  vltaa* 

<  Ce  sujet  a  ^é  traité  particulièrement  par  le  P.  MablllOD  dans  ses  dlrers  ou- 
vrages, par  l'abbé  Lebœuf  (Dissertation  sur  l'état  des  sciences  sous  Gbarlema- 
gne);  par  les  Bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  France,  t,  ly;  par 
M.  Guizot,  Hist.  de  ladvilisatlon  en  France,  t  n,  leç.  33,  33.  Nous  avons  profité 
de  ces  divers  travaux  qui  ont  iMlUté  nos  ncheralies  pirtkuUères» 
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▼11/  siècle,  si  briUàntàson  aurore  et  qui  disparut  dans  la  nuit.  Les 
auteurs  étaient  devenus  peu  nombreux  et  écrivaient  mal;  la  science 
était  presque  inconnue,  et  le  chroniqueur  Frédégaire  s'écriait  :  a  Le 
monde  devient  vieux  ;  l'aiguillon  de  la  sagesse  est  émoussé  en  nous, 
et  personne  aujourd'hui  ne  songe  à  ressembler  aux  orateurs  d'au- 
trefois. B 

La  cause  de  cette  décadence  dans  les  études  fîit  la  politique  des 
maires  du  palais,  Ëbroin,  Pépin  d'Héristal  et  Karl-Martel,  qui  mirent 
le  désordre  dans  les  églises  et  les  monastères,  en  les  donnant  pour 
récompense  aux  partisans  de  leur  pouvoir  contesté.  Dès-lors,  les 
bons  pasteurs  furent  chassés  de  leurs  sièges,  comme  saint  Rigobert 
de  Reims  ,  saint  Ëucher  d'Orléans;  et  on  vit  bientôt  à  la  place  des 
pieux  et  savants  évéques  des  siècles  passés ,  si  appliqués  à  l'étude,  à 
l'instruction  des  clercs  et  des  fidèles ,  des  hommes  ignares ,  des 
mercenaires,  des  laïques  vicieux  qui  possédaient  souvent  plusieurs 
sièges  épiscopaux  ou  plusieurs  abbayes  à  la  fois.  Milon,  qui  occupa 
ainsi  pendant  quarante  ans  les  sièges  de  Reims  et  de  Trêves,  ne  fut 
pas  le  seul  dans  cet  état  anti-canonique.  «  Maintenant ,  disait  ^  le 
grand  réformateur  Boniface  de  Jdayence,  les  sièges  épiscopaux  sont 
abandonnés  ou  à  des  laïques  avares  qui  ne  pensent  qu'à  jouir  de 
leurs  biens,  ou  à  des  clercs  débauchés,  ou  à  des  fermiers  publics  qui 
en  emploient  les  revenus  à  des  usages  profanes,  »  Plusieurs  évé- 
ques ne  se  considéraient  que  comme  des  leudes,  et  cherchaient  à 
main  armée  à  se  former  des  fiefs  plus  étendus ,  comme  Savarik 
d'Auxerre. 

Les  abbayes  y  asiles  autrefois  de  la  science  et  de  la  piété,  furent 
encore  moins  épargnées  par  les  maires  du  palais  que  les  sièges  épis- 
copaux :  ils  les  donnaient  à  des  laïques ,  quelquefois  même  à  des 
femmes,  et  les  biens  qui  servaient  auparavant  à  l'entretien  des 
moines,  on  les  employait  à  nourrir  des  chiens,  à  équiper  des  guerriers. 

Nous  regardons  les  déplorables  gratifications  faites  par  les  maires 
du  palais  à  leurs  fidèles  comme  la  cause  la  plus  directe  et  la  plus  dé- 
terminante de  cette  halte  que  Ton  fit  dans  Tignorance  et  la  barbarie 
pendant  un  siècle  environ ,  depuis  Ëbroïn  jusqu'à  Charlemagne  '; 
elles  donnèrent  vraiment  le  coup  de  mort  aux  écoles  ecclésiastiques 
et  monastiques^  et  par  là  aux  études. 


*  Apud  Serrar.,epist.  132. 

*  De  605  à  768.  C'est  lA  réeUement  l'époque  de  l'Ignoranee. 
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Pépin^  revéta  d'an  pouToîr  déjà  plus  solide  qae  celui  de  Karl,  son 
père,  pensa  à  tirer  TÉglise  de  l'état  déplorable  où  elle  était  tombée. 
Boniface  le  seconda  dans  la  réforme  morale  qui  devait  nécessaire- 
ment enfanter  Tamour  des  travaux  intellectuels ,  et  il  fonda  la 
seule  école  qui  eut  alors  quelque  splendeur.  Le  zèle  énergique  de 
révéque  de  Mayence  lutta  en  vain  contre  la  corruption  et  Tigno- 
rance.  Pépin  aimait  la  science  ;  il  s'adressait  à  Rome,  qui  était  res- 
tée le  foyer  lumineux  da  monde,  pour  avoir  des  livres  ;  Fulrade,  son 
arcbicbapelain ,  saint  Cbrodegang,  Remigius  de  Rouen  le  secon- 
daient ;  cependant  ses  efforts  n'eurent  qu'un  faible  résultat. 

A  Gharlemagne ,  il  était  réservé  de  ressusciter  les  études,  de  dissi- 
per la  nuit  sombre  qui  enveloppait  l'Église. 

Ce  fut  à  Rome  que  Cbarlemagne  puisa  ses  idées  de  réforme.  Cet 
Austrasien  aux  allures  germaniques  voulait  imprimer  un  caractère 
romain  à  toutes  ses  œuvres.  Il  avait  vu  l'Italie  et  ses  monuments; 
le  nom  des  Romains  avait  souvent  retenti  à  ses  oreilles.  Patrice 
romain ,  souverain  de  Rome,  il  avait  des  rapports  continuels  avec 
les  papes,  ces  représentants  les  plus  complets  du  génie  romain  ; 
aussi  aperçoit-on,  dans  ses  marches  militaires,  dans  ses  conquêtes, 
des  réminiscences  de  la  stratégie  romaine.  Dans  ses  monuments,  il 
copie  les  règles  de  l'architecture  romaine.  Il  ordonne  de  cultiver  la 
langue  romaine,  de  l'épurer  des  mots  tudesques  qui  l'envahis- 
sent; il  remplace  les  lettres  germaniques  par  les  lettres  romaines, 
le  chant  gaulois  par  le  chant  romain,  la  liturgie  gauloise  par  la  U- 
turgie  romaine.  C'est  une  renaissance  romaine  qui  se  manifeste  au 
ix.«  siècle,  sous  l'influence  de  la  papauté,  qui  finit  par  ressusciter 
même  le  nom  du  vieil  empire  romain. 

Charlemagne  ne  fit  pas  un  voyage  en  Italie  sans  ramener  avec 
loi  quelque  savant  capable  de  l'aider  à  taire  renaître  le  goût  de 
l'étude  dans  son  royaume. 

Il  trouva  à  Pavie,  lorsqu'il  fut  devenu  maître  de  cette  cité ,  le  cé- 
lèbre professeur  Pierre  de  Pise  *  et  Paul  Wamefirid,  secrétaire  de 
Didier  :  il  les  emmena  l'un  et  l'autre  avec  lui.  Pierre  de  Pise  lui 
donna  des  leçons  de  grammaire,  et  Paul  dirigea  l'école  du  Pa- 
lais où  il  se  lia  d'amitié  avec  Angelramn ,  qui  avait  succédé  à  saint 


*  Aldrin,  epistiEglnbM  Vit  GaroL  llagn.  c  7.  — Paul  Wamefrid  était  diacre^ 
00  le  nomme  souTent  Paul  Diacre  ;  son  principal  ouTrage  est  l'Histoire  des  Lom* 
barda» 
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Cbrodegang  snr  le  siège  de  Metz*  Apgdramn  yirait  an  palait  et  élait 
arcbichapelain  de  Charlemagne  y  quoique  évéque  de  Metz.  Il  avait 
été  dispeasé  de  la  résidence  par  le  pape  Adrien  y  qui  le  nomma 
son  apocrisiaire  près  le  roi  des  Franks. 

Ses  fonctions  d'arcbichapelain  et  d^apocrisiaire  ne  rempéehaient 
pas  de  prendre  soin  de  son  Église  de  Metz  qu'il  avait  reçue 
florissante  des  mains  de  saint  Cbrodegang;  elle  ne  dégénéra 
pas  sous  son  gouvernement  ;  au  contraire ,  son  école  épiscopala 
devint  célèbre ,  et  passa  pour  la  première  école  de  chant  du 
royaume  des  Franks.  Angelramn  eut  anssi  la  gloire  de  faire  com«- 
poser  l'histoire  des  évéques  de  Metz  par  Paul  Wamefrid ,  un  des 
meilleurs  écrivains  de  cette  époque* 

Outre  Pauly  Angelramn  et  Pierre  de  Pise,  on  compte  encore,  parmi 
ceux  qui  travaillèrent  avec  Charlemagne  au  rétablissement  des 
études,  saint  Paulin  d'Aquilée,  qui  lui  donna  snr  ce  point  d'exceU» 
lents  avis  ;  Alcuin  y  Tbéodulf  et  Leidrade ,  que  nous  ferons  bientôt 
connaître;  enfin,  deux  Scots,  dont  parle  ainsi  le  moine  de  Saint- 
Gai^  :  «  Lorsque  les  études  des  lettres,  dit-îl,  étaient  à-peu«-prèg 
passées  en  oubli ,  il  arriva  que  deux  Scots  arrivèrent  d'Hybemie 
avec  des  marchands  bretons  et  abordèrent  en  Gaule  :  c'étaient  des 
bomihes  profondément  instruits  dans  les  Écritures  pro&nes  et  sa^ 
crées.  Us  n'avaient  point  de  marchandises  à  vendre,  mais  ils  disaient 
à  ceux  qui  venaient  pour  acheter  celles  de  leurs  compagnons  i 
«  Si  quelqu'un  est  avide  de  la  sagesse,  qu'il  viame  à  nous ,  car 
»  nous  en  vendons*  d  Ceux  qui  les  entendaient  les  prenaient  pour 
des  fous;  mais  le  roi  Karl,  très  amateur  de  la  sagesse,  ayant 
entendu  parler  d'eux,  se  hâta  de  les  faire  venir  à  son  palais,  et  leur 
demanda  si  vraiment  ils  avaient  la  sagesse  avec  eux ,  comme  on  le 
disait.  Ceux-^  lui  répondirent  :  «  Oui,  certainement,  nous  l'avons, 
D  et,  au  nom  du  Seigneur,  nous  sommes  prêts  à  la  communiquer 
a  à  ceux  qui  la  chercheront  sincèrement,  o  Comme  le  roi  leur  de- 
inandait  ce  qu'ils  exigeraient  pour  cela,  ils  répondirent  :  «  Un  local 
>  convenable ,  des  âmes  ingénieuses  çt  les  choses  sans  lesquelles 


<  Monach.  Sangall.,  de  Gcst.  Carol.  Magn.,  llb.  1,  c.  1.  —  Cet  auteur  a  com- 
pilé un  grand  nombre  de  récits  pleins  d'intérêt  Gomme  11  ne  suit  aucun 
ordre  chronologique ,  11  a  été  bien  méprisé  par  l'ancienne  école.  C'est  à  tort,  et 
1^  Tteux  moine  éàaiîé ,  comme  il  s'appelle  «  qui  avait  appris  les  faits  qu*ll  raconte 
d'im  GMapagDMi  de  CharlmnagM»  les  r«tnçe  wret  um  originBllté  pMot  de 
charme. 
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»  noua  ne  pourrions  finbuster,  c'e8t-4i-dire  la  noorritnrQ  et  le  vête- 
ment. »  Eu  entendant  ces  paroles^  le  roi  fut  rempli  d'une  grande  joie 
et  retint  quelque  temps  auprès  de  lai  les  deux  savants.  Ensuite ,  ayant 
été  obligé  d'entreprendre  une  expédition  militaire  y  il  en  conduisit 
un  fonder  une  école  en  Italie  et  retint  en  Gaule  l'autre,  qui  se  nom- 
mait Clément;  il  lui  confia  un  asseï  grand  nombre  d'enfants  de 
très  noble ,  de  moyenne  et  de  basse  condition ,  donna  des  ordres 
pour  qu'on  leur  fournit  les  aliments  nécessaires  et  les  plaça  dans  des 
habitations  convenables* 

»  Long-temps  après  ^ ,  lorsque  le  très  victorieux  Karl  fut  revenu 
dans  la  Gaule,  il  se  fit  amener  les  enfants  qu'il  avait  confiés  à  Clé- 
ment et  voulut  qu'ils  lui  montrassent  leurs  lettres  et  leurs  vers.  Les 
enfants  des  classes  moyenne  et  basse  présentèrent  des  ouvrages 
qui  passaient  toute  espérance  et  où  se  feisaient  sentir  les  plus  douces 
saveurs  de  la  sdenoe.  Les  nobles ,  au  contraire,  n'avaient  à  oflHp 
que  des  compositions  pauvres  et  sans  chaleur.  Alors ,  le  très  sage 
Karl,  imitant  la  justice  de  l'étemel  Juge,  fit  mettre  à  sa  droite  ceux 
qui  avaient  bien  travaillé  et  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Je  vous  loue 
9  beaucoup  ^  enfants ,  de  votre  ràle  à  remplir  mes  ordres  et  à  recher- 
p  cher  votre  bien,  suivant  vos  moyens.  Maintenant,  efforcez*>vous 
»  d'atteindre  à  la  perfection  et  je  vous  donnerai  des  évéohés  et  des 
D  monastères  très  riches ,  et  vous  serex  toujours  à  mes  yeux  des  gens 
p  très  honorables.  »  Puis  se  tournant  vers  les  enfants  nobles  qui 
étaient  à  sa  gauche,  il  Ie§  regarda  avec  colère,  et,  tandis  que  son  osil 
de  feu  portait  la  terreur  jusqu'au  fond  de  leurs  ames^  il  lança  sur  eux, 
comme  un  tonnerre,  ces  paroles  pleines  de  la  plus  amère  ironie  : 
»  Vous,  nobles,  vous  fils  des  premiers  de  la  nation ,  vous  en&nts 
»  délicats  et  tous  gentils ,  vous  vous  reposez  donc  sur  votre  naissance 
p  et  votre  fortune,  et  au  lieu  d'accomplir  mes  ordres,  de  travailler  à 
p  votre  gloire  et  d'étudier,  vous  avei  mieux  aimé  vous  abandonner  à 
D  la  mollesse,  au  jeu,  à  la  paresse  ou  à  de  futiles  occupations.  » 
Ajoutant  à  ces  paroles  son  serment  accoutumé ,  il  dit  d'une  voix 
terrible  :  «  Par  le  roi  des  deux,  sachez  bien  qneje  fids  peu  de  cas 
p  de  votre  noblesse  et  de  votre  beauté.  Je  laisse  à  d'autres  à  admirer 
»  ces  choses-là,  et  retenez  bien  que  si  vous  ne  vous  hâtez  de  réparer, 
p  par  une  constante  application ,  votre  négligence  passée ,  vous 
>  n'obtiendrez  jamais  rien  de  Karl,  s 


*  Honach.  Sangall.,  11b.  1, c  3. 
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Ce  fidt  peint  bien  la  sollicitude  de  Charlemagne  pour  le  progrès 
des  études. 

Ce  grand  homme  leur  avait  déjà  ainsi  donné  la  première  impui* 
sion ,  lorsqu'on  revenant  de  Rome  pour  la  seconde  fois  (  781  ) ,  il 
rencontra  à  Parme  le  célèbre  Alcuin  ^  C'était  un  homme  d'une 
prodigieuse  érudition  et  sa  réputation  était  sans  doute  venue  jus- 
qu'à Charlemagne. 

Il  était  né  à  York  vers  735  et  fut  élevé  dès  son  enfance  dans 
l'école  épiscopale  de  cette  cité  où  il  eut  pour  maître  iElbert.  Il  nous 
informe  '^  ainsi  lui-même  de  l'objet  de  l'enseignement  qu'on  don- 
nait dans  cette  école  : 

«  Le  docte  iËlbert  abreuvait  aux  sources  d'études  et  de  sciences 
diverses  les  esprits  altérés  :  aux  uns  ,  il  s'empressait  de  communi- 
quer l'art  et  les  règles  de  la  grammaire  ;  pour  les  autres ,  il  faisait 
couler  les  flots  de  la  rhétorique;  il  savait  exercer  ceux-ci  aux  com- 
bats de  la  jurisprudence  et  ceux-là  aux  chants  d'Aonie  ;  quelques- 
uns  apprenaient  de  lui  à  faire  résonner  les  pipeaux  de  CastaÛe  et 
à  frapper  d'un  pied  lyrique  les  sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres,  il 
fusait  connaître  rharmonie  du  ciel  y  les  travaux  du  soleil  et  de  la 
lune 9  les  cinq  zones  du  pôle,  les  sept  étoiles  errantes,  les  lois  du 
cours  des  astres ,  leur  apparition  et  leur  déclin ,  les  mouvements  de 
la  mer,  les  tremblements  de  terre,  la  nature  des  hommes ,  du  bé- 
tail, des  oiseaux,  des  habitants  des  bois;  il  dévoilait  les  diverses 
qualités  et  les  combinaisons  des  nombres;  il  enseignait  à  calculer 
avec  certitude  le  retour  solennel  de  la  pâque  et  surtout  il  expliquait 
les  difficultés  de  la  sainte  Écriture.  » 

Pour  ramener  cette  pompeuse  description  à  des  termes  plus 
simples  :  iElbert  enseignait  à  l'école  épiscopale  d'York ,  la  gram- 
maire, la  rhétorique ,  la  jurisprudence,  la  poésie  et  la  musique; 
l'astronomie^  l'histoire  naturelle ,  les  mathématiques ,  le  comput 
ecclésiastique  et  rÉcriture-Sainte.  » 

Alcuin  succéda,  dans  la  direction  de  cette  école,  à  Albert  qui  fut 
fait  évéque  d'York  et  qui  mourut  vers  780.  Son  successeur  Ëanbald 
chargea  Alcuin  d'aller  à  Rome  solliciter  pour  lui  le  pallium ,  sui- 


*  Son  TéiiuMe  nom  éult  Âlkwin.  n  prit  dans  la  suite  le  nom  romain  d'AIblous 
auquel  11  ajouta  celui  de  Flaccus ,  qui  était  celui  du  poète  Horace.  Les  savants,  à 
cette  époque,  prirent  les  noms  des  hommes  célèbres  d'autrefois,  comme  nous 
le  dirons  bientôt 

s  Alcuin.  I  Garm» 
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yant  Tusage.  En  rerenant  de  Rome ,  Alcuin  passa  à  Parme  où  il 
trouva  Charlemagne  qui  le  pressa  de  venir  s'établir  en  France.  Il  y 
consentit  pourvu  qu'il  en  obtînt  la  permission  de  son  évéque  et  de 
son  roi.  Après  l'avoir  obtenue,  il  vint  en  France,  et,  à  son  arrivée, 
Charlemagne  le  mit  à  la  tête  de  son  école  palatine,  se  fit  gloire 
d'être  son  disciple,  dit  le  moine  de  Saint-Gai^,  et  l'appela  son 
maître,  a  II  avait  appris  la  grammaire,  dit  Ëginhard  ',  sous  Pierre 
de  Pise;  mais  dans  les  autres  sciences ,  il  eut  pour  maître  Albin , 
surnommé  Alcuin,  diacre  breton.  Saxon  d'origine,  l'homme  le 
plus  savant  de  son  temps.  Sous  sa  direction,  Karl  consacra  beau- 
coup de  temps  et  de  travail  à  l'étude  de  la  rhétorique ,  de  la 
dialectique  et  surtout  de  l'astronomie  ;  apprenant  l'art  de  calculer 
la  marche  des  astres  et  suivant  leur  cours  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  une  sagacité  étonnante.  » 

Ce  fut  sans  doute  aussi  sous  sa  direction  que  Charlemagne  étudia 
les  langues.  Il  apprit  si  bien  le  latin  qu'il  s'en  servait  comme  de  sa  pro- 
pre langue  'y  quant  au  grec,  il  le  comprenait  mieux  qu'il  ne  le  parlait  '. 

Alcuin  n'eut  pas  seulement  Charlemagne  pour  disciple.  Les 
enfants  du  roi ,  lea  seigneurs  du  palais  suivaient  ses  leçons.  Parmi 
eux,  on  distingue  Adalhard  et  son  frère  Wala,  Angilbert,  Ëgin- 
hard, historien  de  Charlemagne  et  son  secrétaire;  Théodulf, 
Wison ,  Rikulf  j  Rikbod ,  Leidrade.  Une  noble  ardeur  s'empara  de 
ces  écoUers  du  palais.  Ils  se  mirent  avec  enthousiasme  à  recueillir 
les  débris  des  anciennes  littératures ,  à  les  étudier.  Telle  fut  leur 
admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  antiques  qu'ils  se  donnèrent 
mutuellement  les  noms  des  grands  hommes  qui  les  avaient  pro- 
duits. Charlemagne  fut  David,  le  roi  Psahniste;  Alcuin  fut  Flac- 
cus  'y  Angilbert ,  Homère;  Rikbod ,  Macaire  ;  Théodulf^  Pindare  ; 
Wison,  Candidus;  Rikuif,  Damœtas;  Ëginhard,  Calliopius;  Adal- 
hard, Augustin;  Wala,  Jérémie'.  ^ 

L'école  du  palais  fut  une  pépinière  d'hommes  remarquables  qui,  ré- 
pandus dans  les  églises  et  les  monastères,  relevèrent  les  écoles  et  leur 
imprimèrent  une  bonne  direction.  En  moins  de  vingt  ans,  on  vit  une 

*  Mooach.  SaogalL,  de  Gesu  Carol.  Magn.  lib.  1,  c.  2.—  Alcuin  dirigea  l'école 
du  palais  après  Paul  Waraefrid  qui  retourna  en  Italie. 

s  Eglnlu,  VIL  CaroL  Bfagn.,  c  7. 
>  Ibid. 

*  Les  écoles  monastiques  Imitèrent  Técole  du  palais.  Raban  reçut  le  nom  de 
Haunis;  Fridugise,  de  Nattiantél;  Radliert,  de  Pascliailus,  etc.,  etc. 
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émulation  extraordinaire  s^emparer  de  toUsles  esprits^  on  vit  Ids  fém- 
meselles^mêmes  et  les  enfants  se  livrer  avecardeur  aux  fortes  études. 

Dès  l'année  78t,  Gharlemagne  adressa  à  tous  les  métropolitains 
et  abbés  une  circulaire  pour  le  rétablissement  des  écoles  dans  les 
églises  et  les  monastères.  L'exemplaire  qui  nous  en  est  resté  est 
adressé  à  Baugulf ,  abbé  de  Fulde  et  successeur  de  saint  Sturme. 
n  est  ainsi  conçu  *  t 

«  Karl  y  par  le  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Franks  et  des  Lombards, 
dt  patrice  des  Romains  ^  à  BaudulF,  abbé  y  et  à  toute  sa  congré- 
gation y  salut  au  nom  du  Dieu  tout-puissant  : 

»  Qu'il  soit  connu  à  Votre  Dévotion  que,  de  concert  avec 
nos  fidèles ,  nous  avons  jugé  utile  que ,  dans  les  évéchés  et  les 
m<Miastères  confiés  par  la  &veur  de  J.^.  à  notre  gouverne- 
ment, on  prit  soin,  non-seulement  d'enseigner  les  règles  de 
ia  vie  régulière  et  les  maximes  de  la  sainte  religion ,  mais  aussi  les 
sciences,  suivant  la  capacité  que  cbacun  aura  reçue  de  Dieu.  II 
faut  en  même  temps  embellir  les  mœurs  en  enseignant  les  règles  de 
la  perfection  et  les  paroles  par  l'enseignement  des  lettres,  de  sorte 
que  ceux  oui  désirent  plaire  à  Dieu  en  vivant  «bien,  ne  négligent 
pas  non  plus  de  lui  plaire  en  parlant  bien ,  car  il  est  écrit  :  a  Tu 
seras  justifié  d'après  tes  paroles ,  ou  tu  seras  condamné  d'après 
9  tes  paroles»  »  Quoiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire  que  de  savoir,  la 
connaissance  est  cependant  antérieure  à  l'action.  Cbacun  doit  donc 
Apprendre  ce  qu'il  désire  accomplir,  et  savoir  que  son  ame  com- 
prendra ce  qu'il  doit  faire,  d'autant  plus  parfaitement  que  la  lan- 
gue courra  dans  les  louanges  du  Dieu  tout  puissant ,  sans  être 
arrêtée  par  les  obstacles  de  l'erreur  et  du  mensonge.  Tous  doivent 
éviter  le  mensonge ,  et  ceux-là  surtout  qui  ont  été  spécialement 
choisis  pour  être  au  service  de  la  vérité.  Or,  plusieurs  monastères, 
dans  ces  dernières  apnées ,  nous  ayant  adressé  des  lettres  dans 
lesquelles  on  nous  disait  que  les  frères  adressaient  à  Dieu,  pour 
nous  ,  de  saintes  prières,  nous  avons  remarqué,  dans  la  plupart 
de  ces  écrits ,  d'excellents  sentiments ,  mais  un  style  bien  inculte  ; 
ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait  bien  intérieurement ,  une  lan- 
gue ignare  ne  pouvait  l'exprimer  sans  faute,  à  cause  de  la  négli- 
gence qui  s'est  glissée  dans  l'enseignement»  Nous  avons  craint 
dès-lors  que  le  style  ayant  été  négligé  à  ce  point ,  on  n'eût  pas 


I  ÂpudJlrm.t  op«  tHii  t»  ii,  p.  Itl. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DB  L'imn  Hl  FRANCS.  fB 

non  plus  cultitéy  autant  qu'on  Taurait  dû ,  la  science  des  divines 
Ëcrituresi  Or,  nous  savons  tous  que  si  les  erreurs  dans  les  mots 
sont  dangereuses ,  les  erreurs  dans  les  sentiments  sont  plus  dange- 
reuses encore. 

B  Nous  vous  exhortons  donc  nonnieulement  à  ne  pas  négliger 
l'étude  des  lettres ,  mais  à  travailler  tous  à  Tenvi  avec  une  inten- 
tion humble  et  agréable  à  Dieu^  à  vous  mettre  en  état  de  pénétrer 
plus  facUemeUt  et  plus  sûrement  les  tnystères  des  divines  Écri- 
tures. Gomme  on  rencontre  dans  les  saintes  pages  des  figures  y  des 
Iropes  et  autres  choses  semblables,  il  n'est  pas  douteux  que  celui 
qui  les  lira  les  comprendra  d'autant  mieux  qu'il  sera  plus  instruit 
dans  les  lettres. 

»  A  cet  effet,  que  Ton  choisisse  des  hommes  qui  aient  la  vo- 
lonté et  la  capacité  d'apprendre  et  aussi  le  désir  d'instruire  les 
autres.  Nous  désirons  que  vous  soyei  comme  il  convient  à  des 
soldats  de  l'Église ,  pieux  intérieurement  et  reconnus  comme  sa- 
vants; chastes  dans  votre  vie,  instruits  dans  votre  langage,  afin 
que  ceux  qui  viendront  vous  visiter  soient  édifiés  de  vos  vertus, 
se  réjouissent  et  rendent  grâces  à  Dieu  en  vous  entendant  lire  et 
dianter. 

»  Ne  manque  pas  d'adresser  cet  exemplaire  à  tes  sufiragants  co- 
évèques  et  à  tons  les  monastères  ;  à  cette  condition ,  tu  jouiras  de 
noire  faveur,  b 

Cette  lettre ,  écrite  probablement  sous  l'inspiration  d'Alcuin ,  ne 
fut  pas  une  vaine  recommandation  :  de  cette  époque  datent  la  plu- 
part des  écoles  qui  acquirent  bientôt  une  juste  célébrité  ,  et  d'où 
sortirent  les  hommes  les  plus  distingués  du  siècle  suivant. 

Alcuin^  après  avoir  dirigé  l'école  du  Palais  jusqu'en  l'année  796, 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  que  lui  avait  donr- 
née  Gharlemagne;  il  y  fonda  une  école  qui  fut  la  mère  de  bien  d'au- 
tres par  les  disciples  illustres  qu'il  y  forma*  On  distingue  ^  parmi  eux 
Frédugise ,  depuis  abbé  de  Saint-Martin;  un  certain  Joseph ,  Ra- 
ganard ,  WaLdramn ,  Adalbert ,  Aldric ,  qui  tous  se  distinguèrent 
dans  les  lettres  ou  dans  les  dignités  ecclésiastiques.  Amalaire ,  évé- 
que  de  Trêves,  qu'on  doit  distinguer  du  célèbre  diacre  de  Metz  qui 
porta  le  même  nom,  fut  aussi  disciple  d'Alcuin  À  Tours  ou  à  l'école 
du  Palais.  Raban^tfaur  ^  un  des  plus  savants  évéques  du  tx«*  siècle, 


«F.XabUlea,  AaasLBsMdi  al  Ast.  Sii  Ofdlii«  S.  BwMdfti  Bist»  Utt^  de 
France,  pir  les  Bened,  t.  ir. 
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Hatton,  son  successeur  dans  la  dignité  d'abbé  de  Fulde  ; 
Haimon,  évêque  d'Alberstad;  Samuel,  évéque  de  Worms,  reçur 
reut  aussi  les  leçons  d'Âlcùin,  et  portèrent  en  divers  lieux 
Tamour  de  l'étude  qu'il  leur  avait  inspiré.  Ce  fut  aussi  de  l'école 
de  Saint-Martin  de  Tours  que  sortit  Sigulf ,  qui ,  après  s'être  per^ 
fectionné  à  Rome  et  à  Metz ,  fonda  l'école  de  Ferrières  y  dont  Loup 
fut  la  gloire. 

Raban ,  qui  avait  quitté  Fulde  pour  venir  étudier  à  Tours  y  y  re- 
tourna, du  vivant  même  d'Aicuin,  avec  Samuel ,  et  fut  placé  à  la 
tête  de  l'école  de  ce  célèbre  monastère.  Sous  sa  direction,  l'école  de 
Fulde  devint  si  florissante,  qu'on  y  courut  de  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  et  des  Gaules  ;  il  en  sortit  de  nombreux  docteurs  et 
plusieurs  écoles  monastiques  ,  entre  autres  celle  de  Richenov^r ,  au 
diocèse  de  Constance,  qu'iUusti*èrent  Hetton,  depuis  évêque  de  Bâle 
et  ambassadeur  de  Charlemagne  à  Constantinople  ;  Wetin,  connu 
pour  ses  visions,  et  Walafrid-Strabon. 

L'école  de  Corbie  égala  en  splendeur  celles  de  Tours  et  de  Fulde; 
elle  dut  principalement  son  éclat  à  Adalhard.  Ce  grand  homme,  qui 
en  était  abbé,  recueillait  avec  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  des 
anciens ,  et  en  faisait  même  venir  d'Italie.  Parmi  les  hommes  dis- 
tingués qui  se  formèrent  à  son  école,  nommons  seulement  Pas- 
chase-Radbert,  Wala,  frère  d'Adalhard;  Anskaire,  l'apôtre  des 
hommes  du  Nord;  Adalhard-le- Jeune,  Hildemann  etOdon,  suc- 
cessivement évêques  de  Beauvais;  Warin,  abbé  de  laNouvelle- 
Corbie. 

Dans  le  même  temps ,  une  homme  aussi  illustre  qu'Adalhard  de 
Corbie ,  le  docte  Smaragde ,  enseignait  au  Vieux-Moutier ,  nommé 
depuis  Saint-Mihel ,  avec  un  succès  qui  ne  pouvait  faire  défaut  à 
son  brillant  et  solide  génie.  Angilbert ,  successeur  d'Alcuin  dans  la 
direction  de  l'école  palatine,  renouvelait  la  vieille  école  de  saint  Ri- 
quier,  Centule,  où  fiirent  élevés  Jérémie  de  Sens  et  l'historien  Ni- 
thard,  oii  Angilbert  recueillit  plus  de  deux  cents  volumes  qui  firent 
le  fonds  de  cette  curieuse  et  riche  bibliothèque  dont  le  moine  Hariulf 
nous  a  conservé  le  catalogue. 

L'école  de  saint  Wandrégisil,  Fontenelle,  reprit  son  premier 
lustre  sous  Gervold,  qui  abandonna  le  siège  épiscopal  d'Ëvreux  pour 
entrer  dans  ce  monastère,  dont  il  devint  abbé.  Un  de  ses  pincipaux 
disciples  fut  Hardoin ,  arithméticien  distingué  et  très  habile  dans 
l'art  d'écrire.  Il  fut  maître  d'écriture  dans  le  monastère,  et  y  laissa 
on  grand  nombre  de  bons  livres  écrits  de  sa  main.  Cette  bibliothè- 
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que  y  d^à  considérable,  fut  augmentée  dans  la  suite  par  Eginhard 
et  Ansegise,  successeurs  de  Gervold. 

Une  autre  école  célèbre  fut  celle  d'Aniane  y  fondée  par  saint  Be- 
noît, le  grand  réformateur  de  l'Ordre  monastique  au  ix.«  siècle.  Be- 
noît d'Aniane  était  né  dans  la  Narbonnaise  ou  Gothie  et  avait  été 
élevé  à  l'école  du  Palais.  Il  enrichit  son  monastère  d'une  belle  bi- 
bliothèque et  de  maîtres  fort  instruits.  Parmi  eux,  il  y  en  avait  pour 
le  chant ,  d'autres  pour  montrer  à  lire ,  d'autres  pour  enseigner  la 
grammaire;  enfln ,  des  théologiens  expliquaient  les  Écritures-Sain- 
tes. Plusieurs  de  ses  disciples  furent  élevés  à  Tépiscopat,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  servit  à  rétablir  les  bonnes  études  dans  cette 
multitude  de  monastères  de  France ,  d'Italie  et  de  Germanie  qui 
adoptèrent  la  réforme  d'Aniane  au  commencement  du  ix.**  siècle. 
Bien  d'autres  monastères,  comme  ceux  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Gai  ,  de  Luxeuil ,  de  Sithiu  ou  Saint-Bertin,  eurent,  dès  la  fin  du 
vni.«  siècle,  de  bonnes  écoles.  Celle  de  Médeloc,  au  diocèse  de  Trê- 
ves, dut  être  florissante ,  puisqu'elle  fut  comme  le  séminaire  d'où 
sortirent  plusieurs  évoques  de  cette  cité.  Tels  furent  Rikbod,  Wison, 
Hetti  et  Amalaire,  qui  y  perfectionnèrent  leurs  études  ,  commen- 
cées soit  à  l'école  du  Palais,  soit  à  Saint-Martin  de  Tours. 

L'école  ecclésiastique  d'Utrech,  sous  la  direction  de  saint  Gré- 
goire ,  avait  conservé  son  éclat;  elle  était  vraiment  la  pépinière  des 
Apôtres.  Les  Franks,  les  Anglo-Saxons,  les  Frisons,  les  Suèves,  les 
Bavarois,  qui  se  destinaient  à  la  carrièrede  l'apostolat,  venaient  pren- 
dre des  leçons  de  celui  qui  avait  suivi  le  grand  apôtre  Boniface  dans 
toutes  ses  missions.  Ce  fut  surtout  de  cette  école  que  sortirent  les 
civilisateurs  de  la  Saxe,  de  la  Frise  et  de  la  Westphalie. 

Les  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques  produisirent  une  foule 
d'hommes  illustres  que  nous  ne  pouvons  tous  nommer.  Outre  ceux 
dont  nous  avons  parlé,  nous  mentionnerons  Jonas  d'Orléans,  Ago- 
bard  de  Lyon,  Jessé  d'Amiens,  Magnus  de  Sens,  Halitgair  de  Cam- 
brai, l'historien Thégan,  Ermold,  Amalaire  de  Metz,  Florus,  Hil- 
duin.  Les  actions  ou  les  ouvrages  de  ces  hommes  célèbres  passeront 
sous  nos  yeux  pendant  le  règne  du  fils  de  Charlemagne. 

Ceux  qui  firent  surtout  la  gloire  du  règne  de  ce  grand  roi  sont 
Alcuin,  Leidrade,  Théodulf,  Angilbert,  Smaragde  et  Eginhard. 
Quelques  études  sur  les  ouvrages  de  ces  grands  hommes  nous  met- 
tront à  même  d'apprécier  l'état  florissant  des  lettres  et  des  sciences. 
On  peut  diviser  les  œuvres  d'Alcuin  en  sept  classes  :  œuvres  litté- 

ui.  ^ 
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TBÎre%  y  phîlologiquefl  y  philosophiques ,  théologiques  )  historiques , 
poétiques  et  liturgiques. 

Nous  comprenons ,  sous  le  titre  d'oeuvres  littéraires ,  ses  ouvrages 
de  grammaire  et  de  rhétorique.  Ces  sortes  d'ouvrages  étaient  alors 
d'une  très  haute  importance.  Alcuin,  à  son  arrivée  en  France,  avait 
été  bien  étonné  *  de  la  négligence  des  copistes ,  qui  ne  se  donnaient 
pas  même  la  pane  de  ponctuer  les  ouvrages  qu'ils  voulaient  trans- 
mettre à  la  postérité.  Cette  négligence  y  qui  rendait  souvent  le  sens 
des  manuscrits  douteux  et  incertain,  venait  de  ce  que  les  copistes 
ignoraient,  pour  la  plupart ,  les  règles  de  la  grammaire.  La  révision 
et  la  correction  des  manuscrits  devait  nécessairement  attirer  l'atten- 
tion des  hommes  supérieurs  qui  travaillaient  à  la  renaissance  intel- 
lectuelle ^  :  ce  fut  un  des  premiers  travaux  d'Alcuin.  Critique  patient 
et  soigneux,  il  s'en  occupa  toute  sa  vie  et  le  recommanda  constam- 
ment à  ses  élèves.  La  connaissance  des  règles  de  la  grammaire  et 
l'orthographe  on  le  comprend,  étaient  d'une  haute  importance  et  de- 
vaient être  généralement  cultivées  à  cette  époque  où  l'écriture  seule 
reproduisait  les  ouvrages  des  anciens.  Alcuin  composa  sur  ces  ma- 
tières plusieurs  excellents  traités  en  forme  de  dialogues.  Charlema- 
gne  s'intéressait  vivement  au  progrès  de  la  grammaire,  et  on  trouve 
parmi  les  Capitulaires  plusieurs  ordonnances  qui  témoignent  de  toute 
sa  sollicitude  pour  la  correction  des  manuscrits.  Il  s'y  exprime  en 
ces  termes  ^  : 

c  Karl,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Franks  et  des  Lombards  et 
patrice  des  Romains,  aux  lecteurs  reUgieux  soumis  à  notre  domina- 
tion : 

»  Désirant  que  l'état  de  nos  églises  s'améliore  de  plus  en  plus ,  et 
voulant  relever  par  un  soin  assidu  la  culture  des  lettres ,  qui  a  pres- 
que entièrement  péri  par  le  peu  de  soin  de  nos  ancêtres ,  nous  exci- 
tons par  notre  exemple  même,  à  l'étude  des  arts  libéraux,  tous  ceux 
que  nous  pouvons  y  attirer;  aussi  avons-nous  déjà,  avec  le  constant 
secours  de  Dieu ,  exaclement  corrigé  les  Uvres  de  TAncien  et  du 
Nouveau  Testament,  corrompus  par  l'ignorance  des  copistes.  » 

Charlemagne  n'omit  rien  pour  obtenir  le  résultat  qu'il  désirait  : 
il  ordonna  de  s'appliquer  avec  soin  à  écrire  correctement;  tous  les 


4  Alcuin.,  Epist.  15. 

'  Paul  Warnefrld  avait  composé'un  vocabulaire ,  à  la  prière  de  Charlemagne. 

>  Baluz.,  Capitul.,  U  i,  p.  203^  237,  421. 
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Mffaeê  ^  abbés  et  comtes  dnrenf  avoir  cbacnn  an  notaire  on  secré*- 
taire  pour  écrire  à  lenr  place,  slls  ne  le  pouvaient  eux-mêmes;  et 
comme  les  Évangiles  y  le  Psautier  ou  le  Missel  devaient  surtout 
être  copiés  avec  beaucoup  d'exactitude ,  il  défendit  de  les  (Sûre 
écrire  par  d'autres  que  par  des  hommes  très  exercés  et  très  soi- 
gneux. 

Alcuin  donna  lui-même  beaucoup  de  temps  à  la  transcription  des 
manuscrits  et  corrigea  de  sa  main  les  livres  sacrés.  Il  ne  prétendit 
pas  les  mettre  en  meilleur  latin,  et  il  citait  sans  scrupule  les  endroits 
oh  les  règles  grammaticales  ne  sont  pas  observées  *  ;  mais  seule- 
ment il  le»  GoHationna  et  corrigea  les  fautes  qui  s'y  étaient  glissées 
par  l'ignorance  ou  l'inadvertance  des  copistes. 

Lorsqu'il  eut  terminé  son  travail ,  il  adressa  un  exemplaire  de  la 
KMe,  ainsi  corrigée,  à  Charlemagne,  et  il  veilla  soigneusement  à  ce 
que  les  copistes  se  conformassent  à  son  exemplaire  ^ 

Alouin  donnait  donc  l'exemple ,  en  même  temps  qu'il  donnait 
dans  ses  ouvrages  les  règles  pour  bien  copier  les  manuscrits.  Ses 
ouvrages  littéraires  sont  le  Traité  des  Sept  Arts,  emprunté  en 
grande  partie  à  l'ouvrage  de  Gassiodore  qui  porte  le  même  titre  ;  une 
Grainmaib*e  dont  Notker  fidsait  beaucoup  de  cas.  a  Elle  est  telle ,  dit- 
il,  que  ni  Donat,  ni  Nicomaque,  ni  Dosithée,  ni  Priscien  même  ne 
paraissent  rien  en  comparaison  d' Alcuin.  »  La  grammaire  d' Alcuin 
est  Miivied'un  traité  d'orthographe;  fl  fit  aussi  un  traité  de  rhétorique. 

Il  est  probable  qu' Alcuin  contribua  aussi  puissamment  à  la  ré- 
forme de  l'écriture  qu'à  la  correction  des  manuscrits.  On  commença 
en  effet,  sous  Charlemagne,  à  donner  aux  caractères  mérowingiens, 
qui  avaient  été  en  usage  dans  les  siècles  précédents,  une  forme  plus 
agréable  et  bien  différente  de  celle  qu'ils  avaient  auparavant  *;  on 
reprit  même  l'usage  de  l'ancienne  écriture  romaine  minuscule. 
L'abbaye  de  Fontenelle  fut  une  des  premières  à  adopter  ces  carao- 
tères.  Le  moine  Hardoin  f  et  avant  lui  Ovon,  y  copièrent  ainsi  un 
grand  nombre  de  livres  des  Saintes-Écritures,  de  liturgie  et  des  Pèg- 
res. Le  monastère  de  Saint-Remi  de  Reims  était  aussi  très  renommé 

*  Aleuia.^  Bpivt  ad  Qlsel.  et  nictnid.  ;  et  Epist.  28. 
s  AlCQln  composa  une  inscrlptiça  en  vers  qu*U  fit  mettre  dans  le  lieu  où  icrt* 
valent  les  copistes.  On  y  trouTe  ces  Yera  : 

Hle  tedMDt  Mom  toribcntM  fanlM  lafU 
Par  cola  disUii|Miit  p|t>prlM  cl  eo 

ÊtytlliMpBMWi»HlllÉlfilM|W 

f  Aicttfii.f  Cttta»f  t)s»/ 
s  KabUlon  «  De  re  dlplomat 
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pour  ses  copistes,  ainsi  que  celui  de  Corbie.  On  travaillait  en  même 
temps  à  faire  revivre  les  lettres  capitales  romaines  dans  leur  an- 
cienne beauté. 

Cbarlemagne  lui-même  s'y  appliqua  avec  ardeur,  et  il  avait  sous 
le  chevet  de  son  lit  des  tablettes  aîSn  de  s'exercer  à  former  ces  lettres 
quand  il  avait  quelques  instants  libres;  mais  il  était  d'un  âge  trop 
avancé  pour  y  réussir  parfaitement  *.  Les  beaux  manuscrits  qui  lions 
sont  restés  des  règnes  de  Cbarlemagne  et  de  ses  premiers  succes- 
seurs attestent  que  Ton  fit  alors  de  grands  progrès  dans  Tart  de  ré- 
criture, et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  et  sans  admiration  qiie 
l'œil  s'arrête  sur  ces  lettres  capitales  aux  formes  fauDitastiques,  sur 
ces  encadrements  chefs-d'œuvre  de  patience^  où  l'or  se  marie  si  bien 
aux  plus  vives  couleurs  ^.  Âlcuin  ne  se  borna  pas  à  diriger  la  trans- 
cription des  manuscrits  et  à  corriger  des  textes;  il  aida  à  les  com- 
prendre par  ses  écrits  philologiques.  Les  principaux  sont  les  Ques^ 
tions  sur  la  Genèse  avec  leurs  réponses,  au  nombre  de  â8i.  Plu- 
sieurs opuscules  sur  les  Psaumes;  un  commentaire  de  ÏEcclésiasie 
et  des  réponses  à  certains  passages  difBciles  des  Saintes-Écritures. 

Ces  ouvrages  ne  sont  que  des  réponses  à  des  consultations. 

On  lisait  alors  les  livres  saints  avec  ardeur,  surtout  à  l'école  du 
Palais.  Cbarlemagne^  les  guerriers,  les  femmes  mêmes  consultaient 
Alcuin  '.  L'abbesse  d'un  monastère  lui  proposait  des  difiicultés  sur 
ces  paroles  du  Psalmiste:  Omnis  homo  mendaXy  et  sur  ces  autres: 
Per  diem  sol  non  uret  te,  neque  luna  per  noctem,  a  Elle  ne  pou- 
vait, disait-elle,  trouver  de  la  chaleur  dans  la  lune.  »  Gisèle  et  Rie- 
trude  le  consultaient  aussi  sur  l'Écriture  Sainte.  Le  savant  abbé 
adressait  un  ouvrage  philosophique  De  la  nature  de /'am6,  aune 
femme,  Gundrade  surnommée  Eulalie,  et  un  de  ses  écrits  théologi- 
ques à  une  religieuse  qu'il  loue  comme  très  bonne  dialecticienne. 


4  Eglnh.,  Vit  Carol.  Magn.,  c.  7.  —  C'est  ainsi  que  nous  comprenons  le  texte 
d*Eginliard ,  où  il  dit  que  Cliarlemagne  essayait  de  fonner  des  lettres,  et  nous 
ne  concevons  vraiment  pas  comment  tant  d'historiens  osent  aiSrmer  que  œ  roi , 
qui  connaissait  tant  de  sciences  et  de  langues,  qui  aimait  tant  l'étude,  ne  savait 
pas  et  ne  pouvait  pas  apprendre  à  écrire  en  lettres  ordinaires*.  Sa  signature,  qui 
est  en  capitales  romaines ,  est  très  bien  formée  dans  la  plupart  des  Chartres  que 
Ton  possède  encore  du  règne  de  Gharlemagne ,  ce  qui  prouverait  qu*ii  savait 
écrire  en  capitales  romaines  ;  seulement ,  il  ne  se  rendit  pas  copiste  très  habile 
comme  ceui  qui  avalent  été  formés  dès  leur  enfance  à  cette  écriture  si  différente 
de  la  tudesque. 

s  F.  GollecUon  des  peintures  des  maauscrits  depuis  le  vui«*  siècle ,  publiée  sous 
la  direcUon  de  H*  Aug,  de  Bastard. 

s  Âteuln. ,  EpisUf  passhn. 
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Ces  indications  nous  font  connaître  et  Testime  que  Von  feisait  de 
la  science  d'AIcuin ,  et  l'activité  qui  existait  à  cette  époque  dans  les 
travaux  de  Tintelligence. 

Nous  devons  classer  parmi  les  ouvrages  philologiques  d'Alcuin, 
les  abrégés  qu'il  fit  de  plusieurs  ouvrages  des  saints  Pères ,  pour  en 
faciliter  Fétude.  Il  abrégea  *  les  Commentaires  de  saint  Augustin  sur 
l'évangile  de  saint  Jean ,  et  y  ajouta  les  endroits  les  plus  remarquables 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Grégoire  et  de  Bède,  en  faveur  des  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  lire  les  ouvrages  entiers  de  ces  Pères.  Il  fit 
encore  un  autre  abrégé  de  l'ouvrage  de  saint  Augustin  sur  la  Tri- 
nité ',  et  par  ses  ordres ,  Joseph,  un  de  ses  disciples^  fit  un  choix  des 
plus  beaux  morceaux  des  Commentaires  de  saint  Jérôme  sur  Isaïe. 

Ilfaut  avouer  '  que  le  désir  d'avoir  des  éclaircissements  fit  quel- 
quefois adressera  Alcuin  des  questions  frivoles,  et  que  les  solutions 
qu'il  en  donnait  étaient  à-peu-près  de  même  nature.  Telle  est  la 
question  que  lui  fit  proposer  Charlemagne  par  un  élève  du  Palais, 
nommé  Gsûididus  *,  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  œternum  et  sim^ 
pUemuffiy  entre  immortale  et  perpetuum,  entre  scecuhim,  cevum, 
et  tempus.  Telle  est  cette  autre  question  proposée  par  Fridugise,  dis- 
ciple d'Alcuin  :  De  nihilo  et  tenebris,  an  aliquid  stnt^t  II  arrive 
quelquefois  qu'à  force  de  spiritualiser ,  on  trouve  dans  les  choses 
plus  de  mystère  qu'il  n'y  en  a  réellement.  Mais  ces  efforts  intellec- 
tuels, peu  importants  en  eux-mêmes,  secondent  merveilleusement  le 
progrès  des  études  et  à  ce  point  de  vue  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  de 
plus,  ils  font  son  vent  comprendre  la  nature  du  génie  de  ceux  qui  se 
livrent  à  ces  sortes  de  travaux.  Ainsi  Alcuin  ^  fait  certainement 
preuve  de  subtilité  d'esprit  dans  ses  calculs  mystérieux  sur  le  nombre 
dix  des  préceptes  de  la  loi,  et  le  nombre  sept  des  dons  du  Saint-Es- 
prit; dans  ses  considérations  sur  les  nombres  ternaire  et  septénaire. 

Alcuin  avait  le  génie  plus  subtile  que  philosophique,  aussi  ses  ou- 
vrages de  philosophie  n'ont-ils  rien  de  bien  remarquable.  Nous  en 
possédons  trois  principaux;  un  traité  de  dialectique,  un  traité  des 
vices  et  des  vertus,  essai  de  morale  pratique  adressé  au  comte  Wido, 

*  Alculâ.,  Epist.  ad  Gisel.  et  lUctrud. 

3  Apud  Martëne,  ampllss.  ColIecU,  u  i,  p.  84. 

s  Lebœuf ,  DisserU  de  l'état  des  sciences,  etc.,  sous  Charlemagne. 

4  Wison. 

s  Apud  Baliu.,  Ml8cellan« ,  L  i. 

•  Alcuin.  9  Epist  lOA-6 
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qui  U  lui  avait  demandé  ;  enfin  un  traité  intitulé  ;  De  la  raison  de 
Vame  y  adressé  à  la  sœur  d' Adalhard,  Guodrade  sumomoiée  Eulalie* 
Nous  en  citerons  les  passages  suivants  sur  Tunité  de  l'ame;  ils  ne 
manquent  pas  de  profondeur. 

a  L'ame,  dit  Alcuin  \  porte  différents  noms  suivant  la  nature  de 
ses  opérations  :  en  tant  qu'elle  vit  ou  fait  vivre,  elle  est  Tame  (  am^ 
ma)',  en  tant  qu'elle  contemple,  elle  est  l'esprit  (  spirik^s  )  -,  en  tant 
qu'elle  sent,  elle  est  le  sentiment  {sensu»)  i  en  tant  qu'elle  réfléchit, 
elle  est  la  pensée  (  ammus)  ;  en  tant  qu'elle  comprend ,  elle  est  l'in** 
telligence  (  mens  )  \  en  tant  qu'elle  discerne ,  elle  est  la  raison  (ro/tb)  $ 
en  tant  qu'elle  consent ,  elle  est  la  volonté  (vohmtas)  ;  en  tant  qn'dle 
se  souvient,  elle  est  la  mémoire  (memofria  )  ;  mais  ces  choses  ne  sont 
point  divisées,  quant  à  la  substance,  comme  dans  les  noms,  car 
toutes  ces  choses,  c'est  l'ame  et  une  seule  ame.  » 

«  L'ame,  dit  encore  Alcuin,  a  dans  sa  nature  une  image,  pour  ainsi 
dire,  de  la  Sainte  Trinité;  car  elle  a  l'intelligence,  la  volonté  et  la 
mémoire,  L'ame,  qu'on  appelle  aussi  pensée  ou  vie ,  est  la  substance 
unique  qui  renferme  ces  trois  facultés.  Ces  trois  fiEtcultésneconstituent 
pas  trois  pensées,  trois  vies,  mais  une  seule  vie,  uneseule  pensée  ;  elle 
ne  constitue  pas  trois  substances,  mais  une  seule.  Quand  on  doime 
à  l'ame  les  noms  de  pensée,  de  vie,  de  substance,  on  ne  la  considère 
qu'en  elle-même;  mais  quand  on  l'appelle  mémoire,  intelligence  on 
volonté,  on  la  considère  par  rapport  à  quelque  chose.  Ces  trois  fin 
cultes  ne  font  qu'un,  en  tant  que  la  vie,  la  pensée,  la  substance  est 
une.  Elles  font  troiSy  en  tant  qu'on  les  considère  dana  leurs  rapporta 
extérieurs;  car  la  mémoire ^e  souvient  de  quelque  chose,  l'intelii** 
genoe  comprend  quelque  chose,  la  volonté  veut  quelque  chose,  et 
c'est  par  cette  diversité  d'action  qu'ellei  se  distinguent.  Cependant  il 
y  a  dans  ces  trois  &cultés  une  certaine  unité.  Je  pense  que  je  pense, 
que  je  veux,  que  je  me  souviens  ;  je  veuœ  penser,  me  souTenir  et 
vouloir  ;  je  me  souviens  que  j'ai  pensé  et  voulu ,  que  je  me  suis  son» 
venu  ;  et  ainsi  les  trois  facultés  se  réunissent  en  une  seule*  a 

Cette  remarque  sur  l'unité  de  principe  dans  les  différentes  opé* 
rations  de  l'ame  est  certainement  d'une  haute  philosophie. 

Alcuin  est  cependant  plus  théologien  que  philosophe.  Nous  au- 
rons occasion  de  parler  de  ses  ouvrages  théologiques  en  faisant  Hûa- 
toire  de  l'hérésie  d'EUpand  et  de  Félix  d'Ui^el. 

Ses  œuvres  historiques  ont  peu  d'importance:  eDes  se  bornent  à 

*  AleulD.,  De  nUooe 
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trois  biographies  des  saints  Waast,  Riquier  et  WilUbrord^  apdtre 
de  la  Frise.  Ce  dernier  ouvrage  contient  des  détails  initeessaots. 

Les  poésies  d'Alcnin  sont  nombreuses  et  roulent  presque  tooie« 
sur  des  sujets  de  piété.  Ce  sont  des  hymnes ,  des  éloges  de  saints  , 
des  inscriptions  pour  des  églises ,  des  épitaphes.  Ces  poésiesattestent 
dans  Alcuin  beaucoup  de  facilité  pour  la  versification ,  sonttntéres-* 
santés  principalement  pour  Thistoire  et  la  liturgie* 

On  sait  que  la  liturgie  subit  sous  le  règne  de  Charlemagoe  de 
graves  modifications. 

L'ordre  de  la  messe,  suivant  le  rit  gaulois,  fut  remplacé  dans  toute 
la  France  par  l'Ordre  romain,  et  on  adopta  même  un  grand  nombre 
de  formules  liturgiques  tirées  de  l'antiphonier  et  du  sacramentaire 
de  rÉglise  Romaine.  Cependant  la  liturgie  romaine  ne  fut  pas  adoptée 
dans  son  entier.  Charlemagne  fit  composer,  à  l'usage  de  TÉglise  de 
France,  un  Lectionnaire  par  Paul  Warnefrid,  et  le  rendit  obligatoire 
comme  on  le  voit  dans  cette  ordonnance  \ 

«Nous  ne  pouvons  souSrir  que  dans  les  lectures  divines,  au  mi"> 
lieu  des  offices  sacrés,  il  se  glisse  de  discordants  solédsmes,  et  nous 
avons  résolu  de  réformer  lesdites  lectures.  Nous  avons  chargé  de  ce 
travail  le  diacre  Paul,  Nous  lui  avons  ordonné  de  parcourir  avec 
soin  les  ouvrages  des  Pères  catholiques;  de  choisir,  dans  ces  fertiles 
prairies,  quelques  fleurs,  et  de  former,  des  pKisbdles.  comme  une 
guirlande.  Empressé  de  nous  obéir,  il  a  relu  les  traités  et  les  discours 
des  divers  Pères  catholiques,  et  choisissant  les  meilleurs,  il  nous  a 
offert  eu  deux  volumes  des  lectures  pures  de  faute,  convenablement 
adaptées  à  chaque  fête,  et  qui  suffiront  à  toute  Tannée.  Nous  avons 
soigneusement  examiné  le  texte  de  ces  volumes ,  nous  les  confirmons 
de  notre  autorité  et  nous  les  transmettons  à  Votre  Religion,  pour  les 
&ire  lire  dans  les  églises  du  Christ.  » 

Alcuin  travailla  peut-être  avec  Paul  Warnefrid  à  cette  compilation 
que  plusieurs  copistes  lui  ont  attribuée.  L'auteur  de  sa  vie,  qui  était  à- 
peu-près  contemporain,  dit  qu'il  avait  fieit  un  homiliaire  en  deux 
volumes.  Cet  homiliaire  pourrait  bien  n'être  que  le  recueil  de  leçons 
des  Pères  recueillies  par  lui  et  par  le  diacre  Paul.  Le  Père  MabiUon 
distingue  cependant  ces  deux  recueils  qui  auraient  pu  être  adoptés 
indifféremment  parles  Églises  de  France. 

Alcuin  travailla  encore  à  la  réforme  liturgique,  en  publiant  un 

*  Apud  Baliiz.,  Gapit,  1. 1,  p.  203. 
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Ifissel  qu'il  avait  emprunté  pour  le  fonds  à  ceux  des  SS.  Grégoire 
et  Gelase.  Aux  prières  tirées  du  missel  romain,  il  en  avait  ajouté 
plusieurs  autres  qu'il  avait  accompagnées  de  marques  distinc- 
tives*. 

Le  sacramentaire  d'Àlcuin,  que  l'on  possède  encore,  était  peu t-^tre 
extrait  de  son  missel.  C'est  un  recueil  de  trente-deux  messes,  ou 
plutôt  de  trente-deux  collectes ,  secrètes,  préfaces  et  postcommu*- 
nions ,  suivies  de  prières  diverses. 

On  doit  classer  parmi  les  œuvres  liturgiques  d'Alcuin  un  traité  de 
Vusage  des  psaumes;  son  ouvrage:  Officia per  fartas ,  dans  lequel 
il  distribue  les  psaumes  suivant  les  jours  de  la  semaine  ;  sa  lettre  à 
Odwin  sur  les  cérémonies  du  baptême  et  sa  lettre  sur  la  raison  pour 
laquelle  on  donne  aux  dimanches  qui  précèdent  le  carême  les  noms 
de  septuagésime ,  sexagésime  et  quinquagésime. 

Alcuin  traite  de  diCTérents  points  de  liturgie  dans  plusieurs  de  ses 
lettres  qui  forment  l'ouvrage  le  plus  intéressant  du  savant  abbé  de 
Saint-Martin.  On  y  trouve  miUe  détails  intéressants  concernant 
l'histoire,  les  rits  de  l'Eglise  et  les  sciences.  Il  y  est  théologien  avant 
tout;  mais  il  est  facile  de  remarquer  qu'il  connaisait  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie^  qu'il  avait  lu  la  plupart  des  bons  au- 
teurs grecs  et  latins.  Plus  tard ,  il  leur  préféra  les  Pères  de 
l'ËgUse  et  interdit  en  particulier  à  ses  disciples  la  lecture  de 
Virgile. 

Comme  Alcuin,  Leidrade  seconda  activement  le  mouvement 
intellectuel  sous  Charlemagne.  Il  était  né  dans  le  Norique,  sur  les 
confins  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Charlemagne  se  l'attacha 
d'abord  comme  bibliothécaire ,  et  conçut  pour  lui  tant  d'estime , 
qu'il  lui  confia  des  missions  importantes  '.  Leidrade  s'en  acquitta 
avec  zèle  et  fut ,  suivant  la  belle  parole  d'Adon  de  Vienne  ',  tUile  à 


*  Le  Missel  d'Alcnln  se  trouvait  dans  le  trésor  de  Téglise  de  Cent  nie  (Salnl- 
Riquler),  lorsqu'en  831  on  en  fit  Tinvcnialre.  Cet  inventaire  se  trouve  dans  le 
spicilége  de  D.  Luc  d*Acheri ,  et  le  Missel  y  est  annoncé  en  ces  termes  :  u  Missa- 
lis  Gregorianus  etGelasianus  modernis  tcinporil)U8  ab  Âlbino  ordinalus.»  On  sait 
qu'Albin  est  le  même  qu' Alcuin.  D.  Luc  d'Acheri  avait  recouvré  ce  Missel  et 
éiait  dans  l'intention  de  l'éditer;  il  en  fut  enipécbéon  ne  sait  pour  quel  motif, et 
le  manuscrit  est  perdu. 

3  n  fut  un  des  missi  dominid  chargés  par  Gliariemagne  de  visiter  les  provinces 
de  son  vaste  royaume  pour  veiller  au  maintien  des  lois. 

*Ado.,Chron. 
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rhonmar  de  la  république,  Lddrade  se  lia  intimement  an  palais 
avec  Alcuin  et  Théodnlf. 

L'évéque  de  Lyon  Adon  étant  mort ,  Leidrade  fut  nommé  à  ce 
siège  par  Cbarlemagne.  Alcuin  écrivit  *  aussitôt  au  nouvel  évêque 
pour  le  féliciter  sur  son  exaltation.  11  loue  principalement  dans  sa 
lettre,  sa  sagesse  et  la  constance  de  son  amitié. 

Leidrade  y  avant  de  prendre  possession  de  son  siège,  fut  obligé 
d'aller  visiter  avec  son  ami  Théodulf  la  province  narbonnaise  ou 
Gotbie,  afin  d'y  rétablir  l'Ordre.  Il  fut  sacré  à  son  retour  et  entre- 
prit courageusement  la  réforme  des  abus  qui  défiguraient  TEglise 
de  Lyon.  Il  nous  reste  un  monument  curieux  de  ce  que  fit  dans  son 
diocèse  le  nouvel  évéque  :  c'est  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  lui- 
même  compte  à  Cbarlemagne  de  ses  travaux  et  de  leurs  résultats. 

a  Je  supplie  la  clémence  de  Votre  Altesse  y  lui  dit-il  ^,  d'écouter 
&vorablement  cette  courte  épitre.  Vous  avez  autrefois  cboisi  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Lyon,  moi,  le  plus  £adble  de  vos  serviteurs, 
incapable  et  indigne  de  cette  cbarge,  et  vous  m'avez  recommandé 
de  Ëdre  en  sorte  que  les  abus  qui  y  régnaient  fussent  réformés.  Il 
manquait  beaucoup  de  cboses ,  soit  pour  l'intérieur,  soit  pour  l'ex- 
térieur de  cette  Eglise  3  tant  pour  les  saints  offices  que  pour  les 
édifices.  Ecoutez  donc  ce  que  moi,  votre  très  bumble  serviteur,  j'y 
ai  fait  depuis  mon  arrivée  avec  l'aide  de  Dieu  et  la  vôtre. 

j»  Lorsque  j'eus,  suivant  votre  ordre,  pris  possession  de  cette 
Eglise,  je  fis  tout  ce  qui  fut  possible  à  ma  faiblesse  pour  amener 
les  offices  au  point  où,  grâce  à  Dieu,  ils  sont  arrivés.  Il  a  plu  à 
Votre  Piété  d'accorder  à  ma  demande  la  restitution  des  reve- 
nus qui  appartenaient  autrefois  à  l'EgUse  de  Lyon ,  au  moyen  de 
quoi  on  a  établi  dans  ladite  Eglise  une  psalmodie  où  l'on  suit , 
autant  que  possible,  le  rit  du  Palais.  J'ai  des  écoles  de  cbantres 
doDt  plusieurs  sont  déjà  assez  savants  pour  pouvoir  en  instruire 
d'autres.  En  outre,  j'ai  des  écoles  de  lecteurs  qui  non-seulement 
s'aquittent  de  leurs  fonctions  dans  les  offices ,  mais  qui,  par  la  mé- 
ditation des  livres  saints,  s'assurent  les  fruits  de  l'intelligence  des 
choses  spirituelles.  » 

Leidrade  énumère  ensuite  les  églises  «et  les  monastères  qu'il  a 
construits  ou  réparés.  Il  ressuscita  en  particulier  la  vieille  école  de 
l'Qe-Barbe ,  une  des  plus  anciennes  des  Gaules. 

<  Alcuin.  f  Bpist.  86. 

'  Epist  LelcL,  Intôr  oper.  Agobard.,  edit  Baliu. 
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L'infioeûce  de  Lieidrade  fut  pIofAt  pratiqué  qoe  setentifique  f  car 

il  semble  avoir  peu  écrit.  On  n'a  de  lui  qoe  detii  lettres  et  deux 
opuscules  qui  n'ont  rien  de  très  remarquable.  Il  eut  la  gloire  de  for- 
mer Âgobard  qui  fut  son  cborévèquey  c'est-à-dire  son  vicaire-géné^ 
rai.  Âgobard  '  parle  avec  éloge  d'une  préface  que  son  père  spirituel, 
dont  l'orthodoxie  et  l'érudition  étaient  connues  de  tout  le  monde , 
avait  mis  à  la  tête  de  l'antiphonier  de  l'Eglise  de  Lyon.  On  pettt  en 
conclure  que  Leidrade  travailla  sur  la  liturgie. 

L'ami  de  Lddrade,  Théodulf,  évéqne  d'Orléans^  écrivit  da* 
vantage  et  nous  est  plus  connu.  Il  était  Goth  de  nation,  vînt  en 
France  à-^peu-près  à  la  même  époque  qu'Alcuin  et  fnt  nommé 
par  Gbariemagne  à  l'évécbé  d'Orléans,  après  avoir  passé  pin* 
sieurs  années  au  Palais.  Après  Gbariemagne  et  Akuin,  personne 
ne  travailla  plus  que  lui  à  ressusciter  les  études.  H  prit  des  soins 
particuliers  pour  le  rétablissement  des  écoles  dans  son  diocèse. 
Celles  de  la  Cathédrale  ou  Sainte-^roix ,  des  monastères  de  Saint-* 
Aignan,  de  Saint-Benoit*sur*Loire,  de  Saint-Ufisu^  à  Meun  et  de 
Saint-Mesmin  recouvrèrent  leur  ancienne  splendeur. 

Dans  un  recueil  dérèglements  qu'il  fit  sur  les  devoirs  des  prêtres, 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Capitulaire  de  Théoduip^  nous 
trouvons  les  deux  articles  suivants  sur  les  écoles  : 

a  Si  quelqu'un  des  prêtres  veut  envoyer  à  l'école  son  neveu  ou 
fout  autre  de  ses  parents,  nous  lui  accordons  la  permission  de  l'en- 
voyer dans  l'église  de  la  Sainte-Croix  ou  dans  les  monastères  de 
Saint^Aignan,  de  Saint-Benoît,  de  Saint-Lifard,  ou  dans  tout  autre 
des  monastères  confiés  à  notre  direction. 

j»  Que  les  prêtres  tiennent  des  écoles  dansles  bourgs  et  les  campa- 
gnes, et  si  quelqu'un  des  fidèles  veut  leur  confier  ses  enfants  pour 
leur  faire  étudier  les  lettres ,  qu'ils  ne  refusent  point  de  les  recevoir 
et  de  les  leur  enseigner  -,  mais  qu'au  contraire  ilsles  instruisent  avec 
beaucoup  de  charité  ,  se  souvenant  qu'il  a  été  écrit  :  cr  Ceux  qui 
auront  été  instruits  brilleront  comme  Péclat  du  firmament  et  ceux 
qui  en  instruisent  plusieurs  dans  la  justice  brilleront  comme  des 
étoiles  pendant  toute  l'éternité.  »  Lorsqu'ils  instruiront  ces  enfants, 


*  Agobard. f  op.,  t  n. 

s  Apud  Sirm.,  Goocil.  anUq.  Gall.,  t.  u..  p.  210  et  8eq.,c.  10-30.-~  Les  autres 
articles  seront  foDdus  dans  le  chaplUre  spëdalement  consasré  ai»  Gapitiikires.  he 
P.  Sirmond  a  édité  les  ceuvres  de  Théodulf  :  Inter  op.  ▼ar.,  U  ii. 
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ils  n'exigeront  ancnn  prix  et  ne  recevront  qne  ce  qne  les  parents 
leur  offriront  Tolontairement  et  par  affection.  » 

C'est  ainsi  que  renseignement  vint  aux  mains  du  clergé. 

Doué  d'un  brillant  et  poétique  génie,  le  Pindare  karoUngien  nous 
a  laissé  un  grand  nombre  de  poésies.  Elles  sont  divisées  en  six  livres. 
Le  premier  ne  contient  qu'un  seul  poème,  intitulé  :  Exhortation 
aux  juges*. 

Théodulf  avait  été  envoyé  avec  Leidrade  dans  la  Provence 
et  la  Septimanie^  pour  examiner  et  réformer  Tadminisf ration 
de  cette  province.  A  son  retour ,  il  composa  son  ExhortatUm 
aux  juges  ^  dans  laquelle  il  les  instruit  en  effet  des  devoirs  qu'ils 
auront  à  remplir  lonqu'ils  seront  cbargés  de  missions  semblables  à 
la  sienne. 

La  marche  de  cet  ouvrage  est  simple  et  naturelle  :  après  un 
préambule  religieux,  terminé  par  l'éloge  de  Charlemagne,  Théo* 
dalf  décrit  la  route  que  Leidrade  et  lui  ont  suivie  et  les  principales 
villes  qu'ils  ont  visitées  :  Vienne ,  Orange,  Avignon ,  Ntmes,  Agde, 
Béziers ,  Naribonne,  Garcassonne,  Arles  ,  Marseille,  Aix  ;  la  pein* 
ture  qu'il  donne  de  ces  lieux  est  vive  et  colorée.  A  cette  énumé*- 
ration  succède  le  tableau  des  dangers  qui  assaillent  la  probité  des 
magistrats  et  de  tontes  les  tentatives  qu'on  a  fiâtes  pour  les  cor* 
rompre  y  Leidrade  et  lui. 

Ce  morceau  donne  des  détails  très  curieux  sur  l'état  de  la 
société. 

c  Une  grande  foule,  dit  Théodulf",  s'empresse  autour  de  nous. 
Enfimt ,  adolescent ,  homme  fiut  et  vieillard ,  jeune  fille  et  jeune 
homme,  vieille  femme  mariée  et  vierge;  enfin,  pour  tout  dire 
en  un  mot ,  le  peuple  entier  est  là  qui  nous  offre  dés  présents.  Il 
s'imagine  qu'à  ce  prix  ses  désirs  seront  infailliblement  satisfidts. 
Les  présents ,  c'est  la  machine  avec  laquelle  tous  s'efforcent  d'abattre 
les  remparts  de  Tame,  le  bélier  avec  lequel  ils  les  frappent  pour 
s*en  emparer* 

»  Celui-ci  m'offlre  des  cristaux  et  des  pierres  précieuses  de 
rOrient ,  si  je  le  rends  tuahre  des  domaines  d'autrui.  Celui**là  étale 


«PaiMisrisadJudless. 

?  CHi  la  MMtcniniisé  WMhs  par  iss  QoOis ,  itùh  on  lai  donna  aassl  la 
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des  monnaies  d'or  empreintes  de  caractères  arabes  ou  des  pièces 
d^argent  gravées  par  le  poinçon  latin  et  dont  l'éclat  éblouit;  il  vou- 
drait avec  cela  être  mis  en  possession  de  ces  terres ,  de  cette  mai- 
son. Un  autre  appelle  en  cachettte  un  de  mes  serviteurs  et  lui  dit 
à  voix  basse  ces  paroles  qui  doivent  m'étre  répétées  :  «Je  possède  un 
B  vase  antique  parJOedtement  ciselé.  Il  est  d'un  métal  pur  et  d'un 
»  poids  considérable.  On  y  voit  gravée  Thistoire  des  crimes  de 
»  Gacus,  les  bergers  dont  il  a  fracassé  le  visage  à  coups  de  massue, 
»  Hercule  en  fureur  brisant  les  os  de  ce  fils  de  Vulcain.  De  Tautre 
»  côté,  on  voit  le  fils  de  Tyrinthe  étouffant  les  deux  serpents ,  et 
»  ses  dix  fameux  travaux  y  sont  placés  dans  leur  ordre.  On  y  voit 
»  encore  la  funeste  robe  empoisonnée  du  sang  de  Nessus ,  Thor- 
»  rible  destin  du  malheureux  Lychas ,  et  Antée  étouffé  dans  des 
»  bras  redoutables,  lui  qui  ne  pouvait  être  vaincu  ni  abattu  sur 
D  la  terre  comme  les  autres  mortels. 

x>  J'offrirai  donc  cela  au  seigneur  (car  il  a  grand  soin  de  m'ap- 
B  peler  seigneur)  s'il  veut  bien  favoriser  mes  désirs.  Grand  nombre 
»  d'hommes ,  de  femmes,  de  jeunes  gens,  d'enfants  des  deux  sexes 
»  ont  été  mis  en  liberté  par  mon  père  et  ma  mère  et  sont  mainte- 
p  nant  affranchis.  En  altérant  tant  soit  peu  les  chartes,  ton  maître 
D  aura  ce  vase  antique;  moi,  je  recouvrerai  mes  gens,  et  toi,  tu 
»  seras  bien  récompensé,  d 

a  En  voici  un  autre  qui  dit  :  a  J'ai  des  manteaux  aux  couleurs 
»  variées  qui  viennent,  je  crois,  des  Arabes  au  regardfarouche.  On  y 
B  voit  le  veau  suivre  sa  mère  et  la  génisse  le  taureau.  Vois  comme 
D  ces  couleurs  sont  vives  et  pures ,  comme  les  divers  morceaux  sont 
»  bien  ajustés.  J'ai  avec  un  tel  une  querelle  au  sujet  de  beaux  trou- 
D  peaux  ;  mon  présent  est  donc  fort  convenable  :  j'offre  taureau  pour 
D  taureau,  vache  pour  vache ,  bœuf  pour  bœuf.  » 

»  L'un  veut  s'emparer  des  maisons  de  son  parent,  l'autre  de  ses 
terres.  De  ces  deux  hommes ,  l'un  a  déjà  pris  ,  l'autre  veut  prendre 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  tous  deux  brûlent  du  désir ,  celui*là 
de  garder,  celui-ci  d'acquérir;  l'un  m'offre  une  épée  et  un  cas- 
que, Tautre  des  boucliers.  Un  fi*ère  est  en  possession  de  l'héritage 
de  son  père ,  son  frère  y  prétend  également  ;  l'un  me  propose  des 
mulets,  l'autre  des  chevaux. 

x>  Ainsi  agissent  les  riches.  Les  pauvres  ne  sont  pas  moins  pres- 
sants et  la  volonté  de  donner  ne  leur  manque  pas  davantage.-  Av^ 
des  moyens  divers ,  la  conduite  est  pareille  :  de  même  que  les 
grands  offrent  de  grands  présents,  les  petits  en  offirent  de  petits 
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Tous  se  fient  à  leurs  dons,  et  personne  ne  croit  pouvoir,  sans 
présents ,  obtenir  quelque  chose.  0  peste  criminelle  répandue  en 
tous  lieux?  6  crime!  6  fureur!  ô  vice  horrible  qui  peut  se  van- 
ter de  s'être  asservi  TUnivers!  on  rencontre  partout  des  gens  qui 
donnent  et  qui  reçoivent  à  tort. 

»  On  se  donnait  mille  peines  pour  me  gagner  ;  on  n'aurait  pas 
cru  me  corrompre ,  si  auparavant  il  ne  s'était  pas  rencontré  des 
juges  corruptibles.  Personne  ne  va  chercher  le  sanglier  dans  les 
ondes  et  le  poisson  dans  les  forêts;  on  s^attend  à  trouver  ce  que 
Ton  cherche  où  on  l'a  déjà  rencontré  ;  et  les  hommes  pensent  que 
ce  qui  est  arrivé  arrivera  toujours.  Lorsqu'ils  virent  les  flèches  de 
leurs  paroles  se  briser  sur  moi  comme  sur  les  murs  d'une  ville 
fortifiée ,  et  leurs  promesses ,  leurs  artifices  ne  produire  aucun 
effet,  ils  ne  s'occupèrent  plus  que  de  leur  affaire,  et  chacun  reçut 
suivant  son  droit.  x> 

Le  poème  de  Théodulf,  remarquable  parla  facilité  et  l'élégance  de 
la  versification  ,  l'est  aussi  par  la  douceur  des  sentiments  qui  y  ré- 
gnent. On  reconnaît  le  vrai  chrétien,  le  bon  évêque,  dans  ces  conseils 
qu'il  donne  aux  juges  : 

D  Si  quelqu'un  a  perdu  son  père  ou  sa  mère ,  si  une  femme  a 
perdu  son  mari,  prends  un  soin  particulier  de  leur  cause  ;  sois  leur 
avocat ,  leur  protecteur  ;  sers  de  mère  à  celui-ci ,  que  celle-là  croie 
retrouver  en  toi  un  mari.  Si  tu  vois  venir  à  toi  un  homme  faible  et 
infirme,  un  enfant,  un  malade,  une  vieille  femme,  un  vieillard,  re- 
çois-les avec  compassion,  porte-leur  un  charitable  secours.  Fais  as- 
seoir celui  qui  ne  peut  se  tenir  debout ,  prends  la  main  de  celui  qui 
ne  peut  se  lever  ;  soutiens  celui  à  qui  le  cceur ,  la  voix ,  les  pieds  ou 
la  main  tremblent  ;  encourage  celui  qui  est  abattu,  apaise  celui  qui 
est  irrité ,  donne  des  forces  à  celui  qui  craint,  rappelle  au  respect 
celui  qui  s'emporte.  » 

11  y  a  dans  ces  vers  une  sensibilité  touchante  qui  fait  aimer  celui 
qui  les  a  trouvés  dans  son  cœur. 

Le  deuxième  livre  des  poésies  de  Théodulf  contient  seize  petits 
poèmes  et  épigrammes  sur  différents  sujets.  La  première  de  ces 
pièces  est  la  plus  intéressante;  c'est  une  inscription  qu'il  avait  com- 
posée pour  servir  de  frontispice  à  la  belle  bible  qu'il  avait  fait  copier 
pour  son  usage.  Ce  poème  est  un  éloge  de  tous  les  livres  de  l'Écri- 
ture ,  et,  dans  sa  bible,  il  était  suivi  d'une  petite  préface  en  prose 
écrite  en  lettres  d'or.  Le  second  poème  du  deuxième  livre  est 
celui  qu'il  composa  pour  mettre  à  la  fin  de  la  même  bible ,  et  le 
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troisième  rhymna  Gloria^  Uvus  et  honor ,  dont  TÉgliie  chante  les 
douze  premiers  vers  à  la  processioo  du  dimanche  des  Rameaux  ^ 

Le  troisième  livre  contient  douze  poèmes  du  plus  haut  intérêt 
historique. 

On  compte  neuf  poèmes  dans  le  quatrième  livre.  Un  des  prind-*- 
paux  est  le  second,  qui  traite  des  sept  arts  libéraux ,  dont  il  fait  la 
description  sous  la  figure  d'un  arbre  avec  ses  branches.  La  gram-* 
maire  forme  la  racine  de  Tarbre  \  la  rhétorique  sort  d'un  côté ,  puis 
la  dialectique  avec  les  sciences  qui  lui  sont  subordonnées  y  et  de 
Vautre  la  musique ,  la  géométrie  et  l'astronomie.  Cette  description 
était  accompagnée  d'une  peinture  ornée  de  tous  les  symboles  pro* 
près  à  chaque  science,  Tbéodulf  aimait  les  arts  ;  cette  peinture ,  sa 
bible  aux  lettres  d'or  et  l'église  deGermini  ',  qu'il  bâtit  sur  le  plan  de 
la  basilique  d'Âix^-larChapelle ,  l'attestent  suffisamment.  Il  était 
moins  sévère  qu'Alcuin  dans  Tusage  des  fables  poétiques  de  l'anti* 
quité  9  dit  franchement  '  : 

Leglmus  et  crebro  Gentllla  scripts  Sophorum. 

et  avoue  qu'au  milieu  d'une  foule  d'inutilités  dont  les  écrits  des 
païens  abondent ,  ils  renferment  bien  des  vérités  sous  l'ombre  du 
mensonge.  Quand  Théodulf  ne  l'avouerait  pas,  on  s'apercevrait  fa- 
cilement dans  ses  vers  qu'il  avait  lu  les  anciens  poètes  latins.  Ce  fut 
MUdi  doute  cette  lecture  qui  donna  à  son  style  une  supériorité  inooiv 
testable  sur  las  autres  écrivains  de  son  siècle,  et  en  particuliersurcdui 
d'Alcuin.  Théodulf  avait  composé  le  troisième  poème  du  quatrième 
livre  pour  expliquer  une  machine  cosmographique  qu'il  avait  fait 
peindre  dans  une  des  salles  de  sa  maison  épiscopale.  La  machine 
n'existant  plus,  la  description  qu'il  en  fait  est  si  obscure  qu'on  n'y 
comprend  à-peu*près  rien. 


<  Théodulf  composa  cet  hymne  A  Angers  lorsqu'il  y  fut  exilé  sous  Hludwig-le- 
Pleux.  Il  y  décrit  la  procession  générale  telle  qu'elle  se  faisait  alors,  de  l'église 
cathédrale  à  celle  de  8aint<-Mlchei-du-Tertre. 

Ceux  qui  croyaient  le  livre  des  DMm  OgUes  composé  par  Aicoin ,  préteodaleat 
que  l'hymne  Gloria^  laus  ne  pouvait  être  de  Tbéodulf,  puisqu'il  en  est  parlé  dans 
cet  ouvrage  et  qu'AIculn  est  mort  plusieurs  années  avant  l'exil  de  Théodulf;  mais 
11  est  démontré  aujourd'hui  que  le  livre  des  Divins  Ofllees  n'est  pas  d'Alcuin, 
mais  d'un  aulevr  postérieur,  et  Loup  de  Ferrières  dit  pHOSlUvenent  qos  l'hymne 
Giwia,  iaus^  est  da  Tbéodulf.  (Lup»,  Episu  30.) 

s  VlUage  près  Salnt-*Benott-sur*Loire. 

iThéoduli:,mv4,GanQ.l. 
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Quoiqu'il  n'y  oit  àam  le  dnqmème  livre  que  trois  poèmes  et  une 
petite  épigramine ,  il  ne  laisse  pu  d'être  un  des  plus  estimables  des 
six  livres,  pour  les  matières  qui  y  sont  traitées.  Le  premier  poème 
est  un  discours  de  consolation  sur  la  mort  d'un  ami  ;  le  second  traite 
des  sept  péchés  capitaux  et  se  contient  pas  moins  de  trois  cents 
Tersy  quoiqu'on  n'ait  pas  le  commencement.  Le  troisième  est  une 
exhortation  aux  évéqiies.  L'auteur  n'était  encore  que  diacre  lors- 
qu'il la  composa  ^  comme  les  deux  vers  suivants  le  donnent  à  en- 
tettdre'. 

Parva  sed  in  mtgnâ  <niiii  sim  In  LevIUds  UirbS 
Pan ,  filacit  nt  patrss  quâ  qnso  sorte  juvem» 

Un  recueil  de  trente  pièces  fugitives  sur  différents  sujets ,  presque 
tous  pieux ,  forme  le  sixième  livre  des  poésies  de  Théodulif.  La  dix- 
huitieme  mérite  d'être  remarquée.  Théodulf  y  attaque  les  hypocri- 
tes et  se  plaint  de  l'état  de  décadence  où  était  l'Eglise.  Le  pieux 
évéoue  contribua  autant  qu'aucun  autre  à  l'en  tirer. 

Plusieurs  érudits  ont  publié  dans  leurs  collections  quelques  au- 
tres pièces  de  poésie  qu'ils  attribuent  à  Théodulf.  On  ne  prête  qu'aux 
riches,  et  on  aurait  de  la  peine  à  prouver  que  ces  vers  lui  appartien- 
nent réellement ,  au  moins  pour  la  plupart.  Nous  croyons  qu'on  a 
&it  passer  sous  le  nom  d'Alcuin  et  de  Théodulf  beaucoup  de  pièces 
appartenant  &  Angilbert,  abbé  deCentule,  et  surnommé  Homère  à 
Técole  du  Palais,  qu'il  dirigea  après  la  retraite  d'Alcuin. 

Les  poésies  qui  appartiennent  incontestablement  à  Angilbert 
sont  :  un  Éloge  du  Jeune  roi  d'Italie  Pépin  *,  une  pièce  de  trente 
vers  composée  à  la  louange  des  saints  Riquier  et  Ëloi ,  à  l'occasion 
de  la  dédicace  de  la  grande  église  de  Centule  •;  quelques  inscriptions 
pour  cette  église  conservées  dans  la  chronique  d'Hariulf  *  ;  enfin ,  la 
relation  de  tout  ce  qu'A  ngilbert  avait  fait  depuis  qu'il  était  abbé  de 
Centule  •.  Nous  croyons  que  l'Homère  du  ix.«  siècle  écrivit  davan- 
tage. 

n  fut  gendre  de  Charlemagne  et  eut  pour  flls  l'historien  Nithard. 


I  lHéoduU:,  1U>.  5,  caroL  3, 

>  Apad  And.  DacbAna^HliU  ntoe.  script*,  t  d,  |i.  «(& 

I  Inter  Carmlna  Aiooifl..  177. 

«  GteOB.  CmUiL,  aïKC  Eukàt,  apod  D.  Loed'AelMri,  SpicUflf. 

*  Apod  Bidfaaid.,  18  febb  (  r.  MabUl.  Act.  SS.  ord.  Bened.  et  AaaaL  Beaed., 
Ut.  20. 
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Lorsqu'il  fut  devenu  abbé  de  Gentule ,  il  reconstruisit  en  entier  le 
célèbre  monastère  de  Saint-Riquier^  y  bâtit  trois  églises  et  y  établit 
la  psalmodie  perpétuelle.  Son  abbaye  fat  un  des  plus  beaux  monu-- 
ments  du  ix.®  siècle. 

Le  Père  Mabillon  a  donné  le  dessin  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Riquier ,  telle  qu'elle  avait  été  rebâtie  par  saint  Angilbert.  On  peut 
en  tirer  cette  induction  que  l'arcbiteciure  chrétienne^  au  ix.^siècle, 
était  une  imitation  de  l'architecture  romaine.  Il  est  certain  qu'à  cette 
époque  on  étudiait  Vilruve  ^  L'art,  comme  la  littérature,  ne  s'éleva 
pas  sans  doute  à  la  hauteur  du  siècle  d'Auguste  ;  mais  on  peut  re- 
marquer dans  l'un  comme  dans  l'autre  un  effort  dirigé  vers  une 
renaissance  romaine  ^.  La  construction  de  la  basilique  d'Aix-la- 
Chapelle  par  Charlemagne  eut  une  influence  considérable  dans  la  re- 
naissance de  l'architecture  romaine.  Nous  donnerons  la  description 
de  ce  monument  après  avoir  terminé  nos  études  sur  les  ouvrages 
des  hommes  les  plus  remarquables  du  ix.«  siècle. 

Parmi  eux,  Smaragde,  abbé  du  Vieux-Moutier  ou  Saint-Mihel  ', 
mérite  une  place  distinguée. 

Les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas  toujours  ceux  dont  on  a  pris 
le  plus  de  soin  de  conserver  Thistoire  à  la  postérité  j  c'est  ce  qui  est 
arrivé,  en  effet,  pour  l'illustre  abbé  de  Saint-Mihel.  On  ne  sait  rien 
ni  de  sa  naissance,  ni  de  son  éducation ,  et  la  première  fois  qu'on  le 
voit  paraître  dans  le  monde  ,  c'est  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'un 
de  ses  ouvrages  à  Charlemagne.  Il  eut  beaucoup  dç  part  au  renou- 
vellement des  études,  et  s'appliqua  principalement  à  développer 
dans  son  monastère  la  science  de  la  grammaire ,  si  utile  pour  la 
transcription  correcte  des  manuscrits.  Dans  ce  but,  il  commentait  à 


4  Eginh.,  Eplst  30;  apudDuchéne.  Hist.  Franc  script.,  L  ii,  p.  701. 

^  l\  serait  bien  possible  que  plus  d'un  monument  que  Ton  fait  remonter  au 
z.*  siècle  fût  récUementdu  neuvième.  Le  x.*  siècle  n'a  presque  rien  produit,  au  lieu 
que  le  neuvième  a  produit  beaucoup  dans  les  arts  comme  dans  la  littérature.  On 
peut  prouver  que  les  monuments  dont  on  porte  ia  date  au  x.*  siècle  ne  sont  pas 
postérieurs  à  cette  époque;  mais  on  ne  i)ourrait  prouver  qu'ils  ne  soient  pas  anté- 
rieurs ,  à  part  de  rares  exceptions.  Nous  serions  portés  à  faire  remonter  au  ix.* 
siècle  la  plupart  des  monumenu  construits  dans  le  style  imité  du  romain ,  et 
que  pour  cette  raison  on  a  très  exactement  nommé  roman, 

•  Ce  monastère,  situé  au  diocèse  de  Verdun ,  était  dédié  k  Saint-Michel ,  dont 
on  fit  par  corruption  Saint-Mihel.  Il  avait  été  fondé  au  commencement  du  vui.* 
siècle.  II  s'est  formé  en  ce  lieu  une  ville  du  môme  nom. 
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ses  moines  le  grammairien  Donat  %  et  il  composa  loi-même  nne 
grande  grammaire  latine  qui  fut  célèbre  de  son  temps.  Nous  retrou- 
verons le  docte  abbé  honoré  de  la  conlSance  de  Charlemagne  dans 
les  discussions  théologiques  qui  eurent  lieu  sous  son  règne. 

Les  principaux  ouvrages  de  Smaragde  sont  intitulés  :  La  Voie 
royale  et  Le  Diadème  des  Moines  *. 

La  Voie  royale  est  un  traité  de  morale  à  Tusage  des  rois.  Les 
idées  en  sont  sages  et  douces.  L'auteur  expose  les  principes  de  la 
morale  évangélique  sans  les  outrer  ,  mais  aussi  sans  les  affaiblir;  il 
appuie  ses  réflexions  sur  l'Écriture-Sainte  et  sur  les  SS.  Pères.  On 
s'aperçoit  qu'il  les  avait  beaucoup  lus,  et  il  fond  leurs  maximes  dans 
son  ouvrage  qui  n'en  est  que  l'expression  fidèle. 

Le  Diadème  des  Moines  est  un  traité  de  morale  à  Tusage  des  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu.  Il  dit  lui-même  qu'il  avait  recueilli  pour 
fiûre  cet  ouvrage  tout  ce  qu'il  avait  trouvé ,  dans  les  SS.  Pères ,  de 
plus  propre  à  ranimer  la  piété  languissante,  à  nourrir  la  ferveur, 
à  inspirer  le  désir  des  biens  futurs.  Smaragde  veut  que  ses  religieux 
lisent  en  commun  tous  les  soirs  quelques  passages  du  Diadème  des 
Moines,  comme  ils  lisaient  tous  les  matins  quelque  chose  de  la  règle 
de  saint  Benott. 

On  a  encore  du  savant  abbé  de  Saint-Mihel  une  explication  des 
Épttres  et  des  Évangiles  de  tous  les  dimanches  de  l'année ,  un  com- 
mentaire de  la  règle  de  saint  Benott ,  une  lettre  écrite  au  pape 
Léon  m,  au  nom  de  Chariemagne ,  sur  la  processif  du  Saint- 
Esprit.  Ce  fut  lui  aussi  qui  rédigea  la  conférence  qui  se  tint  à  Rome 
sur  le  même  sujet,  entre  le  pape  et  les  envoyés  du  roi.  Nous  en  par- 
lerons dans  la  suite. 

Comme  il  y  eut  plusieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Smaragde, 
tels  que  saint  Ardon-Smaragde ,  disciple  de  saint  Benoît  d'Aniane, 
et  Smaragde ,  abbé  de  Lunebourg  au  x.*  siècle,  quelques  écri- 
vains leur  avaient  attribué  les  écrits  de  l'abbé  de  Saint-Mihel  ;  les 
meilleurs  critiques  les  lui  ont  restitués  avec  raison. 

Smaragde  semble  avoir  surtout  cultivé  les  sciences  ecclésiastiques 
et  l'auteur  de  son  épitaphe  '  lui  donne  le  titre  de  théologien. 


4  Donat  yécut  au  nr«*  siècle.  La  grammaire  de  Smaragde  n*a  Jamais  élé  Impri- 
mée. 
*  D'Acherl ,  Spiclleg.;  Biblloth.  PP.,  t  xvi ,  edit  Lugdun. 
s  Hbt  Utt.  de  France,  t  n,  p.  ft41« 
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Eginbard,  que  nous  avons  placé  parmi  le»  hommes  dignes  d'une 
étude  spéciale  j  avait  des  connaissances  beaucoup  plus  variées  que 
Smaragde;  la  Chronique  de  Footenelle  Vappelle  un  homme  très 
docte  da,ns  toutes  les  sciences* 

n  était  de  race  franke,  né  peut-être  au-delà  du  Rhin ,  et  s'appelle 
lui-môme  «  un  barbare  peu  exercé  dans  la  langue  des  Romains  *•  » 
Il  fut  élevé  au  palais  de  Charlemagne  qu'il  appelle  son  nourricier  % 
qui  le  fit  son  secrétaire  et  même  son  gendre^  suivant  plusieurs 
écrivains  '.  Que  Charlemagne  lui  ait  donné  ou  non  une  de  ses  fiUes 
en  mariage  ^  il  est  certain  qu'il  eut  pour  lui  une  affection  toute  par^ 
ticulière  et  que  ce  fut  surtout  la  reconnaissance  qui  engagea  Egin^ 
hard  à  écrire  la  vie  de  ce  héros  ^  avec  lequel  il  avait  vécu  dans  une 
étroite  intimitéé 

a  Dès  Vinstant  j  dit-il  ^^  que  je  fus  admis  au  palais ,  j^ai  vécu  avec 
le  roi  et  ses  enfants  dans  une  amitié  constante  qui  m'a  attaché  à  lui , 
après  sa  mort  comme  pendant  sa  vie  >  par  tous  les  liens  de  la  recon^ 
naissance;  on  aurait  donc  raison  de  me  croire  et  de  me  dire  bien 
ingrat^  si^  oublieux  des  bien&its  dont  il  ma  comblé ,  je  ne  disais 
rien  des  hautes  et  magnifiques  actions  d'un  prince  qui  s'est  aequis 
tant  de  droits  à  ma  gratitude,  et  si  je  consentais  que  sa  vie  restât 
comme  s'il  n'avait  jamais  existé^  sans  on  souvenir  écrite  sans  le 
tribut  d'éloges  qui  lui  est  dû.  » 

La  vie  de  Charlemagne  par  Eginhard  est  un  morceau  d'histoire 
très  remarquable,  une  véntable  biographie  politique^,  écrite  par 
un  homme  qui  a  assisté  aux  événements  et  les  a  compris. 

Eginhard  commence  par  exposer  l'état  de  la  Gaiûe  franke  sous 
les  derniers  mérovingiens  ;  il  décrit  avec  soin  rabaissement  et  rim«- 


4  EginlUt  Vit.  GaroU  Magn«,  praelaL 

s  La  Chronique  de  Lauresheim  a  faH  du  mariage  d'Egtahard  etd'BBni««  fifie 
de  Charlemagne ,  une  espèce  de  roman.  Eginhard  n*en  dit  rien  et  ne  nomme 
même  pas  Emma  parmi  les  enfants  de  Charlemagne.  II  dît  même  qae  le  roi  ne 
Youlut  pa«  marier  ses  ftles.  Cependant  Eghihard,  écrivant  à  l'empcrenr  RhKer 
(  Epist  34  ),  l'appelle  son  neveu.  On  peut  appuyer  les  deux  sentiments  contraires 
de  fortes  preuves.  C'est  dire  qu'on  ne  parviendra  probablement  pas  à  résoudre  ce 
problême  historique. 

4  Eginh.,Vlt.  Caroi.  Magn.,praefat  ;  apudDucbéne;D.  fiouquet  et  ap.BoUaiMl, 
ad  2S  jan. 

>  Guisot,  Hist.  de  la  civil,  en  F'rance,  t.  u,  p.  33]^ 
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paistaiice  où  ees  rois  étai^ttombés^  etpaH  dé  cette  eipoêition  pour 
raconter  raTènement  naturel  des  karolingiens.  Après  avoir  dit  qael^ 
ques  mots  sur  le  règne  de  Pépin ,  sur  les  commencements  de  celui 
de  Gharlemagne,  et  ses  rapports  arec  son  frère  Karloman ,  il  entre 
enfin  dans  le  récit  du  règne  de  Charlemagne  seul.  La  première  par^ 
tie  de  son  récit  est  consacrée  anx  guerres  de  ce  princeet  surtout  à  ses 
gnerre»  contre  les  Saxons«  Des  guerres  et  des  conquêtes,  l'auteur 
passe  an  gouTemement  intérieur^  à  l'administration  de  Charte^ 
magne  ;  entin  il  aborde  sa  vie  domestique,  son  caractère  personneL 

Gomme  on  le  toit  y\a.Viede  Charlemagne  n'est  point  écrite  sans 
plan  ni  but  ;  on  y  reconnaît  une  intention,  une  composition  systé'- 
matique.  C'est  yraiment  une  œuvre  littéraire  conçue  et  exécutée 
par  un  esprit  réfléchi  et  cultivé. 

Eginbard  composa  en  outre  des  annales  ^  qui  contiennent  l'his^ 
toire  des  règnes  de  Pépin ,  de  Charlemagne  et  d'une  partie  de  odai 
de  Hludewig--le-Pienx  '  (741  à  829).  Il  s'y  montre  bien  supérieur 
aux  autres  chroniqueurs  de  son  siècle  pour  la  pureté  du  style  et 
l'exactitude  des  détails. 

Son  histoire  '  de  la  translation  de  Home  en  France  des  reliques 
de  saint  Marceliin  et  de  saint  Pierre,  exorcistes  ^  est ,  selon  Baronius, 
un  monumenthistoriqne  digne  d'Ëginhard.  Elle  est  divisée  en  quatre 
livres  et  suivie  d'un  poème  d'une  versification  assez  médiocre  sur  le 
même  sujet  et  qu'on  lui  attribue. 

On  donne  encore  à  Eginbard  plusieurs  autres  ouvrages  qu'il  nous 
semble  peu  utile  de  mentionner  ;  nous  ne  pouvons  cependant  passer 
«ous  silence  le  recueil  de  ses  lettres  qui  est  très  important  pour  Thi»- 
toire  *^  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  6â.  La  trentième  nous  apprend 
qu'il  avait  un  fils  nommé  Ussin,  qui  s'était  consacré  à  Dieu  et  se 
Uvrait>vec  ardeur  à  l'étude  de  l'arcbitecturé.  Eginbard,  artiste  aussi 
distingué  qu'écrivain  élégant ,  lui  envoya  avec  sa  lettre  l'explication 
des  termes  techniques  employés  par  Vitruve,  oomme  il  le  lui  avait 
demandé,  et  y  joignit  d'excellents  conseils  : 


4  Apad  And.  thicbéne  et  Û.  ftoaqaet 

3  C'est  ainsi  qu'on  doit  écrire  le  nom  de  i'empereur  appeié  autrefois  Louis-le- 
Débonnaire.  Thegan,  son  historien  contemporain,  l'appelle  Ludewic-ti« ,  et  dans 
un  grand  nombre  d*auteurs  contemporains,  on  trouve  avant  /  le  signe  d6  l'aspira- 
tion H  ou  C.  Ermold,  poète-historien  contemporain  ^  donne  l'étymologle  de  ce 
mot  :  H/tfr,  fameux;  wig^  guerrier. 

i  Apnd  Solland,,  ad  diein  t  jtm. 

4  Apnd  And.  Duchéne,  t.  n. 
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.  a  Mon  cher  fils ,  lui  ditnl  \  je  t'ai  engagé  à  étudier  avec  ardenr  ; 
mais  la  grammaire,  la  rhétorique  et  les  études  des  autres  arts  libé- 
raux sont  vaines,  nuisibles  même  aux  serviteurs  de  Dieu,  si,  par 
la  grâce  divine,  ils  ne  sont  bien  affermis  dans  la  vertu.  La  science 
enûe,  mais  la  charité  é^ôe.  J'aimerais  mieux  te  voir  mort  qu'or- 
gueilleux et  .vicieux;  car  le  sauveur  ne  nous  a  point  ordonné  de  sa- 
voir qu'il  eût  fait  ses  miracles ,  mais  d'apprendre  de  lui  la  mansué- 
tude et  l'humilité  du  cœur.  Je  t'ai  souvent  donné  ces  conseils, 
puisses-tu  les  mettre  en  pratique. 

»  Je  t'envoie  les  mots  et  les  noms  obscurs  des  livres  de  Vitnive 
dont  j'ai  pu  me  souvenir.  » 

Les  connaissances  d'Ëginhard  en  architecture  l'avaient  fait  choisir 
par  Charlemagne  pour  être  l'intendant,  l'inspecteur  des  monuments 
royaux.  Walafrid-Strabon,  dans  une  petite  pièce  de  vers  consacrée 
à  la  louange  de  cet  homme  célèbre,  assure  que,  malgré  sa  petite 
taille,  on  admirait  en  lui  les  talents  des  plus  grands  hommes,  et  que 
la  connaissance  qu'il  avait  des  beaux-arts  en  avait  fait  un  autre  Be- 
seléel.  D.  Mabillon  '  conjecture  avec  fondement  que  l'ancien  plan 
du  monastère  de  Saint-6al  qu'il  a  fait  graver  dans  ses  Anncdes  a  été 
levé  par  Eginhard.  Il  porte  le  même  jugement  des  vers  dont  il  était 
accompagné.  Ce  sont  ordinairement  des  monostiques,  quelquefois 
des  distiques  ou  des  quatrains  destinés  à  être  placés  au-dessus  des 
autels ,  dans  le  baptistère,  l'appartement  dès  Mtes  et  des  pauvres, 
dans  les  classes  et  jusque  dans  les  moindres  officines. 

C'était  la  coutume  à  cette  époque  de  mettre  dans  les  églises  et  les 
monastères  beaucoup  d'inscriptions. 

Il  est  probable  qu'Ëginhard,  si  distingué  par  ses  connaissances 
artistiques ,  aida  Charlemagne  dans  la  confection  du  plan  de  la 
basilique  d'Aix-la-<]hapelle ,  le  plus  beau  monument  élevé  an 
ix.«  siècle,  n  nous  a  conservé  sur  cette  basiUque  qudques  détails 
que  nous  compléterons  par  le  récit  du  moine  de  Saint-Gai  sur  le 
même  sujet. 

«  Charlemagne ,  dit  Eginhard  '.  bâtit  à  Aix-la-Chapelle  une  ba- 
ffllique  d'une  grande  beauté,  l'enrichit  d'or,  d'argent  et  de  magni- 


4  Bginh.,  BpiBt  30. 
f  Mabin.,  AnnaL  Bened.,  t  ti. 

»  Eginh.,  Vit.  Carol.  Magn.,  c.  8.  —  La  basilique  d'AlxJa-Chapelle  était  dé- 
diée à  la  Sainte  Vierge  et  construite  avec  un  art  admirable.  (  tbid.  c  5.) 
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fiques  candélabres  y  Torna  de  portes  et  de  canceb  d'airain  massif. 
Comme  il  ne  pouvait  tirer  d'ailleurs  des  colonnes  et  des  marbres 
pour  cet  édifice,  il  en  fit  venir  de  Rome  et  de  Ravenne.  » 

»  Cette  basilique,  dit  le  moine  de  Saint-Gai  *,  fot  bâtie  sur  les 
plans  de  Cbarlemagne.  Il  en  avait  conçu  Pidée  et  la  fit  exécuter  en 
peu  de  temps.  Dans  ce  but,  il  appela  de  tous  les  pays  en-deçà  des 
mers ,  des  maîtres  et  des  ouvriers  habiles  dans  les  arts  de  tout  genre, 
mit  à  leur  tête  et  préposa  à  l'exécution  de  l'ouvrage  un  abbé ,  le 
plus  habile  d^entre  eux  ^ 

»  On  distinguait  parmi  les  ouvriers  un  moine  de  Saint-Gai  nommé 
Tanchon,  qui  surpassait  tous  les  autres  pour  Ici  ouvrages  d'airain  et 
de  verre.  Tanchon  ayant  fondu  une  très  bonne  cloche  dont  le  roi 
admirait  beaucoup  le  son,  ce  maître  passé  dans  l'art  de  travailler 
l'airain  lui  dit  :  a  Seigneur  roi ,  ordonnez  qu'on  m'apporte  beaucoup 
»  de  cuivre,  et,  pour  que  je  puisse  le  purifier  parfaitement àla  fonte, 
»  fisutes-moi  donner,  au  lieu  d'étain,  autant  d'argent  qu'il  est  néces» 
»  saire ,  cent  livres  pesant  au  moins,  et  je  vous  ferai  une  cloche  telle 
»  que  l'autre  sera  muette  en  comparaison,  b  Karl ,  qui  était  le  plus 
Hbéral  des  rois  et  qui  n'attachait  point  son  cœur  aux  richesses  quoi- 
qu'il en  eût  de  grandes,  ordonna  de  fournir  à  l'ouvrier  ce  qu'il  de- 
mandait. Ce  misérable  l'ayant  reçu  ,  s'en  alla  tout  joyeux ,  purifia 
le  cuivre  avec  soin,  y  mêla  de  l'étain  également  bien  purifié  au  lieu 
d'argent,  £ad)riqua,  avec  ce  métal  altéré  et  en  peu  de  temps ,  une 
cloche  bien  supérieure  à  l'autre,  en  fit  l'épreuve  et  la  présenta  mé 
roi.  Celui-ci ,  satisfait  de  la  forme  incomparable  de  cette  cloche  y 
voulut  qu'on  y  attachât  sur-le-champ  le  battant  et  qu'on  la  suspen- 
dit dans  le  clocher.  Elle  y  fut  bientôt.  Alors ,  le  garàien  de  l'église , 
les  chapelains  et  même  les  hommes  de  service  s'efforcèrent  à  l'envi 
et  tour-à-tour  de  tirer  quelque  son  de  la  cloche.  Leurs  efforts  furent 
inutiles.  Alors ,  Tanchon ,  saisissant  la  corde ,  la  tira  avec  force ,  et 
voici  que  le  battant  se  détachant  tout-à-coup,  tomba  sur  sa  tête 
déjà  chargée  d'iniquités  et  entraîna  avec  lui  jusqu'à  terre  les  intes* 
tins  du  coupable,  b 


*  Monach.  SangalL,  De  GesU  Carol.  MbsUm  lib.  1,  e.  30, 31. 

s  On  Ignore  le  nom  de  cet  abbé  qui  élalt  fort  babUe«  mats  un  fripon.  Lesou- 
nien  employés  à  la  construction  dé  l'édifice  avaient  été  forcés  de  quitter  leur 
pays  et  comme  enrôlas.  L'abbé  leur  accordait  la  liberté  de  s'en  retournner  moyen- 
nant une  rançon*  Il  remplit  ainsi  sa  maison  de  richesses.  On  vint  lui  dire  un  Jour 
que  le  feu  était  à  sa  maison  ;  U  y  courut,  voulut  sauver  ses  richesses  et  périt  dans 
ksi 
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Ce  récit  4i  un  tout  autre  intérêt  que  celui  de  Taneodote  qui  lui 
sert  de  canevas,  n  nous  apprend  que  la  basilique  d'Aix-le*ChapellQ 
fut  surmontée  d'un  clocher,  et  donne  à  entendre  que  les  docbes 
étaient  y  sous  le  règne  de  Cbarlemagne ,  d'un  usage  à-peu-près 
général.  Nous  croyons  que  dès  le  yi.*  siècle  ^  on  commença  à  s'en 
servir  dans  rEglise  Gallo-Franke  )  au  moins  Fortunat  nous  parle* 
t*-il  d'une  tour  élevée  au-dessus  de  la  basilique  construite  à  Nantes 
par  l'évéque  Félix.  Dans  la  Vie  de  saint  Boniti^s,  évéque  d'Arver- 
nie  à  la  fin  du  vu/  siècle,  il  est  fait  mention  d'un  beau  clocber  élevé 
sur  l'église  du  monastère  de  Manlieu.  Dans  le  courant  du  vui.*  siècle^ 
Jes  cloches  devinrent  d'un  usage  si  général,  qu'on  peut  raisonnable* 
ment  supposer  qu'on  ne  construisit  pas  alors  une  seule  église  san§ 
tour  ou  clocher. 

Nous  tenions  à  constater  l'origine  de  cette  construction  insépa- 
irable  aujourd'hui  de  l'Eglise  chrétienne  et  qui  eut,  pour  les 
progrès  de  l'architecture  religieuse ,  une  si  grande  et  si  heureuse 
influence. 

La  basilique  d'Aix-la«-Chapelle,  dans  la  construction  de  laquelle 
Cbarlemagne  voulut  surpasser  les  anciens  édifices  des  Romains  ^p 
pour  laquelle  il  fit  venir  des  marbres  et  des  colonnes  d'Italie ,  dut 
nécessairement  donner  aux  arts  une  nouvelle  impulsion ,  en  met- 
tant sous  les  yeux  des  artistes  franks  des  modèles  parfaits  des  arts 
romain  et  byzantin.  Les  pierres  de  taille  qui  furent  employées  à  sa 
Construction  furent  tirées  des  fortifications  de  Verdun  que  Cbarle- 
magne fit  démolir  pour  punir  l'infidélité  de  l'évéque  '.  Les  colonnes 
de  marbre  et  les  mosaïques  étaient  des  débris  de  l'ancien  palais  im- 
périal de  Ravenne  *. 

Les  arts  furent  encouragés  par  Cbarlemagne  aussi  bien  que  le$ 


*  On  croit  que  ce  fut  au  y»*  siècle  que  l'on  commença  k  aeservlrde  cloches  pour 
conToquer  les  fidèles  aux  offices.  Elles  furent  d*abord  peu  fortes  et  on  n'eut  pas 
besoin  d*nn  édifice  particulier  pour  les  loger.  Quelques  tuteara  ont  cni  que  Im 
premier  clocher  aTait  été  construit  par  le  pape  Sabinien ,  au  conmeiiceiiwnt  4a 
Tii.*  siède.  Nous  croyons  qu'il  y  en  eut  dès  le  vi.*  siècle  dans  i*Église  Gallo- 
Franke. 

s  Monach.  SangaMMBeOtst.  Garol.  Magn.,  Iib«l,  cip.  SO. 

*  Chfoii.  VugefB.  riifln.,  apud  Labb.,  Bibliotb.^  L  i. 

4  Epist.  Adr.  pap.  ad  Caro!,,  apud  SIrm.,  t  n,  p.  9St  God.  Garol.,  BpIsU 
67.  —  Les  débris  de  ce  palais  mêlèrent  néoessairemeRt  qudqties  idées  de  l'art  bf* 
zantin  à  l'art  romalm  On  trouve  ce  mélange  dldées  dans  les  peintnres  des  m»* 
nuscrits. 
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sdenoo.  Un  pssMfe  d'Egînbtrd  ',  qu'on  n'a  jmb  usez  remavqiié, 
nous  apprend  que  ce  grand  roi  donna  sortont  ses  soins  à  ihire  re^ 
construire  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume  les  églises  qui  lom^ 
baient  en  mines  par  vétosté.  Il  obligea  1^  évèques  et  les  abbés  qui 
en  étaient  chargés  à  les  rd>âtiry  et  veilla  de  près  à  Texécution  de 
ses  ordres. 

En  passant  en  revue  les  ouvrages  des  hommes  qui  eurent  le  plus 
de  part  au  mouvement  intellectuel  sous  Ghariemagne,  nous  avons 
constaté  un  grand  progrès  dans  la  reproduction  exacte  des  manus- 
crits et  dans  les  études  des  sciences  et  arts. 

Charlemagne  fut  le  centre  et  comme  le  principe  de  ce  progrès.  Sa 
vaste  intelligence  embrassait  tout  ;  il  encourageait  non  seulement 
les  hautes  études  théologiques  et  philosophiques,  la  littérature  et 
les  arts,  mais  les  sciences  et  surtout  les  mathématiques,  Tastrono- 
mie,  l'histoire,  la  philologie.  Le  moine  de  Saint-<]lfJ  nous  raconte 
ainsi  ses  efiforts  pour  ressusciter  la  musique  religieuse  : 

a  Karl ,  ditp-il  ^,  dévoré  d'un  sèle  inbtigable  pour  le  service  de 
Dieu,  pouvait  se  féliciter  d'avoir,  autant  qu'U  était  possiMe,  atteint 
raceomplissement  de  ses  vœux  pour  Tétude  des  lettres  ^  il  se  déso- 
lait cependant  que  des  provinces  ^tières ,  les  campagnes  et  les  villes 
même  ne  s'accordassent  pas  sur  la  manière  de  louer  Dieu ,  c'esl- 
k-^re  dans  les  modulations  du  chant.  » 

Après  avoir  rapporté  comment  Charlemagne  avait  reçu  des  diMA- 
très  de  Rome  \  le  moine  de  Saint-Gai  continue  ainsi  t 

a  Les  clercs  dont  on  vient  de  parler  ftirent  à  pdne  sortis  de  Rome 
qu'ils  délibérèrent  entre  eux  sur  les  moyens  de  varier  tellement  leur 
chant  qu'il  ne  pût  jamais  y  avoir  sur  ce  point  ni  unité,  ni  accord 
dans  le  pays  des  Franks.'À  leur  arrivée  cependant,  le  roi  les  ac- 
cueillit &vorablement  et  les  répartit  dana  les  villes  les  plua  consi- 
dérables de  ses  Ëtat»  ;  mais  dans  diacune  des  provinces  qoi  leur 


*  EgiDb.,  Vit.  Carol.  Magn.,  c  5.  —  Ce  passage  confirme  notre  remarque  snr 
Tépoque  de  la  plupart  de  nos  églises  romanes. 

s  Monacb.  Sangall.,  De  Gest  CaroL  Magn.,  11b.  i,  c  10, 11. 

s  Le  moine  de  Saint-Gai  dit  que  ce  fut  le  pape  Etienne  qui  enyoya  douse 
ahanlTMi  à  Cliarleniagne.  U  se  trompe  et  il  a  confenda  deax  époqata»  Gomme 
Il  n'écrivait  qu'à  It  in  dn  a.*  sitele  et  qu'il  éUUfort  igaonml  sur  la  r 
logie,  tt  lui  fut  tièi  fiKtle  de  coomisttve  cette  «rrtap.  H  a  ecafiandu  les 
nessiivoyispsrËtleomàMpin  aveecsnquiésanlei^apa  AMsiiàr 
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furent  assignées  pour  chanter  et  instruire  les  autres ,  les  dercs  se 
donnèrent  mille  peines  pour  chanter  aussi  mal  et  aussi  diversement 
qu'ils  purent  l'imaginer.  Karl  ayant  une  certaine  année  passé  à 
Trêves  ou  à  Metz  les  fêtes  de  la  Naissance  et  de  l'Apparition  *  de 
Notre-Seigneur,  écouta  le  diant  avec  soin  et,  en  amateur,  s'en  pé- 
nétra complètement.  L'année  suivante,  célébrant  les  mêmes  fêtes  à 
Paris  ou  à  Tours ,  il  ne  reconnut  aucune  des  mélodies  qu'il  avait 
entendues  Tannée  précédente  ;  il  s'aperçut  ainsi  que  les  clercs  en- 
voyés en  divers  lieux  n'avaient  pas  mis  dans  le  chant  plus  d'accord 
qu'il  n'y  en  avait  autrefois.  Il  découvrit  cette  manœuvre  au  saint 
pape  Léon  ^.  Ce  pontife  rappela  les  clercs  à  Rome  et  les  condamna 
les  uns  à  l'exil,  les  autres  à  la  prison  ^  pour  toute  leur  vie.  Puis  il 
dit  à  l'illustre  Karl  :  a  Si  je  vous  envoie  d  autres  clercs,  ils  seront 
comme  les  autres  aveuglés  par  la  jalousie  et  se  joueront  de  vous 
comme  leurs  devanciers.  Mais  voici  le  moyen  de  satisfaire  vos  vœux  : 
Donnez-moi  deux  de  vos  clercs  les  plus  habiles.  Je  veillerai  à  ce 
que  ceux  qui  m'entourent  ne  sachent  pas  qu'ils  vous  appartien- 
nent et,  avec  Tassistance  de  Dieu,  ils  apprendront  parfaitement  ce 
que  vous  désirez  qu'ils  sachent.  Il  fut  foit  ainsi.  Au  bout  d'un  temps 
asssez  court,  le  pape  renvoya  les  deux  clercs  parfaitement  instruits 
à  Karl  qui  en  garda  un  auprès  de  lui  et  mit  l'autre  à  Metz.  Ce 
dernier  ne  renferma  pas  son  zèle  dans  le  lieu  où  il  avait  été  placé, 
mais  il  montra  le  chant  dans  toute  la  France  ;  de  sorte  que  tous 
ceux  qui ,  dans  ce  pays ,  parlent  le  latin  ,  appellent  encore  au- 
jourd'hui chant  Messin  le  chant  ecclésiastique ,  et  que  nous,  qui 
parlons  la  langue  teutonique  ou  tudesque,  ïtous  l'appelons  Mêle  ou 
Métisque,  en  suivant  dans  ce  dérivé  les  règles  de  formation  de  la 
langue  grecque,  b 

Le  clerc  que  Charlemagne  garda  auprès  de  lui  enseigna  le  chant 
aux  clercs  de  la  chapelle  royale  qui  devint  le  type  sur  lequel 
les  meilleurs  évêques,  comme  Leidrade  de  Lyon,  cherchèrent  à 
former  leurs  Eglises. 


*  Sans  doute  la  Transfiguration. 

s  Léon  m,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Le  moine  de  Salnt-^al  le  fait  sue- 
eeatenrd'ÉUenne,  preuve  qu'il  étaft  peu  fort  en  chronologie.  Le  vieux  moine 
éàenté ,  comme  il  s'appelle  lui-même,  ne  savait  que  des  anecdotes  qu'il  avait  ap- 
.prlsespar  tradlUon*  U  les  raconte  avec  tant  d'ori^nalUé,  qu'on  doit  lui  pardonner 
ses  erreurs  chronologiques. 
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Voici  ce  que  nous  apprend  le  moine  de  Saint-Gai  *y  de  Tordre 
suivi  dans  cette  chapelle. 

c  II  était  d'usage  que  le  maître  du  chœur  désignât  la  veille  à  cha- 
cun le  répons  qu'il  devait  chanter  à  TofSce  de  la  nuit,  mais  per- 
sonne ne  désignait  les  leçons  que  chacun  avait  à  réciter;  personne 
non  plus  n'en  indiquait  la  fin  sur  le  livre,  soit  avec  de  la  cire,  soit 
avec  ses  ongles;  tous  avaient  soin  de  si  bien  apprendre  tout  ce  qu'on 
devait  lire,  qu'aucun  ne  se  trouvait  en  feute  si  on  lui  ordonnait  à 
l'improviste  de  dire  une  leçon.  Karl  montrait  du  doigt  ou  à  l'aide 
d'un  bâton  celui  qui  devait  lire,  ou  bien  encore  0  envoyait  un  de 
ceux  qui  étaient  près  de  lui  avertir  ceux  qui  en  étaient  éloignés.  Il 
marquait  la  fin  de  la  leçon  par  un  son  guttural ,  et  tous  étaient  si 
attentife,  qu'aussitôt  que  ce  signal  était  donné,  soit  qu'on  fût  au 
milieu  d'une  phrase,  à  la  moitié  de  la  pause  ou  à  l'instant  de  la 
pause  elle-même,  le  derc  qui  suivait  ne  reprenait  jamais  au-dessus 
ni  an-dessous,  quoique  ce  qu'il  commençait  ou  finissait  ne  par&t 
avoir  aucun  sens.  » 

Ces  détails  font  parfaitement  comprendre  l'intérêt  que  Charle- 
magne  prenait  aux  saints  offices  et  à  la  régularité  du  chant  reli- 
gieux. C'est  le  propre  du  génie  de  ne  pas  négliger  les  choses  les  plus 
minimes  en  apparence ,  et  de  comprendre  la  haute  portée  de  ce 
qu'un  esprit  étroit  et  à  petites  vues  regarderait  comme  des  détails 
fotiles  et  sans  importance.  Cet  homme ,  qui  s'occupait  du  chant 
avec  un  soin  qu'on  appellera,  si  on  le  veut,  minutieux,  se  complai- 
sait '  en  même  temps  dans  la  lecture  du  plus  grand  philosophe  de 
l'Église ,  saint  Augustin ,  et  l'ouvrage  de  ce  profond  docteur  qu'il 
aimait  le  mieux  était  La  Cité  de  Dieu.  Charlemagne  était  en  même 
temps  philosophe  et  théologien  '.  Les  vers  qui  nous  restent  de  lui  \ 
attestent  son  talent  pour  la  poésie.  Il  composa  une  grammaire  dans 
laquelle  il  posa  les  principes  de  la  langue  tudesque,  l'idiome  des 
Franks  et  fit  recueilÛr  les  vieux  chants  nationaux  des  Franks,  seuls 
monuments  de  l'histoire  de  leurs  pères  ;  il  correspondait  sur  l'as- 
tronomie avec  Alcuin,  réformait  le  calendrier,  donnait  aux  mois  et 


4  Honach.  Sangall.,  De  GesU  GaroL  lla80.«  lib.  1,  c  6. 
s  Eglnh.,  GaroU  Magn.,  c  7. 
s  Âlcoiiu,  Epist  ad  Carol.,  pass. 

4  Ces  vers  soot  princtpalement  deux  lettres  à  Paul  Warnefrid,  l'épltaplie  du 
pape  Adrien  «  Tépiuphe  de  Roland  et  quelques  firagmentii 
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aux  vents  des  noua  nouTeaux  S  et  promidgnait  ces  Gapitalaum  que 

Ton  peut  placer  sans  crainte  à  câté  du  CodB  théodosien. 

Vaste  et  étonnant  génie,  Cbarlemagne  groupe  autour  de  sa  ma-* 
gnifique  personnification  tout  le  mouTement  intellectuel }  il  le  crée, 
le  seconde,  le  dirige.  Les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  la  législation, 
il  n'oublie  rien,  et  poursuit  énergiquement  la  renaissance  romaine 
qu'il  a  entreprise.  «  Le  très  glorieux  Karl,  dit  le  m<nae  de  Saint^Gal  ', 
voyait  Tétudedes  lettres  fleurirdans  tout  son  royaume,  mais  il  déplo- 
rait qu'elle  n'atteignit  pas  à  la  perfection  dont  les  anciens  Pères 
avaient  laissé  des  modèles.  Dans  sa  douleur,  il  formait  des  vasax  plus 
grands  qu'il  n'était  permis  à  un  simple  mortel,  et  disait  t  a  Ohl  plat 
9  au  Ciel  que  j'eusse  douze  clercs  aussi  doctes,  aussi  profondément 
D  versés  dans  toutes  les  sciences  que  Jérôme  et  Augustin  I  »  AH»- 
nus',  homme  très  savant,  mais  qui  se  considérait  avec  raison 
comme  un  ignorant  en  comparaison  de  ces  docteurs,  fiit  saisi  d'in». 
digoation  en  entendant  Karl  exprimer  son  désir,  a  Le  Oéateor  du 
D  ciel  et  de  la  terre ,  lui  dit-il,  n'a  eu  que  deux  hommes  comme 
p  ceux-là,  et  toi  tu  en  voudrais  douze  ?  » 

Cbarlemagne  n'eut  certainement  pas  des  hommes  eompandiles  m 
profond  interprète  des  Écritures  et  au  plus  grand  philosophe  de 
l'Église  ;  cependant  il  fut  entouré  d'un  brillant  cortège  d'hommes 
illustres,  dont  les  travaux  donnèrent  la  première  impulsion  à  la  oh 
vilisation  moderne  ^. 


*  Eginh.,  Tit  Carol.  Magn.,  11b.  1,  c  8. 

s  Honach.  Sangall.^De  Qest.  Carol,  U^pi.^  )lb,  1,  c.  0. 

>  G*est-i-d!re  Alculn. 

4  H.  Michelet  (ffist  de  France)  ne  trouve  qae  du  pédanttsine  dans  les  aateqrs 
du  règne  de  Gharleniagne.  Noos  j  avons  trouVé  une  science  profonde  et  Tariée , 
et  le  pàtaatiaine  a'ait  ^m  dans  Jetir  style  fénéraleiiwnt  affscté  et  praeollMa. 
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Ut  yUlds  ff^nfraas  «C  1«  C«pltii1«lp«t.  —  Avterllé  «c«1étt«ill^«  4t  CfcariMMiKiic  ~ 
i.«  CspUiabiiM»  retadlli  mmx  perMBMM  ««cléi|«ilJ4Mi.  —  hm  évéqvM,  —  htun  (l«v«li« 
▼Is-à-vls  d«s  peuples.  —  Évéqaes  fuerrlera.  —  Devoir*  des  prêtres.  —  2.«  CapllnUlres  re- 
latlbanx  ebesee  eeeyslatUqaes.  ^  Des  aatrencnts.  ^  Da  dlatacbs.  ^  Oestttes  d'oMIfiM 
tien.  ~  Da  jeûne  et  de  rabsilnence.  -^  DesérllMf-  ^  I>ei  biens  ecdtel^KlqoM.  —  Dm 
saperslltions.  —  8  •  Capliolalres  relatlb  aqx  Jugements  ecclésiastiques.  —  La  Juridiction 
dn  Méfropoliuln  tt  dn  concile  proTlncUL  —  Ponvolr  dasdvé^nea  dans  loJncÉBicnt  des 
clercs  et  des  laïques.  —  Leur  aotorlié  ei  celle  des  c(»nues.  —  Quelques  réfflcncnispoiir  loi 
moines  et  les  rellflcnses.  —  Commencemeats  de  la  réforme  de  Peut  rellfleux.  —  Saint 
Weaptt  é*àm%vm  «t  le  d«c  fivIllMme.  *-  Un  moi  ivr  |«  fmmm  ddcréctlas, 

Cbarlemagne  ue  déploya  pas  moins  d'activité  pour  les  réformes 
législatives  que  pour  le  progrès  intellectuel.  Il  tint  fréquemment  de 
ces  grandes  assemblées  nationales  *  qui  existaient  déjà  sous  les  mé- 
rowingiens^  mais  qu'il  sut  rendre  plus  fécondes,  et  qui  furent  pour  lui 
un  puissant  moyen  de  gouvernement.  On  appelait  ces  assemblée$ 
plaids  y  comices ,  synodes,  eto«i  etc.  Les  évoques,  les  gouverneur^ 
des  provinces,  les  comtes,  tous  les  i^otables  de  la  nation  s'y 
réunissaient,  et,  sous  la  diretcion  de  Cbarlemagne,  travaillaient  k 
ces  règlements,  à  toutes  ces  réformes  sociales  qu'on  désigne  sous  le 
nom  général  de  CapUulaires* 

Adalbard ,  abbé  de  Corbie  ,  parent  et  intime  confident  de 
Cbarlemagne,  avait  écrit  un  traité  intitulé!)^  Ordine Palatii, de^ 
tiné  à  faire  connaître  l'intérieur  du  gouvernement,  et  spécia-» 
ment  des  assemblées  générales.  Ce  traité  n'existe  plus ,  mais  Hino- 
mar  \  vers  la  un  du  ix.*  siècle ,  l'a  reproduit  en  grande  partie  dans 
une  de  ses  lettres.  Nous  devons  recueillir  les  renseignements  qu'il 
nous  a  transmis  sur  ces  réunions,  où  les  évoques  exercèrent  une  sj 
haute  influence. 

«  La  coutume  était  de  tenir  chaque  année  deux  assemblées  ;  h 


*  Les  chroniqueurs  mentionnent  trente-cinq  des  assemblées  générales  qui  99 
tinrent  sons  Cliariemagne.  n  y  en  eot  un  bien  plus  grand  nombre ,  et  dans  pres- 
que toutes  on  fit  quelques  règlements  ecclésiastiques.  Il  se  tint 'en  outre  cinq 
conciles  provinciaux  très  célèbres  :  à  Arles,  Mayence,  Reims,  Tours,  Gbftlons- 
sur-Saène. 

Le  P.  Siraiood  a  FecuellH  les  «êtes  de  ees  ooneUes  et  les  principales  loto  ecdé» 
ftoiUques  contenues  dans  le  recueil  des  Capitulaires,  Nous  suivrons  rouTnge  de 
ce  savant  Jésuite  :  Concilia  mtiçm  G^ia^  U  Ht  p«fr  06  «4  32ft. 

s  Hiom.,  tp»«  U  Ut  i^m  Hmk 
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première  avait  lieu  an  printemps  *  ;  on  y  réglait  les  affaires  de  tout 
le  royaume  9  et  il  n'était  jamais  permis  de  s'écarter  des  décisions 
qu'on  y  avait  prises  sans  une  impérieuse  et  universelle  nécessité. 
Les  grands  de  l'État ,  soit  clercs ,  soit  séculiers^  se  rendaient  à[cette 
assemblée  ;  les  plus  considérables  pour  prendre  et  arrêter  les  déci:* 
sions;  les  moins  considérables  pour  recevoir  ces  mêmes  décisions, 
quelquefois  même  pour  en  délibérer  aussi  et  les  confirmer,  non  par 
autorité,  mais  en  donnant  leur  avis  '. 

B  La  seconde  assemblée,  dans  laquelle  on  recevait  les  dons  gé- 
néraux du  royaume,  se  tenait  seulement  avec  les  seigneurs 
les  plus  importants  qui  avaient  été  convoqués  à  l'assemblée  précé- 
dente et  avec  les  principaux  conseillers.  On  y  traitait  d'abord  des 
affaires  de  l'année  suivante ,  si ,  parmi  elles ,  il  en  était  dont  il  fut 
nécessaire  de  s'occuper  à  l'avance;  puis  on  délibérait  sur  celles  qui 
pouvaient  être  survenues  dans  l'année  courante,  auxquelles  il  fallait 
pourvoir  provisoirement  et  sans  retard.  Par  exemple ,  si  quelques 
marquis  '  avaient  conclu  des  trêves  avec  les  peuples  voisins ,  on 
examinait  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  après  l'expiration  des  trêves ,  et 
s'il  convenait  de  les  renouveler;  si,  sur  quelque  point  de  l'empire , 
la  guerre  paraissait  imminente ,  on  voyait  s'il  valait  mieux  com- 
mencer ou  attendre  les  hostilités  ;  si  la  paix,  au  contraire,  paraissait 
se  rétablir  sur  un  point  du  royaume,  on  avisait  aux  moyens  d'assu- 
rer la  tranquillité.  Ainsi ,  les  seigneurs  délibéraient  sur  ce  que  pou- 
vaient exiger  les  affaires  de  l'avenir;  une  fois  les  mesures  convena- 
bles trouvées,  elles  étaient  tenues  si  secrètes,  qu'avant  l'assemblée 
générale  on  n'en  avait  pas  plus  de  connaissance  que  si  personne  ne 
s'en  ftlt  occupé. 

»  Si  quelque  mesure  était  nécessaire ,  soit  pour  satisfaire  les  sei- 
gneurs absents,  soit  pour  calmer  ou  enflammer  l'esprit  des  peuples, 
on  en  délibérait,  on  l'arrêtait  du  consentement  des  assistants;  la 
mesure  était  ensuite  exécutée ,  de  concert  avec  eux ,  par  les  ordres 
du  roi. 

9  Dans  Tune  ou  l'autre  des  deux  assemblées ,  on  soumettait  à 
l'examen  et  à  la  délibération  des  grands  déjà  désignés  les  articles  de 

*  On  rappelait  d'abord  le  Champ  de  Mars^  parce  qu'elle  se  tenait  au  mois  de 
mars.  Pépin  la  mit  au  mois  de  mal,  d'où  elle  prit  le  nom  de  Champ  de  Mai* 

3  C'était  une  réminiscence  des  conciles  catholiques,  où  les  prêtres  et  docteora 
sont  appelés  pour  donner  leur  atis  bmIs  non  pour  Juger. 

>  On  appelait  marquis  ou  wmxMo  le  gardtan  des  wtmrtim  ou  firontlères. 
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lois  nommés  Capitula ,  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés ,  et  dont  la 
nécessité  lui  avait  été  inspirée  de  Dieu  dans  l'intervalle  des  réunions. 
Après  avoir  reçu  ces  communications  y  les  grands  en  délibéraient 
pendant  un ,  deux  ou  trois  jours  ^  ou  plus ,  selon  l'importance  des 
atEBiires .  Les  messagers  du  palais ,  allant  et  venant  y  recevaient  les 
questions  et  reportaient  les  réponses;  aucun  étranger  n'approchait 
du  lieu  de  la  réunion  jusqu'à  ce  que  le  résultat  des  délibérations  pût 
être  mis  sous  les  'jeux  du  prince  y  qui  y  alors  y  avec  la  sagesse  qu'il 
avait  reçue  de  Dieu  y  adoptait  une  résolution  à  laquelle  tous  se  sou- 
mettaient. Les  choses  se  passaient  ainsi  pour  un ,  deux  Capitulaires, 
ou  un  plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  tou- 
tes les  choses  nécessaires  eussent  été  réglées. 

»  Les  délibérations  se  faisaient  ainsi  en  l'absence  du  prince  qui, 
pendant  ce  temps-là ,  se  montrait  à  la  multitude  accourue  pour  l'as- 
semblée générale.  Il  recevait  les  présents,  saluait  les  grands,  s'entre- 
tenait avec  ceux  qu'il  voyait  rarement  ;  témoignant  aux  anciens  un 
intérêt  affectueux;  s'égayant  avecles  plus  jeunes;  se  montrant  le 
même  envers  les  ecclésiastiques  et  envers  les  séculiers. 

»  Cependant,  si  ceux  qui  délibéraient  sur  les  matières  soumises 
à  leur  examen,  en  manifestaient  le  désir,  le  roi  se  rendait  auprès 
d'eux,  y  restait  aussi  long-temps  qu'ils  le  voulaient,  et  là,  ils  lui 
rapportaient  avec  une  entière  familiarité  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes 
choses,  et  quelles  étaient  les  discussions  amicales  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  eux.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  si  le  temps  était 
beau,  tout  cela  se  passait  en  plein  air;  sinon,  dans  plusieurs  bâti- 
ments  distincts  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les  propositions 
du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  des  personnes  venues  à  l'as- 
semblée, et  alors  les  hommes  les  moins  considérables  ne  pouvaient 
entrer.  Les  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneurs  étaient  divisés 
en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évêques,  les  abbés,  les  clercs 
élevés  en  dignité  pussent  se  réunir  sans  aucun  mélange  de  hiîques. 
De  même  les  comtes  et  les  autres  principaux  de  l'État  se  séparaient 
dès  le  matin  du  reste  de  la  multitude.  Lorsqu'ils  étaient  tous  réunis , 
les  clercs  de  leur  côté ,  les  laïques  du  leur,  se  rendaient  dans  la  salle 
qui  leur  était  désignée  et  où  on  leur  avait  Mt  préparer  honorable- 
ment des  sièges.  Lorsque  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques 
étaient  ainsi  séparés  de  la  multitude,  il  demeurait  en  leur  pouvoir 
de  siéger  ensemble  où  séparément,  selon  la  nature  des  affaires  qu'ils 
avaient  à  traiter,  ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes.  De  même,  s'ils 
voulaient  faire  venir  quelqu'un,  soit  pour  demander  des  aliments , 
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8oit  pour  Mre  quelque  question  y  ils  le  pouvdent.  Ainsi  m  passait 
rexamen  des  afihires  que  le  roi  proposait  aui  délibérations. 

1»  Le  roi,  pendant  cet  examen,  demandait  à  ceux  qui  étaient  Tenus 
au  plaid,  ce  qu'ils  avaient  à  lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume 
d^oùils  venaient.  Il  était  étroitement  recommandé  à  tous  de  s'enqué- 
rir, dans  l'interralle  des  assemblées,  de  ce  qui  se  passait  au-nledans 
ou  au  dehors  du  royaume;  ils  devaient  chercher  à  le  savoir  des 
étrangers  comme  des  nationaux,  des  ennemis  comme  des  amis; 
quelquefois  par  le  moyen  d'envoyés ,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup 
delà  manière  dont  étaient  acquis  les  renseignements.  Le  roi  voulait 
savoir  si  dans  quelque  partie  du  royaume  le  peuple  était  agité, 
quelle  était  la  cause  de  son  agitation,  s'il  était  survenu  quelque  dé- 
sordre dont  il  fut  nécessaire  d'occuper  le  ccmseil  général ,  et  autres 
déttdls  semblables.  Il  cherchait  aussi  à  connaître  si  quelqu'une  des 
nations  soumises  voulait  se  révolter,  si  quelqu'une  de  celles  qui 
s'étaient  révoltées  semblait  disposée  à  se  soumettre,  si  celles  qui 
éUûent  encore  indépendantes  menaçaient  d'attaquer  le  royaume.  » 

C'était  ainsi  qu'il  apprenait  les  révoltes  incessantes  des  Saxons, 
et  qu'aussitôt  après  les  plaids  généraux ,  où  la  nouvelle  lui  était  ap- 
portée ,  il  courait  aux  rives  du  Weser. 

D'après  le  tableau  des  plaids  généraux  que  nous  a  tracé  Hincmar, 
il  est  facile  d'en  apprécier  le  véritable  caractère.  Ils  n'étaient  réelle- 
ment que  les  oomeili  de  Charlemagne.  Il  y  avait  l'initiative  et  c'é- 
tait lui  qui  adoptait  le  résultat  des  délibérations.  Tout  émanait  de  loi 
6t  y  revenait^  les  capitula  étaient  rédigés  par  lui  ou  en  son  nom;  il 
sollicitait  l'examen ,  les  conseils ,  mais  se  réservait  d'adopter  les 
modifications  qu'on  avait  cru  devoir  y  apporter  et  de  les  publier. 
Les  ecclésiastiques  déployèrent  plus  d'activité  que  les  laïques  dans 
les  assemblées  générales,  et  ils  avaient  plus  d'influence  sur  Cbarie- 
magne  à  cause  de  leurs  lumières;  cependant  Vautorité  des  ecclé- 
siastiques n'y  était  réellement  que  de  Vinfluence,  et  Charlemagne 
était  le  chef  véritable  de  l'Église  Franke,  sous  le  contrôle  de  la  pa- 
pautés Il  promulguait  les  lois  reUgieuses  aussi  bien  que  les  lois  d- 
tiles;  correspondait  dii'ecteitient  avec  les  papes  sur  les  réformes  à 
introduire  dans  le  clergé,  jdans  les  cérémonies  religieuses  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ;  dirigeait  les  discussions  dogmatiques^  nommait 
«ax  sièges  é|»scop«ttx  comme  bon  lui  semblait,  surveillait  les  évo- 
ques comme  ses  comtes  et  ses  marquis;  mettait  leur  science  à  Té- 
preuve  en  leur  posant  des  questfons  dont  les  réponses  devaient  lui 
êlre«d^esiée9)  les  convoquait  en  coocile^  leur  désignait  les  jomn  où 
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ik  devaient  prlcher,  el  envoyait  dei  leigneim  de  mi  palets  flnfot^ 
mer  si  set  ordrei  emcnt  été  ezéeotéfl^  eomtite  il  envoyait  ses  fnisH 
dominid  contrôler  les  jugements  des  comtes  et  des  autres  magis* 
trats  \  L'union  de  TÉglise  et  de  l'État  fut  définitivement  constituée 


«  QMt(|iMt  anacdotet  da  motae  de  MnMal  colilInBcraat  toutes  tes  avei^ 
tloiM.  Après  avoir  ncooU  reouami  que  GharlMnaoe  evalt  fait  iuMr   aiB 
ttèves  de  Clémaiu  et  les  eaeouFagesMnts  qu'il  avait  dooaésatti  enfants  d'httn- 
Ue  condliiont  «  Karl ,  ijonte  le  moine  (illi.   I4  e,  A)^  fit  chef  suprême 
et  écrivain  de  sa  chapelle  un  des  élèves  pauvres  dont  j'ai  parlë«  Les  rois 
Irauks  donnaient  le  nom  de  ckoffptUê  à  leur  sanotnaitet  à  cause  de  la  €kappê  4e 
saint  Hartin  qu'ils  avalent  coutume  de  porter  dans  toutes  leurs  f  uerres  pour  le«r 
défense  et  pour  triompher  des  ennemis*  Un  jour  qu'on  annonça  la  mort  d'un 
œrlain  évéqueau  très  prudent  Karl«  il  demanda  si  cet  évéque  avait  envoyé  de- 
vant lui  dans  l'autre  monde  quelque  choee  de  ses  richesses  et  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux :  «  Seigneur,  répondit  le  messager,  pas  plus  de  deux  livres  d'argenL  a  Le 
jeune  homme  dont  U  est  parlé  plus  haut  entendant  cela,  ne  put  se  retenir,  et 
poussant  un  profond  soapir,  il  s*écria  malgré  lui  t  «  VoiiÀ  un  bien  léger  viatique 
s  pour  un  si  long  voyage.  »  Karl ,  le  plus  prudent  des  hommes,  après  avoir  réilé- 
chl  un  Instant,  dit  à  ce  derc  :  «  GroisHu  que  si  je  te  donnais  oet  évéché  «  tu  au- 
s  rais  soin  de  te  préparer  de  plus  amples  provisions  pour  ce  long  voyage  t  s 
CeiuiHif  dévorant  ces  paroles  de  Karl  comme  des  raisins  précoces  qui  lui  seraient 
tombés  dans  la  bouche,  se  jeta  sur-le-champ  aux  pieds  du  roi  et  dit  :  «  Seigneur, 
s  cela  dépend  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  votre  pultsance,  —  Cache»toi,  répon- 
•  dit  Karl ,  sous  ce  rideau  qui  est  derrière  mol,  et  apprends  combien  tu  as  de 
s  rivaux  pour  cet  honneur,  a  Aussitôt  que  la  nouvelle  delà  mort  de  Tévéque  fut 
connue,  les  palatins  (officiers  du  palais),  toHjours  à  l'affat  des  malheurs  et  de  la 
mort  du  prochain,  se  donnèrent  mille  peines  et  travaillèrent  à  Penvi  les  une  des 
autres  à  faire  a^r  les  amis  de  l'empereur  pour  obtenir  l'évêché  vacant.  L'empe- 
reur tint  bon  et  dit  qu'il  ne  voulait  pas  manquer  de  parole  au  jeune  homme  à 
qui  II  l'avait  promis.  Enfin,  la  reine  UUdegarde  4  après  avoir  inutilement  laaeé 
en  avant  les  grands  du  royaume,  vint  elle-même  denumder  l'évêché  pour  son 
clerc  Le  roi  reçut  sa  demande  du  ton  le  plus  gracieux  «  l'assura  qu'il  ne  voulait 
et  ne  pouvait  rien  lui  refuser,  mais  qu'il  ne  se  pardonnerait  pas  de  tromper  son 
jaune  clerc  Gomme  toutes  les  femmes  qui  veulent  l'emporter  sur  la  volonté  de 
leur  mari ,  la  reine  dissimula  son  dépit,  adoucit  sa  voix  qu'elle  avait  oaturelle- 
nent  forte  et  s'efforça ,  par  ses  caresses,  d'amoUIr  l*ame  inébranlable  de  Karl  : 
«  Seigneur,  mon  roi ,  ditpelie ,  pourquoi  perdre  un  évéché  en  le  donnant  à  cet 
s  enfant.  Mon  très  doux  seigneur  »  ma  gloire,  mon  appui,  je  vous  en  prie, 
s  donnez-le  à  mon  clerc,  s  A  ces  mots,  le  clerc  qui  était  caché  derrière  le  ri- 
deau s'écria  sans  abandonner  le  poste  où  Karl  l'avait  mis  t  «  Tenes  bon,  sel- 
»  gneur  roi  «  et  ne  laisses  personne  vous  enlever  un  pouvoir  que  Dieu  voue  a 
»  donné.  »  Alors  Karl  ordonna  à  son  clerc  de  se  montrer  et  lui  dit  t  «  Beçois  cet 
s  évéché  et  £sls  en  sorte  d'envoyer  devant  mol  et  devant  loi  de  grandee  provi- 
a  slons  et  un  bon  vîallqucpour  le  long  voyage»  »  Le  moine  de  Safant-Gal  ra- 
eonuà  son  chapitre  6  une  histoire  da  mène  genre  et  aussi  ciractéristiqusif  Neus 
trouvons  celle-d  au  chapitre  ^  t 
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et  organisée  sous  Charlemagne.  Ce  fut  l'oQvrage'  de  la  {râpante, 
comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  d'en  fidre  la  remarque. 


«  Un  autre  évoque  étant  mort ,  Karl  lui  donna  pour  successeur  un  certain 
Jeune  homme.  Celui-ci ,  tout  content,  se  disposa  à  partir  ;  ses  valets  lui  ame- 
nèrent un  cheval  et  lui  préparèrent,  pour  qu'il  se  mit  en  selle ,  un  escabeau  « 
comme  il  convient  à  la  gravité  éplscopale.  Indigné  qu'on  le  traitât  en  infirme ,  le 
Jeune  homme  saata  si  vivement  sur  son  cheval  qu'il  eût  grand  peine  à  se  retenir 
et  à  ne  pas  tomber  de  l'autre  côté.  Le  roi,  qui  vit  ce  qui  se  passait  de  la  balus- 
trade du  palais,  fit  venir  le  Jeune  homme  et  lui  dit  :  «  Mon  brave,  tu  es  vif  et 
agUe  ;  tu  sautes  bien  et  tu  as  bon  Jarret.  Or,  tu  le  sais ,  la  paix  de  notre  empire 
est  continuellement  troublée  par  une  multitude  de  guerres.  J'ai  besoin  auprès  de 
moi  d'un  clerc  comme  toi ,  reste  donc  pour  être  le  compagnon  de  mes  fatigues , 
puisque  tu  peux  monter  si  lestement  à  cheval.  » 

«  Le  très  prudent  Karl ,  dit  encre  le  moine  de  Saint-Gal  (  lib.  1 ,  c  16) ,  ne 
donna  Jamais  à  aucun  évéque,  si  ce  n'est  pour  de  très  graves  raisons,  des  abbayes 
ou  des  églises  dépendantes  du  domaine  royal.  Quand  ses  conseillers  ou  ses  amis 
lui  demandaient  pourquoi  11  en  agissait  ainsi  :  «  C'est  qu'avec  la  métairie  attar 
»  chée  &  celte  abbaye  ou  à  cette  église.  Je  me  fais  un  vassal  souvent  pins  fidèle  et 
»  meilleur  que  tel  évéque  ou  tel  comte.  » 

Il  faudrait  encore  rapporter  ce  récit  où  le  moine  de  Saint-Gal  met  en  scène 
un  évéque  qui  apprend  l'arrivée  de  Charlemagne  et  se  met  à  courir  çà  et  là 
comme  une  hirondelle ,  afin  de  faire  nettoyer  toutes  les  rues  de  sa  cité  éplsco- 
pale ;  ou  cet  autre  où  il  parie  d'un  évéque  qui  n'eut  qu*un  morceau  de  fromage  à 
oflrir  au  roi,  et  qui,  dans  la  crainte  de  perdre  son  siège  épiscopal,  se  donne  mille 
peines  pour  envoyer  deux  caisses  de  fromage  chaque  année  à  Aix-la-Chapelle 
(c  16, 17).  Ces  anecdotes  grotesques ,  si  on  veut ,  peignent  bien  les  sentiments 
de  ces  é\'éques  qui  regardaient  vraiment  Charlemagne  comme  leur  chef.  Au  cha- 
pitre 18,  le  même  moine  de  Saint-Gal  raconte  que  Charlemagne  se  servit  d'un 
Juif  pour  Jouer  et  duper  un  évéque  amateur  passionné  des  choses  rares.  Le 
Juifvinttrouverrévéque  et  parvint  à  lui  vendre  à  un  prix  énorme  un  rat  em- 
baumé qu'il  lui  assura  être  un  animal  merveilleux  qu'il  apportait  de  la  Judée. 
Charlemagne  ayant  fait  assembler  les  évéques  qui  étaient  au  palais ,  leur  donna  à 
cette  occasion  une  fort  bonne  leçon  sur  l'emploi  des  richesses. 

«  Le  très  religieux  Karl ,  dit  encore  le  même  historien  (11b.  1,  c.  30  )  ordonna 
que  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  royaume ,  tous  les  évéques  prêcheraient 
dans  leur  basilique  éplscopale,  et  que  ceux  qui  ne  le  feraient  pas  seraient  dé- 
pouillés de  leur  évêché.  »  Il  raconte  après  ce  préambule  l'histoire  d'un  évéque 
que  cet  ordre  troubla  profondément  et  qui  ne  put  dire  que  des  sottises  devant  un 
nombreux  auditoire  accouru  pour  assister  è  un  spectacle  si  nouveau.  Ceux  que 
Charlemagne  avait  envoyés  pour  Juger  de  l'éloquence  de  Tévêque  en  rendirent 
bon  témoignage  ;  car,  après  la  messe,  ils  avaient  pris  leur  part  d'un  festin  magni- 
fique auquel  avalent  concouru  tous  les  cuisiniers,  bouchers ,  pâtissiers  et  charcu- 
tiers de  la  ville. 

Plusieurs  autres  anecdotes  que  nous  a  conservées  le  curieux  moine  de  Saint- 
Gal  ne  prouveraient  pas  avec  moins  d'évidence  la  vérité  du  titre  ^*Mque  deê 
évêquéi  qu'il  lui  donne  an  27.  *  chapitre  de  son  ouvrage  :  Episcoporum  episcopo 
reUgiasiisimo  Karolo  notiêsinwm  fieret ,  etc. ,  etc. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


n  tknt  le  dire  à  la  gloire  de  Charlemagne,  il  se  laissa  diriger  par 
les  papes  dans  l'exercice  de  sa  puissance  ecclésiastiqae,  prit  leurs 
conseils  et  ne  travailla  réellement  dans  ses  Capitulaires  qu'à  rétablir 
l'ancienne  législation  ecclésiastique  dans  sa  pureté  primitive.  Un 
grand  nombre  de  ses  Capitulaires  ne  sont  même  que  des  extraits  des 
vénérables  conciles  de  Nicée,  de  Sardique,  d'Antioche ,  de  Laodicée 
et  des  autres  qui  constituaient  le  corps  de  l'ancien  droit  ecclésias- 
tique. 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  cette  esquisse  de  ces  immenses  tra- 
vaux législatifs  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  faible  partie  %  nous 
suivrons  l'ordre  adopté  généralement  dans  les  traités  de  droit  cano- 
nique ,  et  nous  donnerons  textuellement  les  principaux  capitulaires 
relatifs  aux  personnes,  aux  choses  et  aux  jugements  ecclésiastiques. 

i  .*»  Capitulaires  relatifs  aux  personnes  ecclésiastiques. — On  adopta 
au  plaid  d'Aix-la-Chapelle  *  le  capitulaire  suivant  sur  les  devoirs 
des  évêques  : 

a  Que  les  évéques  examinent  soigneusement  dans  leurs  diocèses 
si  leurs  prêtres  ont  conservé  la  vraie  foi  ;  administrent  le  baptême 
catholique  et  comprennent  bien  les  prières  des  messes  ;  s'ils  chan- 
tent les  psaumes  dignement  et  suivant  les  divisions  des  versets  ; 
s'ils  comprennent  l'Oraison  dominicale  et  s'ils  l'expliquent  dans  leurs 
prédications ,  car  il  feut  que  chacun  sache  ce  qu'il  demande  à  Dieu. 
Les  évêques  doivent  veiller  aussi  à  ce  que  tous  chantent  le  Gloria 
Patri  avec  respect ,  et  que  le  prêtre  lui-même  chante  avec  tout  le 
peuple  le  cantique  des  anges  :  Sanctus,  sanctus ,  sanctus. 

D  II  nous  a  plu,  dit  Charlemagneen  s'adressant  aux  évêques  ',  d'à* 
vertir  Votre  Révérence,  que  chacun  de  vous ,  dans  son  diocèse,  doit 
veiller  à  ce  qu'on  y  ait  pour  l'Église  de  Dieu  le  respect  qui  lui  est 
dû;  que  les  autels  soient  vénérés;  qu'on  ne  profane  ni  la  maison  de 
Dieu,  ni  les  autels,  ni  les  vases  sacrés;  que  les  sacrifices  sancti- 


on trouve  des  preuves  de  la  puissance  directe  de  Gharlemagne  sar  l'Église 
dans  les  préfaces  des  conciles  de  Reims,  de  Tours,  de  Cliâlons  (apud  Slrm., 
t  II,  p.  288 ,  205 ,  306),  et  surtout  dans  les  recommandations  qu'il  donne  à  dif- 
férentes époques  aux  mitsi  dominici  qui  devaient  surveUier  les  clercs  comme  les 
laïques.  (Apud  Sirm.  op.,  cit.,  p.  244  et seq.) 

*  Baluze  a  publié  ce  qui  en  reste  dans  son  Recueil  des  Capitulaires  des  deux 
premières  races  des  rois  franks;  2  vol.  in-fol. 

*  Capituh  Âquisgran.  «  c  10;  «pudSIrm.,  t  ii,  p.  i51« 

*  IM^M  €•  71. 

Ul.  • 
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fiés  *  soient  ngua  avec  beaucoup  de  soin  par  eeox  qm  ea  sont 
dignes  y  ou  conservés  respectuensement  ;  qu'on  ne  s'occupe  pas  dans 
l'église  d'affaires  séculières  où  de  vains  discours ,  car  la  maison  de 
Dieu  est  une  maison  de  prières  et  non  une  caverne  de  voleurs  ;  &k- 
fin,  que  les  fidèles  soient  attentifs  et  recueillis  lorsqu'ils  viennent 
aux  solennités  des  messes  y  et  qu'ils  ne  sortent  pas  avant  d'avoir  regu 
la  bénédiction  sacerdotale* 

»  Nous  demanderons  encore  à  Votre  Grandeur  *,  d'avoir  schu 
que  les  ministres  de  l'autel  honorent  leur  ministère  par  leurs  vertus  ; 
que  les  chanoines  *  et  les  moines  observent  bien  leur  règle.  Nous 
vous  conjurons  de  veiller  à  ce  qu'ils  aient  une  vie  pieuse  y  digne  d'é- 
loges comme  le  Seigneur  Ta  recommandé  dans  l'Évangite  :  «  Que 
»  votrelumièrebriUedevantlesbommes,  afin  qu'ils  voient  vosbonnes 
a  œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre  père  qui  est  dansles  deux.  »  Nous 
voulons  que  les  clercs  et  les  moines  réunissent  autourd'eux  non  seule- 
ment les  enfants  de  basse  extraction  y  mais  les  fils  des  hommes  libres  ; 
qu'ils  établissent  des  écoles  pour  apprendre  à  lire  à  ces  enfants  ;  et 
que  dalis  leaévéchés  et  les  monastères  on  étudie  les  psaumes ,  les 
notes  y  les  chants,  le  calcul  et  la  grammaire  ;  de  jdus,  qu'on  y  ait  des 
livres  catholiques  bien  purgés  de  fautes;  car  il  arrive  souvent  qu'on 
désire  prier  Dieu  comme  il  &ut  et  qu'on  fait  de  mauvaises  prières  à 
cause  des  fautes  qui  se  trouvent  dans  les  hvres.  Ne  laisaex  pas  vos 
jeunes  élèves  faire  des  fautes  en  lisant  ou  en  écrivant  y  et  si  vous  avez 
besoin  d'un  évangile,  d'un  psautier  ou  d'un  missel,  n'en  confiez 
la  transcription  qu'à  des  hommes  faits  et  bons  écrivains.  » 

On  voit  que  les  écoles  étaient  tenues  par  les  clercs,  sous  l'ins- 
pection de  l'évéque,  et  qu'on  y  recevait  particulièrement  les  enfants 
pauvres.  Nous  avons  cité  ailleurs  lepassage.duCapitulaire  de  Théodulf 
où  ce  savant  évéque  ordonne  k  ses  clercs  d'établir  des  écoles. 

Dans  le  quatre-vingt^euxième  article  du  Capitulaire  d*ÂJLx4a- 
Chapelle  *y  Charlemagne  recommande  aux  évêques  l'instruction  re- 
ligieuse du  peuple. 

«  Vous  devez,  très  aimés  et  vénérables  pasteurs  et  recteurs  des 
Églises  de  Dieu ,  faire  attention  que  les  prêtres  que  vous  envoyez 


*  Cest-j^-Oire  la  saUiUe  Eudiaristie* 

s  Capittil.  Âquisgran.,  c  72 

B  n  faut  entendre  par  ^  mot  les  der^  vl^aM  ao«s  woo  vti^ 

4  Capitul.  Âquisgran.,  c.  83  ;  apud  Sirm. ,  t  n,  p.  155. 
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dans  vos  JBocèses  poof  régir  et  ensdgncnr  dans  les  églises  le  pétrpte 
de  Dieu,  prêchent  avec  justesse  et  conTenablement.  N'en  laissez  au- 
cun prêcher  des  choses  nouveUes  et  non  canoniques,  des  dogmes  de 
leur  invention  et  non  conformes  au  Saintes-Écritures.  Vous-mêmes, 
prêches  des  choses  justes ,  utiles ,  qui  puissent  servir  pour  la  vie 
étemelle,  et  enseignez  aux  autres  à  fidre  de  même  *.  » 

Chariemagne  insiste  souvent,  dans  ses  Capitulaires,  sur  Tobliga^ 
tion  pour  les  évéques  et  les  prêtres  d'enseigner  la  religion  et  di; 
s'instruire  eux-mêmes  \  Dans  les  instructions  *  qu'il  donnait  à  setf 
mtm  doimmci  diargés  d'inspecter  les  églises,  il  leur  recommandait 
d'examiner  si  les  évéques  et  les  prêtres  connaissaient  les  canons, 
s'ib  prêchaient  assidûment  les  peuples  confiés  à  leurs  soins;  si  le^ 
évéques  fiûsaient  dans  leurs  diocèses  des'visites  pastorales  et  è'ïuh 
formaient  de  tous  les  crimes  qui  s'y  étalait  commis,  afin  d'y  porter 
ramède* 

Le  concile  qui  se  tint  à  Tours ,  pur  les  ordres  de  Chariemagne, 
trace  ainsi  aux  évéques  leurs  devoirs  *  : 

«  Quêtons  les  évéques  s'appliquent  à  lire  la  parole  de  Dieu  ;  que 
non  seulement  ils  lisent  souvent  l'Évangile  et  les  Épitres  du  bien-* 
heiu'enx  apôtre  Paul,  mais  qu'ils  cherchent,  autant  que  possible,  à 
les  savoir  par  cceur  ;  que  les  commentaires  des  SS.  Pères  leur  soient 
fiuniliers ,  ainsi  que  les  autres  livres  canoniques.  Il  n'est  permis  à 
aucun  évêqne  d'ignorer  les  canons  et  le  livre  jMM^ora/  du  bienheU'- 
reux  pape  Grégoire.  Chacun  doit  se  considérer  dans  ce  livre  comme 
dans  un  miroir,  et  travailler  avec  zèle  à  instruire  le  troupeau  qui  lui 
a  été  confié  ;  il  doit,  dans  sa  vie,  ses  habitudes,  ses  manières,  sa  con* 
versation,  servir  de  modèle  à  ses  brebis,  afin  qu'en  voyant  ses  bon- 
nes œuvres,  eDes  glorifient  Dieu  le  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Il 
ne  faut  pas  qu'un  évêque  aime  les  grands  repas;  au  contraire,  que 
sa  table  soit  frugale ,  et  qu'il  ne  paraisse  pas  mépriser  cette  parole 


*  Après  es  capitaMre  soif  f eipostdon  des  prfndpates  vëiltës  sur  lestiaelles  n 
en  boa  dlBitraIn  spécMiatoc  k»  peuples, 

)  f^  Capiuit  Aqniisrn^f  c  d2  M  «  »  yhM0fOffd.t  3a  t  CoM^  ll<«uatf  ^ 
GoDc.  Rem.^  c.  14*  15. 

*  Apud  Slrm.,  t  n,  p.  344  ;  Caplt  1,  24.  32. 

*  m  Concil.  Tur.,  apud  Sirm. ,  t.  n ,  p.  284  et  se^-f  c«  2,  is  4t  a*  a*  7«  f ,  10. 
—  Le  concile  de  Châlons-sur-Saône,  assemblé  aussi  sous  Chariemagne,  prescrit 
«a  évéques  les  mêmes  devoirs  ;  can.  1,  2 ,  4, 5|  0 ;  apud  Sirm.,  t  u,  p.  306  et 
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du  Seigneur  :  a  Prenez  garde  que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par 
»  la  bonne  chère  et  l'ivresse,  o  Pendant  son  repas  ^  il  fera  mieux 
de  se  faire  lire  quelque  bon  livre  que  de  laisser  libre  cours  à  d'inu- 
tiles conversations.  Les  pèlerins  et  les  pauvres  doivent  être  les  con* 
vives  habituels  des  évêques^  qui  leur  donneront  la  nourriture 
spirituelle  en  même  temps  que  des  aliments  corporels.  Des  prêtres 
de  Dieu  doivent  s'abstenir  de  tous  les  plaisirs  des  oreilles  et  des  yeux 
qui  seraient  capables  d'amollir  les  âmes,  tels  que  certaine  musique 
ou  autres  dioses  semblables.  Les  yeux  et  les  oreilles  sont  en  effet 
les  portes  au  moyen  desquelles  de  nombreux  vices  pénètrent  jus- 
que dans  l'ame.  Les  évêques  sont  obligés  aussi  de  fuir  les  jeux 
obscènes  des  histrions  et  des  comédiens,  et  de  recommander  à  leurs 
prêtres  de  les  éviter  aussi  soigneusement.  Il  ne  convient  pas  à  des 
évêques  de  se  trouver  au  milieu  d'amusements  trop  libres  et  sécu- 
liers y  ni  d'aller  à  la  chasse  des  bêtes  fauves  ou  des  oiseaux.  Leurs 
soins  et  leurs  sollicitudes  doivent  être  pour  les  pauvres  et  la  bonne 
dispensation  des  biens  de  leurs  Églises ,  qu'ils  sont  obligés  dadmi* 
nistrer  comme  de  vrais  ministres  de  Dieu ,  et  non  comme  des 
hommes  avides  d'un  gain  honteux. 

»  L'évêque  *  veillera  à  ce  qu'aucun  prêtre  ne  vienne  d'un  au- 
tre diocèse  dans  le  sien  et  n'y  célèbre  l'office  sans  lettres  de  recom- 
mandation qui  l'autorisent  à  quitter  son  propre  diocèse.  Nous  avons 
trouvé  cet  abus  en  beaucoup  d'endroits.  Qu'il  ne  soit  permis  à  au- 
cun prêtre  de  passer  d'un  titre  mineur  à  un  titre  majeur,  mais  qu'il 
reste  dans  celui  pour  lequel  il  a  été  ordonné.  Si  un  prêtre  désobéit  à 
cette  règle,  qu'il  soit  frappé  dé  la  même  sentence  que  l'évêque  qui 
passerait  d'un  petit  évêché  à  un  grand,  o 

Malheureusement ,  cette  règle  excellente  ne  fut  pas  mieux  obser- 
vée par  lés  évêques  que  par  les  prêtres  j  l'ambition  lût  plier  la  règle. 

a  Tout  prêtre,  continue  le  concile  de  Tours  ^,  qui  aura  expulsé  un 
prêtre  d'une  Église  et  se  sera  établi  à  sa  place  à  prix  d'argent,  sera 
déposé  sans  miséricorde  ;  car  il  est  notoire  que  celui-là  agit  contre 
la  discipline  de  la  règle  ecclésiastique ,  qui  s'est  servi  de  son  argent 
pourchasser  un  prêtre  d'une  Église  pour  laquelle  il  avait  été  légiti- 
mement ordonné  '  et'pour  se  l'attribuer  à  lui-même.  Ce  vice  si  ré- 


*  m  GonctL  Tur.f  cfin,  19,  ift* 

^Jbid.^  CMxu  15. 

'  On  était  toijoun  orâonné  alors  pour  une  paroisse  ou  un  titre  déterminé 
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pandu'  doit  être  corrigé  avec  le  plus  grand  soiii.  De  même/  9  hiut 
interdire  aux  clercs  et  aux  laïques  de  donner  une  Église  à  quelque 
prôtre  que  ce  soit^  sans  Tautorisation  et  le  consentement  de  Tévè- 
que.  » 

On  Toit  jusqu'à  quel  point  on  avait  oublié  les  règles  de  la  juri- 
diction. Les  puissants,  clercs  ou  laïques ,  se  croyaient  le  droit  de 
nommer  aui  paroisses ,  comme  les  rois  aux  sièges  épiscopaxix. 

a  II  nous  a  semblé  à  tous,  disent  encore  les  Pères  du  concile 
de  Tours  ^ ,  que  tout  évéque  devrait  feire  des  homélies  contenant 
des  avertissements  nécessaires  et  utiles  à  l'instruction  des  fidèles; 
comme  :  sur  la  foi  catholique ^  suivant  leur  intelligence;  sur  la  ré- 
compense étemelle  des  bons  et  Tétemelle  damnation  des  méchants; 
sur  la  résurrection  future  et  le  jugement  dernier;  sur  les  œuvres  au 
moyen  desquelles  on  peut  mériter  la  vie  éternelle  et  sur  celles 
qui  pourraient  en  exclure;  que  chacun  s'applique  à  mettre  ces 
homélies  en  langue  romaine  rustique  ou  en  tudesque  *y  afin  que 
tous  puissent  les  comprendre  plus  facilement.  » 

Le  concile  de  Châlons  ',  après  avoir  tracé  aux  évéques  leurs  de- 
voirs à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  que  le  concile  de  Tours, 
ajoute  plusieurs  règlements  qui  méritent  d'être  connus. 

a  L'évéque  n'ira  pas  au  tribunal  soutenir  sa  cause ,  et  ne  s'y 
présentera  que  pour  prêter  secours  aux  pauvres  opprimés  y  protêt 
ger  les  veuves  et  les  orphelins,  annoncer  aux  juges  la  parole  de 
Dieu,  afin  qu'ils  prononcent  leurs  jugements  suivant  la  justice, 
comme  le  Seigneur  l'ordonne,  d 

Depuis  long-temps,  c'était  le  privilège  des  évêques  d'être  les 
protecteurs  et  les  avocats  des  malheureux  devant  les  tribunaux  sé- 
culiers. Cette  noble  et  touchante  prérogative  qui  n'avait  été,  dans 
l'origine,  qu'une  œuvre  de  charité  de  la  part  des  évêques,  ftit  de- 
puis consacrée  par  les  lois,  et  il  fut  déf^du  aux  juges  laïques  de 
ne  jamais  prononcer  de  sentence  contre  les  opprimés,  les  orphe- 
lins et  les  veuves,  sans  le  concours  de  l'évéque  ou  de  son  archi- 
diacre. 


qu'on  possédait  légitimement  et  d'où  on  ne  pourait  être  Oté  que  par  déposition 

ou  dégradation  pour  cause  de  crime  grare. 
*  m  Goncil.  Tur.f  can.  17.  ■  ^ 

3  La  langue  romaine  rustique  était  le  latin  dégiënéré  ou  le  romtm ,  parl^  par.  les 

Gallo-Romains.  Le  tudesque  était  la  langue  des  Franki.    - 
>  m  CabiUoo.  Cooc,  can.  il.  .     .        /    ^ 
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JLe  13.*  emon  da  concile  de  CMlons  est  très  remarquable  : 

«  Oa  a  dit  que  quelques-uns  de  nos  frères  forçaient  ceux  qui 
devaient  être  ordonnés ,  à  taire  serment  qu'ils  étaient  dignes  de 
l'ordination ,  qu'ils  n'agiraient  jamais  contre  les  canons ,  qu'ils 
obéiraient  à  Tévéque  qui  les  ordonnait.  Comme  ce  serment  est 
périlleux  9  nous  avons  statué  unanimement  qu'il  serait  su[h- 
primé,  » 

On  a  cependant  conservé  dans  l'ordination  des  prêtres  la  pro- 
messe d'obéissance  à  l'évêque  diocésain. 

«  Les  évêquesy  ajoute  le  concile  de  Cbâlons  %  veilleront  y  lors- 
qu'ils parcourront  leurs  diocèses ,  à  n'exercer  aucune  t^annie  à 
l'égard  de  leurs  subordonnés  ou  de  leurs  confrères,  à  ne  point  exi- 
ger d'eux  des  contributions  avec  rigueur.  Lorsqu'ils  visitent  leurs 
diocèses ,  que  ce  soit  pour  donner  la  confirmation  y  corriger  les 
abus,  prêdier  la  parole  de  Dieu ,  enfin  pour  gagner  des  âmes  et 
non  pour  dépouiller  et  rançonner  les  bonunes  ou  pour  scandaliser 
leurs  frères.  S'ils  sont  obligés  de  recevoir  quelque  chose  de  lenis 
frères  o^  de  leurs  subordonnés ,  pendant  leur  voyage,  ils  doivent 
prendre  garde  de  scandaliser  ou  d'être  à  charge  à  quelqu'un.  » 

Ce  décret  était  alors  d'une  très  haute  importance.  Mdgré  les  ré^ 
formes  que  Pépin  et  Charlemagne  avaient  déjà  faites ,  il  y  avait 
encore  beaucoup  d'évêques  qui  songeaient  plus  à  s'enrichir  qu'à 
remplir  les  devoirs  de  leur  ministère.  Ils  prélevaient  sur  les  prêtres 
des  impôts  pour  la  dédicace  des  églises,  les  ordinations ,  le  baume 
qui  entre  dans  la  composition  du  saint-chréme ,  et  pour  le  lumi<- 
naire  de  leur  église.  Us  forçaient  en  outre  les  prêtres  à  leur  payer 
une  contribution  annuelle,  composaient  même  avec  les  clercs 
coupables ,  moyennant  une  certaine  somme  d'argent ,  et  défen- 
daient à  leurs  cobns  ou  fermiers  de  payer  les  dîmes  aux  églises  où 
)ls  entendaient  la  messe  '.  Les  archi(Uacres  imitaient  les  évêques  et 
étaient  autant  de  petits  tyrans  pour  les  prêtres  des  paroisses  '• 

Avec  de  telles  mspositions,  Û  n'est  pas  étonnant  que  les  visites 
pastorales  de  ces  évêques  fussent  de  véritables  déprédations ,  d'au- 
tant plus  que  les  évêques  étaient  fort  puissants.  En  qualité  de 
riches  propriétaires  ^  les  évêques  ^  aussi  bien  que  les  abbés  et  }es 


*  m  Gonc.  GabinoDo  can.  l^. 
>  JM*  9  can.  IS. 
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seignairS)  possédaient  un  grand  nombre  de  coloni  on  êsdavesattar* 
chés  à  la  glèbe  et  sur  lesquels  ils  avaient  des  droits  énormes.  Ces 
droits  et  les  devoirs  politiques  qui  en  découlaient  faisaient  des 
évéques  de  véritables  seigneurs  Ils  en  avaient  pris  toutes  les 
allures  et  les  vertus  épiscopales  étaient  le  moindre  de  leur  souci.  Un 
de  leurs  devoirs,  comme  propriétaires ,  était  de  mener  à  la  guerre 
un  contingent  de  leurs  colons  ou  vassaux  ^  Ils  le  conduisaient  eux* 
mêmes  au  combat ,  comme  les  autres  seigneurs;  de  là ,  ces  évéques 
et  ces  abbés  guerriers  coutre  lesquels  les  conciles  se  sont  souvent 
élevés. 

Les  peuples  étaient  scandalisés  de  voir  leurs  évéques  guerroyer  et 
mener  la  vie  des  camps ,  et  les  seigneurs  laïques  eux-mêmes  adrefr*» 
seront  cette  supplique  à  Charlemagne  '  : 

«  Tous  à  genoux  devant  Votre  Majesté ,  nous  lui  demandons 
que  les  évoques  ne  soient  plus  désormais  obligés  de  se  rendre  aux 
hosts^;  mais  qu'ils  demeurent  dans  leurs  diocèses ,  lorsque  nous 
nous  réunirons  pour  la  guerre  y  afin  qu'ils  s'appliquent  à  bien 
servir  Dieu  ,  à  accomplir  les  très  saints  mystères  canoniquement  et 
d'une  manière  agréable  à  Dieu,  à  prier,  à  chanter  des  messes ,  à 
faire  des  litanies  et  des  aumônes  pour  vous  et  pour  votre  armée. 
Nous  en  avons  vu  plusieurs  de  blessés  ou  de  tués  dans  les  combats; 
or,  c'est  là  une  chose  dangereuse  et  redoutable.  Nous  vous  en  aver« 
tissons,  de  peur  que  ce  soit  pour  vous  comme  pour  nous  une  source 
de  malheurs.  Le  Seigneur  sait  que  quand  nous  avons  vu  de  telles 
choses  nous  avons  été  saisis  de  terreur,  et  plusieurs  des  nôtres  ont 
ooutnme  d'en  être  si  efirayés ,  qu'aussitôt  après  avoir  vu  ce  malheur^ 


*  Les  principes  de  la  féodalité  étalent  dans  le  régime  politique  des  Franks.  fls 
étalent  tous  partagés  en  deux  classes,  les  seigneurs  et  leurs  fidèles  ou  vassaux ^ 
qui  leur  étalent  attachés  par  la  recommandation ,  comme  les  seigneurs  ou  leudes 
Tétaient  au  roi ,  qui  n'était  que  le  premier  leude.  Ces  principes  s'établirent  dans 
les  Gantes  à  mesure  que  les  institutions  romaines  s'effacèrent.  Elles  le  furent 
complètement  à  l'avènement  de  la  race  des  rois  capétiens.  Il  ne  s'en  conserva  des 
débris  que  dans  plusieurs  cités  ou  communes.  Les  évéques,  qui  furent  toujours 
plus  Romains  que  les  autres  seigneurs,  et  qui  partagèrent  dans  la  commune  la 
principale  autorité  avec  le  comté  ou  gouverneur  dvU  au  omn  du  roi,  rendirent 
les  institutions  romaines  à  ploslears  villes  qui  les  avaient  perdues.  A  leur  exem- 
ple, les  rois  les  rendirent  aussi  à  plusIeuiB  cités;  c'est  ce  qu'on  est  oonvenu 
d'appeler  i'tKfrmmMuemmt  dncommwim* 

>  Apud  Slrm«f  Conc  antiq.  GaU.,  t  u,  p.  232. 

s  BonikM.  ^  Le  mot  hottU  éuit  employé  alors  pour  signifier  Tbost  on  l 
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ils  s'enfiiient  et  tournent  le  dos  aux  ennemis.  Vous  aurez  plus  de 
combattants,  si  les  évéques  restent  dans  leurs  diocèses,  que  s'ils 
viennent  avec  nous  y  puisque  ceux  qui  ne  s'occupent  maintenant 
qu'à  les  garder,  se  mêleront  au  combat  ;  certainement  ils  nous  se- 
ront plus  utiles  en  restant  chez  eux  qu'en  venant  à  la  guerre,  car 
ils  nous  aideront  alors  de  leurs  prières ,  au  lieu  que  maintenant  ils 
sont  pour  nous  un  embarras  ^ 

x>  Nous  demandons  seulement  qu'on  nous  donne  deux  ou  trois 
évéques  bien  instruits  et  élus  par  tous  les  autres,  pour  donner  la 
bénédiction  et  réconcilier  ceux  qui  seraient  en  danger.  Nous 
demandons  aussi  autant  de  prêtres  bien  instruits  et  bien  choisis 
par  leurs  propres  évéques,  afin  que  nous  puissions  nous  en  rap- 
porter à  leur  science  et  être  sûrs  de  leur  bonne  vie. 

»  Nous  désirons  qu'on  soit  bien  persuadé  que  nous  ne  faisons 
pas  cette  demande  pour  nous  emparer  des  biens  ou  des  richesses 
des  évéques  ou  des  Eglises  '.  Nous  voudrions  plutôt  les  augmenter, 
si  le  Seigneur  nous  en  donnait  la  faculté,  afin  que  nous  puissions, 
ainsi  que  vous ,  être  plus  sûrs  de  notre  salut.  Nous  savons  que  les 
biens  de  l'Eglise  sont  sacrés ,  qu'ils  ont  été  offerts  par  les  fidèles 
pour  racheter  leurs  péchés  j  c'est  pourquoi  celui  qui  en  dépouille 
les  Eglises  auxquelles  ils  ont  été  donnés  par  les  fidèles,  commet  un 
sacrilège,  puisqu'ils  ont  été  consacrés  à  Dieu.  Aveugle  est  celui 
qui  ne  comprend  pas  cela.  Qui  que  ce  soit  d'entre  nous  qui  donne 
ses  biens  à  l'Eglise,  les  offre ,  les  dédie  à  Dieu  ou  à  ses  saints.  La 
preuve , 'c'est  qu'il  fait  un  acte  où  sont  portés  ces  biens,  et  qu'en  le 
tenant  à  la  main  en  présence  de  l'autel ,  des  prêtres  et  des  gardiens 
du  lieu ,  il  dit  :  a  J'offre  et  je  dédie  à  Dieu  tous  les  biens  inscrits  sur 


*  C'est  une  chose  remarquable  que  ce  soin  des  guerriers  pour  empocher  les 
éVêques  d*étre  blessés  ou  tués,  et  cette  crainte  qu'ils  avaient  que  leur  mortu^at* 
tirât  des  malheurs  sur  l'armée. 

2  Ceux  qui  ne  remplissaient  pas  les  devoirs  de  vassaux  devaient  être  dépouillés 
des  propriétés  qui  étalent  leur  titre  et  la  base  même  de  leur  pouvoir  seigneurial. 
Or,  le  devoir  de  tout  vassal  était  de  mener  ses  gens  au  combat  à  la  réquisition  da 
roi.  Quand  les  évéques  n'allèrent  plus  à  la  guerre,  des  défenseursou  des  seigneurs 
se  chargèrent  d'y  mener  les  vassaux  des  églises  et  regardèrent  cela  comme  un 
motif  légitime  de  s'emparer  des  biens  ecclésiastiques. 

Quand  on  réfléchit  que  les  évéques  et  les  abbés  «  comme  grands  propriétaires 
au  nom  de  leurs  églises  ou  de  leurs  abbayes,  avaient  tous  les  devoirs  aussi  bien 
que  les  droits  des  grands  feudatalrcs,  on  comprend  parfaitement  pourquoi  il  y 
eut  des  évéques  et  des  abbés  guei'riers.  Nous  ne  prétendons  pas  les  excuser ^  lùals 
UÊex$Mgu€r* 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DS  Js'iGUSR  DB  IRAIfCS.  137 

9  cette  charte  y  pour  la  rémission  de  mes  péchés ,  de  ceux  de  mes 
»  ancêtres  et  de  mes  descendants;  je  veux  qu'ils  soient  employés  au 
»  culte  de  Dieu^  dans  les  sacrifices ,  les  solennités  des  messes  et  les 
»  prières;  pour  Tentretien  des  luminaires,  des  pauvres  et  des 
»  clercs  et  pour  toutes  les  autres  cérémonies  du  culte  et  l'utilité  de 
»  l'Eglise  ;  si  quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible,  les  ravis- 
»  sait,  il  rendrait  un  compte  rigoureux  de  son  sacrilège  au  Sei* 
»  gneur  Dieu  auquel  je  les  consacre.  »  Â  Dieu  ne  plaise  que  nous 
devenions  sacrilèges  et  anathémes  en  dépouillant  les  Eglises  de  leurs 
biens.  Nous  savons  que  les  hommes  sacrilèges  et  anathémes  sont 
non-seulement  inâmes  et  séparés  de  la  société  des  fidèles  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  satis&it  à  l'Eglise  et  qu'ils  aient  été  réconciliés  par 
l'imposition  des  mains  des  évéques,  mais  encore  qu'ik  seraient 
damnés  s'ils  mouraient  dans  un  tel  état. 

»  Afin  donc  d'éloigner  de  nous  tout  soupçon  dans  l'esprit  des 
prêtres  et  de  tous  les  fidèles  de  J.-G.  et  de  la  sainte  EgUse  de  Dieu  y 
tous  nous  déclarons  hautement ,  en  tenant  des  pailles  dans  nos 
mains  droites  et  en  les  jetant  à  terre  de  nos  propres  mains  \  en  pré- 
sence de  Dieu  et  de  ses  anges ,  devant  vous ,  prêtres  et  peuplés  qui 
êtes  ici  près  de  nous  ;  nous  le  déclarons  hautement,  aucun  ne  ravira 
à  l'Eglise  ses  biens ,  ne  s'unira  à  ceux  qui  voudraient  les  ravir  ; 
tous ,  au  contraire,  nous  lui  porterons  secours ,  avec  l'aide  de  Dieu. 
Quant  à  celui  qui  demandera  ces  biens  au  roi ,  qui  les  retiendra  ou 
osera  les  ravir,  les  piller  ou  les  envahir,  nous  n'irons  avec  lui  ni 
à  la  guerre ,  ni  au  piedais,  ni  à  l'égUse.  Nos  hommes  ne  c(»nmuni<- 
queront  pas  avec  les  siens.  Nos  chevaux  et  nos  troupeaux  n'iront 
pas  avec  les  siens  au  pâturage. 

D  Afin  que  ces  engagements  soient  gardés  par  vous  et  par  nous, 
par  nos  successeurs  et  les  vôtres ,  à  perpétuité,  ordonnez  d'insérer 
notre  demande  aux  écrits  ecclésiastiques  et  entre  vos  Capitulaires.  » 

Charlemagne  tenait  trop  à  la  régularité  du  clergé  pour  ne  pas 
accéder  aux  désirs  légitimes  des  seigneurs.  Il  reçut  bien  leur  requête 
et  leur  promit  de  faire  une  ordonnance  à  ce  sujet  au  plaid  général 
le  plus  prochain  ^.  Il  la  fit  en  efiet  et  elle  est  ainsi  conçue  "  : 


*  Les  Franks  entraient  en  possession  d'un  bien  en  receYant  une  paille,  et  en 
rejetant  solennellement  cette  paille  à  terre,- ils  renonçaient  à  toute  prétention 
sur  ce  bien. 

3  Apud  Sirm.,  p.  234.  .     . 
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ff  Karl ,  roi  par  la  grftce  de  Diea  y  et  recteur  do  royanme  des 
Franks  y  défenseur  dévoué  de  la  sainte  Eglise  et  son  aide  en  toutes 
choses  :  suivant  Tethortation  do  siège  apostolique,  de  tous  nos 
fidèles  et  surtoat  des  évéques;  par  le  conseil  de  tous  les  autres  pré* 
très,  nous  défendons  absolument  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu ,  sans 
exception ,  de  porter  des  armes,  de  combattre  et  de  venir  à  l'armée  ; 
il  n'y  aura  d'exception  que  pour  ceux  qui  seront  élus  pour  y  rem- 
plir le  divin  ministère,  y  célébrer  les  offices  ou  porter  les  châsses 
des  saints  ;  c'est-à-*dire  un  ou  deux  évéques  avec  les  prêtres  de  sa 
chapelle  pour  le  prince  ;  et  pour  chaque  préfet ,  un  prêtre  chargé 
de  recevoir  les  confessions  et  d'imposer  les  pénitences. 

Ce  décret  ne  fut  pas-approuvé  unanimement  et  plusieurs  préten- 
dirent que  Charlemagne,  en  le  portant ,  avait  eu  en  vue  de  rabais- 
ser les  évêques  et  de  diminuer  les  biens  ecclésiastiques*.  Pour 
mettre  fin  à  ces  injustes  réclamations,  le  roi  fit  un  nouveau  décret 
pour  confirmer  les  honneurs  dus  au  sacerdoce  et  protéger  les  biens 
des  Eglises. 

Ce  fut  probablement  après  cette  défense  que  prit  une  plus  grande 
extension  l'institution  des  avocats  ou  défenseurs  des  Eglises.  Dans 
l'origine,  ces  fonctionnaires  n'étaient  que  des  administrateurs 
ou  intendants.  Mais  lorsque  les  propriétaires  eux-mêmes  n'eurent 
plus  la  faculté  de  conduire  leurs  vassaux  aux  combats,  ces 
défenseurs  les  remplacèrent  et  furent  leurs  représentants.  Plu- 
sieurs se  voyant  à  la  tête  de  troupes  quelquefois  assez  nombreuses, 
en  abusèrent  pour  s'emparer  des  biens  qu'ils  avaient  mission  de 
défendre. 

Charlemagne ,  après  avoir  défendu  aux  évêques  et  aux  abbés 
d'aller  à  la  guerre,  leur  ordonna  à  tous  d'avoir  des  avocats  •.  Le 
concile  de  Reims  fit  le  même  règlement  ' ,  et  nous  trouvons  dans  le 
concile  de  Mayence  *  ce  canon  qui  nous  fcit  connaître  les  difiérents 
fonctionnaires  laïques  établis  pour  régir  le  temporel  de  l'Eglise, 
leurs  fonctions  et  les  qualités  qu'ils  devaient  avoir  :  «  Nous  ordon- 
nons aux  évêques ,  aux  abbés  et  à  tout  le  clergé  d'avoir  des  vice- 
seigneurs,  des  prévdts ,  des  avocats  ou  défenseurs  qui  ne  soient  ni 


I  CaplUf  apu4 Slrm,,  t*  n,  p.  2M. 

s  Inter  Gaplt.  excerpL  84,  Slrm.,  t.  n,  p.  SA8. 

>IIReiD.,caiu  3ft« 
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méehantB,  ni  cnieb,  ni  aiddes,  ni  paijarat,  ai  menteurs  ;  qu'ils 
en  choisissent  au  contraire  qui  craignent  Dieu  et  soient  justes  en 
tout.  Pour  les  juges ,  les  centeniers ,  tribuns  ou  vicaires  qui  seraient 
mauvais ,  nous  voulons  qu'on  leur  dte  leurs  fonctions*  » 

Les  lois  imposées  aux  évéques  ne  les  rendirent  pas  tous  parfaits  ; 
cependant  elles  eurent  une  influence  salutaire,  et  le  corps  épisoopal 
devint  en  général  si  édifiant  y  que  le  concile  de  Tours  *  ne  craignit 
pas  de  faire  ce  décret  :  a  Les  prêtres  et  les  diacres  suivront,  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  les  traces  de  leur  évéque  ;  car  ils  doi<« 
vent  observer  dans  leurs  mœurs  les  mêmes  règles  que  les  évêques.  o 
On  trouve  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  dans  les  canons 
des  conciles  plusieurs  règlements  pour  les  clercs;  mais  les  plus 
beaux  sont  sans  contredit  ceux  de  Tbéodulf,  évéque  d'Orléans. 
Son  Capitulaire  ayant  été  adopté  par  plusieurs  évéques  comme  un 
guide  sûr  pour  le  clergé,  nous  le  citerons  pour  faire  connaître  les 
lois  imposées  aux  prêtres.  Le  texte  est  trop  édifiant  pour  que 
nous  ne  le  reproduisions  pas. 

a  Je  vous  en  conjure,  frères  bien-aimés,  dit  Tbéodulf  à  ses 
prêtres  ',  travaillez  avec  un  soin  très  vigilant  au  progrès  spirituel  et 
à  la  Gorretion  des  peuples  qui  vous  sont  confiés.  Instruise^les  et  par 
vos  paroles  et  par  vos  exemples,  afin  qu'avec  l'aide  de  N.-S. 
Jésus*Clhrist  nous  portions  un  jour  à  Dieu  de  riches  gerbes  re* 
cueillies,  vous  parmi  les  peuples,  nous  parmi  vous.  Je  supplie 
Votre  Fraternité  de  lire  assidûment  ces  Capitulaires  et  de  les  confier 
à  votre  mémoire;  joignes-y  la  lecture  des  Saintes-Ecritures,  corri«- 
gez  votre  vie,  pratiquez  les  vertus,  et  tâchez ,  avec  le  secours  du 
Seigneur,  de  parvenir  au  royaume  céleste  avec  les  peuples  que  vous 
avez  à  conduire.  Vous  devez  savoir  et  n'oublier  jamais  que  nous  tous 
qui  avons  reçu  la  charge  de  guider  les  âmes,  nous  rendrons  compte 
de  celles  qui  se  perdent  par  notre  négligence,  et  que  nous  recevrons 
la  récompense  de  la  vie  étemelle  pour  celles  que  nous  aurons  ga- 
gnées par  nos  paroles  et  par  nos  exemples.  H  nous  a  été  dit  par  le 
Seigneur  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  ;  or,  le  peuple  fidèle  étant  la 
nourriture  de  Dieu ,  nous  sommes  l'assaisonnement  de  cette  nour- 
riture. Sachez  que  votre  Ordre  vient  aussitôt  après  le  nôtre,  qu'il 
lui  est  presque  uni  ;  car,  comme  les  évoques  tiennent  dans  l'EgUse 


*  m  Goncil.  Tur.f  can.  11. 
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la  place  des  Apdtres,  ainsi  les  prêtres  tienn^t  la  place  des  autres 
disciples  du  Seigneur.  Ayez  donc  toujours  dans  la  mémoire  votre 
haute  dignité ,  votre  consécration ,  Fonction  sainte  que  vous  avez 
reçue  dans  vos  mains,  afin  que  vous  ne  fassiez  rien  d'indigne  de  cette 
dignité ,  que  vous  ne  rendiez  pas  votre  consécration  inutile,  que 
vous  ne  souilliez  pas  vos  mains  purifiées  par  la  sainte  onction  ; 
mais  qu'au  contraire,  conservant  la  pureté  de  l'ame  et  du  corps , 
et  donnant  au  peuple  l'exemple  de  la  bonne  vie,  vous  montriez  le 
chemin  du  ciel  à  ceux  dont  la  conduite  vous  est  confiée. 

»  Il  faut  que  vous  soyez  assidus  à  l'étude  et  à  la  prière  ^  L'étude 
instruit  et  embellit  la  vie  de  l'homme  juste  et  l'assiduité  à  l'étude 
est  un  rempart  contre  le  péché,  suivant  cette  parole  :  «  J'ai  mis  vos 
»  enseignements  dans  le  fond  de  mon  cœur,  afin  queje  ne  pèche  pas 
»  contre  vous.»  L'étude  et  la  prière  sont  les  armes  à  l'aide  desquelles 
nous  vaincrons  le  démon ,  les  moyens  par  lesquels  nous  gagnerons 
la  vie  éternelle.  Par  ces  armes,  les  vices  sont  étouffés;  par  ces  ali« 
ments ,  les  vertus  sont  nourries. 

»  Si  parfois  vous  cessez  d'étudier,  vous  devez  aussitôt  travailler 
des  mains  -,  car  l'oisiveté  est  l'ennemie  de  l'ame  ;  et  l'antique  en* 
nemi  entraîne  facilement  au  vice  celui  qu'il  trouve  ne  priant  ou 
n'étudiant  pas.  Par  l'usage  de  l'étude,  vous  apprendrez  vous-mêmes 
comment  vous  devez  vivre  et  ce  que  vous  devez  enseigner  aux 
autres  ;  vous  serez  utiles  et  à  vous-mêmes  et  à  ceux  auxquels  la 
charité  vous  unit.  Par  le  travail  des  mains  et  la  macération  du  corps 
qui  en  est  la  suite ,  vous  refuserez  aux  vices  leur  aliment ,  vous  ga- 
gnerez ce  qui  vous  sera  nécessaire ,  vous  aurez  de  quoi  secourir  les 
pauvres,  d 

Ces  dernières  paroles  nous  feraient  croire  que  parmi  les  prêtres 
plusieurs  avaient  des  Eglises  peu  riches  et  qu'ils  étaient  obligés  de 
travailler  pour  avoir  de  quoi  vivre  et  faire  l'aumône. 

a  Lorsque  vous  viendrez  au  synode,  suivant  la  coutume,  conti- 
nue Théodulf  *,  vous  apporterez  avec  vous  les  vêtements ,  les  livres 
et  les  vases  sacrés  avec  lesquels  vous  accomplissez  les  fonctions  de 
votre  ministère.  Amenez  aussi  avec  vous  deux  ou  trois  des  clercs 
avec  lesquels  vous  célébrez  les  solennités  des  messes,  aûn  de  nous 


4  Tbeod.  CaplL  ,  c  a,  8. ,  sur  Tobligatlon  d'étudier  pour  les  éréques  et  les 
prêtres.  (^.  Conc  François,  can.  30,  29,  53.) 
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prouver  avec  quel  soin  et  quelle  Tigilance  vous  tous  acquittez  du 
service  de  Dieu. 

»  Ayez  ^  soin  de  ne  pas  vous  enivrer  et  de  prêcher  à  vos  peuples 
de  fuir  aussi  ce  vice.  N'allez  point  dans  les  cabarets  pour  y  boire 
ou  manger  et  ne  visitez  pas  les  maisons  ou  les  villages  par  pure 
curiosité  ;  ne  vous  trouvez  jamais  dans  les  repas  avec  des  femmes  ou 
des  personnes  suspectes.  N'acceptez  que  l'invitation  d'un  chef  de 
maison  qui  vous  prie  de  venir  chez  lui  et  vous  offre  une  douce  ré- 
création au  sein  de  sa  &mille ,  et  en  retour  des  aliments  qu'il  vous 
offre,  donnez-lui,  par  votre  religieuse  conversation,  une  nourri- 
ture spirituelle. 

»  Aucun  prêtre  '  ne  doit  engager  les  fidèles  qui  sont  dans  la  pa- 
roisse d'un  autre  à  quitter  leur  Eglise  pour  venir  à  la  sienne  et  lui 
donner  leurs  dîmes.  Que  chacun  soit  content  de  son  Église  et  de  son 
peuple.  Celui  qui  contreviendra  à  cette  défense  sera  dégradé  ou  su- 
bira une  longue  prison.  Qu'aucun  de  vous  ne  sollicite  et  ne  reçoive 
le  derc  d'un  autre  ;  les  saints  canons  prononcent  de  graves  peines 
contre  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  ce  péché.  Si  quelque 
prêtre  donnait  ou  avait  donné  des  présents  à  un  clerc  ou  à  un 
laïque  pour  ravir  l'Église  d'un  autre ,  il  serait  dégradé  ou  subirait 
une  dure  et  longue  pénitence  en  prison,  o 

On  voit  par  ces  canons  que  les  évêques  avaient  non-seulement 
une  puissance  spirituelle  sur  leurs  prêtres ,  mais  qu'ils  pouvaient  les 
condamner  à  des  peines  corporelles  et  à  la  prison. 

a  Nous  vous  exhortons ,  dit  encore  Théodulf  ',  à  vous  mettre  en 
éiat  d'instruire  les  peuples.  Que  celui  qui  connaît  les  Ecritures 
prêche  les  Ecritures  :  celui  qui  ne  les  connaît  pas  doit  au  moins 
dire  au  peufJe  ce  qu'il  ne  peut  ignorer,  c'est-à-Jire  qu'on  évite  le 
mal  et  qu'on  fasse  le  bien.  Personne  ne  peut  dire  qu'il  n'a  pas  de 
langue  pour  travailler  à  l'édification  des  fidèles.  Tout  prêtre,  en 
voyant  quelqu'un  s'égarer,  peut ,  suivant  ses  moyens,  par  ses  ob- 
servations, ses  prières,  ses  réprimandes,  cherdier  à  le  tirer  de 


*  Theod.,  CapiL,  c  13;  Aqutsgran.,  1&;  Franc,  19;  Capft.  eplscop.,  c  ih, 
10;  II  Rem.,  c  18.  —  Au  chapitre  12,  Théodulf  ordonne  à  ses  prêtres  de  n'avoir 
aucune  femme  chez  eux ,  pas  même  leur  mère  ou  leur  soeur  ;  parce  que ,  dif-ll , 
elles  attirent  d'autres  femmes  qui  sont  une  occasion  de  péché.  Cette  r^le  trop 
rigoureuse,  et  dont  la  praUque  est  Impossible,  n'a  Jamais  été  adoptée. 

>  Caplt.  Theod.,  c.  14, 15, 16. 
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renrenr  et  à  Tamener  dans  la  Toîe  dn  bleo.  Lorsqn'orec  Taide  de 
Diea  nous  nous  réunirons  en  synode,  chacun  nous  dira  queb  au- 
ront été  ses  efforts  et  ses  succès.  Si  quelqu'un  de  vous  a  besoin  de 
notre  secours ,  qu'il  nous  en  avertisse  avec  charité  et  nous  nous  bâ- 
terons aussi  avec  charité  de  l'aider  suivant  nos  forces,  s 

Le  lecteur  judicieux  n'a  pas  été  sans  remarquer  quels  précieux 
renseignements  ces  extraits  daCapitulaire  de  Théodulf  nous  donnent 
sur  les  rapports  qui  existaient  sons  le  règne  de  Charlemagne  entre 
l'évéque  et  ses  prêtres.  Voici  les  principaux  capitulaires  de  Charle- 
magne sur  les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques. 

a  II  est  interdit  ^  aux  prêtres,  aux  diacres  et  à  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  clergé  d'avoir  chez  eux  d'antres  femmes  que  leur  mère,  leur 
sœur  ou  autres  personnes  ne  pouvant  donner  lieu  à  des  bruits  désa- 
vantageux. 

B  Nous  avons  '  appris  que  certains  prêtres  célébraient  la  messe 
sans  communier,  ce  qui  est  formellement  interdit  dans  les  canons 
>  des  Apôtres.  Comment,  si  on  ne  communie  pas,  peut-on  dire  : 
c  Nous  avons  reçu,  Seigneur^  vos  sacrements.  » 

»  Il  &ut  que  tout  prêtre  '  remplisse  avec  zèle  les  fonctions  du 
ministère,  ait  grand  soin  des  reliques  des  saints  et  les  honore  en 
disant  les  of&ces  du  jour  et  de  la  nuit. 

»  n  d<Ht  prêcher  ^  VEvangile  de  J.'-C.  au  peuple,  tous  les  diman- 
ches et  les  fêtes  \  \m  faire  comprendre  particulièrement  Y  Oraison 
dominicale  et  le  Sifmbole^  les  vérités  de  la  religion  et  les  cérémonies 
du  cnhe« 

»  Les  prêtres  doivent  sonner  les  cloches  *  de  leurs  églises  aux 
heures  oonvenaUes  du  jomr  et  de  la  nuit,  célébrer  les  divins  offices 
et  apprendre  aux  peuples  comment  et  à  quelles  heures  il  faut  ado- 
rer Eden.  » 

On  voit  que  la  pieuse  coutume  de  sonner  pour  avertir  les  fidèles 
d'élever  leur  oœnr  à  Dieu  est  fcnri  ancienne. 

«  Il  est  défaidu  atout  prêtre  *  de  câébrer  la  messe  aiUeurs  qu'en 

«  Aquisgran.,  c  k  \  Gaplt  episcop.,G.  15  ;  II  Rem.,  c.  22. 

2ÂqttisgraB^c»6. 

■  CapH.  epiKop.,  t*  3,a|nKl  8im.,  L  n,  p.  149. 

*  JMtf.fC.  ft)  5. 

>  Ibid.yC,  8.  —  On  fit  dans  fe  texte  :  Sonent  signa  eccleslarum.  De  signa  on  a 
sans  doute  fait  le  mot  seings  qui  Bignifiall  cloches. 

•  Gapit  episcop.,  c.  0, 10, 11, 13. 
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im  églucs  dédiées,  et  de  donnée  le  baptême  en  d'aotres  temps 
que  ceux  qui  ont  été  déterminés  par  les  canons,  excepté  en  cas  de 
maladie  où  Ton  doh  se  Mtsr  d'administré  ce  sacrement.  Pour  le 
baptême  comme  pour  toute  antre  fonction  spirituelle ,  il  est  défendu 
de  demander  de  Tai^nt.  a 

Les  offrandes  des  fidèles  étaient  donc  libres  et  le  prêtre  n'avait 
{Ms  le  droit  de  les  exiger  comme  un  salaire  dû  à  ses  fonctions  spi^ 
rituelles  et  gratuites. 

«  Aucun  prêtre  %  par  ambition ,  n'abandcmnera  TÉglise  sons  le 
titre  de  laquelle  il  a  été  ordonné  »  pour  passer  à  une  autre.  U  doit 
rester  toute  sa  vie  entièrement  dévoué  à  celle  qui  lui  a  été  confiée.» 

Dans  un  grand  nombre  de  capitulaires,  on  rencontre  cette  oUi* 
gation  imposée  à  tons  les  membres  du  clergé ,  depuis  Tévêque  jus- 
qu'au dernier  des  clercs.  C'est  une  preuve  que  les  translations 
d'une  Église  à  une  autre  étaient  alors  un  abus  très  répandu.  On 
avait  bien  raison  de  le  combattre.  Le  prêtre ,  dans  l'exercice  de  son 
ministère}  a  besoin  de  s'^  consacrer  tout  entier  et  ne  devrait  ja- 
mab  laisser  pénétrer  jusqu'à  son  cœur  les  soucis  de  l'ambition,  les 
inquiétudes  du  changement.  Il  n'a  pas  trop  de  toute  sa  vie  pour  opé- 
rer un  bien  solide  dans  la  population  confiée  à  ses  soins  et  mériter 
cette  confiance  filiale  qui  est  le  plus  ferme  appui  de  son  ministère. 

Il  arrivait  quelquefois  que  des  laïques  chassaient  des  prêtres  de 
leurs  Églises  et  en  établissaient  d'autres  sans  le  consentement  de 
l'évêque.  Ils  se  croyaient  alors  en  droit  d'en  exiger  une  sorte  de 
tribut  '.  Des  prêtres  même  se  prêtaient  à  ce  trafic  sîmoniaque,  et 
achetaient  des  ËgUses  plus  considérables  *,  soit  des  laïques,  soit 
d'autres  prêtres  avec  lesquels  ils  traitaient  à  l'inso  de  Tévêque  et 
sans  son  consentement  **  D'autres  prêtres  faisaient  des  spéculations 
commerciales,  au  lieu  de  travailler  au  salut  des  âmes  ';  se  mêlaient, 
comme  les  séculiers,  de  toutes  les  affaires  de  ce  monde*,  prati- 
quaient l'usure^,  se  faisaient  fermiers*  et  déshonoraient  leurca- 

«Gq^t  epl8e.,e.ld. 

*  Gonc  Hogimtt  can.  S9«  30. 
'H  Rem.,  00.30,21. 

<  m  TurMcan.  Ift,l5(  IUGsbUloiu,  eau.  42. 

•  nnwk««»  soi  m  Gaiiiii.«aii.  14. 

*Oip*tAqalina>^3t# 
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ractère  par  des  Tices  honteux ,  Tivresse  surtout  *  et  l'impureté. 
Tous  les  capitulaires  et  les  conçues  attaquent  spécialement  ces  deux 
TiceSy  et  il  est  facile  de  remarquer  dans  toute  la  législation  de  cette 
époque  une  haute  intelligence  des  devoirs  sacerdotaux. 

Charlemagne  cherchait  principalement  à  former  un  clergé  ins- 
truit, certain  que  par  la  science  et  Tétude  presque  tous  les  vi- 
ces (Usparaitraient.  «  Je  désire  beaucoup  ,  disait-il  '  avec  tendresse 
aux  prêtres,  mes  frères,  mes  chers  enfants,  que  vous  écoutiez  bien 
attentivement  ces  capitulaires.  D'abord,  il  faut  qu'un  prêtre  de 
Dieu  soit  très  instruit  des  divines  Écritures;  qu'il  ait  une  foi  exacte 
de  la  Sainte-Trinité,  afin  qu'il  puisse  instruire  les  autres  et  bien 
remplir  son  ministère.  Il  doit  aussi  savoir  par  cœur  tout  le  psau- 
tier et  les  prières  et  cérémonies  du  baptême;  connaître  les  canons 
et  bien  savoir  son  pénitentiel  ;  il  faut  en  outre  qu'il  sache  le  chant 
et  le  comput  ecclésiastique,  o 

Charlemagne  revient  plusieurs  fois  dans  ses  Capitulaires  sur  la 
nécessité,  pour  le  prêtre,  d'étudier  le  chant  romain  et  le  comput; 
il  veut  aussi  que  dans  les  écoles  on  montre  aux  en&nts  l'art  de  la 
médecine,  ce  qui  ferait  croire  que  les  prêtres  l'étudiaient,  puis- 
que toutes  les  écoles  étaient  tenues  par  eux  '. 

La  plupart  des  obligations  imposées  au  prêtre  l'étaient  aussi  aux 
diacres  qui  devaient  en  outre  avoir  une  connaissance  particulière 
des  Évangiles,  puisque  leur  fonction  spéciale  était  de  les  lire.  De 
même,  les  sous-diacres  étaient  obligés  d'étudier  les  Épitres  de  saint 
Paul  qu'ils  lisaient  à  l'office.  Tous  les  clercs  en  général  devaient 
cherchera  bien  connaître  l'esprit  de  leurs  fonctions,  afin  de  pratiquer 
les  vertus  qu'elles  exigent  *. 

â.<^  Capitulaires  relatifs  aux  choses  ecclésiastiques  ^. 

n  parait  qu'une  grande  négligence  s'était  introduite  dans  l'admi- 


*  Vid,  8up.  p.  mu  noie  1,  et  III  Tur.,  can.  21,  hS  ;  III  Cabillon.,  cao.  0, 10. 

s  Admonit  ad  Prssbyt.,  apud  Sinn.,  op.  cit,  t.  ii,  p.  353.  {Vid.  etiam  Capit. 
Âquisgran.,  c.  55.) 
B  Gaptt.  TheodonisvUl.,  apud  Sinn.,  p.  354. 
4  II  Rem.,  can.  3,  ft,  5. 

*  On  entend  par  choses  ecclésiastiques  :  1.*^  les  choses  âpf ri tuellies  qui  servent 
Immédiatement  au  salut  des  amcs,  comme  les  sacrements; 2,*  les  choses  sacrées 
ou  ayant  reçu ,  par  la  consécration ,  une.  destination  religieuse ,  comme  les  \ises 
sacrés,  les  églises ,  les  saintes  huiles ,  etc. ,  etc.  ;  8.**  les>^iw  tempareis  pu  revenus 
appartenant  à  TËglise.  Nous  suItods  cette  classification  adoptée  par  plusieurs 
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nistration  du  sacrement  de  baptême.  Le  concile  d'Aix-la-Ghapelle 
ordonne  aux  évéques  de  veiller  à  ce  que  les  prêtres  administrent  le 
baptême  catholique  y  et  les  Pères  du  concile  de  Reims  (ururent  né- 
cessaire de  se  faire  relire  tout  ce  qui  avait  rapport  au  baptistère  et 
aux  catéchumènes,  afin  de  bien  comprendre  tout  ce  qui  devait  être 
observé  dans  Tadministration  du  baptême  ^ 

a  Les  évêques  y  dit  le  concile  de  Tours  \  sont  obligés  d'avoir  beau- 
coup de  sollicitude  pour  apprendre  à  leurs  prêtres  tout  ce  qui  con- 
cerne le  sacrement  de  baptême,  ce  qu'il  faut  y  professer,  ce  à  qaoi 
il  faut  renoncer  :  on  doit  renoncer  au  démon ,  à  toutes  ses  œuvres, 
à  toutes  ses  pompes.  On  entend  par  les  œuvres  du  démon ,  les  ho- 
micides, les  fornications,  les  adultères,  Tivresse  et  beaucoup  d'au- 
tres actions  semblables  que  le  démon  inspire  avant  qu'on  ne  les 
fasse.  Les  pompes  du  démon  sont  :  l'orgueil,  la  jactance,  la  vac- 
uité, la  vaine  gloire,  le  faste  et  beaucoup  d'autres  péchés  dont 
ceux-ci  sont  le  principe.  » 

Défense  était  faite  aux  prêtres  d'administrer  le  baptême  en  d'au- 
tres temps  que  ceux  qui  avaient  été  déterminés  par  les  canons, 
c'est-à-dire  à  Pâque  et  à  la  Pentecôte,  hors  le  cas  de  nécessité  où  tout 
prêtre  devait  le  donner  partout  où  il  se  trouvait  et  le  plus  prompte- 
ment  possible  *.  Le  baptême  imposait  au  parrain  l'obligation  de  veil- 
ler à  l'éducation  chrétienne  de  son  filleul  *  et  produisait,  pour  le 
mariage,  des  empêchements  dont  parle  ainsi  le  concile  de  Mayence  ^  : 
«  Que  personne  ne  lève  des  fonts  du  baptême  son  fils  ou  sa  fille, 
n'épouse  sa  filleule  ou  sa  commère  ni  celle  dont  il  aurait  conduit 
le  fils  ou  la  fille  à  la  confirmation.  Si  de  telles  alliances  ont  été  fai- 
tes, qu'elles  soient  annulées,  o 

n  parsdt  qu'à  cette  époque  on  avait  des  parrains  pour  la  confir- 
mation et  que  ce  sacrement  donnait  lien  à  une  parenté  spirituelle 
comme  le  baptême  ^. 

canonlstes,  pour  exposer  la  législation  de  Cbarlemagne  sur  les  ekosêi  teeUHa»-' 
tUfws. 

^  Cap.  Aqulsgran.,  c.  70;  Il  Rem.,can.  7. 

»  m  Tur.,  can.  18  ;  VI  Conc.  Arelat.,  c  3. 

»  Capit  Episcop.,  c  10,  ll;apudSlrnu„1.  n,  p.  250;  CapltTheodulf.,  c.l7; 
AdmoniL  Carol.  ad  PreshyU,  c  10. 

4  Conc  MogunL ,  can,  47. 

*lftfi^.Yean.55. 

•Geue  paieoté  a  pour  effet,  dans  le  baptême,  de  rendre  UUdte  riuageda 

lu.  « 
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Les  évèqufes  étaient  tenus  de  visiter  à  certaines  époques  leurs 
diocèses  pour  administrer,  la  confirmation  %  et  ce  sacrement  ne 
pouvait  jamais  être  réitéré  *• 

On  trouve  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  dans  les  ca- 
nons des  conciles  qu*fl  fit  assembler,  de  nombreux  règlements  sur 
le  sacrement  de  pénitence.  Nous  lisons  dans  le  capitulaire  des 
4t>êqti6f  •  :  «  Que  tous  les  prêtres  indiquent  avec  une  très  grande 
diligence  une  digne  pénitence  à  tous  ceux  qui  viendront  leur  con* 
fesser  leurs  péchés»  » 

Afin  d'indiquer  aux  pécheurs  des  pénitences  proportionnées  k 
leurs  crimes  et  confbrmes  aux  canons,  les  prêtres  devaient  con- 
naître leur  pérUtentiel  et  s'instruire  de  la  manière  dont  il  fallait  en- 
tendre les  confessions  *.  C'était  pour  eux  une  obligation  de  con- 
naître les  vices,  afin  déjuger  sainement  des  péchés  des  pénitents 
et  des  peines  qu^ils  méritaient,  s'ils  devaient  faire  pénitence  publi- 
quement *  ou  en  secret. 

La  pénitence  publique  était  tombée  en  désuétude  pendant  l'épo- 
que de  décadence  par  laquelle  TÉglise  avait  passé.  Charlemagne  la 
établit,  et  le  troisième  concile  de  Châlons  •  ordonne  d'en  appeler 
à  son  autorité  pour  y  forcer  ceux  qui  s'y  refuseraient.  Il  ne  sera 
pas  sans  utilité  de  rapporter  plusieurs  décrets  qui  furent  adoptés 
sur  la  confession  dans  ce  concile  qui  se  tint  au  commencement  du 
IX.»  siècle  '. 

«  Nous  avons  remarqué  un  abus  qui  doit  être  corrigé ,  c'est  que 


mariage.  Voilà  pourquoi  il  était  défendu  aut  père  et  mère  de  tenir  les  enfants  sur 
les  fonts  du  baptême»  Le  troisième  concile  de  Châlons  (can.  31  )  nous  apprend 
que  des  femmes  présentaient  leurs  enfants  à  la  oouflrmaaon ,  afin  qii*ll  y  eAt  ptt^ 
rente  spirituelle  entre  eux  et  leurs  maris  dont  elles  eussent  touIu  se  séparer.  Le 
concile  condamne  ces  femmes  ft  la  pénitence  pour  toute  leur  vie  et  défend  de  les 
séparer  de  leurs  maris. 

«  m  GaiiUtoii.,  caa.  14. 

s  ibid.^  can.  37. 

*  GapiL  Episcop.«  c.  SI  ;  apud  Sirm.,  p.  S51. 

4  Admonit.  CaroL  Magn.^  c.  h \  II  Conc  Rem.,  can.  12 ;  III  Tur»,  cam  SS, 
»mTur.,can.  13,10,  31. 

•  m  Gabillon.,  can.  25  ;  VI  Conc  ArelaU,  c  26. 

T  ibtd,^  can.  32,  33, 36, 35,  36,  38.  —  On  sait  que  les  protestants  et  les  locré* 
Mes  AMmeht  om  <Me  peeiérlctara  à  k  préttiUNie  (fmnHoH  de  la  confesslotu 
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plofiteim  Ae  découvrent  pài  «Atièrèttient  \mH  pèx^ïh  lorsqu'ils 
tiennent  se  confesser.  L'homme  étant  composé  de  deux  su))stânceâ, 
de  Piune  et  du  corps,  il  pèche  t&ntôt  par  le  mouvement  de  Tesprit , 
tantôt  par  une  suite  de  la  fragilité  de  la  chair;  il  faut  donc  soigneu- 
sement rechercher  ces  deut  espèces  de  péchés  afin  d'en  Mre  une 
eoûfession  entière,  et  d'accnser  au  confesseur  les  péchés  que  Von 
a  oommis  par  rapport  aui  huit  vices  principaux  dont  il  est  si  dtffî- 
dle  de  se  garantir  en  celte  vie  :  la  haine,  Tenvle,  l'orgueil  et  toutes 
les  antres  pestes  de  i'ame ,  la  blessent  d'autant  plus  dangereuse- 
ment qn'elles  d'y  introduisent  plus  subtilement. 

»  Qoelques^uns  disent  que  l'on  doit  seulement  confesser  ^ës  pé-> 
ehés  à  Dieu  * ,  d'autres  qu'il  faut  les  confesser  aux  prêtres.  Ces 
deux  confessions  se  pratiquent  dans  l'Église  avec  un  ^and  fruit. 
D  est  bon  de  confesser  ses  péchés  à  Dieu  qui  est  le  seul  qui  remette 
les  péchés,  et  de  lui  dire  avec  David  :  «  Je  vous  ai  fkit  connaître 
»  mon  péché  et  je  n'ai  point  caché  mon  injustice.  J'ai  dit  :  je  con- 
9  fesserai  Contre  moi  mes  injustices  au  Seigneur,  et  vous^  A  mon 
»  Dieu ,  vous  m'avet  remis  l'impiété  de  ma  feute.  »  Mais  il  faut 
enméme  temps  que  nous  nous  éonfessions  mutuellement  nos  péchés, 
comme  le  dit  l'Apôtre ,  et  que  nous  priions  les  uns  pour  les  autres 
afin  que  nous  sovons  sauvés.  La  confession  faite  à  Dieu  '  eSace  les 
pédiés,  et  celle  raite  au  prêtre  apprend  comment  on  doit  s'en  cor- 
riger. Dieu>  qui  est  l'auteur  du  salut  et  de  la  santé,  les  donne  sou- 
vent par  une  opération  insensible  de  sa  puissance  et  souvent  par  les 
feoîns  du  médecin. 

»  Or,  suivant  T Apôtre,  Il  n'y  a  pas  en  Dieu^d^acception  de  per- 
sonnes; on  doit  donc  éviter  de  se  laisser  guider  par  une  injuste 
^férence  dans  tous  les  jugements ,  mais  particulièrement  quand 
il  s'agit  du  Jugement  de  la  pénitence.  Aucun  prêtre  ne  doit  écouter 
la  prévention  on  la  faveur;  ses  guides  dans  l'application  de  la  pé- 
nitence aont  lea  saints  canons^  l'Écriture^Sainte,  la  coutume  de 
l'Église.  Les  médecins  des  corps  ne  varient  pas  leurs  remèdes  en 
&veur  des  personnes,  à  plus  forte  raison  les  médecins  des  âmes. 


^  LVrreor  ÛH  protesUnts  n^est  pM  éé  leulr  intehttoa  et  à  éiè  de  tout  temps 
opposée  ao  sentiment  de  ri!^Ise ,  qtil  reconnaît  que  la  eonfession  faite  à  Dieu  est 
absolument  nécessaire  pour  la  rémission  des  pécliés ,  mais  reconnaît  aussi  la  eon- 
fesiion  faite  au  prêtre  comme  une  condition  nécessaire  à  U  téaènkoia  dM  pécliés 
dans  les  cas  ordinaires. 

«  C'sMhàHttre  ta  dlilMMoM  da  «iÉiir>  iH*  lisqiMttis  ^ 
iamals  remis. 
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»  Beaucoup  cependant,  on  ne  peut  le  dire  sans  douleur ,  ne 
voient  pas  tant,  dans  la  pénitence,  la  rémission  des  péchés  que  Tac- 
quitteraient  d'un  temps  qui  leur  a  été  prescrit.  Si  on  leur  interdit  l'u- 
sage de  la  viande  et  du  vin,  ils  se  contentent  de  changer  de  nourri- 
ture sans  changer  de  volonté,  et  n'en  vivent  pas  moins  délicieuse- 
ment. Cependant,  celui-là  seul  se  prive  véritablement  qui  ne  se 
contente  pas  de  s'interdire  certaineschoses,  mais  s'interditabsolument 
les  jouissances  des  sens. 

B  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  noter  qu'il  s'en  trouve  qui  pè- 
chent à  plaisir,  sous  prétexte  qu'en  faisant  d'abondantes  aumônes  ik 
jouiront  de  l'impunité;  qu'ils  sachent  bien  qne  les  péchés  que  l'on 
commet  à  plaisir,  pour  les  racheter  par  des  aumônes,  ne  sont  pas 
remis  par  elles  ^ 

B  Dans  les  pénitences  qu'ils  auront  à  imposer ,  les  prêtres  sui- 
vront les  anciens  canons,  l'autorité  des  Saintes-Écritures,  la  cou- 
tume de  l'Église,  et  non  ces  petits  livres  qu'on  nomme  péniientielSj 
dont  les  erreurs  sont  certaines  et  les  auteurs  incertains.  » 

Sans  doute  que  ces  petits  livres  avaient  été  composés  par  des  per- 
sonnes sans  mission,  dans  le  but  d'adoucir  des  pénitences  auxquelles 
on  ne  voulait  se  soumettre  qne  difficilement;  ils  étaient  cause  de 
beaucoup  d'erreurs,  d'un  relâchement  lamentable  dans  la  discipline; 
c'est  pourquoi  les  évoques  les  interdirent.  Les  Pères  du  concile 
de  Tours  ^  avaient  arrêté  que  les  évêques  fixeraient ,  dans  un  plaid 
général,  \e  pénitentiel  qu'on  devrait  suivre. 

Théodulf,  dans  son  Capitulaire',  parle  ainsi  de  la  pénitence; 
«Tous  les  jours,  dans  nos  prières,  une  fois,  deux  fois,  le  plus  sou- 
vent possible,  nous  devons  confesser  nos  péchés  à  Dieu.  La  confes* 
sion  que  nous  faisons  aux  prêtres  nous  est  d'un  grand  secours  par 
les  conseils  que  nous  y  recevons,  les  salutaires  pratiques  de  péni- 
tence qui  nous  y  sont  imposées,  et  les  prières  que  nous  y  faisons  et 
que  le  prêtre  £ait  pour  nous  ^j  mais  la  confession  que  nous  faisons  à 


*  Quoi  qn'en  aient  dit  certains  sophistes ,  l'Église  n'a  jamais  enseigné  que  les 
péchés  fussent  remis  par  les  aumônes  et  les  donations  faites  aux  Églises  pour 
leur  entrelieu  et  celui  des  clercs  et  des  pauvres.  Ces  bonnes  œuvres  étaient  re- 
commandées avec  raison ,  mais  non  comme  moyen  Infaillible  de  saluL 

siIITur.,can.  S2. 

>  Theod.,  Capit.,  c  30, 81. 

*  Le  prêtre  ne  fait  que  commmiiqiurf  par  TalMohitfon ,  le  moyen  de  Justiflca- 
tloQ  «I  le  sacnaent  de  péoitenee.  Les  péchés  ne  sont  remis  et  les  grâces  ne  sont 
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IMea  nous  aide  en  ce  sens  que  plus  nous  nous  souvenons  de  nos  pé- 
chés, {dus  Dieu  les  oublie. 

B  On  doit  faire  les  confessions  de  tous  les  péchés  commis  en  ac- 
tion ou  en  pensées.  Les  huit  principaux  vices  dont  personne  ne  peut 
être  absolument  pur  sont  :  la  gourmandise,  Timpureté,  la  paresse 
ou  l'abattement,  l'avarice,  la  vaine  gloire,  l'envie,  la  colère,  l'or- 
gueil. Lors  donc  qu'on  vient  à  confesse,  on  doit  examiner  avec  soin 
comment  et  par  quelle  occasion  on  a  commis  le  péché  dont  on  vient 
s'accuser,  et  il  faut  que  le  prêtre  impose  une  pénitence  proportion- 
née au  péché,  persuade  au  pénitent  de  faire  la  confession  même  des 
péchés  de  pensées,  lui  nomme  l'un  après  l'autre  les  huit  vices  prin- 
paux  et  reçoive  ses  aveux  sur  chacun  d'eux.  » 

La  confession  était  faite  aux  prêtres  sous  le  secret  le  plus  inviola- 
ble, et  Charlemagne  ayant  entendu  dire  que  certains  prêtres  de 
l'Austrie  découvraient  les  voleurs  d'après  des  révélations  faites 
en  confession  et  pour  une  somme  d'argent,  ordonna  d'examiner 
si  cette  accusation  était  fondée  ou  non  ^ 

Théodulf  '  ne  parle  pas  avec  moins  de  sagesse  de  la  sainte  com- 
munion que  de  la  pénitence. 

«  On  avertira  le  peuple  de  ne  pas  s'approcher  avec  indifférence 
du  très  saint  sacrement  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  et  de  ne 
pas  non  plus  trop  s'en  abstenir.  Celui  qui  voudra  en  approcher 
aura  soin,  pendant  un  certain  temps,  dé  se  priver  des  plaisirs  même 
permis  du  mariage,  de  se  purger  de  vices,  d'orner  son  ame  de  vertus, 
de  s'adonner  à  la  prière,  de  faire  l'aumône  ;  après  ces  préparations, 
il  approchera  de  ce  grand  sacrement.  De  même  qu'il  est  dangereux 
de  le  recevoir  avec  une  conscience  impure ,  de  même  on  ne  peut 
sans  danger  s'en  abstenir  trop  long-temps.  Il  n'y  a  d'exceptés  de  la 
règle  commune  que  les  excommuniés,  qui  ne  peuvent  pas  recevoir 
le  corps  du  Seigneur,  quand  même  ils  le  voudraient,  excepté  au 
temps  qui  a  été  fixé,  et  les  religieux  qui  vivent  saintement  et  com- 
munient presque  tous  les  jours.  » 


accordées  que  par  Dieu ,  qui  ne  donnera  au  sacrement  son  effet  que  si  les  dispo* 
ritions  du  pénitent  sont  suffisantes.  Le  prêtre  est  V instrument  et  le  sacrement  le 
moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  JustiÛcr  l'homme. 

*  CapiU  GafoL  Magn,,  c  27;  apud  Sinn.,  p.  320. 

2Theod.,CapiU,c  &4« 
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Il  a'f  aiait  paa  onoora  «lora  do  règle  généralement  adoptée  aor  le 
nombre  des  communions  qu'on  devait  faire  chaque  année;  le  cou-* 
cile  de  Cb&loJAs  s'ei^prUne  ainsi  sur  ce  point  ^  : 

«  On  usera  de  beaucoup  de  discrétion  dana  la  réception  du  oorpa 
et  du  sang  du  Seigneur.  D'un  côté ,  il  faut  prendre  giurde ,  en  difié^ 
rant  trop,  de  nuire  à  l'ame,  car  le  Seigneur  a  dit  :  «  Si  vous  ne  man^ 
gez  pas  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  et  si  vous  de  buvez  pas  son 
aaogi  vous  n'aurez  paa  la  vie  en  vous  »  ;  d'un  autre  côté,  n  on  coat^ 
muniait  sans  discrétion  y  on  aurait  à  craindre  cette  parole  de  T Apô- 
tre :  «  Celui  qui  mange  et  boit  indignement,  mange  et  boit  son  ju^ 
»  gement«  »  Comme  nous  l'apprend  le  même  Apôtre,  l'homme  doit 
d'abord  s'éprouver  et  communier  ensuite;  c'est-^^dire,  qu'il  doit 
s'abstenir  pendant  quelques  jours  des  œuvres  de  la  chair,  et  purifier 
son  corps  comme  son  ame  pour  se  préparer  à  recevoir  un  si  grand 
sacrement. 

»  Quelques<*uns  négligent  de  recevoir  l'Eneharistie  le  jour  de  la 
Cène  du  Seigneur,  cependant  l'usage  de  l'Église  est  que  tous  les 
chrétiens  la  reçoivent  ce  joqr^là ,  excepté  ceux  que  de  trop  grands 
crimes  en  rendent  indignes.  L'Église  même  a  coutume  de  réconci* 
lier  les  pénitents  en  ce  jour,  afin  qu'ils  puissent  participer  au  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  » 

Ainsi  I  quand  les  conciles  et  les  plus  saints  évoques  défendaient 
de  s'approcher  trop  souvent  de  la  sainte  Eucharistie,  ils  n*enten^ 
daient  pas  qu'on  put  s'en  abstenir  une  année  entière;  ils  vou» 
laient  seulement  détruire  un  abus  qui  existait  en  plusieurs  Égli- 
ses, où  l'on  donnait  indiscrètement  la  sainte  communion  aux 
enfants  et  à  toutes  les  personnes  qui  assistaient  à  la  messe '« 
Dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  cet  usage  existait;  mais, 
^aus  vouloir  déprécier  ixyuatement  l'ÉglisQ  du  ix.*  aiède  au 
profit  de  l'Église  primitivQ^,  il  est  incontestable  qu'elle  était 


*  m  GabiiloiLf  can.  46,  47. 
>  ni  Tur.,  can.  10. 

*  Le  savant  Fleurv  «  dans  son  admiration  bien  lëgUime  ponr  rËgUse  prlnlttvcv 
a  trop  déprécié  rÉglIse  du  moyen-âge  qui  nç  lui  ressemblait  pas ,  en  effet  ^  sous 
pluatoura  rapporta.  LMdée  de  Fleury  est  Juate ,  mata  un  peu  exagérée^  Marchetti  ^ 
son  criUque  le  plus  décidé,  éiait  certainement  loin  de  lui  en  appréclaUons  bis- 
toriques.  U  a  eu  raison  d'atuq««r  razagécaiioa  ^  Fleuri  i  aMla  aaiis  U  crayons 
au  moins  aussi  exagéré  en  sens  contraire. 
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moins  édifiante,  et  les  évoques  lie  pouvaiei^t  maôateiiir  ua 
usage  saint  et  admirable  en  lui-même ,  mais  qui  avait  dégénéré  ea 
abus,  à  cause  des  vices  trop  fréquents  parmi  les  fidèles« 

La  règle  suivie  le  plus  généralement,  par  rapport  à  la  commu- 
nion ,  semble  avoir  été  de  la  îeûre  trois  fois  par  an  ^  Tbéodulf  '  vou»^ 
lait  que,  dans  son  diocèse,  on  la  fit  plus  souvent.  Son  ordonnance 
est  très  remarquable  ;  «  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  excommuniés 
doivent  recevoir  les  sacrements  du  corps  et  du  sapg  de  J.*C.  tous  les 
dimanches  de  Carême,  le  Jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  le  Vendredi- 
Saint,  la  veille  de  Pâques  et  le  jour  de  la  résurrection  du  Seigneur,  a 
C'était  en  outre  une  obligation  de  recevoir  la  sainte  communion  ea 
viatique  lorsqu'on  était  atteint  d'une  maladie  mortelle  ', 

On  était  aussi  obligé  de  recevoir  Y  Extrême-onction*,  a  Sui- 
vant la  parole  de  Tapôtre  saint-Jacques,  dit  le  condle  de  Cbâlons  ^, 
et  conformément  à  l'enseignement  des  Pères,  les  malades  doivent 
être  oints  par  les  prêtres  avec  de  l'huile  bénite  par  l'évêque.  Il  ne 
fiiut  pas  peu  estimer  ce  remède,  qui  peut  guérir  les  langueurs  de  l'ame 
et  du  corps,  d 

Le  sacrement  de  YOrdre  est  celui  sur  lequel  nous  trouvons  le  plus 
de  règlements  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  dans  les  ca* 
nous  des  conciles  assemblés  sous  son  règne. 

On  avait  négligé  d'ordonner  des  évéques  pour  plusieurs  Églises, 
et  les  revenus  de  ces  Églises  étaient  perçus  par  certains  bénéficiera 
qui  portaient  le  nom  d'évêques  et  se  souciaient  peu  de  recevoir  la 
consécration  épiscopale;  un  des  premiers  soins  de  Charlemagne  fut 
de  prescrire  de  conférer  sans  retard  l'ordination  aux  évêques  qui  ne 
l'avalent  pas  reçue  •. 

Un  autre  abus  existait  par  rapport  aux  ordinations  des  prêtres  : 
des  évêques,  ignorant  leurs  droits,  recevaient  les  clercs  des  autres  et 
les  ordonnaient  ^  ;  un  grand  nombre  de  clercs,  mécontents  des  pos- 
tes qui  leur  étaient  assignés ,  erraient  çà  et  là  pour  chercher  fortune, 


*  m  Tor^  can.  50. 
STlieodQ^,CaplUtt»|l. 
I  GaplU  Episcop.,  c  21, 

>niGabUL,can.  48. 

•  Caplt  vin.  770,  c,  2  \  »pu4  Slrin.,  t|  U^  p-  89 1  CafiU  Exç«cpU|  apua  Slm., 
p.  251. 

7  JM4f.,c  6,  50. 
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et  venaient  ofiHr  leurs  services  à  des  évêques  assez  peu  scrupuleux 
quelquefois  pour  les  élever  à  des  Ordres  supérieurs^  sans  s'occuper 
s'ils  avaient  ou  non  des  lettres  de  recommandation  de  leur  propre 
évéque  y  ou  sans  prendre  d'informations  sur  leur  foi  et  leurs 
mœurs  * ,  se  contentant  quelquefois  de  recevoir  une  somme  d'ar- 
gent pour  prix  de  l'ordination  qu'ils  leur  conféraient  ^. 

Pour  obvier  à  ces  abus^  on  les  condamna^  et  on  établit  que  Févé- 
que  et  les  clercs  ne  pourraient  changer  de  cité,  qu^on  n'ordonnerait 
aucun  prêtre  sans  lui  déterminer  le  lieu  où  il  devrait  se  fixer  pour 
exercer  son  ministère,  et  où  il  devrait  rester  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  •. 
Défense  fut  faite  aux  évéques  d'élever  un  esclave  à  la  cléricature  sans 
le  consentement  du  maître  auquel  cet  esclave  appartenait  ^  Il  y 
avait  encore  des  esclaves  dans  la  société.  Nous  avons  remarqué  que 
l'Église  n'abolit  l'esclavage  que  progressivement  et  en  propageant 
l'esprit  de  charité  dans  les  cœurs;  mais  leur  condition  s'était  bien 
améliorée  et  ne  ressemblait  guère  à  celle  des  anciens  esclaves  sous  le 
régime  païen  :  les  maîtres  ne  pouvaient  plus  les  vendre  sans  té- 
moins ^y  et  l'Église  les  entourait  d'une  sollicitude  qu'elle  s'efforçait 
d'inspirer  aux  maîtres  *.  Comme  l'ordination  affranchissait  l'esclave, 
il  était  juste  de  défendre  à  l'évéque  de  la  lui  conférer  sans  l'autorisa- 
tion du  maître. 

L'Évéque  ne  pouvait  élever  au  sacerdoce  l'homme  même  le  plus 
recommandable  avant  l'âge  de  trente  ans',  et  il  lui  était  interdit  de 
faire  passer  quelqu'un  d'un  titre  moindre  à  un  titre  supérieur  '  ;  il 
devait,  avant  de  procéder  à  l'ordination,  faire  venir  l'ordinand  dans 
sa  maison  épiscopale,  et  le  retenir  aussi  long-temps  qu'il  était  néces- 
saire pour  connaître  ses  mœurs  *. 

Afin  de  mettre  un  terme  aux  ordinations  simoniaques,  on  établit 


4  Caplt.  Aqulsgran.,  2,  3;  Conc  Francof.,c«27;  GapiL  ExcerpU,  c.  11,  apud 
Slrm.,  p.  2&6;  Conc  MogunL,  c,  31. 

2  CaplU  Aquisgran. ,  c.  21. 

8  ibid.y  c  24,25;  Conc  Francof.,  can.  7,  28;  Capit.  Ep1scop«,c  13. 

4  CapiU  Aquisgran.,  c  23, 57  ;  Conc  Francof.,  c.  23. 

B  Captt.  anni  770,  c.  20. 

•  niTur.,can.  4ft,  40. 

1  Caplt.  Aquisgran.,  c  50  ;  Conc  Francof.,  c  40  ;  III  Tur.,  can.  30. 

s  Conc  MogunU,  can.  20  ;  JII  Tur.,  cuh  14* 

0  m  Tur.,  can.  12. 
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que  A  une  ordination  était  fkite  à  prix  d'argent^  l'évéqae  qui  l'aurait 
fiute  serait  déposé,  aussi  bien  que  celui  qui  aurait  été  ordonné  \ 
c  Tout  prêtre,  dit  le  concile  de  Tours  ',  qui  aura  obtenu  une  Église 
à  prix  d'argent  sera  déposé.  »  Le  même  concile  déclare  qu'il  était 
contraire  à  l'usage  d'être  transféré  dans  l'Eglise  pour  laquelle 
un  autre  avait  été  légitimement  ordonné  *•  Comme  les  trans- 
lations deyenaient  plus  nombreuses  que  dans  les  premiers  siècles,  on 
s'efforçait  de  guérir  cette  plaie,  qui  n'avait  d'autre  cause  que 
l'ambition.  C'était  aussi  par  ambition  que  certains  prêtres  de  pe- 
tites villes  se  faisaient  ordonner  évêques  *  et  s'improvisaient  des  dio- 
cèses,  ou  que  des  évêques  se  faisaient  métropolitains.  L'abus  était 
grave  et  demandait  des  remèdes  prompts  et  efficaces. 

On  ordonna  donc  à  Févêque  de  s'en  tenir  à  TEglise  pour  laquelle 
il  avait  été  ordonné,  sous  peine  de  déposition,  et  de  ne  s'en  pas 
absenter  plus  de  trois  semaines  de  suite  ^.  Il  devait  s'y  occuper  à 
faire  les  ordinations  et  toutes  les  autres  fonctions  de  son  ministère , 
à  poursuivre  les  clercs  vagabonds ,  appelés  à  bon  droit  acéphales  •, 
puisqu'Us  n'avaient  pas  de  chets  et  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  satis- 
faire leurs  passions  ;  l'évêque  était  tenu  de  les  excommunier  et 
même  de  les  charger  de  chaînes  au  besoin  ^.  Ces  clercs  vagabonds 
étaient  sans  doute  si  nombreux,  parce  que  des  évêques  imprudents 
en  engageaient  assez  souvent  dans  les  Ordres  contre  leur  volonté. 
Le  concUe  de  Mayence  défendit  d'en  ordonner  à  l'avenir,  tout  en 
maintenant  les  ordinations  feites  '.  L'avarice  était  la  cause  de  ces 
ordinations  forcées.  Le  concile  de  Châlons  '  nous  apprend  que  des 
évêques  et  des  abbés ,  en  vue  d'un  gain  honteux ,  employaient  les 
intrigues  les  plus  avilissantes  pour  décider  certaines  personnes 
riches  à  se  fiedre  tonsurer  et  à  leur  abandonner  leurs  richesses.  Il 
but  avoner  que  plusieurs  biens  vinrent  ainsi  à  l'Eglise  illicite- 


*  Gaplt.  Aiinlsgran.,  c  SI* 
>  m  Tur.t  can.  15. 

*  C  Âqa!8gran.f  c  10  ;  Conc  Francof.,  c  23. 
>FnDCof.,c41. 

(  ÀxafoXn ,  sans  chef  oa  sans  tête. 
^  Cooc  Iflogiuit.,  eau.  as. 

*  Wid.^  c  sa. 
*niGabiUoii.,€aiu7. 
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ment.  Mais  ce  aérait  une  erreur  inoontestaUe  de  prétendre  qoe  le$ 
richesses  de  TEglise  eurept  toutes  cette  bouieuae  origine.  La  plupart 
lui  fureut  données  librement  par  les  rois,  les  seigneurs  ^  et  surtout 
par  ces  grands  évèques  qui  abandonnaient  le  monde  et  ae  consa-* 
çraient  à  Dieu  ayectout  ce  qu'ils  possédaient. 

Les  évéques  ou  abbés  qui  chercbaient  à  augmenter  les  biens  dé 
l'Eglise  aux  dépens  de  l'honneur  clérical  devaient  être  condaninéa 
à  la  pénitence ,  suivant  les  Pères  du  concile  de  Ghàlons  qui  ordon-* 
nèrent  aussi  que  les  biens  usurpés  seraient  rendus  aux  héritiers,  et 
que  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  contre  leur  gré  resteraient  dans 
l'Ordre  qu'ils  avaient  reçu.  Cette  d^nière  décision  nous  semble 
étonnante  et  peu  juste.  On  ne  peut  certainement  contracter  contre 
son  gré  des  obligations  aussi  graves  que  les  obligations  dérioales. 
r^ous  devons  observer  que  c'est  Vunique  point  sur  lequd  nous  a^vons 
trouvé  en  défaut  la  sagesse  des  législateurs  du  ix,«  siècle.  Leurs 
autres  règlements  sont  tous  conformes  à  la  plus  pure  discipUne. 
Nous  remarquons  surtout  leur  exactitude  et  leur  sagesse  par  rapport 
au  mariage,  sur  lequel  avaient  gravement  erré  les  évéques  du  siède 
précédent, 

a  Une  épouse,  dit  le  capitulalre  d*'Aix*<-la-<C!bapelle  t ,  ayant  éM 
répudiée  par  son  mari ,  ne  peut  en  épouser  un  autre  du  vivant  de 
ce  mari  qui  ne  peut  pas  non  plus  épouser  une  autre  femme  tant 
que  la  première  vit.  » 

a  Nous  ordonnons  »  disent  les  Pères  du  concile  de  Nbyence,  qne 
les  évéques  recherchent  avec  soin  les  incestueux,  et  qu'ils  les 
chassent  de  l'Eglise ,  s'ils  ne  veulent  pas  faire  pénitenee  '• 

»  Nous  défendons  de  contracter  mariage  au  quatrième  degré  de 
consanguinité.  Un  tel  mariage  contracté  ainsi  à  l'avenir  sera  déclaré 
nul*  Défense  également  de  contracter  mariage  airec  sa  filleule  ou  sa 
commère  '  ou  avec  la  femme  dont  on  aurait  conduit  le  fils  à  la  con- 
firmation. Si  de  tels  maris^es  ont  été  faiits ,  qu'ils  soient  annulés. 

»  Si  quelqu'un  ayant  épousé  une  veuve  a'unit  coisotte  aveo  la 
fille  de  cette  veuve,  il  conunet  le  péché  de  fomiaation.  Si  un 
homme  épouse  successivement  les  deux  sœurs,  ou  une  femme  les 


*  CaplU  Âqulsgran.,  c  43,  51. 

3  Gonc  MogunU,  can.  53.  {Fid,  etiam  CapiU  CaroLlla8B.,e.  16)  apudSIrm., 
p.  255.) 
i  C'est-à-dire  la  mère  de  l'enfant  baptisé. 
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deux  frères  »  ou  le  père  et  le  fila,  de  pareUle^  xjmom  wmX  frappées  . 
d'anathéme  ;  nous  ordonnons  de  les  rompre  etnous  défendons  d'eu 
contracter  à  l'avenir  *, 

»  Plusieurs  nous  ont  consulté ,  disent  les  Pères  du  concile  de  C3)à^ 
Ions  ',  sur  les  degrés  de  consanguinité  dans  lesquels  on  pouvait 
contracter  mariage.  Nous  les  renvoyons  m%  canons  qu'il  faut  obser» 
ver  sur  ce  point  comme  sur  tout  le  reste, 

»  On  doit  certainement  suivre  la  môme  règle  pour  déterminer 
la  parenté  tant  par  rapport  à  la  femme  qne  par  rapport  à  l'homme; 
comme  ils  ne  font  tous  deux  qu^une  même  chair,  la  consanguinitÂ 
est  la  même  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

»  On  nous  a  dit  que  plusieurs  avaient  la  présomption  de  casser 
les  mariages  légitimes  des  esclaves.  Noua  défendons  de  rompre  ces 
mariages  quand  bien  même  le  mari  et  1  épouse  appartiendraient  à 
des  maîtres  différents,  d 

Cette  législation  du  mariage  était  plutôt  sévère  que  rel&chée. 

Pour  terminer  l'exposé  des  règlements  relatifs  aux  choses  eeclé* 
siastiqueS)  nous  devons  rapporter  les  principales  ordonnances  con- 
cernant le  dimanche^  les  fêtes  d'ohhgation»  le  jeune  et  l'abstinence» 
les  églises,  les  biens  ecclésiastiques  et  les  superstitions. 

l.**  Du  dimanche.  «  On  observera  le  dimanche  h  commencer  du 
samedi  au  soir  '•  Nous  ordonnons  que,  suivant  ce  qui  est  prescrit 
dans  la  loi  de  Dieu ,  on  s'abstienne  d'oanvres  serviles  tous  les  diman* 
ches.  Ainsi  défense  aux  hommes  de  faire ,  ces  jours-là ,  les  ouvrages 
de  la  campagne»  de  cultiver  la  vigne,  de  labourer,  de  maîssonner, 
de  faucher,  de  tailler  les  haies ,  d'ébrancher  ou  de  couper  les  arbres, 
de  tailler  la  pierre,  de  construire  des  maisons,  de  jardiner,  devenir 
aux  plaids,  de  chasser.  Il  n'est  permis  de  faire  des  charrois  que 
dans  les  trois  cas  suivants  :  Pour  l'armée  en  temps  de  guerre,  pour 
voiturer  des  vivres,  pour  conduire  un  cadavre  à  la  sépulture.  Dé- 
fense aux  femmes  de  faire  des  tissus ,  de  raccommoder  les  vêtements, 
de  coudre  >  de  carder  k  laine^  de  battre  le  lin ,  de  laver  le  linge  en 
publie ,  de  tondre  les  brebis  ;  il  ftut  honorer  le  jour  dn  Seigneur  et 
se  reposer ,  se  réunir  à  l'église  pour  entendre  la  messe  et  louer 
Ueu  de  tous  ses  bienfaits  *f 


*  Cona  tfoyant.,  ean.  Bà-»  8t»,  90. 

>  m  Gonc  GabHl.,  ean.  38,  20, 30. 

>  Gapit  Aquisgran.,  c  15  (  Capit.  Francof.,  c  M. 

*  CapiU  ÂqtdBgran.,  c  81. 
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,  »  On«  observera  si  rigoureusement  le  jour  du  dimanche  qu'on 
n'y  fera  rien  autre  chose  que  d'assister  à  la  messe ,  prier  et  apprê- 
ter ce  qui  est  indispensable  pour  la  nourriture.  S'il  y  a  nécessité  de 
naviguer,  de  voyager,  on  le  peut  ;  mais  on  n'est  pas  pour  cela 
exempté  de  la  prière  et  de  l'assistance  à  la  messe.  Le  samedi  soir, 
tout  chrétien  se  rendra  à  l'église  avec  des  lumières  pour  y  assister 
aux  vigiles  ou  à  l'office  du  matin  ;  et  reviendra  le  dimanche  à  la 
messe  avec  ses  offrandes  ^  Pendant  le  chemin ,  au  lieu  de  s'occuper 
de  choses  temporelles  ou  de  se  disputer,  on  pensera  à  Dieu  et  aux 
saints  offices }  on  doit,  le  dimanche,  louer  Dieu ,  faire  l'aumône , 
prendre  son  repas  spirituellement  avec  ses  amis,  ses  proches  et  les 
pèlerins  ^. 

D  Les  messes  particulières  ne  seront  pas  dites ,  le  dimanche  y' 
assez  publiquement  pour  que  le  peuple  soit  détourné  de  la  messe 
publique  et  solennelle  qui  doit  être  dite  à  la  troisième  heure  '  sui- 
vant les  canons.  C'est  un  usage  déplorable  de  se  contenter,  comme 
le  font  quelques-uns ,  d'entendre  une  messe  quelle  qu'elle  soit , 
même  une  messe  pour  les  défunts,  les  dimanches  et  les  fêtes,  et  de 
passer  le  reste  du  jour  plutôt  à  boire  et  à  manger  avec  excès  qu'à 
servir  Dieu. 

»  Il  faut  avertir  le  peuple  de  ne  pas  manger  avant  la  fin  de  l'of- 
fice public  et  de  s'assembler  à  la  principale  église  pour  y  entendre 
la  messe  et  la  prédication.  Les  prêtres  ne  doivent  dire  de  messes 
dans  les  oratoires  qu'avant  la  deuxième  heure  et  secrètement.  Les 
prêtres  qui  demeurent  dans  une  ville  ou  aux  environs  s'assemble- 
ront avec  le  peuple  pour  la  messe  publique.  Il  n'y  a  d'exception  que 
pour  les  religieuses  qui  ne  peuvent  sortir  de  leurs  monastères  *, 

0  Défense  de  fiiire  des  marchés  les  jours  de  dimanches ,  d'y  tenir 


*  Chaque  fidèle  apportait  à  la  messe  les  offrandes  qui  étalent  la  matière  du  sa- 
crifice et  qui  serraient  à  l'entreUen  des  églises  et  des  pauvres.  L'usage  de  ces 
offrandes  était  très  ancien  «  remontait  même  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme. Le  concile  de  Mayence  (can.  64  )  recommande  aux  prêtres  d'avertir  le 
peuple  de  les  faire  exactement  Ce  qui  donnerait  à  penser  que  plusieurs  s'en  dis- 
pensaient Les  hommes  les  apportaient  à  l'autel,  les  femmes  les  donnaient  à 
leurs  places. 

s  TheoduIL,  Capit,  c  34*  —  L'hospitalité  était  alors  fortement  reeommandée 
aux  chréUens.  (  K.  entre  autres  le  Capitulaire  de  Théodulf ,  c  25.) 

>  C'esl-à-dlre  à  neuf  heures  du  matin. 

«  Tbeod.  Gaplt.,  c  45, 40. 
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des  plaids  pour  y  condamner  qudqa'un  à  mort  ou  à  une  peine  quel- 
conque y  et  même  d'y  faire  des  actes  de  donation  *,  » 

Comme  plusieurs  fidèles  n'observaient  pas  exactement  le  jour  du 
dimanche  y  le  concile  de  Châlons  '  décida  que  Charlemagne  devrait 
faire  sur  ce  sujet  une  ordonnance.  Ce  qui  fut  fait  *.  L'autorité  ecclé- 
siastique réclamait  alors  assez  souvent  l'appui  de  l'autorité  civile 
pour  l'exécution  de  ses  décrets.  C'était  une  conséquence  de  l'alliance 
des  deux  pouvoirs.  Si  cette  alliance  a  produit  quelque  bien  ^  elle  a 
été  cause  de  bien  plus  grands  maux. 

3.^  Des  fêtes.  «  Nous  décrétons ,  disent  les  Pères  du  concile  de 
Mayence  *,  qu'on  célébrera  les  fêtes  suivantes  :  Pâque  avec  toute  sa . 
semaine  ;  l'Ascension  ;  la  Pentecôte  y  avec  toute  sa  semaine  comme 
Pâque;  les  fêtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  3  la  Nativité  de  saint 
Jean-Baptiste;  TAssomption  de  sainte  Marie  ;  la  Dédicace  de  saint 
Michel  ;  les  fêtes  de  saint  Rémi  y  de  saint  Martin  et  de  saint  André  ; 
quatre  jours  à  la  Nativité  du  Seigneur  ;  le  huitième  jour  du  Sei* 
gneur  * ,  l'Epiphanie  du  Seigneur^  la  Purification  de  sainte  Marie. 
Nous  décidons  aussi  qu'on  célébrera  les  fêtes  des  martyrs  et  des 
confesseurs  dans  les  paroisses  qui  posséderont  leurs  corps  ;  il  en 
sera  de  même  de  la  Dédicace  de  l'Eglise. 

»  Nous  ordonnons  que  la  litanie-majeure*  soit  observée  par 
tous  les  chrétiens  pendant  trois  jours,  comme  nos  pères  lont  ins- 
tituée. On  ne  devra  pas  y  aller  à  cheval  ou  revêtu  d'habits  précieux, 
mais  pieds  nus  et  couverts  d'un  cilice  et  de  cendre,  à  moins  d'en 
être  dispensé  pour  cause  de  maladie  ^.  0 

3.^  Du  jeûne  et  de  Fabstinence.  «  Une  semaine  avant  le  com- 
mencement du  carême  ,  il  faut  faire  sa  confession  au  prêtre ,  rece- 
voir la  pénitence,  pardonner  les  injures,  se  réconcilier  avec  ses 
ennemis.  On  doit  entrer  ainsi  dans  la  sainte  quarantaine,  afin 


*  CaplL  Excerpt.,  c  21;  apud  Sirm.,  1. 11,  p.  347;  Gonc  Mogant,  c  87; 
nRetn.,  can.  35;  III  Tur.,can.  40;VI  AreUt,c.  16. 

s  III  Cabillou.,  can.  50. 

>  Capit  Garol.  MagQ.,po8tS70od.,  c  15;  apud  Siim.,  1 11,  p.  S24« 

*  Gonc  Mogunt. ,  cao.  36. 

*  Ou  GirconcUion. 

*  Appelée  aujourd'hui  Rogations*  Les  processioiiB  étaient  très  longues  et  plu- 
sieurs y  allaient  â  cheval. 

^  Gonc  Mogunt.,  can.  83. 
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é'Mte  purifiés  pour  le  sèiût  jour  de  Pâque  et  d*étrâ  renouvelés  pour 
cette  époque,  par  la  pénitence  qui  est  un«econd  baptême.  Quant 
au  carême  lui-même  ^  il  fiiat  y  jeûner  tous  les  jours,  excepté  les 
dimanches»  Le  carême  est  la  dtme  de  notre  année  et  nous  devons  le 
passer  avec  religion  et  sainteté  ;  on  ne  peut  se  dispenser  du  jeûne  ; 
dans  tout  autre  temps  on  peut  le  rompre  par  charité  ;  en  carême, 
jamais.  Les  autres  jeûnes  sont  fiicultatife,  celui  du  carême  est  imposé 
par  Dieu  ;  à  Texception  des  malades  et  des  enfiBOits,  tous  ceux  qui 
ne  jeûnent  pas  en  carême  méritent  d'être  punis  ^  » 

n  semblerait ,  d'après  ces  paroles  de  Théodnif ,  que  les  jeûnes  des 
Quatre-Temps  et  des  Vigiles  n'étaient  pas  encore  obligatoires.  Ge^ 
pendant,  dès  le  commencement  du  ix.«  siècle,  le  concile  de 
Mayence  établit  le  jeûne  des  Quatre^Temps  par  ce  décret  ^  : 

«  Nous  établissons  que  les  Quatre^Temps  de  Tannée  seront  ob- 
servés par  tous  avec  jeûne;  o'est-àHlire  dans  la  première  semaine 
du  mois  de  mars,  aux  fériés  quatrième  et  sixième',  ainsi  que  le 
samedi,  tous  se  rendront  à  l'égUse  à  la  neuvième  heure  *  pour  y 
assister  à  la  messe  et  aux  litanies*  De  même^  la  seconde  semaine 
du  mois  de  juin  on  jeûnera  jusqu'à  la  neuvième  heure,  aux  fériés 
quatrième  et  sixième,  ainsi  que  le  samedi  ^  et  tous  s'abstiendront 
de  manger  de  la  viande.  La  même  chose  aura  lieu  la  troisième 
semaine  du  mois  de  septembre  et^  dans  le  mois  de  décembre,  la 
semaine  qui  se  trouvera  entière  avant  la  vigile  de  la  Nativité  du 
Seigneur,  suivant  l'usage  reçu  dans  l'Eglise  Romaine. 

»  Si  quelqu^un  est  assez  orgueilleux  pour  mépriser  le  jeûne  éta- 
bli et  remise  de  l'observer  avec  les  autres  chrétiens ,  il  sera  frappé 
d'anathême,  s^il  ne  veut  se  corriger,  suivant  la  décision  du  con*- 
cile  de  Gangres» 

»  Lorsqu'on  indiquera  '  des  jeûnes  pour  quelque  nécessité  ^  tous 
les  observeront,  et  personne  ne  devra  se  laisser  vaincre  par  la  gour- 
mandise au  point  de  se  séparer  de  Tobservation  commune  et  de 
se  priver  ainsi  des  fruits  du  jeûne,  auxquels  il  devait  participer  avec 
les  autres. 


*  Theod.,Capit.,c37. 

3  Conc  Mogunt.,  can.  34, 35. 

t  Cesi*è«dltie  te  mercredi  et  le  veodreflL 

4  G'est-À-dlre  trois  heures  du  soir. 
vinTnr.,can.  47. 
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B  Les  Joun  de  JeAne^  Q  fiiut  fliii^  FaumAne  *  ti  dottn«f  aux 
pauvres  la  nourriture  qu'on  eût  prise  M  on  n'eût  pas  jeûné  ;  car 
jeûner  et  réserver  pour  le  souper  les  aliments  du  diner,  c'est  se 
procurer  un  accroissement  de  nourriture  et  non  de  mérite. 

n  en  est  plusieurs  qui  croient  jeûner  en  mangeant  aussitôt 
qu'ils  entendent  la  cloche  sonner  none  t  on  n'a  pas  jeûné  si  on 
a  mangé  avant  la  fin  de  l'office  de  vêpres  '.  Il  faut  assister  d'abord 
à  k  messe ^  puis  aux  offices  de  vêpres  y  donner  son  aumône,  et^ 
après  cela^  prendre  son  repas.  Si  quelqu'un  ne  peut  absolument 
venir  aux  offices ,  il  attendra  l'heure  où  il  pourra  présumer  que 
les  vêpres  seront  finies  et,  après  avoir  fait  sa  prière ,  mettra  fin  à 
son  jeûne. 

»  Dans  les  joura  de  jeûne,  on  doit  se  priver  de  tûuteâ  délices, 
vivre  sobrement  et  avec  chasteté.  Celui  qui  peut  se  priver  d'œufe , 
de  fromage ,  de  poisson  et  de  vin  ,  fiiit  très  bien.  Celui  cependant 
qui  ne  peut  s'en  priver  pour  cause  de  maladie  ou  de  travail  ^  a 
permission  d'en  user;  ce  oui  ne  doit  pas  l'empêcher  de  ne  rompre 
son  jeûne  que  le  soir  et  de  ne  boire  de  vin  que  ce  qu'il  lui  en 
but  pour  soutenir  ses  forces^  S'abstenir  de  firomage ,  de  lait ,  de 
beurre  et  d'œufs  et  en  même  temps  ne  pas  jeûner,  est  tout-à-fait 
ridicule  et  contre  toute  raison*  Car  ce  sont  l'ivresse  et  la  luxure 
qui  sont  le  but  de  la  défense  et  non  le  lait  et  les  œu6. 

a  Pendant  les  jours  de  jeûne,  on  ne  doit  avoir  ni  querelles 
ni  procès ,  et  il  &nt  se  priver  des  droits  du  mariage.  Un  jeûne  que 
n'accompagnent  point  les  prières  ^  les  veilles  et  les  aumônes  est 
presque  inutile.  » 

Ces  recommandations  prouvent  dans  ceux  qui  les  firent  une 
haute  intelligence  de  la  doctrine  évangélique. 

^.^  Des  églises.  Sous  les  règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 


*  Capit  Tbeod.,  c  SS,  a9|  |0«  h%,k:k 

>  On  ne  faisait  qu'un  repas  les  Jours  de  Jetkne  et  le  soir  aprës  véprefc  On  trauva 
moyen  depuis  d'adoucir  la  règle  en  conservant  la  lettre,  ce  fut  d'avancer  l'heure 
des  vêpres.  En  carême,  aujourd'liui ,  on  peut  dire  les  vêpres  avant  midi.  C'est  un 
nsle  de  l'ancienne  règle  singulièrement  modifiés,  comme  on  voit;  quand  on 
s«t  aftnoé  le  repas  Jusqu'à  midi,  on  s'accorda  mie  petite  eollaUon  le  soir.  Bile 
fut  sévère  d'abord ,  «Us  teml  aujourd'boi  k  devenir  un  repas  véritable.  Nous  voo* 
Ions  bien  croire  les  adoucissements  nécessaires,  nous  ne  sommes  pas  Juges.  Ce- 
pendant U  nous  est  permis  de  croire  qu'il  eût  été  mieux  de  travaiiler  à  ressusciter 
la  fol  qui  les  eût  rendus  un  peu  moins  nécessdres,  et  de  maintenir  des  règles 
qui  n'avaient  rien  d'accablanu 
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les  seigneurs  bâtissaient  un  grand  nombre  d'églises  sur  leurs  pro- 
priétés et  prétendaient  avoir  sur  ces  égUses  tous  les  droits  de  pro- 
priétaires,  même  pour  les  choses  spirituelles.  De  là  tous  ces  canons 
des  conciles  et  ces  capitulaires  dans  lequels  on  défend  aux  laïques 
d'instituer  des  prêtres  dans  les  églises  sans  le  consentement  de 
révêque  y  de  chasser  des  prêtres  de  leurs  églises  ou  d'en  exiger 
des  tributs  ^ 

Cependant  y  comme  ces  seigneurs  avaient  bâti  ces  églises  à  leurs 
frais  et  sur  leurs  terrains ,  on  ne  pouvait  leur  ôter  la  propriété  de 
rédifîce.  Ils  pouvaient  donc  le  donner  ou  le  vendre.  Seulement 
il  était  défendu  de  lui  donner  une  autre  destination  que  celle  qu'il 
avait  d'abord  reçue  *.  Lorsque  les  propriétaires  de  ces  églises  mou- 
raient ^  les  héritiers  s'en  emparaient,  et  il  arrivait  quelquefois  que 
voulant  tous  avoir  l'autel  et  ne  pouvant  s'accorder,  ils  le  parta- 
geaient entre  eux  et  instituaient,  dans  la  même  église  autant  de 
prêtres  qu'il  y  avait  de  débris  d'autel  •. 

Les  églises  particulières  étaient  devenues  tellement  nombreuses , 
en  certaines  localités  *j  qu'on  fut  obligé  d'ordonner  d'en  détruire 
et  d'en  bâtir  d'autres  ailleurs  avec  les  mêmes  matériaux  *.  Sou- 
vent les  églises  nouvelles,  plus  belles  peut-être  ou  décorées  de 
certains  privilèges,  faisaient  négligeras  anciennes  qui  restaient 
sans  ofBces  et  sans  luminaires.  Cet  abus  donna  lieu  à  l'ordonnance 
suivante  *  :  a  Si  quelqu'un  veut  construire  une  église  sur  sa  pro- 
priété, il  le  peut,  mais  avec  le  consentement  de  l'évêque  dans  le 
diocèse  duquel  il  habite.  On  doit  faire  attention  cependant  à  ce 
que  les  égUses  plus  anciennes  ne  perdent  pas  pour  cela  leurs  droits 
et  leurs  revenus.  » 

Les  nouvelles  églises  étaient  bâties  très  souvent  à  Foccasion  des 
translations  de  reliques  qui  étaient  devenues  si  fréquentes  qu'on 


*  y.  inter  al,  Gonc,  Mogunt,  can.  29,  SO;VI  Arelat,  e.  4,5. 
3  Goac  Francof.,  can.  54. 

s  m  Cabillon.,  can.  26. 

*  Nous  avons  déjà  fait  remarqaer  que  Ton  construisit  beaucoup  d'églises  soos 
le  règne  de  Charlemagne ,  et  qu'il  est  probable  que  la  plus  grande  partie  des 
nombreuses  églises  de  village  en  style  roman  remontent  à  ceUe  époque. 

>  Gap.  ExcerpU,  c.  10;  apudSirm,  t.  n,  p.  266. 

*  Gapit.  Carol.  Magn., c  3;  apud Sirm., L  ii  p.  252 ;  Vid.  et,  Gonc.  Mogont., 
can.  61)  ;  Gapiu  Garol.  Magn.,  c  6t  apud  SIrm.,  u  ii,  p.  254. 
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fut  obligé  de  les  interdire,  à  moins  d'avoir  obtenu  la  penpission  du 
prince,  ou  des  évéques ,  ou  du  synode  provincial  *. 

Plusieurs  capitulaires  ou  canons  des  conciles  nous  révèlent  d'é- 
tranges abus  par  rapport  aux  Églises  ;  les  voici  textuellement  ^  : 

«  Nous  avons  vu  souvent  des  gerbes  de  blé  et  du  foin  entassés 
dans  les  églises  ;  nous  voulons  que  désormais  on  ne  mette  dans 
l'église  que  les  vêtements  ecclésiastiques,  les  vases  sacrés  et  les  li- 
vres. Nous  devons  craindre,  si  nous  y  faisons  autre  chose  que  ce 
qu'il  faut,  d'entendre  celle  parole  du  Seigneur  :  a  Ma  maison  sera 
»  appelée  maison  de.  prière  et  vous  en  avez  fait  une  caverne  de 
»  voleurs.»  On  a  conservé  dans  ces  pays  l'antique  usage  d'ensevelir 
les  morts  dans  l'église  ' ,  et  les  lieux  destinés  au  culte  divin  et  au  sacri- 
fice sont  devenus  ainsi  des  cimetières  ou  polyandres;  nous  voulons 
qu'à  l'avenir  on  n'enterre  plus  personne  dans  les  églises,  si  ce  n'est 
les  prêtres  ou  les  hommes  justes  qui  auraient  mérité  cet  honneur 
par  leurs  vertus  *.  On  n'ôtera  pas  cependant  les  corps  qui  y  ont  été 
inhumés  jusqu'à  présent;  on  se  contentera  de  faire  disparsûtre  les 
tombeaux  et  d'aplanir  le  sol ,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  paraissent 
plus  '.  Les  églises  ou  la  trop  grande  quantité  de  cadavres  inhu- 
més rendrait  ce  travail  impossible,  devront  être  conservées  seule- 
ment comme  cimetières,  et  on  en  ôtera  l'autel  que  l'on  placera  dans 
un  autre  lieu  où  il  soit  possible  d'offrir  le  sacrifice  à  Dieu  purement 
et  religieusement. 

»  Il  ne  faut  venir  à  l'église  que  pour  louer  Dieu  et  l'honorer. 
Les  querelles ,  les  tumultes ,  les  vaines  conversations  ou  tout  autre 
scandale  doivent  en  être  bannis.  Il  est  dangereux  de  dire  ou  de 
faire  des  choses  inconvenantes  dans  un  lieu  où  le  nom  de  Dieu  est 
invoqué,  où  le  sacrifice  est  offert,  où  les  anges  sont  certainement 
présents. 

n  Les  solennités  des  messes  ne  seront  célébrées  que  dans  les 


<  Brev.  CapiLfC.  7;  apud  Slrm.,  t.  n,  p.  262;  Conc  MogunL,  can.  51. 

>  GaplU  Theoduir. ,  c.  8,  0, 10. 

>  Getic  coatume  venait  des  catacombes  qui  étaient  cimetières  et  égiises  en 
même  temps. 

*  Le  concile  de  Mayence  (can.  52  )  permet  d*y  ensevelir  les  évéques,  les  abbés, 
les  prêtres  qui  en  seront  dignes  et  les  laïques  pieux. 

^  On  pourrait  croire,  d'après  ces  paroles,  que  certaines  églises  n'étaient  pas 
carrelées. 

III.  « 
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église»  \  C'êtt  là  auAsi  qu'il  faut  faire  les  sermentâ  *.  Les  prêtres  * 
sont  obligés  d'avertir  les  fidèles  de  û'y  pas  entrer  avec  bruit  et  en 
tumulte^  de  ne  pas  entretenir  de  vaines  conversations  dans  un 
lieu  où  on  ne  se  réunit  que  pour  prier  ^  et  non  seulement  de 
s'abstenir  de  paroles  oiseuses  et  inutiles  pendant  la  messe  ^  mais 
aussi  de  toutes  mauvaises  pensées. 

»  n  est  interdit  aux  comtes  et  à  leurs  vicaires  de  tenir  dans  les 
églises )  et  même  sous  les  porches,  des  plaids  séculiers,  comme 
c'était  la  coutume. 

»  Nous  défendons  aussi  absolument  de  chanter,  auprès  des 
églises,  des  chansons  Ubres  et  obscènes.  » 

Ces  règlements ,  en  nous  faisant  connaître  les  abus ,  nous  font 
voir  en  même  temps  qu'où  avait  la  plus  haute  idée  de  l'église  chré^ 
tienne,  et  qu'on  ne  voulait  pas  qu'elle  fût  confondue  avec  les  lieux 
des  réunions  ordinaires. 

n  est  évident,  d'après  plusieurs  capitulaires  de  Charlemagne^ 
qu'elle  était  encore  à  cette  époque  un  lieu  de  refuge;  cependant,  ce 
privilège  s'était  un  peu  modifié ,  et  tendait  même  àdisparattre.  La  so- 
ciété n'étant  plus  boulversée  comme  aux  premiers  temps  des  établis* 
sements  barbares,  la  justice  était  plus  régulière,  il  y  avait  moins  d'op- 
primés et  les  lieux  de  refuge  n'eussent  servi  souvent  qu'à  protéger 
des  coupables  que  la  société  devait  punir.  «Si  quelqu'un,  ditChar-* 
lemagae  %  se  réfugie  à  l'église,  qu'il  soit  en  sûreté  même  sous  le  por-- 
che,  et  qu'il  n'ait  pas  besoin  d'entrer  dans  l'église  elle-même  ;  que 
personne  n'ose  l'en  arracher  de  force ,  mais  que  le  réfugié  puisse  y 
avouer  ce  qu'il  a  fait  et  qu'ensuite  il  soit  conduit  en  jugement  parles 
mains  d'hommes  sages  et  bons.»  Le  réfugié  n'était  donc  pas  à  l'abri 
du  jugement,  seulement,  l'église  le  prenait  sous  sa  protection  et 
adoucissait  la  peine.  On  établit  de  plus  une  distinction  entre  les  cou« 
pables  ordinaires  et  ceux  qui ,  suivant  les  lois,  avaient  mérité  la 
mort  ;  défense  fut  faite  de  protéger  ces  derniers ,  de  les  recevoir 
dans  l'église  et  de  leur  y  donner  de  la  nourriture  '. 

Les  églises  étaient  à  la  charge  de  ceux  qui  jouissaient  des  biens 
ecclésiastiques. 

<  Caplt  Theod.,c.ll. 

)  CapU.  fikcerpi.,  c.  13  ;  apud  Slrm.,  t  ti,  p,  246. 
B  III  Tur.,  can.  38, 39  ;  Conc.  Mogunt,  c  &0,  68. 
*  Caplt.  Exccrpt.,  c.  È  ;  apud  Sirm.,  t.  ii,  p.  2/i5. 
B  Capit.  Carol.  Magn.,  c  8  ;  apud  Sirm.,  U  ii,  p.  85. 
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«  Les  édifioes  des  églises  ^  dit  le  concile  de  t^i*ancfoi^  *  ^  et  les 
couTertares  sont  à  la  charge  des  bénéàciei^  ^  et  lorsque  des 
hommes  probes  et  réridiques  affirmeront  avoir  vu  chez  eux  des 
bois^  des  pierres  ou  des  tuiles  qui  auraient  été  auparavant  dans 
les  églises,  dû  les  Içùr  fera  remettre  dans  l'endroit  d*oîi  ils  les 
avaient  pris.  i> 

Il  parait  que  certains  bénéiiciers  réparaient  leurs  habitations  ati 
détriment  des  églises.  On  appelait  alors  bénéflciers  des  laïques  ou 
des  clercs  qui  avaient  reçu  à  ferme  des  biens  ecclésiastiques;  ils  de- 
vaient, pour  ces  biens,  la  rente  d'un  neavième  du  revend,  ce  qu'on 
appelaitnon^;  puis  le  dixiètne  ou  la  dîme,  comme  toUs  ceux  (|ui  pos- 
sédaient, et  enân,  ils  étaient  chargés  d'entretetiir  le$  toits  et  les  murs 
des  églises. 

<  Quiconque  possède  un  bétiéfice  ecclésiastique,  dit  le  concile  de 
Mavence  *,  est  obligé  de  donnei^  des  secours  pour  restaurer  le  toit  de 
l'église  et  réparer  l'église  elle-même;  il  doit  en  outre  donner  le  neu- 
vième et  la  dime.  » 

<  Nous  voyons ,  disent  les  Pè^s  dn  coneile  de  Tours  à  Charlema- 
gne  ',  que  ceux  qui  tientient  les  biens  ecclésiastiques  irefuseilt, 
en  beaucoup  d'endroits ,  de  payer  les  neuvièmes  et  les  dîmes 
qu'ils  doivent  aux  recteurs  pour  l'entretien  des  luminaires  et  des 
clercs.  Nous  l'avons  déjà  dit  souvent  à  vos  tnisH  dans  les  plaids  gé- 
néraux, et  jusqu'à  présent  notre  avertissement  il'a  en  que  peu  ou 
point  d'effet.  Nous  sommes  aussi  obligés  d'appeler  votre  attention 
«nr  les  égUses  qui  mooacent  iniine^  parce  qu'on  n'a  pas  soin  é*esa 
réparer  les  toitSb» 

5.®  Des  biens  ecclésiastiqttesi 

Ces  biens  étaient  possédés  par  des  oleres  on  par  des  laïques.  Les 
clercs  bénéficiers  étaient  obligés  ,  dans  la  paroisse  oh  ils  exerçaient 
le  ministëre,  à  toutes  les  chattes  essentiellemebt  attachées  à  la  pos- 
session des  biens  ecclésiastiques^  c'est-àrdire  à  l'entretien  deTégUse, 
des  clercs  et  des  pauvres  ;  les  laïques  bénéficiers  étaient  chargés , 
comme  nous  l'avons  remarqué,  des  grosses  réparafions  des  églises, 
et  payaient  en  outre  le  neuvième  àà  leur  revenu  au  recteur  de 
l'église  dont  ils  possédaient  les  Mens. 


«  Céiie;  rrÉiiedr«4  c.  Wk 

>  GoDC  Hogunt,  c  42. 

>  m  Tar.,  can.  46. 
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Parmi  les  bénéficiers  laïques,  il  y  en  avait  qui  ne  payaient  pas  de 
rentes  et  qui  possédaient  certaines  portions  de  terre  que  Ton  appelait 
précaires,  dont  ils  jouissaient  pendant  toute  leur  vie,  et  qui  passaient 
même  quelquefois  à  leurs  enfants  ou  petits-enfants.  Les  précaires 
ou  bénéfices  laïques  exempts  de  rentes  nous  semblent  remonter  à  la 
fin  du  vu/  ou  au  commencement  du  vni.®  siècle,  où  les  maires  du 
palais  donnèrent  à  leurs  fidèles  une  grande  partie  des  biens  ecclé- 
siastiques. Dans  la  suite  et  dès  le  règne  de  Charlemagne,  l'Eglise  elle- 
même  abandonna  à  plusieurs  laïques  des  biens  à  titre  précaire.  Par 
ce  moyen,  qui  semble  être  au  premier  abord  tout  à  l'avantage*  de  ceux 
qui  les  recevaient,  elle  augmenta  considérablement  ses  richesses, 
car  elle  n'abandonnait  ainsi  que  des  terres  incultes  qui  lui  revenaient 
en  bon  état  après  un  temps  déterminé  ,  ou  avec  des  conditions  qui 
tournaient  en  dernière  fin  à  son  avantage  ;  par  exemple ,  ceux  aux- 
quels elle  donnait  des  précaires  engageaient  ordinairement  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  leurs  biens  propres,  qui  de- 
vaient revenir  à  TEglise  après  leur  mort  ^ 

Les  particuliers  sans  héritiers  directs  trouvaient  à  ce  contrat  l'im- 
mense avantage  de  posséder  beaucoup  plus  de  bien  sans  avoir  aucune 
charge  pendant  leur  vie,  et  l'Eglise  leur  faisait  une  avance  qui  aug- 
mentait beaucoup  le  fonds  qu'elle  n'avait  aliéné  que  pour  un  temps. 
Le  contrat  à  titre  précaire  devait  être  souvent  renouvelé  K 

Les  donations  furent  la  principale  source  des  richesses  de  l'Eglise, 
n  arrivait  souvent  que  des  seigneurs,  en  partant  pour  une  guerre 
d'où  ils  ne  croyaient  pas  revenir,  lui  abandonnaient  leurs  biens. 
Nous  trouvons  à  ce  sujet  l'ordonnance  suivante  *  dans  les  Capitu- 
lai res  de  Charlemagne  :  et  Celui  qui,  en  faveur  de  son  ame,  voudra 
donner  ses  biens  à  la  maison  de  Dieu ,  fera  sa  donation  chez  lui  et 
en  présence  de  témoins  légitimes.  » 

Cette  donation  des  guerriers  n'était  souvent  qu'un  dépôt  qu'Us 
confiaient  à  l'Église,  afin  qu'il  fût  respecté  pendant  leur  absence. 


1  Dès  l'an  8ft5,le  concile  de  Heanx  (can.  3S)  décida  qu'on  ne  devrait  donner  de 
précaires  qa'k  ces  condiUons.  Plusieurs  de  ceux  qui  recevaient  ainsi  des  précaires 
cherclialent  à  les  aliéner,  comme  le  dit  le  deuxième  concile  de  Reims,  c  S6,  37. 

s  Gapit.,  ann.  779,  c.  14  *,  Sirm.,  p.  8ft.  ^  Il  devait  être,  dit  d'Héricourt,  re- 
nouvelé de  cinq  ans  en  cinq  ans.  (Lois.  Eccl.  de  France,  Analyse  des  Décret., 
liv.  3,  Ûtn  H,) 

s  Capit.  Excerpt.,  c  9  ;  apud  Sirm., t.  n,p.  3&5. 
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Ces  dépôts  devenaient  la  propriété  de  TEglise  lorsque  ceux  qui  les 
faisaient  mouraient  sans  héritiers  directs. 

Outre  les  bien&-fonds  et  les  revenus  qui  en  provenaient,  appelés 
neuvièmes  ou  nones,  TEglise  percevait  les  dixièmes  ou  dîmes  sur  les 
revenus  de  toutes  les  terres  dont  le  fonds  ne  lui  appartenait  pas. 
Dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  la  dîme  ne  fut  pas  obligatoire, 
et  tous  les  fidèles  concouraient  aux  besoins  de  l'Eglise,  du  clergé  et 
des  pauvres,  sans  y  être  forcés  par  aucune  loi.  A  la  fin  du  vi.«  siè- 
cle * ,  le  deuxième  concile  de  Mâcon  donna  l'obUgation  de  payer  la 
dîme  comme  fondée  sur  une  loi  divine  et  anciennement  suivie  dans 
l'Eglise,  probablement  à  cause  des  lois  mosaïques,  où  elle  est  en 
effet  imposée,  et  aussi  à  cause  de  l'habitude  des  premiers  chrétiens 
de  la  payer  sans  y  être  forcés.  A  dater  de  cette  époque ,  les  conciles 
réclamèrent  souvent  contre  la  négligence  avec  laquelle  les  fidè- 
les s'acquittaient  de  cette  obligation ,  et  ce  fut  cette  négligence 
qui  donna  occasion  de  rendre  obligatoire  par  une  loi  ce  qui,  d'abord, 
était  purement  facultatif. 

Cette  loi  était  en  vigueur  sous  Charlemagne  et  promulguée  par  le 
pouvoir  civil  comme  par  l'autorité  ecclésiastique. 

«  Que  tous,  dit  Charlemagne  - ,  aient  soin  de  payer  les  nones  et 
les  dîmes.  Que  chacun  donne  sa  dime  et  qu'elle  soit  dépensée  sui- 
vant les  ordres  de  l'évêque. 

»  Que  tous,  dit  le  concile  de  Francfort  ',  paient  le  cens,  c'est- 
à-dire  les  nones  et  les  dîmes  pour  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
possèdent  en  bénéfices,  suivant  les  premiers  capitulaires  du  sei- 
gneur roi.  Que  tout  homme  apporte  à  l'Église  la  dîme  légitime  de 
toute  sa  propriété.  » 

Les  évéques ,  dans  leur  Capitulaire  *j  recommandent  aux  prêtres 
d'instruire  les  fidèles  de  l'obligation  de  payer  les  dîmes,  et  fixent  ainsi 
la  manière  de  les  recevoir  et  de  les  employer:  «Les  prêtres  recevront 
eux-mêmes  les  dîmes  du  peuple ,  inscriront  exactement  les  noms  de 
ceux  qui  les  auront  payées  et  partageront  ainsi  ces  revenus  de- 
vant témoins  :  ils  en  feront  trois  parts,  la  première  pour  l'orne- 


*  En  585.  (  K  HiSTOiBB  db  l'Ëglisb  db  Fbancs  ,  t  n,  p.  284.) 

2  Capit.  Ezcerpt*.  c.  5  ;  apudSlmi.,p.  245  ;  Capit.  anni  770, c  7  ;  Ibid.^  p.  85. 

*  Conc  Francof.,  c  25.  (  V,  etiam  Conc  Mo^nt.,  can,  38;  II  Rem.,  can.  38  ; 
III  Tur.,  can.  46.) 

*  Gaplt.  Epiaeop».  c  0, 7  ;  apud Sinn., U  ii,  p.  249* 
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fnent  d^  régUse^  h  seconde  pour  les  pauyres  et  les  voyageurs,  la 
troisième  pour  eux.  »  L'évêque  avait  uqe  haute  surveillance  sur 
l'emploi  des  dindes  et  des  oblations  faites  à  l'Église  par  les  fidèles  ^ 

Le  concile  de  Mayence  ^  appuie  sur  la  loi  divine  l'obligation  de 
payer  la  dîme.  C'est  qu'il  s'élevait^  à  la  première  occasion,  des 
réclamations  '  contre  cette  charge  qui  devint  de  plus  en  plus  odieuse 
au  peuple,  d'abord  parce  que  tout  impôt  forcé  lui  déplaît,  et  aussi 
à  cause  des  abus  qui  furent  nombreux  dans  la  perception  de  cet 
impôt.  Les  conciles  * ,  il  est  vrai,  avaient  soin  de  rappeler  aux  prê- 
tres et  aux  évoques,  qu'ils  devaient  distribuer  aux  pauvres  les  re- 
venus des  Églises  et  ne  point  se  laisser  souiller  par  l'avarice;  mais^ 
si  plusieurs  étaient  dociles  à  ces  avis,  d'autres  les  méprisaient, 
ne  songeaient  qu'à  s'enrichir  et  cherchaient  même  à  capter  la 
confiance  des  fidèles  pour  les  engager  à  donner  leurs  biens;  plu- 
sieurs étaient  tellement  avares  qu'ils  spéculaient  sur  les  blés'; 
il  &ut  avouer  que  ces  cas  étaient  rares,  et  que  la  malveillaqce 
généralisait  un  abus  qui  n'était  pas  commun.  Comme  l'on  faisait 
au  clergé  le  reproche  d'envahir  les  biens  des  particuliers,  les  Pères 
du  troisième  concile  de  Tours  voulurent  connaître  si  ce  reproche 
était  vraiment  fondé. 

«  Nous  nous  jsommes  occupés,  disent-ils  S  à  la  demande  du  roi, 
de  ces  hommes  qui  se  disent  déshérités  par  l'Église  et  nous  avons 
fait  connaître  que  nous  recevrions  les  plaintes  de  ceux  qui  auraient 
été  dépouillés,  par  quelqu'un  de  nous,  des  biens  qu'auraient  pos- 
sédés leur  père,  ou  leur  mère,  ou  leurs  frères,  ou  quelqu'autre  de 
leurs  parents,  et  qui  seraient  passés  dans  le  domaine  de  l'Église  ; 
mais  personne  ne  s'est  présenté  qui  voulût  porter  des  plaintes  con- 
tre nous.  Presque  personne ,  en  effet ,  ne  donne  aijyourd'hui  ses 
biens  aux  Églises,  si  ce  n'est  après  avoir  reçu,  des  biens  ecdésias^ 
tiques ,  une  quantité  égale,  ou  double  et  même  triple  en  usufruit , 
et  sans  demander  aux  recteurs  (lc«  Églises  que  ses  descendants 
jouissent  ie^  c^^  preçairffi  4ux  mêmes  cQnditipni^^  Or,,  il  ppuft  4 


*  Gaptt  aon.  770,  c  7;  Gonc  Fraucor.,^c  48  ;  III  Tur.,  can.  16. 
>  Gonc.  Mogunt,  t«o.  38, 

»  Cpnc^  Frao^f,,  wn^  3;^ 

4  ni  Tur.,  can.  10, 11. 

s  III  Cabilion.,  can.  6,  7,  8. 

•  III  Tur.,  can.  51.  ^ 
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semblé  qud,  suivuit  l'usage  reçu  parmi  noua,  tout  ce  qu«  nous 
devions  aux  héritiers  était  de  leur  laisser  la  liberté  de  se  recomman^ 
der'-^  4UX  recteurs  des  Églises  et  d'accepter  en  bénéfice  les  biens  de 
leurs  parents  dont  ils  sont  légalement  privés.  » 

Les  Églises  durent  avoir  de  nombreuses  difficultés  avec  les  béri«- 
tiers  des  vassaux  possesseurs  de  précaires  qui  voulaient  rentrer 
dans  la  propriété  des  biens  légalement  abandonnés  &  l'Église. 

6,0  Des  superstitions.  Les  principaux  décrets  des  conciles  et  des 
plaids  généraux  prouveront  que  le  clergé  fiit,  sous  le  règne  de  Char«- 
lemagne ,  aussi  ennemi  des  pratiques  vaines  et  superstitieuses  que 
lélé  pour  le  vrai  culte  chrétien. 

a  II  est  défendu  d'imaginer  d'autres  noms  d'anges  que  ceux  qui 
sont  légitimement  admis^  c'est-à'-dire  ceux  de  Michel,  Gabriel  et  Ra- 
phaël y  et  de  vénérer  des  martyrs  ou  autres  saints  dont  la  mémoire 
n'est  pas  certaine.  Les  écrits  supposés  et  les  récits  douteux  ou  con^ 
traires  à  la  foi  catholique ,  comme  cette  lettre  très  mauvaise  et  très 
fausse  que  certains  imposteurs  prétendaient  être  tombée  du  Ciel,  ne 
doivent  être  ni  crus ,  ni  lus  ;  il  faut  au  contraire  les  brûler ,  de  peur 
qu'ils  ne  fassent  tomber  le  peuple  dans  Terreur.  On  ne  lira  que  les 
Ûvres  canoniques»  les  ouvrages  catholiques»  les  livres  des  pieux  au- 
teurs. Il  est  ordonné  d'arrêter  les  charlatans  qui  vont  partout  trom** 
per  les  gens»  et  ces  vagabonds  qui  courent  tout  nus  et  chargés  de 
chaînes,  prétendant  acquitter  ainsi  une  pénitence  qui  leur  aurait  été 
imposée'  •  Il  vaut  mieux»  s'ils  ont  commis  quelque  grand  crime» 
qu'ils  restent  dans  leur  pays  à  travailler  et  à  £Eure  la  pénitence  qui 
leur  aur«  été  prescrite  suivant  les  canons  ^ 


*  Ce  mot  est  remarquable.  Les  tassaux  on  ceux  qui  étalent  recommandés  se 
liaient  librement  h  rËglise «  puisqu'ils  acceptaient  en  précatres  ses  biens,  afin  de 
fivre  plus  à  l'alsf  et  avec  la  seule  oonditlon  de  lui  laisser  en  mourant  un  bien 
propre  deux  ou  trois  fois  moins  grand,  l«es  biens  des  «efgneura  et  du  roi  éiaieiit 
aussi  donnés  en  précaires  à  des  vassaux ,  comme  on  le  volt  en  particulier  dans  1« 
Capitulaire  de  779  (can.  14).  On  peut  tirer  de  cette  observaUon  beaucoup  d'In- 
ductions sur  réut  des  vassaux  au  moyen-âge.  La  féodalité  s'organisait  à  cette 
époque.  Elle  existait  dès  l'origine  parmi  les  franks,  mais  ce  ne  fut  qu'à  cette 
époque  que  les  Gallo-Romains  entrèrent  dans  ce  système  social ,  et  nous  croyona 
qu'un  grand  nombre  se  firent  librement  vassaux  des  Églises  ou  des  seigneurs  en 
aceeptant  des  bénéfices  précaires. 

s  Dans  les  premiers  siècles,  des  fidèles  se  rendaient  aux  tombeaul  des  martyrs 
ayant  des  cercles  de  fer  aux  bras  et  aux  Jambes.  La  supentitfon  dont  U  est  Ici 
parlé  pouvait  venir  de  cet  ancien  usage. 

B  Capit  Aquisgran.,  c  10, 18,  63,  78,  70. 
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D  Que  personne  n'invoque  de  nouveaux  saints  et  n'érige  sur  les 
chemins  des  monuments  à  leur  mémoire.  On  ne  doit  vénérer  que 
dans  rÉglise  ceux  qui  ont  été  choisis  d'après  l'autorité  de  leur  his^ 
toire  et  les  mérites  de  leur  vie.  Il  faut  obéir  aux  canons  qui  ordonnent 
de  détruire  les  arbres  et  les  bois  superstitieux  \ 

»  Si  un  prêtre  ou  un  diacre  donne  ou  reçoit  le  saint-chréme  dans 
un  but  superstitieux,  il  sera  dégradé;  si  c'est  un  autre  clerc  ou  un 
moine,  il  recevra  la  discipline  corporelle  et  sera  mis  en  prison  ;  si 
c'est  un  laïque ,  il  aura  la  main  coupée.  Le  prêtre  qui  l'aurait  livré 
pour  obtenir  un  faux  jugement  sera  non  seulement  dégradé  par  l'é- 
voque ,  mais  aura  la  main  coupée  par  le  juge;  il  sera  seulement  dé- 
gradé s'il  le  donne  pour  quelque  nécessité  ^. 

On  abusait  étrangement  du  saint-chrême  ;  on  s'en  servait  en  guise 
de  médecine  et  pour  exercer  des  maléfices.  Le  concile  de  M  agence  •, 
qui  nous  apprend  ces  profanations,  recommande  aux  prêtres  de  le 
tenir  soigneusement  enfermé.  Le  concile  dé  Tours  *  leur  fait  la  même 
recommandation,  et  ajoute  que  les  criminels  s'imaginaient  que 
s'ils  s'en  oignaient  ou  en  buvaient,  ils  échapperaient  à  toutes  les  re- 
cherches. 

((  Que  les  prêtres,  disent  encore  les  Pères  du  même  concile', 
avertissent  les  peuples  fidèles  que  les  moyens  magiques  et  les  en- 
chantements ne  peuvent  aucunement  remédier  aux  maladies  des 
hommes;  qu'ils  ne  peuvent  non  plus  servir  aux  animaux  malades , 
boiteux  ou  menacés  de  mort  ;  que  les  ligatures  d'ossements  ou  d'her- 
bes magiques  sont  complètement  inutiles ,  et  qu'elles  ne  sont  que 
des  pièges  qu'emploie  l'antique  ennemi  pour  tromper  les  hommes.  » 

Nous  terminerons  les  règlements  relatifs  aux  superstitions  par  un 
canon  du  concile  de  Châlons  contre  l'abus  des  pèlerinages. 

De  tout  temps  les  pèlerinages  avaient  été  en  usage  dans  l'Église,  et 
surtout  depuis  le  v.«  siècle;  mais  on  abuse  des  meilleures  choses.  Les 
pèlerinages  les  plus  fréquentés  au  ix.«  siècle  étaient  ceux  de  Saint- 
Pierre,  à  Rome,  et  de  Saint-Martin,  à  Tours. 


*  Conc.  Francof.,  c  42,  û3.  {F,  etiam  Cap.  18,  inter  Exccrpl.  ;  Sirin.,  t.  ii, 
p.  247. 

2  Cap.  14t  23  ;  liiter  Excerpt.,  Sirm.,  loc.  du  ;  Admoult.  ad  Presbyi.,c  11; 
Slrm.,  p.  253. 
B  Conc  MogunL, cao.  27. 
4IIITurMC.20. 
^lfri«f.,Gaiu  62. 
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«  Noos  aTons  décidé ,  disent  les  Pères  du  condle  de  Chftlons  *  j 
que, les  prêtres  ne  pourraient  aller  à  Rome  ou  à  Tours  sans  la 
permission  de  leur  évoque ,  car  beaucoup  de  ceux  qui  entre- 
prennent inconsidérément  ces  pèlerinages  se  font  à  ce  sujet  beau- 
coup d'illusions,  n  y  a  des  prêtres,  des  diacres  et  d'autres  clercs 
qui  vivent  avec  négligence ,  et  s'imaginent  qu'ils  sont  purifiés 
de  leurs  péchés  en  visitant  ces  lieux;  il  y  a  des  laïques  qui 
croient  avoir  péché  ou  pouvoir  pécher  à  l'avenir  impunément, 
parce  qu'ils  y  vont  prier.  Il  y  a  des  seigneurs  qui ,  pour  lever 
un  impôt  9  amassent  des  richesses  sous  le  prétexte  d'aller  à 
Rome  ou  à  Tours ,  et  oppriment  ainsi  un  grand  nombre  de 
pauvres  gens.  Il  y  a  des  pauvres  qui  prennent  le  même  prétexte 
pour  avoir  occasion  de  mendier  davantage.  Ceux  qui  confessent 
leurs  péchés  aux  prêtres  de  leur  paroisse,  qui  ont  reçu  leur  avis 
sur  la  pénitence  qu'ils  ont  à  feire,  qui  s'adonnent  à  la  prière, 
font  Faumâne,  améliorent  leur  vie,  corrigent  leurs  mœui*s,  et 
qui,  après  cela,  vont  aux  tombeaux  des  Apôtres  ou  à  d'autres 
lieux  saints ,  ceux-là  seulement  font  des  pèlerinages  qui  méritent 
d'être  approuvés.  » 

Nous  préférons  rapporter  simplement  ces  graves  paroles  que  de 
nous  livrer  contre  l'abus  des  pèlerinages  à  des  déclamations  au  moins 
vaines  et  inutiles. 

3.®  Gapitulaires  relatifs  aux  jugements  ecclésiastiques. 

Depuis  un  siècle,  une  étrange  confusion  s'était  introduite  dans 
l'exercice  de  ia  juridiction  et  dans  les  rapports  des  dépositaires  de 
l'autorité  ecclésiastique.  L'évêque  contestait  les  droits  du  métropo- 
litain ,  le  prêtre  ceux  de  l'évêque  '•  Les  laïques ,  empiétant  de  leur 
côté  le  plus  qu'il  leur  était  possible ,  augmentaient  encore  la  confu- 
sion *.  Pépin  avait  commencé  à  rétablir  un  peu  d'ordre,  et  la  pa- 
pauté lui  avait  prêté  son  concours  pour  fixer  canoniquement  les 
droits  et  les  devoirs  attachés  aux  divers  ordres  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ;  Charlemagne  poursuivit  cette  tâche  et  rétablit  les  difié- 
rences  hiérarchiques  qui  existaient  autrefois,  régla  les  droits  de  cha- 
cun ,  et  fixa  très  sagement  les  limites  des  juridictions  des  évêques  et 
des  comtes^  qui  se  rencontraient  souvent  dans  l'exercice  de  leur  au- 
torité. 

4  m  CablUon., can.  &4«. &5. 

s  Aqalagran.,  S0$  Fnneof.,  c  ai. 

>Mo8uiiu,caii.S0,a0{  Caplt  15;  apiid8ini.|t  u,p.  S5S. 
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Voici  les  priaoipalei  di&po»tiaas  des  pl^ds  gjpénas  9t  àm  con- 
ciles sur  ces  différents  points  : 

n  Une  province  ne  peut  ^voir  deux  métropoUtains  ^i  uQ9  oité 
deux  évoques  ^  Que  les  évéques  suffragants  soient  9oaipi«  aux  mé^ 
tropolitains  suivant  lés  canons  ^  et  qu'Us  corrigent  les  abuB  lorsque 
ceux-ci  les  leur  signaleront  ^.  Un  évéque  w  doit  rien  faire  (te  nou*- 
veau  dans  son  diocèse  sans  le  consentenient  et  Vavis  de  son  métro- 
politain ;  de  môme  celui-ci  ne  peut  rien  (iûre  sans  i'avis  de  ses  suf* 
fragants  ^,  Les  évoques  provinciaux  s'assembleront  deux  fois  par  an, 
pour  traiter  ensemble  des  affaires  de  TÉglise  ^ 

Outre  ces  synodes  épiscopaux»  les  évéques  devaient  réunir  ciMuqoe 
année  tous  leurs  prêtres  en  synode  diocésain ,  pour  j  promulguer 
les  règlements  du  synode  provlpoial  et  régkr  toutes  les  affaires  du 
diocèse  ^. 

Les  évoques  avaient,  sur  les  prdtres  et  lea  autres  cleros,  la  haute 
autorité  que  nous  avons  remarquée  dans  les  canons  des  premiers 
siècles  ®.  On  trouvait  alors  dam  la  plupart  des  diocèses  des  ecoléh- 
siaatiques  revôtus  du  caractère  épiscopal  et  qui  tendaient  h  ae 
soustraire  à  Tautorité  de  Tévéque  diocésain.  On  appdait  ces  eeelé^ 
siastiques  cborévôques  ^«  Ils  n'avsient  pas  été  ordonnés  oanoni- 
quement  par  trois  évéques^  ni  pour  un  siège  déierminé*,  et 
ils  allaient  çà  et  là,  exerçant  les  fonctions  épiscopales,  sans  avoir  d^ 
juridiction.  Leurs  empiétements  sur  l'autorité  légitime»  souvent  dé- 
noncés h,  Charlemagne,  étaient  cause  de  oonllits  très  fréqueDits  entre 
les  clercs;  car  les  prêtres ^  diacroa  et  9ous^aeres>ordoauéa  par  \e^ 

*  Excerpt. ,  Caplt.,  8,  H  i  apod  Sirm,,  t  tit  p.  391. 

>  Câpit,  ann.  779,  can.  1, 

>  Gaplt.  Aqulsgran.,  can.  8. 

*  tbid,^  c.  13  ;  Bxcerpt.,  Caplt.,  1  ;  apud  SIrm«,  t  )i,  p.  251. 
s  fixcerpt.,  Gaplt  iS;  Slrm.,  t  u,  p.  3$3  ;  Theod.  Caplt  4, 
s  Gaplt,  ton,  770,  c.  ^,  0$  Caplt  Aqulftfi^rau.,  Ci  37. 

V  X^P^v  wtçfutKoi ,  évequea  4^  la  cainpagne. 

*  Ce  sont  les  deux  vices  qu$  l'on  remarque  dans  Porclinatton  des  chorévéqucs^ 
Oaplta  De  Ghorepiscep.,  e.  1  ;  apad  Slrm.,  t.  tt  p.  340. }  Ils  la  rendaient  tUicitê^ 

mais  non  invalide.  Les  chorévéques  éulent  quelquefois  appelés  évéquet  ré§im^ 
naires.  On  les  nomma  d'abord  étéques  des  nations  ou  évèquet  tayageurs.  {V,  His- 
ToiBE  DE  l'Église  de  Fbauce,  1. 1,  p.  67.)  Dans  l'origine ,  ils  avalent  pour  mission 
d'annoncer  l'Ëvangile  aux  peuples  idolâtres.  Dans  toi  pif  s  dlilMeM ,  ils  étaient 
quelquefois  ordonnés  évèques  par  lesor^/fiia/rN^  qn^  m  AMeat  COBiait  ïmH  M' 
ca]re8.Adaterdurism9d«6i)ar)çawi|il)i4^fWtk<aiKQW  «alMUevibreaz. 
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éyéques  ordiaiûres  prétendaient  que  caix  qui  avaient  reçu  l'ordinA^ 
tion  des  chorévéques  n'avaient  pas  le  caractère  de  TOrdre  et  n'en 
devaient  pas  exercer  les  fonctions.  Les  laïques  eux-mêmes  les  regaN 
daient  comme  des  intrus,  refusaient  d'assister  à  leurs  offices ,  et  de  * 
faire  baptiser  ou  confirmer  leurs  enfants  par  eux  ^ 

Gharlemagne  consulta  le  siège  apostolique ,  et  sa  décision  ^  Gon<- 
forme  à  celle  des  évéques  de  France,  fut  qu'à  l'avenir  on  ne  ferait 
plus  de  chorévéques ,  et  que  ceux  qui  l'étaient  ne  feraient  aucune 
fonction  épiscopale* 

Les  évêques  étaient  juges  dçs  chorévéques  comme  des  prêtres,  dea 
abbés  et  des  clercs, 

a  II  a  été  établi,  dit  le  concile  de  Frsmcfort  ^,  par  le  seigneur  rci 
et  par  le  saint  synode,  que  les  évéques  exerceraient  la  justice  dana 
leurs  diocèses;  si  donc  quelque  abbé,  prêtre ,  diacre,  ^ous-diacre, 
moine  ou  autre  clerc,  o^  qui  que  ce  soit,  refuse  d'obéir  à  son  évèn 
que,  celui-ci  les  citera  par-devant  le  métropoUtain,  qui  jugera  Ii| 
cause  avec  ses  suffragants.  Nos  comtes  assisteront  au  jugement  deg 
évéques.  Si  le  métropolitain  ne  peut  terminer  l'afiairq ,  les  accuaari 
teurs  et  l'accusé  comparaîtront  par-devant  non»*  » 

C'est  Gharlemagne  qui  parle  lui-même  dans  ce  canon  du  concile 
de  Francfort,  et  il  s'établissait  ainsi  juge  en  dernier  ressort  des  eau-* 
ses  ecclésiastiques. 

Ces  causes  ne  devaient  jamais  être  portées  devant  le  tribunal  du 
roi  sans  le  consentement  des  évéques  et  du  métropolitaip  i  le  concile 
était  le  tribunal  où  il  fallait  les  juger  '. 

Quant  aux  causes  ordinaires  des  simples  clerca,  l'évêque  en  était 
juge  *;  elles  ne  devaient  jamais  être  portées  devant  les  tribunaux 
civils  ',  et  on  n'admettait  les  laïques  comme  accusateurs  des  évéquea 
et  des  clercs  au'après  un  examen  juridique  sur  leur  moralité  ^  La 
cause  d'un  prêtre  n'était  portée  devant  le  concile  que  si  l'évêque  ne 
pouvait  la  juger  \  et  si  ua  laïque  était  en  procès  avec  un  clerc,  Té- 


<  Capit  (le  Ctaorepiscop. ,  c.  1  ;  apad  Sirm.,  loc.  dt 
^CoDC  Fraiicor.,c.  6. 

>  Coûe.  Aquisgran.,  e.  10. 

*  Ibid.^cAB,  28. 

>  lùtd,^  can.  58. 

•  ibid,j  can.  30. 

7  Conc  Francof.,  c.  39. 
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vêque  ne  pouvait  prononcer  la  sentence  que  conjointement  avec  le 
comte  ^ ,  qui  était  le  magistrat  chargé  de  rendre  la  justice  dans  les 
causes  civiles. 

*  Pour  les  causes  purement  ecclésiastiques,  les  tribunaux  séculiers  ' 
ne  pouvaient  en  connaître  ;  les  évéques  accusés  étaient  obligés  de  se 
soumettre  aux  juges  nommés  par  le  métropolitain  '. 

Il  est  remarquable  que  dans  toute  la  législation  de  Charlemagne 
sur  les  jugements  ecclésiastiques ,  il  ne  soit  point  fait  mention  des 
recours  au  pape.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  on  avait  cou- 
tume d'en  appeler  au  pape  dans  les  causes  majeures,  et  lorsque  Taf- 
taivQ  ne  pouvait  être  terminée  par  le  concile  provincial.  Charle- 
magne se  mit  à  la  place  du  pape  pour  prononcer  en  dernier  res- 
sort. Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  réclamé  à  Rome  :  on  y  aimait  Char- 
lems^ne ,  et  on  savait  qu'il  n'userait  de  ses  privilèges  que  pour  le 
bien  de  l'Eglise.  Lorsque  ses  successeurs  en  France  et  en  Allemagne 
prétendirent  avoir  hérité  de  ces  privilèges  et  voulurent  les  convertir  en 
droits,  la  papauté  s'aperçut  qu'il  est  toujours  dangereux  de  se  relâ- 
cher, même  en  faveur  de  ceux  qui  semblent  le  mieux  le  mériter,  des 
principes  d'indépendance  qui  sont  la  vie  de  l'Eglise. 

Les  peines  que  pouvaient  prononcer  les  évéques  et  les  tribunaux 
ecclésiastiques  contre  les  clercs  coupables  étaient  l'excommuiûcation, 
la  suspense  et  l'interdit  ou  déposition  *.  Les  conciles  reviennent 
souvent  sur  l'obligation  de  déposer  les  clercs  qui  avaient  acheté  leurs 
Eglises,  ce  qui  prouve  que  la  simonie  était  une  des  principales  plaies 
du  clergé. 

Les  clercs  condamnés  faisaient  ordinairement  pénitence  dans  des 
monastères  soit  de  chanoines,  soit  de  moines.  S'ils  refusaient  de  se 
soumettre  à  la  pénitence,  ils  devaient  être  excommuniés'^.  S'ils 
n'en  persévéraient  pas  moins  dans  leurs  désordres ,  le  concile  de 
Tours  •  veut  qu'on  les  dénonce  à  l'autorité  civile  ;  voici  ses  paroles  : 

a  0  douleur  !  il  y  a  parmi  nous  beaucoup  de  parricides,  d'homi- 
cides, d'incestueux.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  prêtres,  refu- 

4  Conc.  Francof.,  can.  30. 

«  CaplL  cpiscop.,  c  10;  apud  Slrm.,  t.  u,  p.  250  i  UI  Conc  CablUon.,  can  11. 

s  Conc  Aquisgran.,  can.  &4. 

*  Conc  Francof.,  c  38;  Conc  Aqulsgran.,  eau.  1,  7,  58;  111  Tur.,  can.  15; 
n  Rem.,  can.  21. 

iniCabillon.,can.  60. 

•  IlITur.,can.  Al. 
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sent  d'écouter  nod  avis  et  veulent  persévérer  dans  leurs  crimes.  Il 
faut  avoir  recours  à  la  discipline  de  la  puissance  séculière  pour  cor- 
riger de  leurs  mauvaises  habitudes  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se 
rendre  aux  conseils  salutaires  des  évèques.  Nous  en  avons  déjà  ex- 
communié quelques-uns  ;  mais  ils  ont  tenu  peu  de  compte  de  notre 
sentence  et  ont  continué  leurs  désordres.  Que  Votre  Mansuétude , 
dit  le  concile  en  s'adressant  à  Charlemi^e,  dédde  comment  on 
doit  agir  visr-à-vis  de  ces  coupables.  » 

La  loi  donnait  aux  évêques  une  surveillance  sur  tous  ceux  qui  se 
faisaient  remarquer  par  leur  immoralité. 

«  Les  évéquesy  dit  Charlemagne%  sont  obligés  de  visiter  les 
diocèses  qui  leur  sont  confiés  et  doivent  avoir  soin  de  s'informer 
dans  chaque  paroisse  s'il  y  a  des  incestueux ,  des  parricides ,  des 
fratricides,  des  adultères  ou  d'autres  hommes  commettant  des  péchés 
contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  que  des  chrétiens  sont  tenus  d'éviter.  » 

Les  lois  chrétiennes  étaient  envisagées  par  Gharlemagne  comme 
lois  de  l'Etat ,  et  TEglise  comme  une  institution  sociale  qu'il  devait 
régir  par  le  moyen  des  évéques ,  comme  les  autres  branches  de 
l'administration  par  ses  fonctionnaires. 

ç  Les  canons  des  conciles  et  les  Capitulaires  imposent  surtout  aux 
évèques  de  corriger  les  incestueux ,  ce  qui  prouverait  que  ce  crime 
était  encore  bien  répandu^.  Les  év^ues  avaient  de  plus  une 
surveillance  à  exercer  sur  les  vierges ,  les  veuves  et  tous  les  mo- 
nastères; sur  les  jeunes  filles  orphelines  dont  ils  devaient  confier 
l'éducation  à  des  femmes  pleines  de  gravité  et  de  sagesse  "• 

Quelques  extraits  des  Capitulaires  de  Gharlemagne  donneront  une 
idée  juste  du  pouvoir  et  des  honneurs  que  les  lois  civiles  accordaient 
aux  évéques. 

«  Karl  y  par  la  grâce  de  Dieu  ^ ,  roi  des  Franks  et  des  Lombards 
et  patrice  des  Romains,  à  tous  nos  aimés  comtes ,  juges ,  vassaux , 
vicaires,  centeniers ,  missi  et  agents  : 

«  Que  Votre  Utilité  sache  que  nous  avons  entendu  dire  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  étaient  assez  présomptueux  pour  ne  pas  obâr  à 


4  CaplU  Excerpt,  c.  33;apod  Slrm.,  t.  u,  p.  S48* 

^Cone.  Mogutit.,  can.  53^  ni  €ab!Ilon.,  Gan.l8i  Capit,anfi.  779,  can.  5« 
Caplt.  post  Synod.,  c.  8;  apud  Sirm.,  t.  ii,  p.  324. 

>  Gonc.  Francof.,  c  60;  II  Rem.  can.  33,  36. 

«U^aplu  Select,  tft.  1,  c  1  ;  apud  Slrm.,  t  n,  p.  330  et  seq. 
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nos  évéquas  et  prêtres  ^  oomme  Tordonnént  les  lois  et  les  canons. 
Ainsi  f  par  une  témérité  qne  Je  ne  saurais  qualifier^  vous  refusez 
de  présenter  les  prêtres  à  Tévéque  ;  vous  vous  emparez  des  clercs 
des  autres  et  Jvous  osez  les  envoyer  vous-mêmes  dans  les  Églises 
qui  vous  appartiennent  |  vous  ne  laissez  pas  aux  évêques  la  fiiculté 
d'exercer  le  pouvoir  qu'exige  le  bien  de  l'Eglise  ;  vous  cherchez  sans 
cesse  à  vous  emparer  des  nones  et  des  dtmes  qui  appartiennent  aux 
Églises,  vous  négligez  de  renouveler  les  précaires  formées  des  biens 
ecclésiastiques^  quoique  nous  vous  l'ayons  ordonné  dans  nos  Gapi- 
tulaires  ;  enfin  ,  vous  ne  secondez  pas  les  évêques  et  les  abbés  daas 
leurs  réformes  ;  c'est  pourquoi ,  du  consentement  de  nos  évêques , 
abbés  et  autres  prêtres^  nous  vous  adressons  la  présente  ordonnance. 

»  Nous  vouions  et  ordonnons  que  tous  nos  fidèles ,  depuis  le 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand  ^  obéissent  à  leurs  évêques  sur  les 
choses  ci-dessus  mentionnées  et  toutes  autres  sur  lesquelles  s'étend 
leur  juridiction.  Que  chacun  obéisse  à  son  évêqoe  avec  douceur  et 
bonne  volonté  ^  pour  Dieu  et  pour  l'amour  de  la  paix.  Si  quelqu'un 
de  voUs  néglige  de  payer  les  nones  ^  les  dtmes  ou  autres  redevances, 
de  renouveler  les  précaires  ^  ou  s'il  entrave  les  évêques  dans  les 
choses  qui  sont  de  leur  ministère ,  qu'il.sache ,  s'il  ne  se  corrigé  au 
plus  tôt,  qu'il  aura  à  rendre  compte  de  sa  conduite  par-devant  nous. 

D  Nous  voulons  et  nouç  ordonnons  *  que  tons ,  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  grand ,  obéissent  à  leurs  prêtres,  soit  de  TOrdre 
supérieur,  soit  de  l'Ordre  inférieur^  comme  ils  obéiraient  à  Dieu  dont 
ils  tiennent  la  place.  Nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  consi- 
dérer comme  nos  fidèles  ceux  qui  seraient  infidèles  à  Dieu  et  déso- 
béissants à  ses  prêtres;  et  comment  ceux-là  pourraient-ils  obéir  à 
nos  fonctionnaires,  qui  refuseraient  d'obéir  aux  prêtres  dans  les 
choses  qui  regardent  le  service  de  Dieu  et  l'utilité  des  Eglises?  C'est 
d'eux  qu'il  a  été  dit  :  «  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute ,  celui  qui 
»  vous  méprise  me  méprise,  p  Nous  ordonnons  donc  que  chacun 
lâur  s<Ht  souniis  dans  ce  qu'ils  feront  pour  accomplir  leur  minis- 
tère,  et  punir  les  méchants,  les  pécheurs  et  les  négligents;  Ceux 
qui  s'y  refuseront  seront  à  nos  yeux  non  seulement  des  infidèles, 
mais  des  in&mes  et  des  réprouvés  ;  leurs  maisons  seront  vendues 
publiquement  et  eux-mêmes  seront  exilés, 

p  Nous  voulons  et  nous  ordonnons  ^  que  tous  to  penplas  son- 

4  CapiU  sélect,  Ut  1,  c  3. 
'Capit.  sélect.  4  e«  tt. 
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mti  k  Mite  domination ,  qtidles  que  soient  d'ainenrg  lenfs  lois  et 
contame<^ ,  adoptent  cotnme  règle  cette  ordonnance  tirée  du  seizième 
livre  dn  Code  de  Théodose  et  que  nous  plaçons  entre  nos  Capitulai^es, 
de  Tavis  de  tous  nos  fidèles  clercs  ou  laïques  :  quiconque  ayant  un 
procès  demande  à  être  Jugé  par  un  évèque  de  la  très  sainte  loi  ; 
que  ce  soit  ftu  commencement  ou  dans  le  cours  de  l'instruction , 
fonqne  l'aflUre  vient  d'être  appelée ,  on  lorsque  la  sentence  est  sur 
le  point  d'être  prononcée  y  nous  voulons  que  la  cause  soit  portée 
puMlevluit  révêque,  quand  bien  même  l'autre  partie  s'y  refu- 
•endt.  Tonte*  les  causes  qui  sont  de  la  compétence  du  prétoire  ou 
du  tribunal  civil,  et  qui  auront  été  terminées  par  le  jugement  des 
évéqttes)  demeureront  jugées  sans  appel ,  et  on  ne  revisera  pas  une 
cause  décidée  par  un  jugement  épiscopal.  Tous  les  juges  recevront 
aussi  comme  valable  le  témoignage  d'un  seul  évêque,  et  on  n'en-»- 
tcodra  auoon  autre  témoin  lorsqu'un  évêque  aura  déposé }  on  doit 
en  effet  tenir  comme  indubitable  ce  qui  est  affirmé  en  conscience 
pèr  un  homme  revêtu  d'un  caractère  aussi  saint.  » 

L'évêque  ne  pouvait  pas  être  témoin  en  justice  dans  toutes  les 
causesi  mais  seulement  dans  celles  des  veuves ,  des  orphelins,  des 
malheureux  dont  il  était  l'avocat  et  la  père  *• 

Les  lois  modernes  n'ont  pas  song^  à  donner  un  protecteur  puis- 
sant aux  pauvres  qui  d'ordinaire  ne  peuvent  que  bien  difficilement 
obtenir  prompte  et  entière  justice. 

Les  évêqiies,  en  pr^iant  leur  défense  «  se  trouvaient  sans  doute 
aouvent  en  désaccord  avec  les  comtes  qui  étaient  les  premiers  ma- 
gistrats des  cités  et  avaient  l'autorité  judiciaire  pour  toutes  les  causes 
civiles.  Nous  voyons  ^  par  le  capitulaire  de  Charlemagne  que  nous 
venons  de  citer,  que  ces  ma^strats  cherchaient  même  à  empiétersur 
les  droits  épiscopaux.  Peut-être  aussi  quelques  évêques  cherchaient- 
ils  à  empiéter  sur  les  droits  des  comtes.Les  évêques  étaient  en  outre , 
dans  les  cités,  les  défenseurs  de  ce  qui  restait  encore  du  régime 
municipal  romain,  tandis  que  les  comtes  étaient  les  représentants 
du  principe  barbare  ^  il  n^était  donc  pas  étonnant  qu'il  s'élevât  entre 
eux  des  conflits,  des  débats  fréquents  qui  altéraient  la  paix  de  l'Eglise. 

Parmi  les  instructions  de  Charlemagne  à  ses  dondnici,  on 
trouve  la  suivante  :  <  Ils  devront  '  examiner  avec  sgin  si  les 


4  m  Conc  Cabillon.,  cao.  11. 

s  Caplt  Bxcerpt.,  c  0;  a^ttjM.t  t  «^ i»  8|l. 
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évéques,  les  abbés,  les  comtes,  les  abbesses  et  nos  vassaux:  sont 
unis  d'amitié  et  en  bon  accord  dans  Texercice  de  leurs  droits.  SU 
y  a  entre  eux  quelque  discorde,  ils  nous  en  avertiront  exactement 
et  sans  retard,  d 

a  Si  les  évêques ,  les  abbés  et  les  comtes,  dit-il  ailleurs  * ,  ont 
entre  eux  quelque  différead  et  ne  veulent  pas  s'arranger,  ils  com- 
paraîtront par-devant  nous  et  leur  cause  ne  sera  terminée  qu'à 
notre  tribunal.  » 

a  II  est  avantageux,  dit  le  concile  de  Tours  \  aux  comtes ,  aux 
juges  et  à  tout  le  peuple  d'être  en  bonne  barmonie  avec  leurs, 
évéques,  de  leur  obéir  pour  l'amour  de  Dieu ,  de  les  honorer,  de 
leur  demander  conseil,  d'écouter  d'une  oreille  dodle  leurs  salutaires 
avertissements.  De  leur  côté,  les  évéques  doivent  recevoir  avec 
humilité  les  comtes  et  les  juges  et  les  traiter  avec  les  honneurs  qui 
leur  sont  dus.  Il  faut  que  les  uns  et  les  autres  travaillent  à  se  faire 
plaisir  mutuellement.  » 

Le  concile  de  Châlons  recommande  aussi  la  concorde  entre  les 
évéques  et  les  comtes. 

a  Si  la  paix  et  la  concorde,  dit-il  •,  doivent  régner  entre  tous 
les  fidèles ,  à  plus  forte  raison  doivent-elles  régner  entre  les  évéques 
et  les  comtes  qui,  après  le  roi,  gouvernent  le  peuple  de  Dieu. 
C'est  une  obligation  pour  eux  d'être  bien  unis,  de  chercher  à 
s'aider  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  leurs  charges,  et 
de  s'exciter  mutuellement  au  service  de  Dieu,  d 

Charlemagne,  dans  le  capitulaire  qu'il  fit  après  la  tenue  de 
ces  conciles,  fit  les  mêmes  recommandations  *. 

Pour  compléter  l'analyse  des  Capitulaires  de  Charlemagne ,  nous 
rapporterons  quelques-uns  des  décrets  qui  furent  faits  sous  son 
règne,  relativement  à  l'état  monastique. 

Les  moines  s'étaient  bien  relâchés  de  leur  ferveur  depuis  les 
dernières  années  du  vii.<^  siècle.  Les  monastères ,  à  la  place  de 
ces  anges  terrestres  qui  les  avaient  habités  autrefois ,  ne  renfer- 
maient plus  que  des  hommes  préoccupés  des  choses  terrestres. 


4  CaplU  Ezcerpt.,c  31. 

siIITur.,can.  33. 

>  III  Cablllon.,  can.  30. 

4  Captu  pose  Synod.,  c.  9, 10;  Slrm.,  t.  n,  p.  304* 
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avares  ^  adonnés  h  Tlvrognerie  et  sans  respect  ponr  les  obligations 
qu'ils  avaient  contractées. 

Pépin  et  son  frère  Karloman  avaient  déjà  essayé  de  les  réformer, 
et  avaient  voulu  établir  dans  tous  les  monastères  soumis  à  leur  do- 
mination une  règle  uniforme,  celle  de  saint  Benott  ;  elle  avait  même 
été  acceptée  par  tous  les  abbés.  Plusieurs  monastères,  cependant, 
s'en  tinrent  à  leurs  anciennes  règles,  ou  plutôt  n'en  pratiquèrent  au- 
cune. Cbarlemagne  entreprit  la  réforme  de  la  vie  monastique  avec 
cette  énergie  qu'il  déployait  dans  toutes  ses  œuvres. 

n  fut  secondé  principalement  par  saint  Benott,  abbé  d'Aniane. 
Benoît  avait  fondé  le  monastère  d'Âniane  après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  celui  de  Saint-Seine  '.  11  entreprit  d'y  faire  observer, 
dans  toute  sa  pureté,  la  règle  du  saint  patriarche  du  mont  Cassin  , 
dont  il  portait  le  nom,  et  commença,  sous  le  règne  de  Cbarlemagne, 
ses  travaux  de  réforme  monastique  ,  qu'il  continua  principalement 
sous  celui  de  son  successeur,  Hludwig-le-Pieux.  Le  premier  monas- 
tère qui  adopta  sa  réforme  fut  celui  de  Gellon,  fondé  par  un  des  prin- 
cipaux paladins  de  Cbarlemagne,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine. 

Guillaume  \  parcourant  un  jour  les  montagnes  du  diocèse  de  Lo- 
dève,  remarqua  une  vallée  solitaire  qu'on  appelait  Gellon  ;  Dieu  lui 
inspira  la  pensée  d'y  bâtir  un  monastère  sous  l'invocation  de  la 
Sainte  Vierge  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Benoit,  abbé  d'A- 
niane,  lui  donna  quelques-uns  de  ses  moines,  et  Guillaume  leur 
bâtit  une  demeure,  leur  abandonna  assez  de  bien  pour  qu'ils  n'eus- 
sent à  s'occuper  qu'à  prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'ame  de  son  père 
et  de  sa  mère,  pour  son  salut  et  celui  de  toute  sa  fiimille. 

Guillaume,  ayant  été  appelé  au  palais  par  Cbarlemagne,  profita 
de  l'occasion  pour  lui  demander  la  permission  d'embrasser  la  vie 
monastique,  a  J'ai  long-temps  combattu  sous  vos  étendards,  dit-il 
au  roi  ;  permettes-moi  de  combattre  maintenant  sous  ceux  de  J.-C., 
dans  le  monastère  que  j'ai  fait  bâtir.  » 

Cbarlemagne  ne  se  rendit  qu'à  ses  instances  réitérées,  et  donna  à 
l'illustre  guerrier,  en  souvenir  de  son  affection,  un  morceau  de  la 
vraie  crdx  que  lui  avait  envoyé  le  patriarcbe  de  Jérusalem.  Guil- 


4  Ardo  Smaragd.,  Vit.  S.*Bened.,  abbat  Anlan.;  apud Bolland.,  12  feb. 

)  vit  S.  Guillelm.,  apud  BoUand.,  28  mail;  Vit  S.  Bened.,  abbat  Aniao., 
Ci  6  ;  ibid,^  12  feb.  —  Le  duc  Guillaume  esl  célèbre  dans  les  ChafuoHi  de  Gestes. 
n  eiiste  unirieiiz  roman  de  chetalerie  çonaacré  à  sa  gtoirt» 
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Uume  partit  »ur-4e-chArop  pour  Gelloo^  et  viâtai  en  pilant  l'égUee 
de  Saint- Julien  de  Brioude,  auquel  il  consacra  ses  armes  :  son  cas- 
que, son  bouclier,  son  arc,  son  carquois,  et  son  épée  si  redoutée  des 
wrasins.  Les  moines  de  Gellon  reçureat  avec  une  grande  j<ûe  an 
milieu  d'eux  le  fondateur  de  leur  monastère ,  qui  fut  pour  eux  tous 
un  modèle  parfidt  d'humilité.  «  Que  de  fois,  dit  Ardon  Smaragde  \ 
nous  l'avons  vu  conduisant  sur  un  âne  des  rafiraichissements  aux 
frères  qui  faisaient  la  moisson  l  U  travaillait  autant  que  sa  santé  pou-* 
vait  le  lui  permettre,  faisant  le  pain  et  travaillant  à  la  cuisine  à  son 
tour.  Ses  jeûnes  et  ses  prières  étaient  continuels,  des  larmes  tom- 
baient de  ses  yeux  en  abondance  lorsqu'il  recevait  le  corps  de  J,-C. 
Son  lit  était  bien  dur,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  notre  père  B&* 
nott  parvint  à  lui  faire  accepter  un  matelas.  Plusieurs  assurent  qu'il 
se  fit  bien  souvent  frapper  de  verges  pour  l'amour  de  J.-G.  par  un 
des  frères,  qui  fut  l'unique  confident  de  cette  mortification.  Par  les 
nuits  les  plus  froides,  il  se  levait  et  allait  prier  dans  l'oratoire  de 
Saint-Michel,  b&ti  dans  l'enceinte  du  monastère.  Ce  fut  dans  la  pra- 
tique de  toutes  ces  vertus  que  Guillaume  vit  arriver  le  jour  de  sa 
mort,  p  n  mérita  le  titre  de  saint,  et,  comme  dit  le  vieux  chantre  de 
ses  exploits  ; 

«  Tant  fil  en  terre  qu'ès-cleuz  est  couronné.  » 

Outre  saint  Benoit  d'Aniane  et  smnt  Guillaume  de  Gelkm,  l'état 
monastique  posséda  encore  sous  Charlemagne  des  hommes  distin* 
gués  par  leurs  vertus,  comme  saint  Adalhard  de  Gort>ie,  Ansegise^k 
Fontenelle ,  Smaragde  de  Saint-Mihel  et  plusieurs  autres;  on  peut 
dire,  cependant,  que  la  masse  des  moines  n'était  pas  édifiante  à 
cette  époque.  Nous  raconterons  plus  tard  les  efforts  de  saint  Benoit 
d'Aniane,  dont  la  réforme  préluda  glorieusement  à  celles  de  Citeaux 
et  de  Cluny  ;  nous  dirons  seulement  que,  sous  le  règne  de  Charie^ 
magne ,  les  principaux  règlements  des  conciles  et  des  (daids  géné- 
raux furent  contre  l'esprit  de  sédition  '  qui  troublait  les  monastères, 
contre  l'ivrognerie  ' ,  la  violation  des  vœux  *,  les  mauvais  traite^ 
ments ,  comme  la  mutilation  et  l'aveuglement ,  que  certains  abbéa 


*  Vit.  S.  Bened.,  abbat.  Anian,,  c.  6, 
^  3  Âquisgran.,  c  20. 
»  IftW.,  c  lu. 
4Francof,G.  24;  Aqiiliffnui.,c»Myas,7a* 
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ÛBAigeoient  aax  moines  coupables  *  ;  sur  Tc^Ëgalioii  de  suivre  la  rèN- 
gle  de  saiut  Beuoit  ^.  Nous  ne  trouvons  rien  de  remarquable  dans 
les  règlements  relatif  aux  religieuses  ',  aux  chanoines  *  et  aux  cha- 
noinesses  '^^  on  &it  à  peine  mention  des  reclus,  qui  devenaient  très 
rares;  on  ne  pouvait  adopter  ce  genre  de  vie  sans  la  permission  de 
l'évêque  et  de  l'abbé». 

En  terminant  ce  tableau  de  la  législation  ecclésiastique  de  Char-^- 
lemagne,  nous  devons  faire  mention  d'une  collection  de  canons  qui 
fut  apportée  vers  la  fin  du  vin.»  siècle  dansTEglise  de  France,  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  Fausses  Dëcrétales.  On  a  prétendu 
que  cette  collection  avait  produit  de  fâcheux  abus  dans  le  gouverne^ 
ment  de  l'Eglise  ;  qu'elle  avait  contribué  à  accroître  d'une  manière 
exagérée  le  pouvoir  du  saint-siége  ;  qu'elle  avait  consacré  plusieurs 
usages  contraires  à  ceux  des  premiers  siècles  chrétiens ,  comme  les 
translations  d'évéques.  Nous  ne  crojons  pas  que  les  Fausses  Décré- 
taies  aient  produit  ces  résultats. 

Il  est  certain  que  l'autorité  du  pape  s'exerça ,  à  dater  de  la  fin  du 
VU!.'  siècle,  d'une  manière  plus  directe  qu'auparavant  sur  les  églises 
de  France  ;  mais  nous  trouvons  la  raison  de  ce  changement  ail- 
leurs que  dans  quelques  décrets  d'une  authenticité  contestée.  Les 
évoques  ,  dans  l'Eglise  de  France ,  avaient  pour  ainsi  dire  abdiqué 
eux-mêmes  le  gouvernement  de  leurs  propres  Eglises  depuis  la  fin  du 
VII. •  siècle.  Ils  ne  tenaient  plus  que  très  rarement  des  conciles  et  ne 
s'occupaient  qu'à  faire  la  guerre ,  à  aller  à  la  chasse ,  à  dépenser 
scandsdeusement  des  revenus  qui  appartenaient  aux  pauvres  et  aux 
Eglises.  La  papauté  voyait  avec  douleur  cet  état  déplorable.  Par  ses 
missionnaires  et  par  les  premiers  rois  karolingiens ,  elle  travailla 
à  faire  renaître  la  science  et  la  vertu  dans  le  clergé  frank  ;  elle  fit  con- 
voquer les  conciles,  fit  nommer  par  les  rois  qui  lui  étaient  dévoués 
de  bons  évêques,  rétablit  par  ses  décisions  la  discipline  que  les  évo- 
ques ne  connaissaient  plus.  Ainsi  s'établit  d'elle-même  la  coutume 
de  recourir  au  pape,  de  le  consulter  plus  souvent  qu'autrefois, 


<  Francof.,  c.  18. 

s  U  Rem.,  c.  0;  III  Tur.,  c.  25  ;  HI  Gabtllon.,  c.  23. 

>  Int.  al.  ^.  m  Conc.  Cabilloo.,  c.  52  ad  65. 

*  II  Rem.,  c.  25, 26;  III  Tur.,  c.  23,  2k. 
'IIICabiUoQ.,c.  53. 

*  Francof.,  c  12. 
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de  lui  demander  ses  avis  pour  la  coaTOcatioa  des  conciles  provinr- 
daux. 

Quant  aux  translations  d'évèques,  nous  trouvons  la  raison  de  cet 
abus  dans  Tétat  même  de  TEglise  de  France,  qui  se  trouva ^  par  les 
concessions  Eûtes  par  les  papes  aux  premiers  karolingiens,  soumise 
pour  ainsi  dire  au  pouvoir  civil.  Le  roi  considéra  les  sièges  épisco- 
paux  comme  des  postes  plus  ou  moins  avantageux  dont  il  croyait 
pouvoir  récompenser  ses  fidèles ,  suivant  qu'il  reconnaissait  en  eux 
du  mérite,  de  la  capacité  ou  du  dévouement. 

Il  est  possible,  cependant,  que  les  Fausses  Décréiales  aient  con- 
tribué à  légitimer  ce  dernier  abus  qu'elles  ne  produisirent  pas, 
et  qui  était  réellement  inconnu  à  la  belle  antiquité  chrétienne* 

Il  semble  démontré  que  la  collection  des  Fausses  Décrétâtes  est, 
pour  le  fonds ,  de  saint  Isidore  de  Séville ,  qui  avait  pris  par  humilité 
le  nom  de  Peccator^  dont  on  a  fait  Mercator.  Des  copistes  ou  des 
faussaires  défigurèrent  cette  collection ,  y  insérèrent  des  pièces  ape^ 
cryphes,  et  attribuèrent  aux  premiers  papes  de  prétendues  décrétâ- 
tes qui  n*étaient  que  des  extraits  des  Pères  de  TÉglise.  La  collection 
de  saint  Isidore  fut  apportée  en  France  par  Rikulf ,  un  des  élèves  du 
palais,  qui  devint  archevêque  de  Mayence.  Hincmar  nous  apprend 
qu'il  rapporta  d'Espagne,  ce  qui  confirme  l'opinion  qu'elle  ne  fut  à 
l'origine  que  celle  de  saint  Isidore  de  Séville. 

On  ne  trouve  aucune  trace  des  Fausses  Décrétâtes  dans  les  Capi- 
tulaires  et  les  canons  des  conciles  assemblés  sous  le  règne  de  Charle- 
magne;  on  en  découvre  seulement  quelque  chose  dans  les  canons 
adressés  au  pape  Adrien  par  AngeLramn  de  Metz,  en  785. 
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l.*aite»tUuilfni«.  ~  BlIiMnd  d«  Tolède  et  PélU  d'Urfel ,  lean  pnmiktn  taceèe.  —  WéVtx  tm- 
damné  ao  coMclle  de  BatUbonne  et  conduit  à  fione  par  Angllbert,  abbé  deCenlole.  — 
Aiyaretlon  bypecrlte  de  Péllx,  —  Concile  de  Prancfort.  —  Saint  Paulin  d'AqnlMe  — 
MéoMirco  du  pape  et  dea  âvéqaes  envoyée  par  Charlemapio  aux  évèqnee  d>Bapafn«. 

—  lettre  de  Charlemarne  à  Bilpand  cl  aux  évéquei  d^Eupagne,  —  Condamnation  de 
radoptiaalame  à  rranen»rt,  —  Erreur  defliltdu  cooelledo  Prancfbrtaor  une  prétendue 
décblon  du  deuxième  concile  de  Ntcée,  relative  aux  Imagct.  —  Dlacuiolon  à  ce  tujM.  — 
Livres  Carollns.  —  Béponte  du  pape  Adrien  A  cet  livres.  —  Anrllberi  4  Bomou  —  Leitrea 
d'AlculnA  Anrltbertet  au  pape  Adrien.  —  Bspperu  du  pape  Adrien  et  de  Gbarlemafne. 

—  Mort  d'Adrien,  son  éplupbe  par  Charlemarne.  —  Léon  111 ,  pape  ;  ses  premières  rela- 
tions avec  Charlemagne.  —  Monument  du  patrlclat  de  Cbarlemarne  A  Bome.  —  Conver^ 
sien  des  Huns.  —  LeUres  d'Alculn  A  ce  sujet.  —  Lettre  d'AlcnIn  A  Félix  d'DrgeL  -  Bé- 
poDse  de  Félix  et  réAitatlon  de  cette  réponse  par  Alculn.  —  Ouvrage  de  saint  Paulin 
d'AquIlée  contre  Félix.  —  Félix  condamné  dan»  un  concile  de  Borne.  —  Sa  discussion 
avec  Aicnin  en  eoncile  d«Alx-la-Cliapelle.  —  Son  aldaruilon.  —  Mort  de  Félix  —  Écrit 
bérétlquc  trouvé  dans  ses  papiers.  —  Alculn  entreprend  de  convertir  Blipand  de  Tolède. 

—  Bépoaae  d*BUpand  A  Alculn.  —  Béftitatlon  de  cette  lettre  par  Alculn.  —  Mort  d'BU. 


78ih-799. 

Afin  de  présenter  un  tableau  complet  des  travaux  de  Charlema- 
gne pour  la  renais.sance  des  lettres  et  de  la  discipline  ecclésiastique, 
nous  avons  dû  interrompre  notre  rédt  au  moment  où  naissait ,  en 
Espagne  y  Thérésie  de  Yadoptianisme. 

Cette  erreur  n'était  qu'une  modification  de  l'hérésie  arienne , 
qui  avait  dû  laisser  des  traces  parmi  les  AiVisigoths.  Les  ariens,  en 
^et,  prétendaient  que  J.-C.  n'était  pas  vraiment  fils  de  Dieu, 
consubstantiel  à  son  père,  mais  une  créature  privilégiée  que  Dieu 
appelait  son  fils.  Les  partisans  de  Vadoptianisme  disaient  de  même 
que  J.-Cl.  n'avait  pas  été  réellement  engendré  de  Dieu  de  toute  éter- 
oité,  et  qu'il  n'était  que  son  fils  adoptif.  Seulement,  pour  ne  pas 
s'attirer  le  reproche  d'arianisme,  ils  faisaient  des  deux  natures  dé 
de  J.-G.  deux  personnes  distinctes,  une  personne  divine  qui  avait 
réellement  Dieu  pour  père,  et  une  personne  humaine  qui  n'était 
fils  de  Dieu  que  par  adoption.  Ils  se  rapprochaient  en  cela 
du  nestorianisme  qui  n'est,  du  reste,  qu'un  arianisme  mitigé. 
La  nouvelle  hérésie  pouvait  faire,  parmi  les  Wisigoths,  des  rava- 
ges d'autant  plus  affreux  que  ses  premiers  apôtres  furent  deux 
évéques  doués  l'un  et  l'autre  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
former  et  soutenir  une  secte.  C'étaient  Ëlipand  de  Tolède  et  Félix 
d'Urgel.  Elipand  était  un  vieillard  dont  la  vie  fut  long-temps  grave 
et  austère;  il  était,  par  son  siège,  le  premier  évéque  d'Espagne, 
et  on  rayait  cru  digne  de  sa  haute  dignité  jusqu'au  moment  où  il 
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tomba  dans  Thérésie.  Q  se  montra  alors  acerbe,  opiniâtre ,  idndi- 
catif.  Félix  était  moins  violent,  plus  artificieux  et  plus  dissimulé, 
toujours  prêt  à  se  rétracter  sans  changer  de  sentiments,  à  se  par- 
jurer même,  dans  Tinlérét  de  sa  secte,  il  sot  toujours  conserver 
un  extérieur  de  sainteté  qui  contribua  à  lui  attirer  des  partisans. 

Ce  fut  Ëlipand  qui  eut  la  première  idée  de  l'hérésie  \  il  l'exposa 
à  Félix  sous  forme  de  consultation  :  a  Que  doit--on  penser,  lui  écri- 
vit-il ,  de  l'humanité  du  Sauveur-Dieu  notre  Seigneur  J.-C?  Doit- 
on  croire  qu'en  tant  qu'homme  il  ait  été  le  propre  fils  de  Dieu,  ou 
doit-on  dire  seulement  qu'il  a  été  son  fils  adoptif.  »  Comme  Nes- 
torius,  Ëlipand  faisait  de  l'humanité  de  J.-C.,  non  pas  seulement 
une  nature  mais  une  personne,  un  .être  distinct  ayant  toutes  les 
prérogatives  de  la  personnalité.  Félix ,  au  lieu  dé  le  rappder  à  la  foi 
catholique  qui,  tout  en  admettant  deux  natures  distinctes  en  J.-C, 
ne  reconnaît  en  lui  qu'une  seule  personne,  un  Dieu-^homme;  lui 
répondit  que  J.-C. ,  en  tant  qu'homme,  n'était  pas  le  vrai  fils  de 
Dieu ,  mais  seulement  son  fils  adoptif.  S'il  eut  dit  que  l'humanité 
en  J.-C.  n'avait  pas  été  engendrée  essentiellement  de  la  nature  divine, 
•il  eût  parlé  avec  justesse  et  conformément  à  la  tradition  catholique; 
mais  en  fiiisant  de  l'humanité  une  personne  et  en  afBrmant  de  la 
personne  ce  qui  ne  pouvait  être  dit  que  de  la  nature,  il  était  amené 
nécessairement  à  nier  la  divinité  de  J.-C.  :  il  posait  le  même  prin- 
cipe que  Nestorius  et  tombait  dans  l'arianisme  qui  en  est  la  consé- 
quence rigoureuse. 

Ëlipand  publia  la  réponse  de  Félix,  et  ces  deux  évêques  se  mi- 
rent à  l'œuvre  pour  répandre  leur  fausse  doctrine  et  se  feiire  des 
partisans.  Us  parvinrent  à  séduire  plusieurs  fidèles  dans  la  Galice , 
les  Asturies,  et  la  Septimanie.  Ascharicus,  évèque  de  firague,  se 
déclara  pour  eux  ;  le  succès  augmenta  leur  confiance,  et  Félix  écri- 
vit plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  ses  opinions  erronées. 

Le  pape  Adrien,  averti  de  cette  erreur  naissante,  écrivit  une 
lettre  *  à  tous  les  évêques  d'Espagne,  dans  laquelle  il  les  exhorte  à 
demeurer  fermes  dans  la  vraie  foi  catholique,  et  se  plaint  de  quel- 
ques abus  qui  régnaient  dans  leurs  Églises.  En  conséquence  de 
cette  lettre  du  pape,  Ëlipand  convoqua  un  concile  dans  lequel  il 
eut  grand  soin  de  faire  condamner  les  erreurs  des  autres  et  d'e 


*  Egink.,  Ani«il.,  ad  anii.  799. 
>God«CSM«L«Eptol«S7. 
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gner  les  riennex.  Un  taint  prêtre  nomnié  Be&ius  ^  qui  menait  la  Tie 
monastique  dans  les  montagnes  des  Astnries^  désolé  des  rarages 
que  faisait  le  faux  pasteur  dans  TËglise  de  J.-G. ,  traYailla  coura- 
geusement, avec  son  disciple  Etherius,  à  éclairer  ceux  qu'il  avait 
séduits.  Ëlipand  en  fut  si  irrité^  qu'il  écrivit  à  Tabbé  Fidèle  une 
lettre  pleine  de  violence  et  d'orgueil,  pour  lui  ordonner  de  répri- 
mer ses  adversaires.  «  Au  lieu  de  me  consulter,  dit^il,  ils  veulent 
m'enseigner;  c'est  une  preuve  qu'ils  sont  les  esclaves  de  l'Anté- 
christ. Je  vous  envoie  la  lettre  de  i'évéque  Asebaricus  qui  me  propose 
ses  doutes  avec  modestie  ^  voilà  un  véritable  serviteur  de  J.-C.  Si 
vous  ne  corrigez  vigoureusement  ces  orgueilleux  qui  osent  nous  atta- 
quer, j'en  avertirai  mes  frères  les  évèques,  et  vous  aurez  lieu  de  vous 
en  repentir.  Pour  Etherius,  il  est  encore  jeune  et  n'a  pu  encore 
avoir  de  rapports  qu'avec  les  hérétiques  et  les  schistnatiques;  conten- 
tez-vous de  l'instruire.  »  Etherius  fut  depuis  évéque  d'Osma  et  an 
des  plus  intrépides  champions  de  l'orthodoxie  contre  l'adoptianisme  ^ . 
Tandis  qu'en  Espagne  Elipand  travaillait  avec  une  ardeur  digne 
d'une  meilleure  cause  à  tromper  les  fidèles  qu'il  eût  dû  éclairer, 
Félix  parcourait  la  Septimanie,  cherchant  à  raviver  les  vieux  restes 
d'arianisme  qui  pouvaient  exister  encore  dans  l'ame  des  Wisigoths. 
Charlemagne  en  fut  averti,  le  manda  à  son  palais  de  Ratis- 
bonne  ^,  et  convoqua  en  même  temps  les  évéques  pour  le  juger. 
Félix  fbt  convaincu,  condamné  et  conduit  à  Rome  par  le  cé- 
lèbre AngObert,  abbé  de  Centule.  Il  confessa  son  erreur  en  pré- 
sence du  pape  Adrien,  l'abjura  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et 
fbt  renvoyé  à  son  Église.  Son  abjuration  était  hypocrite,  et  de  re- 
tour de  Rome,  il  dogmatisa  avec  autant  d'audace  et  d'impiété 
qu'auparavant.  L'erreur  fit  même  de  nouveaux  progrès,  et  ËK- 
pand  fut  assez  présomptueux  pour  espérer  d'y  entraîner  les  évéques 
de  France  et  Charlemagne*  Dans  ce  but,  il  leur  écrivit  des  lettres 
qui  produisirent  un  effet  tout  contraire  à  celui  dont  il  s'était  flatté. 
Ghariemagne  envoya  ces  pièces  au  pape  Adrien  ',  qui  adressa  atie- 
sitôt  aux  évéques  d'Espagne  une  lettre  pour  leur  exposer  la  foi  vé- 
ritable ,  et  les  preuves  sur  lesquelles  eUe  est  appuyée.  Cette  lettre 
fat  portée  par  ses  légats  an  concile  de  Firancfort ,  qui  fiit  assemblé 


*  r.  Ether.,  lib.  1,  Gont,  Elipand.  Biblloth.  PP.,  t  nn;  ediL  tni^ômu 
SFAlculn.,  lib.  1,  Cont  EUpMd.  i  AnnalM  Lolsel.;  AamL^  IglnlL  ad  mm,  702. 
'  Epist.  Adriao.  conu  EUpand.  ;  apud  Slrm.,  Gonc  Ml^t  t^Uffk  iêU 


Digitized  by  LjOOQ iC 


i84  aiBTOiMi 

par  Cbarlemagne ,  dans  le  but  de  faire  Condamner  solenneHement 
rhérésie.  Plus  de  trois  cents  évéques  se  trouvèrent  à  ce  concile  avec 
les  légats  du  pape,  Théopbilacte  et  Etienne;  le  roi,  par  estime 
pour  le  profond  savoir  d'Âlcuin ,  demanda  qu'il  prit  séance  parmi 
les  évêques,  ce  qui  lui  fut  accordé  ^  Outre  les  évoques,  il  se  trouva 
à  Francfort  un  grand  nombre  de  prêtres  et  d'autres  clercs.  Le 
concile  se  tint  dans  la  salle  du  palais  '.  Les  évéques  étant  assis 
avec  le  roi ,  les  prêtres  et  les  clercs  se  tenant  debout  et  formant 
un  cercle,  on  apporta  et  on  lut  à  baute  voix  la  lettre  d'Elipand; 
après  quoi  Cbarlemagne,  se  levant  de  son  trône ,  fit  un  long  dis- 
cours sur  TafiTaire  soumise  au  jugement  du  concile,  et  finit  par  ces 
paroles  :  a  Que  vous  en  semble?  depuis  Tan  passé  que  cette  erreur 
funeste  a  commencé  à  fermenter  avec  plus  de  violence,  elle  a  fait 
des  progrès  rapides  et  est  parvenue  jusques  en  des  lieux  situés  sur 
les  dernières  limites  de  notre  royaume  ;  je  crois  nécessaire  de  couper 
la  racine  du  mal  par  une  censure  dogmatique.  x> 

Les  Pères  demandèrent  un  délai  de  quelques  jours,  afin  d*exa-* 
miner  plus  à  loisir  les  écrits  d'Elipand,  et  de  travailler  à  leur  réfu- 
tation. On  fixa  l'époque  où  les  évoques  devraient  apporter  le  fruit 
de  leurs  travaux,  et  on  se  sépara.  Les  évéques  de  Ligurie,  d'Istrie, 
de  Vénétie,  d'Hespérie  et  d'Emilie,  se  réunirent  ensemble  sous  la 
présidence  de  Pierre,  arcbevéque  de  Milan,  et  de  Paulin  d'Aquilée, 
qui  rédigea  leur  mémoire.  Paulin  était  un  des  plus  profonds  tbéo- 
logiens  de  cette  époque,  un  des  bommes  qui  contribuèrent  le  plus , 
sous  l'influence  du  génie  de  Cbarlemagne,  à  ressusciter  les  études. 
Nous  avons  encore  le  mémoire  qu'il  rédigea  contre  l'bérésie  d'ËIi- 
pand;  c'est  un  ouvrage  précieux ,  très  savant,  d'une  éloquence  vive 
et  entraînante. 

«  L'Eglise  sainte  et  universelle,  dit-il,  est  ferme  et  solidement 
établie.  Elle  peut  être  battue  de  la  tempête,  mais  jamais  engloutie; 
cependant  je  crois  nécessaire  que  tous  les  cbrétiens .  tous  les  fidèles 
et  surtout  les  bonmies  apostoliques''  combattent  contre  les  ennemis 
de  la  foi.  Un  soldat  de  J.-C.  ne  doit  ni  s'enfuir  lâchement ,  ni  se 
cacber  dans  une  retraite  bonteuse.  Il  doit  au  contraire  prendre  ses 
armes,  décocher  ses  flèches  droit  au  cœur  de  l'ennemi ,  et,  cou- 


4  CoDC  Fr^ncoCf  oan«  96, 

s  UbelL  eplwop.  iuO.  ;  ipud  Sirm.,  k)c  cit.,  p^  167. 

•  G'ea^4<cUre  leaéTéques. 
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vert  du  bouclier  de  la  foi,  enfoncer  ses  traits  dans  le  flanc  de  ceux 
qui  l'attaquent.  On  ne  peut  espérer  la  couronne  du  triomphe 
qu'après  avoir  gagné  la  victoire.  «  Il  faut ,  dit  TApâtre,  qu'il  y  ait 
des  hérésies,  afin  que  Ton  connaisse  ceux  qui  sont  braves.  »  Qu'on 
ne  se  laisse  pas  ei&ayer  par  l'ennemi  ;  car  souvent  il  trouve  le 
principe  de  sa  ruine  où  il  croyait  trouver  le  principe  de  sa  victoire. 
C'est  en  vain  que ,  comme  un  reptile  insidieux ,  il  se  cache  dans 
les  haies  de  la  sainte  Eglise ,  se  dissimule  sur  le  bord  du  chemin 
pour  mordre  le  passant  inattentif,  ou  se  redresse  sur  sa  queue,  gon- 
flé d'un  poison  mortel ,  il  ne  peut  rien  contre  l'Eglise,  car  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  » 

Paulin  termine  son  mémoire  en  disant  que  ceux  qui  ne  se  sou- 
mettront pas  à  la  sentence  du  concile  qu'il  appelle  pléniery  devront 
être  regardés  comme  hérétiques,  a  sauf  en  tout,  ajoute-t-il,  le 
privilège  de  droit  qui  appartient  au  souverain  pontife  notre  seigneur 
et  père  Adrien,  bienheureux  pape  du  premier  siège.  »  La 
ratification  du  pape  était  nécessaire  en  effet  pour  rendre  infailliUe 
la  sentence  du  concile. 

Les  évoques  de  Germanie^,  de  Gaule  et  d'Aquitaine  se  réunirent 
comme  ceux  des  provinces  limitrophes  de  l'Italie,  pour  dresser  en 
commun  leur  mémoire  contre  Elipand  *. 

Us  y  réfutent  en  détail  toutes  ses  erreurs,  discutant  les  textes  sur 
lesquels  il  prétendait  les  appuyer,  et  établissant  la  véritable  foi  sur 
des  bases  inconstestables.  Cet  écrit  fait  beaucoup  d'honneur  aux 
évéques  qui  l'ont  composé  et  atteste  en  eux  beaucoup  d'érudition 
ecclésiastique  K 


*  Synod.  EpUL  Episcop.  Gall.  et  Germ.  ;  ipad  Slrm.,  loccltt  p.  175. 

>  Ellpand  appuyait  en  parUculIer  son  hérésie  sur  des  prières  de  la  liturgie  de 
Tolède.  «  Vous  assurez ,  disent  les  évoques  à  l'hérétique ,  que  tos  prédécesseurs 
dans  l'Église  de  Tolède,  Eugène,  Hildefonse  et  Julien,  ont  dit  à  la  messe  du 
Jeudl-Salnt  :  Qui  per  adoptivi  hominls  passlonem  »  ,  etc.,  et  à  la  messe  de  l'As- 
cension :  «  Satvator  noster  post  adopUonem  carnfs,  etc.  »  ;  mais  si  votre  Hilde* 
foose  a  nommé  J.-G.  adoptifCaxïs  les  oraisons  qu'il  nous  a  faites,  notre  Grégoire, 
pontife  de  Rome ,  l'a  toujours  nommé  Fils  de  Dieu  dans  celles  qu'il  a  compo- 
sées. Puis  Ils  citent  les  oraisons  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  fériés  de  la  se- 
maine Sainte  et  celle  de  l'Ascension ,  telles  qu'elles  sont  encore  dans  le  Romain. 
Les  Pères  avaient  raison  de  préférer  l'autorité  de  la  liturgie  romaine  à  celle  de  la 
liturgie  de  Tolède,  mais  ils  auraient  pu  se  dispenser  d'attaquer  saint  Hildefonse, 
qui  s'était  servi ,  comme  plusieurs  Pères  de  TËglise ,  du  terme  :  adopter  ta  natvre 
humaine^  dans  le  sens  de  :  premire  ta  nature  humaitie.  L'hérésie  a  souvent 
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Les  deux  mémoires  furent  lus  et  adoptéd  dans  le  concile  -,  Charle- 
magne  les  adressa,  en  môme  temps  que  celui  du  pape  (794),  à  Elipand 
et  aux  autres  évéqnes  d'Espagne,  avec  cette  lettre  *  : 

a  Karl,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Franks  et  des  Lombards, 
patrice  des  Romains,  fils  et  défenseur  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  ; 
à  Elipand ,  métropolitain  de  la  éité  de  Tolède ,  et  à  tous  les  autres 
éyéques  d'Espagne  unis  dans  la  foi  orthodoxe  et  la  charité  frater- 
nelle ,  salut  en  J.-C.  propre  et  vrai  fils  de  Dieu  : 

»  La  piété  chrétienne  est  au  comble  de  la  joie  lorsqu'elle  peut 
étendre  sur  toute  la  terre  les  deux  ailes  de  sa  charité  divine  et  fra- 
ternelle et  rassembler  dans  son  sein ,  comme  une  bonne  mère,  ceux 
qu'elle  a  mis  au  monde  par  le  saint  baptême.  C'est  une  grande  joie 
pour  l'Eglise  de  voir  bien  unis  tous  ses  enfants  qui  ont  le  même 
rédempteur.  Comme  une  armée  fortement  unie  inspire  de  la  ter^ 
reur  aux  ennemis,  ainsi  les  enfants  de  TEglise,  serrés  dans  les 
bras  de  leur  sainte  Mère,  sont  terribles  aux  puissances  de  Tenfer  et 
défient  leurs  attaques.  Le  grand  prédicateur  des  nations  et  le  géné^ 
reux  champion  de  TEglise  nous  le  dit  :  a  Prenez  en  toutes  choses 
ib  le  bouclier  de  la  foi ,  afin  que  vous  puisses  vous  garantir  des 
»  traits  enflammés  de  l'ennemi.  »  En  effet ,  sans  la  foi  il  est  im- 
possible de  plaire  à  Dieu  ;  la  foi  est  le  principe  de  notre  salut* 

»  Cette  foi  orthodoxe,  que  nous  ont  transmise  les  docteurs 
apostoliques,  que  l'Eglise  universelle  a  conservée,  nous  Msons 
profession  de  la  garder  et  de  la  prêcher  de  toutes  parti  et  à  tous. 
Or,  mes  frères ,  vous  avez  envoyé  touchant  votre  foi  des  lettres  gé- 
nérales à  tous  les  évéques  et  une  spéciale  pour  nous.  Nous  n'avons 
pas  pu  y  voir  bien  clairement  si  votre  intention  était  de  nous  y 
instruire  ou  seulement  de  solliciter  nos  éclaircissements  ;  nous  les 
avons  toujours  reçues  avec  cette  charité  chrétienne  qui  était  pour 
nous  un  devoir,  et  en  priant  Dieu  de  nous  conserver  tous  dans  la 
vraie  foi ,  de  diriger  notre  vaisseau  dans  la  bonne  voie  jusqu'au  port 
de  rétemelle  tranquillité,  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint.  Pour 
jouir  de  cette  tranquillité ,  il  faut  que  l'œil  du  cœur  soit  purifié  par 


donné  une  manvaise  slgnlIlcitlMi  à  des  nols  fort  Uinooenta  en  eax-méncs  et  sus- 
ceptibles d'un  bon  aeas. 

*  Epist  Carol.  Hagn.  ad  ETIp.  et  Eptscop.  Hfspan.  ;  apudSlrm.»  p.  184.-0» 
flh  en  outre  an  concile  de  Francfort  ctnqnante-sfx  canons  que  nons  avons  rapportés, 
poar  la  plupart,  dans  notiv  anatyie  de  la  législation  ecciésfaitfque.  Cea canons 
ont  été  publiés  par  le  P.  Strm. ,  t  ir,  p.  109  et  seq. 
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la  foi,  il  faut  qucl'intellîgences'éclaîreàraided'une  prière  continuelle, 
pour  contempler  les  splendeurs  de  la  pure  vérité  et  ne  pas  tomber 
témérairement  dans  les  ténèbres  de  Terreur.  Un  chrétien  ne  doit 
pas  négliger  de  chercher  dès  qu'il  hésite ,  et  d'apprendre  ce  qu'il 
ignore;  car  il  vaut  mieux  être  disciple  de  vérité  que  maître  d'er- 
reur. 

»  Evitons,  mes  frères,  l'orgueil  pernicieux  qui  nous  jetterait 
dans  l'hérésie  et  attachons-nous  fortement  à  l'enseignement  des 
saints  Pères  et  des  docteurs  catholiques.  Apprenons  ce  qu'ils  ont 
écrit ,  croyons  ce  qu'ils  ont  enseigné.  Ne  nous  détournons  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  mais  courons  droit  à  J.-C,  notre  Rédempteur, 
notre  Maître ,  notre  Roi  et  notre  Dieu ,  par  la  voie  royale  qui  ne 
peut  que  conduire  à  la  foi  et  à  la  vérité. 

JD  Nous  désirons ,  mes  frères,  vous  avoir  pour  compagnons  dans 
la  foi  catholique ,  pour  coopérateurs  dans  la  prédication  de  la  vé- 
rité ,  afin  que  notre  joie  soit  parfaite  en  vous. 

»  C'est  pour  nous  procurer  la  joie  de  cette  réunion  que, 
pressé  par  la  charité  fraternelle  que  nous  avons  pour  vous ,  nous 
avons  ordonné  à  fous  les  évéques  des  Eglises  de  notre  royaume  de 
se  réunir  en  concile ,  afin  que  tous  ensemble  ils  pussent  décider  ce 
que  Ton  doit  penser  de  cette  adoption  de  la  chair  de  J.-C.  dont 
vous  parlez  dans  vos  écrits  et  qui  a  été  inconnue  à  l'Eglise  univer- 
selle dans  les  temps  anciens.  Nous  avons  même  envoyé  trois  ou 
quatre  fois  au  bienheureux  pontife  du  siège  apostolique,  pour  savoir 
ce  que  nous  répondrait  sur  cette  question  la  sainte  Eglise  Romaine 
instruite  des  traditions  apostoliques.  Nous  avons  aussi  appelé  de 
Bretagne  plusieurs  hommes  très  doctes  dans  la  science  ecclésias- 
tique ,  afin  que  la  vérité  de  la  foi  catholique  ttd  approfondie ,  et 
qu'appuyée  sur  les  témoignages  les  plus  incontestables  des  saints 
Pères ,  elle  fût  adoptée  sans  hésitation.  Nous  vous  envoyons  leurs 
décisions  contenues  en  plusieurs  écrits.  Dans  le  premier,  vous  ver- 
rez ce  que  pense  le  seigneur  apostolique,  la  sainte  Eglise  Romaine, 
les  évoques  et  les  docteurs  de  ces  contrées.  Par  le  second ,  vous 
connaîtrez  le  sentiment  des  évêques  des  provinces  italiques  plus 
rapprochées  de  nous ,  en  particulier  de  Pierre  de  Klilan  et  de  Pau- 
lin d'Aquiléé ,  hommes  vénérables  dans  le  Seigneur  et  qui  ont 
assisté  à  notre  concile.  Le  troisième  contient  la  croyance  orthodoxe 
des  saints  pères  évéques  et  hommes  vénérables  qui  s'acquittent 
du  service  de  Dieu  dans  la  Germanie ,  la  Gaule  y  l'Aquitaine  et  la 
Bretagne  ;  vous  y  trouverez  les  réponses  à  vos  objections.  Enfin ,  le 
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quatrième  écrit  que  je  vous  envoie  est  cette  lettre  qui  est  le  témoi-- 
gnage  de  mon  assentiment  aux  très  saints  décrets  et  statuts  catho- 
liques des  évoques. 

»  Dans  la  lettre  que  vous  m*avez  adressée  y  vous  m'engagez  à  ne 
me  point  laisser  tromper  par  les  subtilités  mensongères  d'un  petit 
nombre ,  mais  de  m'en  tenir  inviolablement  à  la  foi  du  grand 
nombre.  Je  suis  votre  conseil,  et  avec  la  grâce  de  mon  Seigneur 
Dieu  J.-C.,  je  serai  toujours  fermement  uni  dans  la  profession  de 
la  vraie  foi  à  cette  très  sainte  multitude  y  à  cette  autorité  si  respec* 
table.  Je  ne  m'associe  point  à  votre  petit  nombre  pour  la  profession 
de  votre  nouveau  dogme,  mais  bien  au  siège  apostolique  et  aux 
traditions  que  l'Eglise  universelle  a  conservées  depuis  son  origine. 
Voilà  l'autorité  à  laquelle  je  soumets  de  grand  cœur  mon  intelli- 
gence. Je  juge  suffisant  pour  mon  salut  de  croire  ce  que  m'ap- 
prend l'histoire  de  la  très  sainte  vérité  évangélique,  ce  que  les 
meilleurs  commentateurs  de  la  Sainte  Écriture  et  les  plus  illustres 
docteurs  de  la  foi  chrétienne  nous  ont  transmis.  Je  dis  que  la  vraie 
foi  ne  se  trouve  qu'avec  ces  docteurs  et  pasteurs  de  l'Eglise  que 
nous  a  donnés  comme  maîtres  celui  qui  a  dit  :  «  Voici  que  je  suis 
h  avec  vous  tous  les  jours ,  jusqu^à  la  consommation  du  siècle.  » 

Aux  plus  belles  époques  de  l'Église,  on  n'a  pas  exposé  d'une 
manière  plus  lucide  la  règle  de  la  foi  catholique.  Après  quelques  ré- 
flexions sur  la  nécessité  pour  les  hérétiques,  et  en  particulier  pour 
Elipand,  de  suivre  la  foi  véritable,  et  sur  sa  résolution  d'y  rester 
fidèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Charlemagne  fait  une  profession  de 
foi  assez  étendue,  et  termine  sa  lettre  par  ces  paroles  :  a  C'est  là  la 
foi  catholique,  c'est  pourquoi  c'est  la  nôtre ,  et  nous  souhaitons  que 
ce  soit  aussi  la  vdtre,  car  il  n'y  a  qu'une  seule  foi ,  un  seul  baptême 
et  un  seul  maître,  notre  Seigneur  J.-G. ,  qui  est  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  vrai  Dieu  et  vrai  fils  de  Dieu,  unique  et  même  médiateur 
dans  sa  double  nature,  J.-G.  qui  est  homme  et  Dieu  béni  dans  les 
siècles.  Tenez  fermement  à  cette  foi ,  frères  bien-aimés ,  et  corrigez 
dans  vos  opinions  ce  qui  n'y  serait  pas  conforme.  Aussi  peu  nom- 
breux que  vous  l'êtes,  comment  vous  serait-il  possible  de  penser 
que  vous  ayez  trouvé  quelque  chose  de  plus  vrai  que  ce  qu'admet 
l'Église  répandue  dans  tout  l'Univers?  Reposez-vous  sous  ses  ailes, 
et  ne  sortez  pas  de  cet  asile,  de  peur  que  l'ennemi  ne  vienne  à  vous 
dévorer.  Soyons  tous  unis  en  J.-C.  !  Qu'il  nous  conserve  tous  purs 
et  immaculés  dans  notre  foi  et  nos  œuvres ,  et  nous  fieisse  héritiers 
de  la  béatitude  étemelle.  Amen.  » 
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Nous  devrions  fiiire  connaître  cette  magnifique  lettre  de  Charle- 
magne  y  parce  qu'elle  est  une  preuve  de  la  foi  vive  de  ce  grand  roi  ^ 
et  qu^elle  est  digne  d'être  placée  parmi  les  plus  beaux  monuments 
ecclésiastiques  de  l'époque. 

L'hérésie  d'Elipand  et  de  Félix  fut  condamnée  en  ces  termes  par 
le  concile  de  Francfort  *  : 

a  Par  la  faveur  de  Dieu ,  l'autorité  apostolique  et  Tordre  de  notre 
très  pieux  seigneur  roi  Kari,  les  évéques  et  les  prêtres  du  royaume 
des  Franks ,  d'Italie  et  d'Aquitaine  se  réunirent  en  un  concile ,  au- 
quel assista  letrèsdouxroî  lui-même.  Ons'occupa  d'abord  de  Vimpieet 
détestable  hérésie  d'Elipand  de  Tolède ,  de  Félix  d'Urgel  et  de  leurs 
adhérents ,  qui  étaient  dans  Terreur  en  admettant  dans  le  fils  de 
Dieu  une  adoption.  Tous  les  très  saints  Pères  susdits  ont  rejeté 
d'une  voix  unanime  cette  erreur,  et  ont  décidé  qu'elle  devait  être 
arrachée  jusqu'à  la  racine ,  de  la  sainte  Église.  » 

Après  ce  canon,  on  trouve  dans  les  actes  du  concile  de  Francr- 
fort  le  suivant,  qui  a  donné  lieu  à  de  graves  difficultés  '  : 

c  On  s'occupa  ensuite  du  nouveau  synode  que  les  Grecs  ont  tenu 
à  Constantinopie ,  et  dans  les  actes  duquel  on  a  écrit  que  ceux  qui 
«le  rendraient  pas  aux  images  des  saints  le  même  culte  et  la  même 
adoration  qu'à  la  divine  Trinité ,  seraient  frappés  d'anathéme.  Nos 
très  saints  Pères  susdits  ont  refusé  d'admettre  que  ce  culte  et  cette 
adoration  fussent  dus  aux  images,  et  ont  condamné  ceux  qui  adop- 
tent cetteopinion.  » 

Les  évêques  du  concile  de  Francfort  font  allusion  aux  actes  du  se- 
cond concile  de  Nicée  qu'ils  nomment,  par  erreur,  de  Constanti- 
nopie '• 

Le  second  concile  de  Nicée  avait  été  assemblé  par  les  soins  de  l'im- 
pératrice Irène  et  de  Taraise,  patriarche  de  Constantinopie,  pour 
condamner  l'hérésie  des  iconoclastes  ou  briseurs  d'images.  Le  pape 
y  avait  envoyé  ses  légats,  et  en  avait  adressé  les  actes  à  Charle- 
magne,  pour  les  soumettre  à  l'acceptation  des  évêques  de  France, 
avant  de  les  approuver  dans  toutes  les  formes. 


*  Conc  fVaDoof.,  can.  1, 
3  i»M.,  can,  S. 

*  n  fat  convoqué  en  787  à  GonsUndnople  et  transféré  ensuite  à  Nicée,  ce  qui 
put  occasionner  l'erreur  des  éTéques  franks.  {F,  fleury,  Hist.  eccL|  Ut,  44« 
n.*38etMiK.) 
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Les  évéques  s'étant  assemblés  \  n'avaient  pas  jugé  finvorablement 
les  actes  du  concile  qu'ils  ne  connaissaient  que  d'après  une  Tersion 
latine  faite  sans  doute  par  leur  ordre,  et  qui  était  infidèle  en  plu- 
sieurs endroits  fort  importants.  Dans  les  actes  véritables  du  con- 
cile 2,  on  lit  ces  paroles  de  Constantin,  évéque  de  Chypre  :  «  J'em- 
brasse avec  honneur  les  saintes  et  vénérables  images,  et  je  défère 
l'adoration  de  Latrie  à  la  seule  Trinité.  J'excommunie  ceux  qui 
pensent  et. qui  parlent  autrement.  »  On  avait  rendu  ainsi  ce  passage 
dans  la  version  latine  '  :  a  Je  reçois  et  j'embrasse  avec  honneur  les 
saintes  et  vénérables  images  selon  le  culte  et  l'adoration  que  je  rends 
à  la  consubstantielle  et  vivifiante  Trinité.  » 

Cette  erreur  de  fidt  contribua  beaucoup  à  faire  entendre  d'une 
manière  inexacte  le  terme  grec  *,  que  l'on  rend  par  adoration  et  qui 
ne  signifie  pas  le  culte  de  Latrie,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Les  évo- 
ques franks  vénéraient  les  images ,  mais  refusaient,  avec  raison,  de 
les  adorer.  L'erreur  prétendue  des  Grecs  leur  parut  tellement  ab- 
surde, qu'ils  l'attaquèrent  avec  vigueur  et  adressèrent  à  Charle- 
magne  des  réclamations  quelquefois  violentes  et  injurieuses  pour 
les  Grecs.  Charlemagne  les  recueillit  en  quatre  livres  et  les  envoya 
en  son  nom  au  pape  Adrien.  C'est  cette  compilation  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  Livres  Carolins  *. 


*  fflncm.,  Epist.  adLaudun.,  episcop.,  c.  30. 
2  Concll.  Nicœn.,  II;  apud  Labb.,  t.  vu. 
■  y.  LIb.  Carolln.,  III,  c.  17. 

'  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  Livres  Carolins  étaient  un  ouvrage 
•apposé,  mais  leur  senUment  se  trouve  démenti  :  1.*  par  la  réponse  qu'y  fit  le 
pape  Adrien  ;  3.<>  par  le  concile  tenu  à  Paris  en  $25  et  qui  les  approuva  ;  3.*  par 
Hiucmar  de  Reims  qui  en  parle  et  qui  a  inséré  le  38.*  chapitre  du  k.*  livre  dans 
son  83.*  opuscule.  (Hincm.,  Op.,  t.  ii,  p.  457.  ) 

On  a  attribué  les  livres  Carolins  i  Angelramn  de  Metz,  qui  était  mort  avant 
leur  publication;  à  Alcuin  ;  enfin  aux  évéques  de  France  en  général.  Nous  regar- 
dons ce  dernier  sentiment  comme  le  plus  probable.  Alcuin  et  d'autres  théologiens 
purent  y  travailler  aussi  bien  que  Charlemagne  qu'on  y  fait  toujours  parler.  Le 
pape  Adrien ,  dans  sa  réponse ,  reconnaît  qu'une  certaine  partie  était  bien  de 
Charlemagne,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'il  regardait  le  reste  comme  l'œuvre 
des  autres.  Jean  du  Tillet ,  évéque  de  Saint-Brieuc,  publia  la  première  édition  que 
l'on  connaisse  des  Livres  Carolins  en  1549.  L'éditeur  s'y  est  caché  sous  le  nom 
d'Elias  Ty lias.  Le  vrai  titre  des  Uvres  Carolins  était  celui-ci  :  «  Contre  le  oon- 
die  qui  a  été  tenu  sottement  et  arrogamment  en  Grèce  pour  iaire  adonr  1«9 
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Cet  ouvrage  ftit  eomfOêé  immédiatemeat  après  le  concile  de 
Francfort  y  daas  le  but  d'eu  expliquer  le  deuxième  canon,  et  de 
réfuter  les  deux  erreurs  que  les  Pères  croyaient  adoptées  par  les 
Orientaux  :  l'une  établie  par  le  &ux concile  deConstantinople  de  754, 
qui  abolit  leculte  des  images  ;  l'autre  qui  consistait  dansleur  adoraUon 
et  que  Ton  croyait  avoir  été  établie  au  deuxième  concile  de  Nicée. 

Le  but  de  l'ouvrage  ressort  évidemment  de  ces  paroles  de  la  pré^ 
fiu^  :  «  On  a  tenu ,  il  y  a  quelques  années ,  en  fiithy  nie ,  un  concile 
où  Ton  a  eu  Vimpudence  de  rejeter  entièrement  les  images  que  les 
anciens  avaient  mises  dans  les  églises,  pour  les  orner  et  pour  ooiv* 
server  la  mémoire  des  choses  passées  :  appliquant  aux  images  ce  que 
le  Seigneur  a  dit  des  idoles ,  et  prétendant  que  leur  empereur 
Constantin  '  les  a  délivrés  de lidolfttrie.  On  a  tenu  dans  les  mêmes 
contrées  un  autre  concile  ',  qui  est  tombé  dans  une  erreur  opposée, 
car  ayant  anathématisé  le  premier ,  il  ordonne  d'adorer  les  images. 

<  Pour  nous,  nous  recevons  les  six  conciles  généraux',  mais 
nous  reietons  avec  mépris  les  nouveautés,  comme  aussi  ce  concile 
tenu  en  Bithynie  pour  &ire  adorer  les  images.  Les  actes  de  ce  concile, 
dénués  d'éloquence  et  de  sagesse,  étant  venus  jusqu'à  nous,  nous 
avons  été  obligés  d'écrire  pour  les  réfuter,  afin  que  personne  n'y 
soit  trompé,  et  nous  avons  entrepris  cet  ouvrage  de  L'avis  des  évè-- 
ques  de  notre  royaume.  »  C'est  Charlemagne  qui  parle  dans  le  cours 
de  tout  l'ouvrage. 

On  y  attaque  vivement  les  actes  du  deuxième  concile  deMicée, 
après  quoi  on  soutient  que  ce  concile  n'est  point  universel ,  parce 
quelesévéquesde  toute  l'Église  n'y  ont  pas  été  convoqués,  et  que 
sa  décision  sur  les  images  n'est  pas  conforme  à  la  doctrine  eatho-* 
lique.  La  conclusion  des  livres  carolins  est  qu'il  faut  respecter  les 


'  CoDstantin-Coprooyme ,  sous  lequel  se  Uot  le  concile  hérétique  de  GoustanU- 
nople  en  754^ 

3  On  lit  dans  le  texte  après  ces  mots  illya  environ  trois  ans  ;  ce  qui  pourrait 
Mre  croire  que  les  Uvres  Carolins  furent  publiés  en  790  et  avant  le  concile  de 
FmicforC  n  faut  qu'U  y  ait  una  erraur  dans  le  texte;  ou  bien  encore ,  on  peut 
croire  que  les  actes  du  deuxième  concile  de  Nicée  ayant  été  envoyés  oertainemeot 
avant  le  concile  de  Francfort  en  Fraaee  ^  et  la  controverse  ayant  commencé  avant 
ce  concile,  on  laissa  dans  le  Uvre  la  date  correspondante  h  l'année  700  où  cette 
controverse  fut  particulièrement  agitée.  Mais  Pouvrage  lui-même  ne  fut  publié 
qu'après  le  concile  de  Francfort ,  suivant  les  meilleurs  critiques. 

>I de  Nicée,  Ide  GonsUntinople ,  d'Ëphèse,  de  Gbalcédoioe,  II  et  lU  de 
GoostanUnople* 
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images ,  mais  ne  pas  les  adorer.  C'était  bien  aussi  la  condnsion  des 
actes  du  deuxième  concQe  de  Nicée;  mais,  comme  nous  lavons  re- 
marqué, ces  actes,  écrits  en  grec,  n'avaient  pas  été  très  bien  compris 
en  France;  peut-étreaussi  que  Charlemagne  saisissait  avec  plaisir  l'oc- 
casion de  contrarier  les  Grecs,  avec  lesquels  il  n'était  pas  alors  en 
bonnes  relations.  L'impératrice  Irène,  en  effet,  après  avoir  de- 
mandé à  Charlemagne  sa  fille  Rolrude  pour  son  fils  Constantin,  et 
avoir  laissé  près  d'elle,  pendant  six  ans,  un  eunuque  pour  lui  appren- 
dre la  langue  et  les  usages  des  Grecs,  avait  fait  épouser  à  son  fils  une 
Arménienne  de  basse  extraction,  nommée  Marie.  On  peut  croire  que 
Charlemagne ,  dans  la  rédaction  des  livres  carolins  faite  par  ses  ordres , 
écouta  un  peu  trop  son  ressentiment;  et  de  là  les  expressions  dures 
et  les  injures  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  cet  ouvrage. 

Charlemagne  l'envoya  par  Angilbert  au  pape  Adrien,  qui  y  fit 
une  ample  réponse*. 

a  Nous  avons  reçu  favorablement,  dit-il  au  roi,  l'abbé  Angilbert, 
ministre  de  votre  chapelle,  ce  cher  confident,  qui  a  été  élevé  avec 
vous  dans  le  palais  presque  dès  son  enfance  et  qui  a  été  admis  à 
tous  vos  conseils.  En  votre  considération,  nous  lui  avons  témoigné 
beaucoup  d'amitié ,  l'écoutant  iavorablement  et  lui  découvrant 
comme  à  vous-même  les  projets  que  nous  formons  pour  l'exaltation 
de  l'Eglise  Romaine  et  de  votre  puissance  royale.  Entre  autres  cho- 
ses, il  nous  a  présenté  un  Capitulaire  contre  le  concile  tenu  à  Nicée 
pour  la  défense  des  saintes  images.  L'amour  que  nous  vous  portons 
nous  a  engagé  d'y  répondre,  non  par  des  vues  humaines  pour  justi- 
fier les  personnes,  mais  pour  défendre  et  soutenir  l'ancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise.  » 

Adrien  craignait ,  ce  semble,  que  Charlemagne  ne  prit  la  défense 
des  actes  du  concile  de  Nicée  pour  la  défense  des  Grecs. 

Après  ce  préambule ,  le  pape  rapporte  textuellement  les  passages 
des  livres  carolins  qu'il  jugeait  nécessaire  de  réfuter.  Ses  réponses 
sont  très  précises,  pleines  de  calme  et  de  dignité  ;  elles  ne  parvinrent 
pas  cependant  à  dissiper  les  préjugés  de  l'Eglise Franke ,  qui  refusa 
long-temps  encore  d'admettre  le  deuxième  concile  de  Nicée  comme 
un  des  conciles  généraux. 

Angilbert ,  qui  porta  à  Rome  les  livres  Carolins^  avait  reçu  cette 
lettre  de  son  ami  Alcuin  avant  son  départ  '  : 

*  Labb.,  Conclu  TH. 
SAlcuiiUf  EpisUM. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


M  L'tffiUSt  M  fEAlICI*  493 

«  Fils  bien-aimé ,  en  apprenant  qae  ta  allais  partir,  j'ai  pris  plu- 
sieurs fois  la  résolution  de  t'aller  trouver,  mais  celui  qui  régit  les 
choses  de  ce  inonde  ne  m'a  pas  donné  la  possibilité  d'effectuer  ce 
qu'il  m'avait  inspiré  de  faire.  N'oublie  pas  de  me  rapporter  les  reli- 
ques que  je  t'ai  demandées  et  souviens-toi  de  cette  prophétie  du 
poète: 

«  Si  nihit  attuleris,  ibis,  Homère ,  foras  K  » 

»  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  n'aient  été  dites  pour  toi?  La 
sybille  a  bien  annoncé  J.-G.,  sa  venue  et  ses  travaux ,  pourquoi 
Nason  n'aurait-il  pas  annoncé  Homère  et  son  voyage?         i 

»  J'en  reviens  aux  choses  sérieuses  :  je  te  prie  donc,  toi  qui  es  mon 
plus  cher  ami  et  le  gardien  de  mon  ame ,  de  prier  pour  mon  salut 
et  de  m'obtenir  la  protection  des  saints  Apôtres. 

»  Écris-moi  aussi  souvent  que  possible  et  tiens- moi  an  courant 
de  ta  santé,  de  ton  voyage  et  de  ton  retour  : 

«  Prospère  cuncta ,  precor,  faciat  tibi  Ghiistus ,  Homère , 
»  Qui  te  coDserret  semper  ublque.  Vaie  *•  » 

Alcuin  chai^ea  son  ami  Angilbert  de  cette  lettre  pour  le  pape 
Adrien  *  : 

«  Au  pape  Adrien,  pontife  illustre,  bienheureux  et  digne  de  tout 
honneur,  Alcuin,  le  plus  humble  de  tous  les  enfimts  de  la  sainte 
Eglise ,  susdut  d'étemdle  béatitude. 

p  Très  bon  père ,  votre  bonté ,  connue  de  tout  l'univers ,  m'a  ins- 
pré  la  confiance,  à  moi  le  dernier  des  serviteurs  de  la  sainte  Eglise, 
de  prier  Votre  Clémence  de  me  recevoir ,  malgré  mon  indignité , 
dans  votre  sein  paternel  et  de  prier  pour  moi.  Je  le  sais,  Votre 
Sainteté  prie  pour  tout  l'univers  chrétien,  mais  d'une  manière  plus 
particulière  pour  ceux  qui  se  recommandent  à  elle. 

»  Par  le  saint  baptême ,  je  Seûs  partie  du  troupeau  de  ce  Pasteur 
qui  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  les  a  confiées  après  sa  résur- 
rection au  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres ,  auquel  il  a  dé- 
légué le  pouvoir  étemel  de  lier  et  de  délier,  au  Ciel  et  sur  la  terre. 

^  «  SI  tu  ne  rapportes  rien  «  Homère ,  Je  te  mettrai  à  la  porte.  »  Ansilbert  était 
surnommé  Homère. 

*  Que  le  Christ,  ô  Homère,  le  rende  toutes  choses  prospères  I  Qu'il  leconsenre 
tfwdours  et  partout.  Adieu. 

'  Aieuin.,  Epist.  es. 

HK  «1 
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Or>  trèsexcelleiit  père^  je  vous  reconnais  comnMlelicàireda  très  taint- 
siége  et  Théritier  de  la  magnifique  puissance  confiée  à  saint  Pierre. 
Je  suis  donc  une  petite  br^is  de  votre  troupeau,  brebis  bien  makde 
et  souillée  de  péchés^  c'est  pour  cela,  très  bon  père^  quejem'oCBre 
à  Votre  Sainteté^  afin  que  vous  me  guérissiez,  et  que  vous  daigniezi 
par  votre  parole  salutaire,  me  délier  des  chaînes  de  mes  péchés,  en 
vertu  de  cette  puissance  médicinale  qui  vous  vient  de  J.-C. ,  et  qui 
vous  a  été  transmise  par  une  longue  suite  de  SS.  Pères,  vos  prédé- 
oesseurSi 

»  0  bienheureuse. est  la  langue  de  votre  bouche,  qui  contient  le 
remède  du  salut  éternel,  et  par  laquelle  les  cieux  sont  ouverts  aux 
croyants  I  0  Seigneur  Jésus  !  conserveE-nous  long-temps  ce  bon 
pasteur  que  vous  ave^  donné  à  votre  peuple  ! 

»  Je  vous  adresserais  bien  quelques  demandes  dans  cette  lettré, 
mais  l'envoyé  de  prédilection  de  mon  seigneur  roi,  mon  très  cher  fils 
Ângilbert,  qui  se  rend  vers  Votre  Paternité,  vous  le  fera  mieux  oon*- 
naître  de  vive  voix.  » 

C'étaient  des  reliques  qu'Alcuin  demandait  au  pape  par  Tentre- 
mise  d'Ângilbert.  Sa  lettre  exprime  admirablement  son  respect  pour 
le  siège  apostolique  et  sa  vénération  pour  Adrien.  Ce  grand  pape 
était  aimé  des  Franks  et  il  les  aimait.  Cbarlemagne  *,  dans  ses  entrer 
tiens  &miliers  avec  Angilbert  et  les  hôtes  illustres  de  son  palais ,  se 
plaisait  à  parler  de  la  f(»,  des  vertus ,  de  Tamitié  touchante  de  cdui 
qui  était  pour  lui  un  ami  et  un  père.  Pendant  vingt-trois  ans  d'un 
pontificat  glorieux  à  TÉglise  ,  Adrien  avait  entretenu  avec  Charie- 
magne  les  relations  les  plus  touchantes ,  et  avait  secondé  ses  projeta 
de  réforme  en  lui  envoyant  des  hommes  capables  de  ressusciter  les 
écoles,  et  en  lui  communiquant  de  pieuses  collections  de  lois  ecclé- 
siastiques. Les  relations  de  Cbarlemagne  avec  Rome  étaient  fréquen- 
tes dès  le  commencement  de  son  règne,  comme  celles  de  Pépin  son 
père  ',  mais  elles  furent  encore  plus  suivies  après  l'avènement  du 
pape  Adrien.  Ces  deux  grands  hommes  vivaient  dans  la  pLuê  con<^ 
fiante  intimité.  Il  faut  lire  les  lettres  du  pape  pour  comprendre  son 
dévouement,  son  amour  pour  les  Franks  et  leur  roi.  U  a  l'osil  ou-^ 
vert  sur  toute  l'Italie,  ob.  le  Grec,  le  Lombard  et  le  Sarrasin  voient 
sa  puissance  avec  jalousie.  Si  un  comte  ou  un  évêque  lombard  est 
menacé  d'tme  sédition,  Adrien  ^  hâte  d'écrire  à  son  apai;  il  ne  laisse 


«  Al€ttin.,Eplsues. 
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échapper  aneune  occarfon  de  le  Soliciter  de  ses  trioiafdies,  de  le  re- 
mercier de  la  protection  qu'il  accorde  au  aiége  de  mut  Pierre.  Non 
seulement  il  aime  à  coirespondre  par  lettres  y  mais  il  demande  que 
Charlemagne  lui  envoie  ses  mi^W  dominid.  S'il  apprend  que  le  rot 
lui-même  pense  à  venir  à  Rome,  il  est  au  comble  de  la  joie  et  iu^ 
écrit  pour  lui  témoigner  tout  son  bonheur.  Nous  avons  parlé  des  trois 
voyages  que  fit  Charlemagne  à  Rome  sous  le  pape  Adrien  et.  des 
honneurs  qu'il  y  reçut.  Des  grandes  choses ,  Adrien  descendait  jus- 
qu'aux plus  petits  détails  dans  sa  correspondance  ;  il  demande  méma 
à  Charlemagne  des  bois  pour  réparer  ses  basiliques,  a  Très  cher, 
très  excellent  fils^  lui  dit-il  \  puisque  vous  consentez  à  nous  accor^ 
der  les  bois  nécessaires  aux  réparations  de  la  sainte  église ,  noua 
vous  prions  de  tâcher  qu'ils  arrivent  à  la  basilique  de  Saint-Pierre 
vers  les  calendes  d'août.  Quant  aux  lambris  qu'il  £aut  aussi  restaurei; 
dans  la  basilique  de  l'apôtre  saint  Pierre,  il  conviendrait  d'envoyer 
d'abord  un  expert  qui  verrait  l'espèce  de  bois  du  lambris,  et  irait  en-* 
suite  le  chercher  à  Spolète.  Nous  n'en  avons  pas  en  ce  pays-ci  qui 
soit  convenable.  Que  notre  très  saint  frère  l'archevêque  Vukhar  ne 
se  presse  point  de  venir  jusqu'à  ce  que  le  bois  soit  sec,  car  nous  ne 
pourrions  l'employer  à  ces  travaux  tandis  qu'il  est  encore  vert.  »     . 

Le  pape  Adrien  envoyait  des  mosaïques  pour  la  basilique  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  échange  des  bois  que  lui  donnait  Charlemagne.  Tous 
deux  partageaient  les  mêmes  goûts  pour  les  progrès  de  l'art  chrétien, 
de  la  législation  et  de  la  science.  La  renaissance  karolingienne  dut 
beaucoup  aux  papes,  et  surtout  à  Adrien.  Ce  saint  pontife  mourut 
un  an  après  le  concile  de  Francfort,  et  peu  de  temps  après  avoir  ré- 
pondu aux  Livres  carolins.  Chariemagne  le  pleura  comme  un  ami, 
et  un  père,  etil  composa  lui-même  cette  épitaphe,  qu'il  fit  graver  en 
lettres  d'or  siir  le  marbre  de  son  tombeau  '  : 

a  Ici  repose  le  bienheureux  pape  Adrien ,  le  père  de  l'Égiise  et 
l'honneur  de  Rome. 

»  Dieu  fut  sa  vie,  la  piété  sa  loi,  le  Christ  sa  gloire  ^  pasteur  apofr- 
tolique,  il  était  toujours  prêt  à  Mre  le  bien. 

B  Issu  d'une  noble  race^  son  mérite  lui  avait  acquis  une  noblesse 
plus  éclatante  encore; 

»  Et  toute  sa  vie  il  s'appliqua  à  orner  son  cœur  pieux  comme  un 
temple  consacré  au  Seigneur. 
». 

*  God.  Garoliiu,  EpisU  67. 

i  intor  Gariila.  AMiit f  M  i|Mttrtt«t  Cvne;  «ntlq.  Ga&t  t  ft,  p.  200. . 
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»  n  décora  les  églises ,  instniisit  léB  peuples  de  la  vérité ,  montra 
à  tous  la  voie  qai  conduit  au  del. 

p  Libéral  envers  les  pauvres ,  il  ne  se  laissa  jamais  vaincre  en 
bonté  y  et  au  milieu  môme  des  nmts ,  il  adressait  à  Dieu  pour  son 
peuple  de  ferventes  prières. 

»  0  Rome ,  ville  illustre,  l'honnear  et  la  maîtresse  du  monde , 
il  t'a  comblée  de  richesses ,  Û  a  relevé  tes  écoles  et  tes  murs. 

»  Cette  mort  qu'a  tuée  la  passion  de  J.-C. ,  n*a  pu  lui  nuire  y  elle 
n'a  été  pour  lui  que  la  porte  d'une  meilleure  vie. 

»  C'est  Karl  pleurant  la  mort  d'un,  père  qui  a  écrit  ces  vers.  Tu 
étais  l'objet  de  ma  tendresse ,  ô  mon  père,  et  tu  es  aujourd'hui 
l'objet  de  ma  douleur  ! 

»  Conserve  de  moi  quelque  souvenir  dans  le  séjour  du  bonheur 
od  mon  cœur  t'a  suivi  et  où  tu  règnes  avec  J.-G. 

»  Le  peuple  comme  le  clergé  t'aima  avec  tendresse,  ô  vénéré 
pontife  y  tu  étais  l'amour  de  tous. 

»  Je  veux  que  ton  nom  reste  uni  au  mien  sur  ce  marbre  : 
ADRIEN,  KARL;  je  suis  roi  et  tu  fus  père... 

»  0  bon  père ,  souviens-toi  de  ton  fils ,  obtiens-lui  d'aller  te 
rqoindre  dans  les  deux. 

»  De  ceroyaumede  J.-C,  où  tu  es,  porte  secours  à  ton  troupeau.  » 

Adrien  avait  suivi  la  haute  poÛtique  des  papes  ses  prédéces- 
seurs ,  qui  rêvaient  depuis  près  d'un  siècle  le  rétablissement  de 
l'empire  romain  par  les  Franks.  Il  prépara  même  l'exaltation  de 
Charlemagne  sur  le  trône  impérial,  en  consolidant  sa  puissance  en 
Italie.  Le  roi  des  Franks,  qui  connaissait  l'afiection  qu'il  avait  pour 
lui,  le  payait  bien  de  retour,  et  lui  donna  des  preuves  de  son  atta- 
chement jusqu^après  sa  mort,  en  distribuant  des  aumônes  à  toutes 
les  Églises  de  France  et  d'Angleterre ,  afin  qu'on  y  fit  des  prières 
pour  le  repos  de  son  ame  *. 

Adrien  eut  pour  successeur  Léon  III,  qui  fut  élu  à  l'unanimité  le 
jour  même  de  l'inhumation  de  son  prédécesseur.  Léon  était  distin- 
gué par  ses  vertus,  son  éloquence,  sa  sagesse,  son  érudition  et 
l'énergie  de  son  caractère  ^.  Aussitôt  après  son  exaltation ,  il  envoya 
à  Ghariemagne  des  ambassadeurs  *  chargés  de  lui  remettre  les  dés 


«  Bpist  GaroL  Magn.  ad  Reg.  Oit  \  apiiâ  Stm.)  t  0|  p.  lOS. 

s  Anast.  BlbUoth.^  Vit  Léon.  IIL 

•  Eplsu  CaroL  Blagn.  ad  Lmuw  I  «pad  Sirni»,  «1^  dtii  u  II»  Pi  a06^ 
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de  la  dmfèmon  de  mnt  Pierre  \  l'étendard  de  la  TiOe  de  Rome  et 
d'autres  présents,  n  le  priait  en  même  temps  d'envoyer  à  Rome 
quelqu'un  de  ses  principaux  fidèles ,  pour  recevoir  en  9on  nom  le 
serment  de  Adélité  du  peuple  romain. 

Charlemagne  lui  envoya  Angilbert ,  abbé  de  Saint-Riquier  ou 
Centule^  avec  des  présents  magnifiques  et  cette  lettre  '  : 

c  Kart,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Franks  et  des  Lombards , 
patricedes  Romains,  à  Léon,  pape,  salut  d'étemelle  béatitude 
en  J.-G. 

»  Après  avoir  lu  votre  lettre  et  les  décrets  de  votre  élection,  nous 
avons  ressenti  une  grande  joie  de  l'unanimité  avec  laquelle  vous 
aveE  été  élu  ,  de  l'humilité  que  vous  avez  montrée  en  acceptant  le 
souverain  pontificat,  et  des  promesses  de  fidélité  que  vous  nous 
faites.  Nous  en  avons  rendu  de  grandes  actions  de  grîlces  à  la  divine 
bonté  qui  nous  a  donné  en  vous  un  si  grand  sujet  de  consolation 
après  la  blessure  cruelle  qu'avait  faite  à  notre  cœur  la  mort 
d'Adrien,  notre  bien-aimé  père  et  très  fidèle  ami.  Je  me  dispo- 
sais à  lui  envoyer  des  présents  comme  un  gage  et  un  témoignage 
public  de  la  tendre  amitié  qui  nous  unissait,  lorsque  (je  ne  puis 
vous  le  dire  sans  pleurer  et  sans  un  profond  sentiment  de  douleur) 
la  nouvelle  de  sa  mort  m'a  été  notifiée.  La  divine  Providence 
ne  pouvait  mieux  nous  consoler,  ô  homme  vénérable,  qu'en  vous 
mettant  à  sa  place  ;  elle  a  voulu  qu'il  y  eût  encore  sur  le  siège 
apostcdique  un  homme  digne  d'intercéder  auprès  du  bienheureux 
Pierre,  prince  des  Apdtres,  pour  l'afiermissement  de  toute TÉglise, 
pour  mon  salut  et  celui  de  tous  mes  fidèles ,  qui  eût  pour  moi 
un  amour  paternel  et  m'adoptât  pour  son  fils.  Nous  envoyons 
à  Votre  Sainteté  Angilbert,  notre  ami  particulier,  que  nous  étions 
sur  le  pomt  d'envoyer  à  notre  père  votre  prédécesseur.  Aujour- 
d'hui que  nous  avons  la  joie  de  vous  voir  sur  le  siège  aposto- 
lique ,  nous  voulons  qu'il  agisse  avec  vous  comme  il  l'eût  fait 
avec  ce  bon  Père,  et  que  vous  confériez  avec  lui  sur  ce  que 
vous  croirez  nécessaire  à  l'exaltation  de  la  sainte  Église  Romaine, 
à  la  gloire  de  votre  pontificat  et  à  l'afTermissement  de  notre  autorité 


4  Egtnb.,  Annal,  ad  ann.  70S. 

s  C'est-à-dire  du  tombeau  de  saint  Pierre.  Nous  avons  dit  aUleius  pourquoi  oa 
au  tombeau  de  saint  Pierre  lo  non  de  C^Amte. 
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de  patrice  ^  Je  veux  garder  avec  Votre  Bâititode  le  traité  que  j'ai 
faii  9(^ec  Totre  prédécesseur  et  être  toujours  le  défenseur  de  la  sainte 
Eglise  Romaine.  Notre  tâche  est  de  la  défendre  les  armes  à  la  main 
contre  les  païens  et  les  infidèles  ^  la  vôtre ,  très  sçdnt  père  ^  d^élever 
les  mains  au  ciel  comme  Moïse  et  de  secourir  notre  armée  par  vos 
prières  y  afin  que  le  peuple  chrétien  ait  la  victoire  sur  tous  ses  enne^ 
mis  et  que  le  nom  du  Seigneur  Jésus  soit  glorifié  dans  tout  Tuni- 
vers. 

9  Suivez  toujours  les  canons  dans  l'exercice  de  votre  autorité , 
que  votre  vie  soit  un  modèle  de  sainteté  et  que  votre  bouche  ne 
s'ouvre  jamais  que  pour  donner  de  saintes  exhortations  î  que  le  Dieu 
tout  puissant  garde  Votre  Béatitude  pendant  de  longues  années 
pour  l'exaltation  de  sa  sainte  Eglise,  d 

Angilbert  y  qui  fut  porteur  de  cette  lettre  y  reçut  par  écrit  les 
instructions  suivantes  de  Charlemagne  : 

a  Karl,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi- et  défenseur  de  la  sainte  Eglise , 
à  Homère  y  son  conseiller  intime  y  salut  ^  : 

»  Quand  tu  seras  arrivé  auprès  du  pape  y  avertis-le  soigneuse- 
ment lorsque  tu  en  trouveras  l'occasion  et  que  tu  l'y  trouveras  âi^ 
posé  y  de'  la  vie  sainte  qu'il  doit  mener,  de  la  bonté  avec  laquelle 
il  est  obligé  de  gouverner  l'Eglise ,  et  surtout  de  la  fidélité  qu'il 
doit  montrer  dans  l'observation  des  saints  canons.  Représente-lui 
souvent  combien  sont  peu  nombreuses  les  années  que  durera  sa 
dignité,  et  que  la  récompense  est  éternelle  pour  ceux  qui  en  auront 
dignement  rempli  les  devoirs.  Engage-le  à  exterminer  la  simonie 
qui  souiUe  en  plusieurs  lieux  le  saint  corps  de  TËglise ,  et  à  réfor^ 
mer  les  autres  abus  dont  tu  sais  que  je  me  suis  souvent  plaint  dans 
les  entretiens  que  nous  avons  eus  ensemble.  Dis-lni  que  je  m'étais 
déjà  entendu  avec  le  bienheureux  pape  Adrien ,  son  prédécesseur, 
pour  construire  un  monastère  auprès  de  l'Église  de  Saint-Paul,  et 
rapporte-moi  sur  ce  point  une  réponse  précise. 

»  Que  le  Seigneur  Dieu  te  conduise  et  te  dirige  avec  bonté  ;  qu'il 
nous  accorde,  dans  la  personne  du  pape ,  un  bon  père  et  un  inter- 


*  On  rencontre  souvent  dans  les  lettres  des  papes  et  de  Charlemagne  des  ex- 
pressions analogues,  qui  font  voir  que  le  roi  frank  avait  i  Rome  uno  autorité 
réelle,  même  depuis  l'aiMindon  du  domaine  de  saint  Pierre. 

s  Apud  SIrm.,  op.  dt,  p»  207.  —  Alculn  chargea  ÂnglIbert  d*une  lettre  très 
respectueuse  pour  le  pape  Léon.  —  Alculn. ,  Epist  72. 
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ottseur.  Je  prie  N.*S.  Jésot^Christ ,  mon  cher  Homère ,  qu'il  rende 
ton  Toyage  prospère  et  t'accorde  un  heureux  retour.  » 

Angilbert  reçut  y  au  nom  de  Charlemagne^  patrice  des  Romains, 
le  serment  de  fidélité  de  tout  le  peuple  de  Rome.  Léon,  pour  en 
perpétuer  le  souyenir,  fit  exécuter,  dans  une  des  salles  du  palais  de 
Latran,  une  mosaïque  qui  représentait  saint  Pierre  aasis  donnant 
à  Charlemagne ,  à  genoux  à  sa  gauche ,  un  étendard  sur  lequel  on 
voit  six  roses,  et  au  pape  Léon,  à  genoux  à  sa  droite ,  Vorariumim 
étole.  Au-dessus  du  pape  on  lit  cette  inscription  :  Stistimus  D.  N. 
leo  PPy  et  au-dessus  du  roi  :  D.  N.  CanUo  régi.  Au  pied  des  trois 
figures  sont  ces  paroles  :  Béate  Peire ,  dona  vitam  LeomP.P,  E. 
Bictoriam  Carulo  régi  dona  K 

Tandis  qu'Angilbert  recevait ,  au  nom  de  Charlemagne ,  le  ser- 
ment  du  peuple  romain ,  Hludwig,  un  des  fils  du  glorieux  roi  des 
Franks ,  allait  en  Espagne  soutenir,  contre  les  Sarrasins,  les  catho* 
liques ,  et  Adelfonse,  roi  des  Asturies  et  de  Golide  '  ;  en  même 
temps,  Pépin ,  son  autre  fils ,  à  la  tête  des  Italiens  et  des  Bavarois, 
remportait  sur  les  Huns  une  victoire  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle 
les  soumettait  à  J.-G* 

La  conversion  des  Huns  fut  un  grand  événement.  Théodulf 
d'Orléans  le  chanta  dans  ses  vers  et  le  savant  ami  d' Alcain ,  Amon , 
évéque  de  Saltzbourg ,  fut  chargé  par  Pépin  d'aller  catéchiser  cette 
nation  féroce  qui  Caîkait  trembler,  depuis  trois  siècles ,  les  peuples 
d'Occident. 

Amon,  avant  de  partir  pour  sa  mission,  écrivit  à  Alcuin  qui 
l'exhorta  à  travailler  avec  courage  à  la  conversion  des  Huns  et  lui 
recommanda  de  ne  pas  exiger  la  dlme  de  ses  néophytes.  H  regar- 
dait ce  consdl  comme  très  important  et  il  en  écrivit  deux  lettres  à 
Chariemagne  lui-même  : 

a  Jugez ,  lui  dit-il  *,  selon  votre  sagesse,  s'il  est  à  propos  d'impo* 


*  On  peut  voir  l'image  de  ce  monument  dans  le  IMMiCm  JTtfiiiMiféitde  UMano, 
et  dans  VHiêtoire  de  France  du  P.  Daniel.  Vold  le  sens  des  inscriptions  :  a  Notre 
seigneur  très  saint ,  Léon ,  pape ,  —  à  notre  seigneur  le  roi  KarL  —  Bienheureux 
Pierre,  donne  la  fie  au  pape  Léon  et  donne  la  Tictolrs  au  roi  Karl.  »  Bictoriam 
est  pour  tictariam  et  Carulo  pour  carolo, 

s  Eginh.  ad  ann.  796,  797.  —  Hludwlg  ou  Louis-le-Pleuz  avait  été  fait,  par 
Charlemagne,  roi  d'Aquitaine,  et  Pépin,  roi  d'ItaUs»  B»  gOUvarofOc^tSÇUI ssn 
autorité  et  n'éuient  que  ses  lieutenants. 

I  Alcuin.^  Epist.  7. 
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ser  le  joug  des  dimes  à  ces  peuples  nonyellement  couyertis  et  si  les 
Apdtres ,  instruits  à  Técole  de  J.-G.  et  envoyés  par  lui  pour  évan- 
géliser  le  monde ,  ont  exigé  cette  contribution.  Nous  savons  que  la 
dîme  est  une  bonne  chose ,  mais  il  vaut  mieux  la  perdre  que  de 
nuire  à  la  foi.  Nous  qui  sommes  nés  dans  l'Église  catholique ,  qui 
avons  été  élevés  et  nourris  dans  son  sein  y  nous  avons  de  la  peine  à 
décimer  notre  bien.  A  combien  [dus  forte  raison  des  peuples  enfimts 
dans  la  foi  et  naturellement  avares  en  seront-ils  éloignés! 

»  Je  vous  engage  aussi  à  &ire  une  sérieuse  attention  à  ce  que  la 
prédication  précède  l'administration  du  baptême  ;  car  l'ablution  du 
•baptême  est  purement  corporelle  si  Thomme ,  en  état  de  se  servir 
de  ses  facultés  intellectuelles ,  n'a  pas  auparavant  une  exacte  con- 
naissance de  la  foi  catholique.  Le  Seigneur  a  dit  dans  TÊvangile  à 
ses  disciples  :  c  Allez,  enseignez  toutes  les  nations ,  les  baptisant 
»  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  o  Le  bienheureux 
Jérôme ,  dans  son  commentaire,  remarque  bien  Tordre  de  ce  pré* 
cepte  ;  en  premier  heu ,  dit-il ,  que  les  apôtres  instruisent  et  qu'en- 
suite ,  après  avoir  instruit  les  nations,  qu'ils  les  baptisent. 

»  Quant  k  la  manière  d'instruire  les  Huns ,  je  crois  qu'il  fiiut  se 
servir  de  la  méthode  qu'expose  saint  Augustin  dans  son  Uvre  De  la 
manière  de  catéchiser  les  ignorants  ^  On  doit  d'abord  ii^truire 
l'homme  de  l'immortatité  de  son  ame,  de  la  vie  future ,  de  la  ré- 
compense étemelle  des  bons  et  de  la  punition  étemelle  des  mé- 
chants ;  ensuite  des  diflérents  péchés  qui  peuvent  mériter  la  dam- 
nation et  des  bonnes  œuvres  qui  peuvent  nous  mériter  récompense; 
enfin  des  mystères  de  la  sainte  Trinité,  de  l'Incarnation  de  N.-S. 
Jésus-Christ ,  de  la  Passion  ;  de  la  Résurrection ,  de  son  Ascension 
et  de  sa  seconde  venue  sur  la  terre  pour  juger  les  nations  ;  de  la 
résurrection  des  corps  et  de  Fétemité  des  peines  et  des  récom- 
penses. 

0  Quand  l'homme  sera  instruit  de  la  sorte,  on  le  baptisera.» 

Alcuin,  qui  s'intéressait  si  vivement  à  la  conversion  des  Huns , 
était  en  même  temps  touché  de  compassion  pour  ceux  de  cette  na- 
tion qui  avaient  été  fidts  prisonniers  pendant  la  guerre.  Il  écrivit  * 
donc  à  Charlemagne ,  qui  alors  était  malade ,  pour  obtenir  leur 
liberté: 

^  De  Gatechlsandis  nidU>iis. 
>  AkidD.,  EpIfU  00, 
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«  Mon  très  aimé  seigneur  y  mon  très  doux  et  très  cher  David  *, 
votre  Flaccus  est  bien  affligé  de  votre  maladie  ^  je  souhaite  et  je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  vous  vous  portiez  mieux ,  que  votre 
santé  soit  |par&ite  et  pour  l'ame  et  pour  le  corps.  Mon  cher  sei-. 
gneur  y  que  votre  piété  se  souvienne  des  captifs ,  tandis  que  voire 
fils  Pépin  est  auprès  de  vous^  c'est  ainsi  que  vous  témoignera 
votre  reconnaissance  à  Dieu,  de  la  victoire  qu'il  vous  a  donnée  sur 
les  Huns,  et  que  vous  mériterez  de  dompter  tous  vos  ennemis. 
Faites  en  toutes  choses  la  volonté  divine ,  afin  que  la  Providence 
vous  protège,  vous  conduise  et  vous  garde  toujours,  ô  mon  très 
doux  et  très  aimé  seigneur.  » 

Pépin ,  après  avoir  soumis  les  Huns,  s'était  rendu  '  auprès  de  son 
père ,  qui  lui  communiqua  la  lettre  d'Alcuin.  Le  jeune  guerrier 
écouta  &vorablement  la  demande  de  l'abbé  de  Saint-Martin,  et  ren- 
dit la  liberté  aux  Huns  qu'il  avait  faits  prisonniers. 

«  Je  rends  grâces  à  votre  bienveillance,  lui  écrivit  aussitôt  le 
pieux  abbé  * ,  et  en  même  temps  à  la  bonté  du  seigneur  roi  qui  a 
écouté  ma  prièrç  ;  je  sais  que  c'est  par  de  telles  œuvres  de  miséri- 
corde que  TOUS  cherchez  à  mériter  la  bénédiction  dé  Dieu  et  un 
r^e  long  et  prospère.  Pour  vous ,  très  excdlent  jeune  homme , 
travaille»  à  ajouter  à  la  noblesse  de  votre  race  la  noblesse  des  mœurs  ; 
soyez  libéral  envers  les  malheureux,  bon  envers  les  pèlerins,  pieux 
dans  le  service  de  J.-C. ,  pur  et  chaste  dans  votre  vie  privée.  » 

Alcuin  pouvait  donner  ces  conseils  à  Pépin ,  qu'il  appelle  son  fiisi 
et  qui  avait  sans  doute  suivi  ses  leçons  au  palais. 

Du  fond  de  son  monastère  de  Tours ,  le  savant  abbé  entretenait 
ainsi  une  active  correspondance  avec  le  roi  et  ses  enfBmts,  avec  le 
pape,  les  évéques,  tous  les  savants  de  l'époque,  qui  le  regardaient 
comme  leur  maître.  On  le  trouve  mêlé  aux  affaires  les  plus  impor-< 
tantes,  et  surtout  dans  les  discussions  théologiques,  auxquelles 
donnèrent  lieu  les  opinions  hétérodoxes  de  Félix  d'Urgel. 

Le  concile  de  Francfort  n'avait  pas  triomphé  de  l'opiniâtreté  de 
cet  hérétique;  elle  semblait  croître,  au  contraire,  en  raison  des 
efforts  que  l'on  &isait  pour  le  ramener  à  la  vérité.  Alcuin  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  charité ,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  le  sein 
de  Tunité.  Félix  lui  répondit  par  un  Uvre  dans  lequel  il  soutient 


*  GlnileDHisiie ,  «omms  nous  ravons  remarqué. 

SEs^.,adami.7rr. 

>  Alcuin.,  Bpist.M« 
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ouvertement  ses  erreurs,  et  cherche  à  lui  prouver  par  une  érudition 
bien  capable  de  troubler  la  foi  de  ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  d'en 
découvrir  les  artifices. 

Gharlemagne  ne  voulut  pas  qu'un  tel  ouvrage  restât  sans  ré- 
ponse, et  écrivit  à  Alcuin  de  le  réfuter,  a  Je  suis  tout-à-feit  de  votre 
avis ,  lui  répondit  Alcuin  *,  et  je  désire  comme  vous  que  ce  livre 
soit  réfîité  ;  mais  Je  prie  Votre  Piété  d'en  envoyer  des  exemplaires 
au  pape,  au  patriarche  Paulin ,  aux  éyéques  Rikbode  et  Théodulf, 
et  de  les  engager  à  le  réfuter  de  leur  côté.  Votre  Flaccus  travail- 
lera aussi ,  de  concert  avec  vous ,  à  défendre  la  foi  catholique.  Seu- 
lement ,  il  lui  faut  quelque  temps  pour  qu'U  puisse  examiner  soi- 
gneusement, avec  ses  élèves,  le  vrai  sens  des  textes  des  Pères  que 
rhérétique  a  allégués  en  sa  faveur,  s 

On  ignore  si  Rikbode  de  Trêves  et  Théodulf  d'Orléans  composè- 
rent des  réfutations  du  livre  de  Félix.  Pour  saint  Paulin  d'Aquilée, 
il  fit  un  ouvrage  divisé  en  trois  livres ,  dans  lequel  il  se  montre  spi- 
rituel et  éloquent,  comme  dans  son  écrit  contre  Ëlipand  de  Tolède  ', 

L'ouvrage  d' Alcuin  est  divisé  en  sept  livres  ;  il  y  suit  pas  à  pas  son 
adversaire,  et  prouve  invinciblement  que  c'est  retomber  dans  le 
nestorianisme,  de  distinguer  en  J.-G.  deux  fils  de  Dieu ,  l'un  na- 
turel et  l'autre  adoptif ,  et  deux  dieux ,  l'un  vrai  et  l'autre  nuncu- 
patif '.  En  effet,  c'était  bien  faire  des  deux  natures  de  J.-G.  deux 
personnes  :  de  la  nature  divine,  une  personne  divine  réellement 
fils  de  Dieu,  et  de  la  nature  humaine ,  une  personne  humaine  qui 
ne  serait  pas  le  propre  fils  de  Dieu ,  mais  seulement  par  adoption 
et  de  nom.  Alcuin  prouve  évidemment  que  dans  l'Église  catholique 
on  n'avait  jamais  admis  en  J.-G.  qu'une  seule  personne  ayant  les 
deux  natures  divine  et  humaine,  et  que  les  propriétés  de  chaque 
nature  appartenant  à  une  personne  unique,  on  avait  toujours 
appelé  le  Dieu-homme  vrai  PUs  de  Dieu,  et  la  sainte  Vierge  Mère 
de  Dieuy  quoique  la  nature  humaine  de  J.-G.  fOit  la  seule  qui  eût 
en  elle  son  principe. 

«  Gomment,  dit  Alcuin  à  son  adversaire,  l'Église  appelle-t-ellc 
la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  sinon  parce  que  celui  qui  est  né  de 

<  Alcuin.,  Epist  4. 

>  Le  style  de  ces  ouTrages  est  emphatique  comme  celui  de  presque  tous  les  au- 
teurs de  cette  époque;  mais  ce  d4faut ,  qui  4taU à  Roim  eomme  en  Fraoee,  était 
dans  le  goût  du  temps  et  n'ôte  rien  à  l'esprit ,  à  réruditton  |  A  r^oqvfBça  qui 
percent  à  travers  cette  mauvaise  laUnlté. 

s  G'est-A-dlre  Dieu  seulement  de  nom. 
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sa  chair  est  le  vrai  fils  de  Dtea?  Aulrenieiity  eDene  serait  mère  de 
Dieu  que  par  adoption;  et  si  le  fils  de  la  Vierge  est  le  fils  adoptif  de 
Dieu  y  le  fils  de  Dieu  sera  aussi  le  fils  adoptif  de  la  Vierge.  » 

Après  avoir  accablé  Félix  sous  le  poids  de  la  tradition  catholique , 
Alcuin  lui  demande  spirituellement  où  il  a  pris  ses  nouvelles 
opinions  y  et  si  Dieu  lui  a  parlé  sur  les  Pyrénées ,  comme  il  parla 
autrefois  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  . 

On  voit^  dans  cet  ouvrage  d' Alcuin,  qu'il  avait  une  très  grande 
érudition.  Il  eite  Produs  de  Constantinople,  Cassien,  saint  Augustin, 
saint  Cyrille,  saint  Jérôme,  saint Fulgence,  saint  Hilaire,  Théophile 
d'Alexandrie,  saint  Ambroise,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Pierre  Ghrysologue,  le  vénérable  Bède,  Victor  de  Gapoue,  Gassio-* 
dore,  saint  Grégoire,  pape  ^ 

On  possédait  donc ,  à  Téoole  de  Saint*Martin  de  Tours ,  les  Père* 
grecs  aussi  bien  que  les  Pères  latins. 

Alcuin  fiiit  preuve  de  beaucoup  de  logique  dans  la  discussion 
des  textes  allégués  par  son  adversaire.  Il  les  partage  en  trois  classes  : 
ceux  qu'il  cite  en  sa  &veur  et  qui  lui  sont  contraires  ;  ceux  qui  ne 
prouvent  rien;  enfin,  ceux  qu'il  a  tronqués  et  falsifiés. 

Tandis  qu' Alcuin  et  Paulin  d'Aquilée  réfutaient  les  erreurs  de 
Félix',  le  pape,  qui  avait  aussi  reçu  son  Uvre,  les  condamnait  dans 
un  concile  qu'il  assembla  à  Rome.  Il  ne  nous  reste  que  de  courts 
fragments  de  ce  concile,  qui  eut  trois  sessions  '• 

A  la  fin  de  la  première,  Léon  parla  ainsi  de  la  nouvelle  hérésie  : 
f  Nous  devons  traiter  en  ce  concile  de  cette  contagion  qu'a  fiiit 
naître  le  misérable  Félix,  ex-évéque,  sous  le  nom  de  cette  adoption^ 
qu'il  prétend  exister  en  J.-G,  fils  de  Dieu.  Condamnée  d^è  par 
notre  prédécesseur  le  seigneur  Adrien,  de  bonne  mémoire,  par 
l'autorité  du  siège  apostolique,  et  dans  un  concile  assemUé  par  les 
ordres  du  roi,  cette  hérésie  semblait  devoir  être  éteinte  pour  jamais. 
Elle  prend  au  contraire  de  grands  accroissements.  » 

Le  pape  ouvrit  la  deuxième  session  du  oondle  par  ces  paroles  : 

a  Qui  ne  voit  que  ce  misérable  et  malheureux  hérétique  est  non 
seulement  hérésiarque  '  en  soutenant  son  système  d'adoption  en 
J.-G.  fils  de  Dieu ,  mais  qu'il  s'est  de  plus  paijuré  une,  deux  et  trois 


*  r.  surtout  le  4-*  livre  de  l'ouTrage  d'AIcuin  contre  F^Ux* 
^  Cqjic  Boni.  ;  apiid  Sirm.»  Gonc  GalL,  U  «$  P*  3a4« 
'  On  nomme  ainsi  le  tM  d'une  liérésit» 
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fois?  D'abord  dans  le  concile  de  Ratisbone  assemblé  par  Tordre  de 
notre  fils  très  glorieux  et  orthodoxe  le  roi  Karl-le-Grand;  il  avona 
s'être  trompé  en  admettant  ces  opinions  hérétiques.  Envoyé  à  Rome 
par  le  même  seigneur  roi  Karl-le-Grand  à  notre  prédécesseur  le 
seigneur  pape  Adrien  de  sainte  mémoire  y  ce  misérfd>le  et  malheu- 
reux évêque  hérétique  fut  instruit  parle  seigneur  pape  et  composa, 
pendant  qu'il  était  en  prison  ,  un  petit  livre  dans  lequel  ii  anatbé- 
matisa  ses  erreurs  et  confessa  que  J.-C.  était  le  propre  et  le  vrai 
Fils  de  Dieu  et  non  pas  seulement  son  fils  adoptif.  U  osa  même, 
après  avoir  posé  son  Uvre  orthodoxe  sur  les  saints  mystères  de  Dieu , 
jurer  que  telle  était  sa  foi  et  renouveler  le  même  serment  après  avoir 
posé  le  même  livre  sur  le  corps  du  bienheureux  apAtre  Pierre.  De 
retour  parmi  ses  partisans  qui  ne  sont  que  des  païens,  il  se  parjura 
pour  la  seconde  fois.  Enfin ,  il  n'a  pas  craint  le  respectable  et  ortho- 
doxe ^  concile  qui  se  tint  en  présence  du  très  glorieux  roi  Karl-le-Grand 
et  condamnaFélix  et  ses  adhérentss'ilsn'abandonnaieutleurs  erreurs, 
n  est  retombé  pour  la  troisième  fois  dans  son  hérésie  et  s'y  est  en- 
foncé plus  avant  que  jamais,  comme  le  prouve  sa  lettre  au  véné- 
rable Âlcuin ,  abbé  de  Saint-Martin.  Ce  malheureux  est  dans  un 
état  bien  déplorable  ^  car  s'il  ne  revient  pas  à  la  foi  catholique  qu'U 
professait  autrefois ,  il  s'est  lui-même  frappé  d'anathême.  » 

Enfin ,  le  pape  Léon  termina  la  troisième  et  dernière  session  du 
concile  de  Rome  en  disant  :  «  Si  Félix,  évêque  d'Urgel,  ne  veut 
pas  renoncer  à  son  hérésie,  qu'il  soit  anathême,  condamné  au  tri- 
bunal de  Dieu ,  chassé  de  la  sainte  et  apostolique  Église  de  Dieu 
et  du  corps  épiscopal.  Pour  ceux  de  ses  partisans  qui  se  converti- 
ront et  rentreront  dans  l'unité  de  la  sainte  Église  catholique  et 
apostolique,  ils  mériteront  d'entrer  dans  les  joies  de  la  vie  étemelle 
et  entendront  ces  paroles  divines':  c  Venez  les  bénis  de  mon 
»  père,  etc.  » 

Charlemagne  désirait  ardemment  la  conversion  de  Félix  et  il  lui 
envoya  l'archevêque  de  Lyon  Leidrade  '  pour  l'engager  à  venir  à 
nn  nouveau  concile  qu'il  convoquait  à  Aix-la-^hapelle  et  dans  le- 


<  C'est  le  concile  de  Francfort  Le  pape  ne  le  voyait  pas  d*uii  mauvais  «il  mal- 
gré l'erreur  de  fait  an  sujet  du  deuilème  concile  de  Nlcée. 

s  Leidrade  avait  déjà  été  envoyé  à  Urgel  avec  Nebridlus,  évêque  de  Narbonne, 
saint  Benoît,  abbé  d'Aniane  et  plusieun  autres  évéques  et  abbés  de  la  Gotbie^ 
pour  travailler  k  la  conversion  de  Félli  et  de  ses  partisans.  Os  avalent  même  tenu 
un  eoncUe qui mkiM  Inattle.  (n  Akoln.,  ad  EUpaïkL) 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DB  L'ioLÛB  M  nuircB.  305 

qod  il  pourrait  discaler  librement.  Faix  y  consentit.  Les  grands 
de  tant  le  royame  et  les  évéques  se  rendirent  en  fonle  à  Tappd  du 
roi.  Alcoin  brillait  parmi  eux  de  toat  l'édat  de  sa  science  et  passait 
avec  raison  pomr  Tadversaire  le  pins  redoutable  de  Félix.  Le  roi  les 
mit  aux  prises  '  l'un  et  l'autre,  et,  depuis  le  lundi  jusqu'au  samedi,  ils 
soutinrent  une  lutte  théologique  dont  l'issue  fut  la  conversion  de  Fé- 
lix et  de  ses  partisans  '.  Accablé  sous  l'autorité  de  la  tradition  catho* 
lique  que  possédait  si  bien  le  savant  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours, 
et  sous  la  sentence  du  dernier  concile  de  Rome  ',  Félix  fit  une  profes- 
sion, de  foi  explicite  et  sincère  :  c(  Convaincu  *y  dit-îl,  par  l'autorité 
de  la  vérité  et  par  l'accord  de  toute  l'Église  universelle,  noussonunes 
revenu ,  grâce  à  Dieu ,  à  cette  Église  de  tout  notre  cœur  ;  non  point 
hypocritement  et  faussement  comme  autrefois.  Dieu  le  sait;  mais, 
comme  je  l'ai  dit,  aussi  véritablement  de  cœur,  que  nous  l'avons 
professé  de  bouche  en  présence  d'un  grand  nombre  d'évéques  et  de 
moines.  » 

La  profession  de  foi  de  Félix  est  Mte  en  forme  de  lettre  et  adressée 
aux  prêtres ,  aux  diacres  et  aux  fidèles  de  son  église.  Après  avoir  nq>- 
porté  comment  il  avait  été  convaincu  et  ramené  à  la  foi ,  il  rétracte 
toutes  ses  erreurs  et  expose  la  foi  de  l'Église  qui  leur  était  opposée, 
après  quoi  il  continue  ainsi  : 

€  Voilà,  grftceàDieu,  lafoiquenous  professons  ;  c'est  celle  que  nous 
avons  apprise  des  écrits  des  saints  Pères  et  que  nous  avons  reçue  de 
l'Église  universelle  après  avoir  détesté  notre  ancienne  erreur.  Je  vous 
coi^are,  mes  chers  frères,  au  nom  du  même  Seigneur,  d'avoir  et  de 
confesser  la  même  foi.  Dounez-moi  cette  consolation  et  ne  dédaignes 
pas  d'implorer  la  divine  mi::éricordepour  un  malheureux  qui  a  été  un 
sujet  de  trouble  pour  l'Église.  J'espère  obtenir  mon  pardon ,  si  en  r»- 
menant  les  membres  de  l'Église  à  l'unité  de  la  même  foi ,  je  puis  répa* 
rerle scandale  quej'ai donné  et  apaiser  lestempêtesquej'ai  excitées.  » 

On  ne  douta  plus  que  Félix  ne  fût  réellement  rentré  dans  le  sein 
de  l'Église.  Retiré  à  Lyon  auprès  de  Leidrade,  il  s'acquit ,  par  sa 
vie  régulière,  la  réputation  d'un  saint  évêque;  la  surprise  fut 
grande  lorsqu'après  sa  mort  on  trouva  dans  ses  papiers  un  petit 


«ViLAkida. 

s  Alcoin.,  Ub.  1,  adir.  BUpand. 

'  Fellc.  Urgcll.,Prdfe8s.  fld.,  inter  op.  Alcnin. 
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écrit  dans  lequel  il  professait  toutes  ses  âucieuiies  erreurs.  Plusieurs 
catholiques  crurent  d'abord  cet  écrit  supposé  et  publié  par  des 
hommes  envieux  de  la  réputation  de  sainteté  que  l'ancien  hér^ 
■iarque  s'était  acquise;  mais  Agobard,  successeur  de  Leidrade, 
composa  un  ouvrage  pour  réfuter  le  liyre  de  Félix,  dont  il  avait 
l'autographe  entre  les  mains,  et  pour  détromper  ceux  qu'une  ànÊL^ 
rite  mal  éclairée  rendait  favorables  à  l'hérétique. 

Il  fut  évident  alors  que  Félix  était  véritablement  retombé  dans  ses 
erreurs.  Saint  Adon  de  Vienne  n'en  doutait  pas,  et  le  sentiment 
contraire  ne  peut  être  soutenu  '. 

Le  vieux  Elipand  ayant  appris  les  nouveaux  efforts  que  Ton  fai^ 
sait  pour  ramener  Félix  à  la  vraie  foi,  lui  écrivit  '  pour  l'exhorter  à 
souffrir  avec  constance,  et  à  se  souvenir  que  J.-^G.  a  déclaré  heu'^ 
reux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice.  Le  conseil  était  peu 
utile,  car  on  n'usa  d'aucune  violence  envers  Félix,  comme  il  le  dé^ 
dare  lui-même  à  plusieurs  reprises  dans  sa  profession  de  foi. 

Alcuin  ayant  eu  connaissance  de  cette  lettre  d'Elipand,  conçut  la 
p^sée  de  tirer  ce  malheureux  vieillard  de  son  opiniâtreté;  il  lui 
écrivit  donc  une  lettre  id.eine  de  politesse  et  de  charité,  mais  qui  lui 
attira  un  pamphlet  plein  d'aigreur  et  d'injures.  En  voici  le  début  t 
«  A  Albinus,  diacre,  non  ministre  de  J.-G.,  mais  disdple  misérable 
de  Beatus  Antiphrasius  ' ,  au  nouvel  Arius,  salut ,  s'il  se  convertit 
de  son  erreur.  » 

Le  reste  de  la  lettre  répondait  à  ce  début,  a  Prenez  garde,  lui  di-* 
saito-il,  de  n'avoir  aucune  part  avec  le  diacre  Etienne,  mais  d'être 
placé  à  côté  du  diacre  Nicolas  %  dont  le  Fils  de  Dieu  détestmt  les 
œuvres.  Prenez  garde  d'être  moins  semblable  au  diacre  Vincent 
qu'à  Datien  y  qui  lui  a  fiiit  souffrir  le  martyre ,  ou  à  Rufiin ,  qui  a 
persécuté  le  saint  martyr  Félix.  Vous  persécutez  en  effet  un  autre 
Félix ,  un  saint  confesseur  que  noua  connaissons  depuis  sa  jeunesse 
pour  un  homme  plein  de  charité  et  recommandable  par  la  pureté 
de  ses  mœurs* 


<  r.  A^obard.,  o^. 

*  Epist  Elipand.  ad  Felic,  Inter  op.  Alcuin. 

s  Epist  Elipand.  ad  Alcuin.,  inter  Alcuin.  op.  —  Elipand  donnait  le  surnom 
d'AnUpbrasIus  à  saint  Beatus,  son  adversaire,  parce  que  Beaim  toulantdire 
Bienheureux  ou  Saint ,  Il  prétendait  qu'il  n'éttit  appelé  ainsi  que  pmr  mtUitkrûBe. 
Saint  Beatus  est  appelé  vulgairement  en  Espagne  salât  Bleco. 

4  Nicolas  éuit  un  des  sept  premiers  diacres  comme  saint  Etienne,  et  fut  le 
chef  d'une  branche  de  gnostiques  appelés  NIcoUltea. 
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Elipand  rendit  sa  lettre  publique ,  et  Alcuin  la  réfuta  par  un 
ouvrage  en  quatre  livres  *  dans  lequel  il  s'applique  à  faire  voir  les 
felsifications  que  Thérétique  avait  fait  subir  aux  textes  des  SS.  Pères^ 
qu'il  apportait  en  sa  faveur.  Les  deux  premiers  livres  sont  la  réfuta- 
tion directe  de  la  lettre  d'Elipand ,  les  deux  autres  établissent  la  vé^ 
rite  catholique.  Alcuin  propose  à  Elipand  de  suivre  Texemple  de 
Félix,  a  qui  a  y  dit41,  oonfessé  la  vraie  foi  avec  ses  disciples  présents 
au  concile  d'Ait.  Je  vous  conseille,  mon  vénérable  père,  de  suivre 
l'exemple  de  son  humilité  avec  vos  disciples.  » 

Alcuin  ne  doutait  donc  pas  de  la  sincérité  de  Félix.  Il  dédia  son 
ouvrage  contre  Elipand  aux  évéques  et  aux  abbés  qu'envoya  Char- 
lemagne  àUrgd  après  le  concile  d'Aix  ',  afin  de  travailler  à  ramener 
ceux  que  FéUx  avait  séduits.  Les  principaux  de  ces  envoyés  étaient 
Leidrade ,  évêque  de  Lyon ,  Nebridius  de  Narbonne  et  saint  Benoit , 
abbé  d'Aniane.  Alcuin  les  engage  à  lire  son  ouvrage  pendant  leur 
voyage ,  afin  d'y  prendre  des  armes  contre  ceux  qui  leur  oppose- 
raient les  objections  de  la  lettre  d'Elipand. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Beatus  prétend  que  cet  hérésiarque 
retint  de  son  erreur  et  mourut  dans  le  seiu  de  l'Eglise;  on  possède 
même  une  lettre  de  l'évéque  de  Brague,  Ascharicus,  qui  le  félicite 
sur  son  retour  à  la  vraie  foi.  De  graves  auteurs  •  ont  pensé ,  cepen- 
dant, qu'il  était  mort  dans  son  erreur. 


4  Alcuin.  ëdv.  BlipancL  «^Cet  ouvrage  eontiettt  des  r«nselgoetnents  très  ckacts 
sur  l'histoire  de  Thérésle  de  Vadoptianisme, 
2  C'était  pour  la  seconde  fbiSi^C  F.  Alculd.  adv.  Btipand.) 

>  f%  Mabillon.,  Annal.  Bened.,  t.  n.  ^î\  paraîtrait  <|tt'Aicharitts,  après  avoir 
suivi  l'erreur  d'Elipand,  l'aurait  abandonnée  après  sa  coodanmaUon. 
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V. 


AlimUl  cmubIs  Mntre  le  pi^  LéM.  —  Gharlaniaffa*  «■>  InUmne  Alcola  m  tat  i 
eoniellt.  ~  V«yafede  Ltf«n  en  Franee.  ta  rteapilon  aa  camp  de  Paderbern.  «Cbarla» 
■Mffne  à  Centule ,  an  Mans  »  à  renn.  —  11  part  ponr  Borne ,  eu  aea  enveyéi  avalent  ééik 
fttlt  rendre  Justice  an  pape  Léen.  —  Charlemafne  à  Reme.  —  JnfenMni  dea  enneaato  dn 
pape  eitement  del«ton.  —  Charlemafne  eenronné  empereur,  —  Amfcamade  d'Aarenn* 
^  De  retour  à  Alx,  Charlemarne  Joge  le*  attastlni  de  lalnt  Aanive.  —  Léfonde  de  te 
aalnt.  —  Travaux  de  Temperenr  peur  orranimr  ton  empire.  —  Pin  de  laffnerre  de  Baie. 
-  Saint  Ludffer,  dlaciple  d'AlcnIn.-  OUMrend  d'Alcuin  avec  Ikéedulf  d'Ori«ana.  -  Der- 
■lèrm  ann4m  d*Alculn.  —  Set  vertus.  —  Sa  mort  ;  ton  épitaplM  Ikite  par  lui  môme.  — 
Qnotlondn  |lltof««.  -  Origine  de  la  dlacuslon.  -  Melnmfranktde  Jémtalem.  -  Gen- 
dled'AIx-U-ChapeUe  mr  le  |llfoff««.—  Conférence  sur  le  méam  sujet  entre  les  mlM<  de 
Ckarleanagne  et  le  pape  Léon,  rcdlffée  par  l'abbé  Smaratde.  -.  Malbeurt  de  Cbark- 
maffue.  —  Il  se  bâie  dans  ses  refermes.  —  Il  accroît  rauiorité  politique  du  clerfé  et  tra- 
vaille à  en  fiiire  un  moyen  puissant  de  civilisation.  —  Questions  pesées  par  Cbarlemafne 
•us  évéqucs»  —  Cbarlemaffue  couronne  son  Als  Hlndowlff  empereur.  —  See  derniers  mo- 
ments. —  ia  mort  et  son  tcstasocnt. 

799-814. 

Gharlemagiie  ne  songeait  qu'à  arracher  jusqu'à  la  racine  l'héré- 
sie de  Vadoptianisme,  lorsqu'il  apprit  l'horrible  attentat  qui  flit  com- 
mis à  Rome  contre  la  personne  du  pape  Léon  \ 

Quelques  membres  du  clergé  romain,  parents  du  pape  Adrien, 
n'avaient  pas  pardonné  à  Léon  son  éleclion  qulls  prétendaient  avoir 
été  &ite  à  leur  préjudice.  Ils  poussèrent  la  jalousie  contre  lui  jus- 
qu'à concevoir  l'horrible  pensée  de  lui  arracher  les  yeux  et  la  lan- 
gue, et  choisirent  pour  exécuter  leur  projet  criminel  un  jour  consacré 
à  la  pénitence  et  à  la  prière. 

Le  jour  de  saint  Georges ,  vingt-troisième  d'avril  799,  dans  l'Église 
de  ce  saint,  on  annonça  la  grande  Litanie,  c'est-à-dire  la  procession 
solennelle  qui  se  devaii  faire  deux  jours  après,  fête  de  saint  Marc; 
le  pape  Léon  étant  sorti  à  cheval  pour  cette  cérémonie ,  rencontra 
le  primicier  Pascal  qui  n'avait  pas  sa  chasuble,  quoiqu'il  la  dût 
porter  en  pareille  circonstance.  Pascal  dit  qu'il  se  portait  mal  et  le 
pape  reçut  l'excuse.  Pascal  continua  de  le  suivre  aussi  bien  que  le 
sacellaire  Campulus,  tous  deux  causant  amicalement  avec  lui.  Ces 
deux  hommes  étaient  les  che&  des  conjurés.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
devant  le  monastère  de  Saint-Sjlvestre,  une  troupe  de  gens  armés 
sortirent  tout-à-coup  de  ce  monastère  et  se  jetèrent  sur  le  pape^  le 


*  Anastas.  Blblloth.,  Vit.  Léon,  ni;  Annal.  Lolsel  et  Eginki  ad  ann*  7M; 
Theophan.,  Chronograph.|  p.  300,  édition  Gombelb. 
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peuple  qui  raccompagnait  s'enfuit  épouYanté  et,  les  assassins 
l'ayant  saisi,  déchirèrent  ses  vêtements,  le  firappèrent  à  coups 
de  bâton  et  s'efforcèrent  de  lui  arracher  les  yeux  et  la  langue.  Après 
ces  indignes  traitements,  ils  le  laissèrent  baigné  dans  son  sang. 
Pascal  et  Campulus  n'étaient  pas  encore  satisfaits  :  ils  traînèrent  le 
malheureux  Léon  jusque  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Syl- 
vestre, et  après  de  nouveaux  tourments,  le  firent  transporter 
secrètement  au  monastère  de  Saint-Érasme  où  il  fut  enfermé  dans 
une  étroite  prison. 

Albinus,  camérier  du  pape,  se  rendit  aussitôt  à  ce  monastère  avec 
quelques  hommes  dévoués.  Ils  parvinrent  jusqu'au  pape,  le  firent 
descendre  par  la  muraille  de  la  ville  et  le  transportèrent  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  où  était  Yirunde,  abbé  de  Stavelo ,  envoyé  de  Ghar- 
lemagne.  Winlgise,  duc  de  Spolète,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé ,  accourut  avec  des  troupes  et  emmena  le  pape  dans  sa  ville 
où  il  fut  en  sûreté  et  où  vinrent  le  trouver  les  évéques,  les  seigneurs 
et  presque  tout  le  clergé  romain.  Or,  dit  Anastase  * ,  le  pieux  duc 
ayant  vu  que  Léon  avait  conservé  la  vue  et  la  parole,  quoi  qu'on  lui 
eût  coupé  la  langue  et  arraché  les  yeux,  rendit  gloire  à  Dieu  qui 
avait  opéré  une  si  grande  merveille. 

Charlemagne  n'apprit  qu'avec  une  profonde  douleur  les  vio- 
lencesatroces  exercées  contre  le  souverain  pontife.  Il  en  instruisit 
son  ami  Alcuin  et  lui  demanda  ce  qu'il  devait  Mre  en  cette 
occasion,  a  Vous  êtes  la  ressource  de  l'Église ,  lui  répondit  Al- 
cuin', levengeur  des  crimes,  la  consolation  des  afiOigés.  Quel 
scandale  dans  l'Église  Romaine  où  la  religion  a  été  si  florissante! 
Des  hommes  pervers  ont  aveuglé  leur  propre  chef ,  vous  ne  devez 
pas  négliger  d'en  prendre  la  défense.  »  Cependant  Alcuin  con- 


*  Les  chroniqueurs  de  cette  époque ,  tels  que  l'auteur  dés  Annales  de  Lolsel , 
le  moine  d*Angouléaie  auteur  de  la  vie  de  Charlemagne,  disent  comme  Anastase  « 
qa'on  ooev^/a  le  pape  Léon  et  qu'on  lui  coupa  la  langue  (adann.  799).  Le 
moine  de  Saint-^al  dit  qu'on  ne  lui  arracha  pas  les  yeux ,  mais  qu'oi)  les  lui  fen- 
dit avec  des  rasoirs  (llb.  1,  c.  28).  Eginbard  (  ad  ann.  799)  doute  seulement  si  on 
lui  a  arraché  les  yeux  ou  si  on  l'a  seulement  aveuglé.  Il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  le  pape,  suivant  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  ne  devait  plus  ni  voir  ni 
parler^  et  qu'il  vit  et  parla.  Il  est  vrai  que  l'historien  grec  Théophanes  (Ghrono- 
graph.,  p.  399,  édition  Combefls)  cherche  k  affaiblir  dans  son  récit  la  certitude 
de  ce  miracle;  mais  son  autorité  est  loin. d'avoir  le  poids  de  celle  des  auteurs 
d'Occident,  coatemporains  et  mieux  informés.  Le  miracle  opéré  sur  la  personne 
de  saint  Léon  III  est  menUonné  dans  le  Iftariyrologe  romain  au  13  de  Juin. 

sAlealii.,EptoUll. 
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seille  à  Charlemagne  de  procéder  avec  doueenr  et  ménagement , 
de  peur  d'irriter  les  Italiens  et  de  perdre  son  royaume  de  Lom- 
bardie. 

Le  roi  enToya  au  pape  une  ambassade  pour  lui  témoigner  toute 
la  douleur  qu'U  avait  ressentie  de  Tattentat  commis  contre  lui  et 
pour  arrêter  les  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  pour  en  punir 
tes  auteurs.  Léon  aima  mieux  traiter  avec  Charlemagne  lui-même 
qae  par  envoyés,  et  se  mit  en  route  pour  la  France  avec  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  d'évêques  et  de  clercs  romains  \ 

«  Pendant  le  voyage  du  pape ,  dit  un  vieux  poète  contempo- 
rain ',  les  peuples  accouraient  en  foule  sur  son  passage ,  vénéraient 
la  trace  de  ses  pas ,  lui  apportaient  des  présents  et  louaient  Dieu  de 
lui  avoir  conservé  par  miracle  la  parole  et  la  vue. 

»  Karl  était  au-delà  du  Rhin ,  à  Paderbom ,  lorsqu'arriva  à  son 
camp  un  envoyé  de  Léon  qui  lui  raconta  les  malheurs  de  son  maître 
et  lui  annonça  son  arrivée  en  France.  L'armée  tout  entière  frémit 
au  récit  des  indignes  traitements  infligés  au  souverain  pontife ,  et 
karl  envoya  8ur4e-champson  fils  Pépin  au-devant  de  lui.  Le  jeune 
roi  d'Italie  s'avance  suivi  d'une  foule  de  guerriers.  En  les  voyant , 
le  pasteur  apostolique  élève  ses  deux  mains  vers  le  ciel  et  une 
prière  fervente  s'échappe  de  son  cœur  pour  le  peuple  qui  prend 
sa  défense  :  les  guerriers  et  le  peuple  se  prosternent  trois  fois 
devant  le  chef  de  l'Église  qui  s'avance  vers  Pépin ,  l'embrasse 
et  le  serre  affectueusement  sur  son  cœur.  Le  pape  et  le  jeune 
guerrier  se  dirigent  ensuite  vers  le  camp  où  les  attend  le  roi  des 
Franks. 

D  Karl  apprend  que  le  pape  est  sur  le  point  d'arriver.  Du  haut 
de  son  trône ,  il  adresse  ces  paroles  aux  fidèles  qui  l'entourent  : 
a  Guerriers,  prenez  ces  armes  que  vous  savez  si  bien  porter  au  mi- 
»  lieu  des  combats  et  courons  ensemble  au-devant  du  bon  pasteur*  o 
A  sa  voix,  les  guerriers  frémissant  de  bonheur,  saisissent  leurs 
armes,  montent  sur  leurs  coursiers ,  frappent  leurs  boucliers  de 


*  Anast.  BibllotiL.Vlt.  Léon. ni;  Annal Lolad  etEgInh.;  Monach.  EngoUsm.| 
Poeu  Saxon.,  ad  ann.  790. 

>  Pomi. de  Advent.,  Léon.  pap.  ;  apvd  Duckéne ,  Hlet.  Flrane.  script,  U  n*  — > 
Ce  poème  D*eat  qu'un  fragment  d'un  plus  grand  onvrage.  Plusieurs  érudltl 
croient  <pi'tt  n'est  qu'un  extrait  d'une  vie  de  Chariemagne  qu'Alentn  aurait  faltn 
en  vers»  Nonsavouons  qun  œ  fragment  ne  nooa  scnMe  pas  éaU  daw  la  ( 

d'AIcuin. 
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leofs  ja^dott  en  signe  d'aUégresse.  Kentôt  des  fiinfrree  se  font  en* 
tendre  y  les  enseignes  se  déploient  ^  nn  nuage  de  poussière  s'élère. 
Tannée  tout  entiâ«  est  sons  les  annes.  Karl  se  promène  joyeux  au 
ndlieu  des  rangs  de  ses  guerriers  ;  un  casque  d'or  protège  son  front, 
des  armes  brillantes  défendent  sa  poitrine,  il  est  monté  sur  un  cheval 
de  haute  taille.  En  avant  de  Tannée ,  les  prêtres ,  divisés  en  trois 
chceurs,  sont  revêtus  de  leurs  habits  sacrés  ;  devant  eux  brille  Téten- 
dard  de  la  croix;  près  d'eux  est  une  foule  immense  vêtue  de  blanc 
qui  attend  avec  impatience  Tarrivée  du  pontife.  Dès  qu'il  parait, 
Karl  ordonne  à  son  armée  de  se  former  en  cercle.  H  se  place  au 
centre  ;  sa  tête  s'élève  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'entourent  et 
domine  tout  le  peuple.  Déjà  Léon  touche  aux  premiers  rangs  de 
Tarmée  dont  les  costumes  variés  comme  les  pays  de  ceux  qui  la 
composent,  excitent  son  étonnement.  Karl  s'avance  alors  à  sa  ren- 
contre, fléchit  le  genou  devant  lui  avec  respect,  puis  le  prend  dans 
ses  bras  et  Tembrasse  avec  tendresse.  Trois  fois  Tarmée  tout  entière 
se  prosterne  devant  le  saint  pontife ,  trois  fois  le  peuple  se  jette  à 
genoux  et  trois  fois  aussi  le  pape  adressse  au  ciel  une  ardente  prière  ; 
U  entonne  Thymne  angéUque  Gloria  in  excelsis  Deo ,  que  le  clergé 
continue,  et  (Ut  une  oraison  sur  le  peuple  \ 

»  Le  roi,  père  de  TEurope,  et  Léon  ,  souverain  pontife  de 
TUnivers,  s'avancent  ensuite,  s'entretenant  de  choses  diverses. 
Kari  fait  redire  à  Léon  les  horribles  traitements  qu'on  lui  a  fiiit 
subir;  il  s'indigne  et  admire  en  même  temps  la  bonté  de  Dieu 
qui  a  ccmservé  au  pontife  la  vue  et  la  parole.  Tandis  que  Karl 
et  Léon  s'avancent,  le  clergé  marche  devant  eux,  £Bdt  retentir 
les  airs  d'hymnes  pieux ,  de  cantiques  d'actions  de  grâces,  et  le 
peuple  entier  pousse  des  cris  joyeux.  Le  pape  entre  enfin  dans 
l'éghse  où  il  célèbre  les  saints  mystères.  Karl  le  conduit  ensuite 
à  son  palais,  et,  après  un  somptueux  festin ,  le  comble  de  magni- 
fiques présents.  » 

Tandis  que  Léon^  était  à  Paderborn  comblé  id'honneurs,  ses 
ennemis  dévastaient  le  domaine  de  saint  Pierre  et  envoyaient  au 
roi  des  Franks  des  députés  pour  justifier  leur  attentat  et  accuser  le 
pape  des  plus  grands  crimes.  Leurs  accusations ,  évidemment  ins- 
inues par  la  tmine,  ne  diminuèrent  pcÀnt  la  vénération  dont  le 


*  AnasL  BttlMk,  Vit  iMm.  m 
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dergé  frank  entourait  le  chef  de  l'Église.  De  tontes  parts ,  les  arche- 
vêques, les  évéques  et  les  prêtres  étaient  accourus  à  Paderborn  pour 
lui  faire  honneur;  et  lorsqu'il  reprit  le  chemin  de  Rome,  le  clergé  de 
tous  les  lieux  par  lesquels  il  passait  le  recevait  en  grande  pompe  et  rac- 
compagnait de  ville  en  ville.  Les  archevêques  Hildebalde  de  Cologne 
et  Ârnon  de  Salzbourg ,  les  évêques  Bemhart  de  Worms ,  Hatton  de 
Frésingue,  Jessé  d'Amiens ,  Hunibert ,  et  Flacons  évéque  nommé , 
avec  plusieurs  comtes ,  l'accompagnèrent  en  qualité  de  mû»' jusqu'à 
Rome  où  il  fit  son  entrée  la  veille  de  la  fête  de  Saint-André.  Presque 
tous  les  membres  du  clergé ,  les  grands  de  Rome ,  le  sénat  y  l'ar- 
mée ^  tout  le  peuple  romain  ;  les  religieuses,  les  diaconesses  et  les 
plus  nobles  matrones  ;  les  Franks ,  les  Frisons,  les  Saxons  et  les 
Lombards  qui  demeuraient  à  Rome,  tous  se  réunirent  au  pont  Mil- 
vins  avec  les  enseignes  et  les  bannières ,  pour  recevoir  le  pape,  et  le 
conduisirent  en  triomphe  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre  où  il  célébra 
la  messe. 

Quelques  jours  après,  les  rmsi  de  Gharlemagne  citèrent  à  com- 
paraître par-devant  eux  Pascal,  Campulus  et  leurs  complices.  Après 
avoir  examiné  pendant  une  semaine  entière  leurs  accusations,  ils  les 
déclarèrent  calomniateurs  et  les  envoyèrent  en  France. 

Gharlemagne ,  aussitôt  après  le  départ  du  pape ,  avait  quitté  Pa- 
derborn et  était  allé  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  (  800  )  au  monas- 
tère de  Gentule,  avec  son  ami  Angilbert,  qui  en  était  abbé  *  ;  il  visita 
ensuite  les  côtes  de  l'Océan-Britannique,  et  se  dirigea  sur  Tours  par 
Rouen  et  Le  Mans.  L'Eglise  de  cette  dernière  dté  était  dans  un  état 
déplorable.  Après  la  mort  du  mauvais  évéque  Gauzlin  ',  un  clerc  du 
palais  nommé  Hodingue  en  avait  été  ordonné  évéque;  mais  après 
avoir  travaillé  en  vain  pendant  deux  ans  à  recouvrer  les  biens  de 
son  Eglise,  il  l'avait  quittée  pour  celle  de  Beauvais.  Le  chorévêque 
Mérole  avait  été  mis  à  sa  place,  et  son  successeur  Joseph  était  si  vi- 
cieux, que  le  clergé  du  Mans  fut  obligé  de  le  dénoncer  au  roi.  Joseph 
se  vengea  cruellement  des  clercs  qui  l'avaient  accusé,  en  les  faisant 
mutiler  ou  aveugler.  Les  évêques  de  la  province  s'étant  réunis  pour 


*  Eginh.,  Annal,  ad  ann.  800.  —  Le  célèbre  monastère  de  Salnt-Riqnier  a?aU 
été  rebâti  par  Angilbert  avec  beaucoup  de  goût  et  de  magnificence.  L'Homère  du 
IX.*  siècle  prouva ,  en  dirigeant  les  travaux ,  qu'il  était  aussi  bon  artiste  que  bon 
poète.  Alcuin  se  trouva  à  Gentule  avec  Gharlemagne,  et  ce  fut  là  qu'à  la  prière 
d' Angilbert  f  il  retoucha  la  vie  de  saint  Riquler  et  la  mit  en  meilleur  latin. 

*  Act.  Episcop.  Genom.;  apud  UabllL,  Analect 
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le  juger,  il  s'enfait  déguisé  en  laïque,  Tépée  au  cAté  et  Tépervier  sur 
le  poing;  mais  il  fut  reconnu  et  remis  entre  les  mains  de  Josias  de 
Tours,  son  métropolitain,  qui  le  fit  enfermer  à  Condé,  non  loin  de  la 
cité  de  Tours.  Francon-le-Vieux  fut  fait  évêque  du  Mans,  et 
'Gharlemagne,  à  son  passage,  lui  fit  restituer  les  biens  de  son 
Eglise. 

Cbarlemagne  passa  quelque  temps  à  Tours  auprès  de  son  ami 
Alcuin,  puis  retourna  par  Orléans  et  Paris  à  Aix-la-Chapelle,  où  lui 
furent  amenés  les  assassins  du  pape  Léon  ;  mais,  afin  de  rendre  au 
souverain  pontife  une  justice  plus  éclatante,  il  résolut  d'aller  à  Rome 
prononcer  sa  sentence.  Avant  son  départ ,  il  écrivit  à  Alcuin  pour 
l'engager  à  l'accompagner.  Alcuin  s'excusa,  et  Cbarlemagne  lui  re- 
procha agréablement  de  préférer  les  toits  enfumés  de  Tours  aux 
palais  de  Rome. 

a  Mon  très  cber  David ,  lui  répondit  Alcuin  * ,  j'ai  reçu  votre  let- 
tre avec  grande  joie ,  et  je  loue  le  Dieu  tout-puissant,  qui  a  mis  vos 
ennemis  sous  les  pieds  de  votre  puissance.  Quant  à  ce  que  vous 
m'avez  mandé  de  la  guérison  merveilleuse  du  pasteur  apostolique , 
tout  le  peuple  chrétien  doit  s'en  réjouir  et  louer  le  nom  de  Dieu , 
qui  n'abandonne  point  ceux  qui  espèrent  en  lui,  qui  a  déjoué  le 
projet  criminel  de  ceux  qui  voulaient  éteindre  leur  lumière  et  se  pri- 
ver de  leur  tête.  Vous  devez,  dans  votre  sagesse,  faire  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  que  le  bon  pasteur ,  délivré  par  la  protection 
divine  des  embûches  de  ses  ennemis ,  puisse  servir  Dieu  tranquille- 
ment sur  son  siège. 

3  C'est  en  vain  que  vous  me  reprochez  de  préférer  les  toits  enfu- 
més de  Tours  aux  palais  d'or  des  Romains.  Vous  avez  certainement 
lu  ces  mots  de  Salomon  :  a  II  vaut  mieux  rester  seul  dans  le  coin 
>  d'une  cabane  que  de  demeurer  avec  une  femme  querelleuse  dans 
9  une  belle  maison.  »  (Prov.  Si.)  Et,  soit  dit  sans  méchanceté,  le 
fer  &it  beaucoup  plus  mal  aux  yeux  que  la  fumée.  La  cité  de 
Tours  est  parfaitement  contente  de  ses  toits  enfumés ,  qui  ne  l'em- 
pêchent pas  de  jouir  d'une  paix  profonde ,  grâce  à  Dieu  et  à  vous  ; 
au  lieu  que  Rome,  née  au  sein  de  la  discorde  de  deux  frères,  a  tou- 
jours conservé  ce  poison  dans  ses  veines,  et  c'est  là  encore  ce  qui 
vous  force  à  quitter  ces  villes  de  Germanie  que  vous  aimez  tant.  Je 
vous  laisserai  donc  partir,  tout  en  pleurant  votre  absence,  et  en' cher- 
chant par  mes  prières  à  hâter  votre  retour. 

*  AlcoiiL,  Epist  13. 
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»  Seulemo&t,  je  ne  consens  pas  à  ce  qne  vos  lettres  m'oublient; 
je  veux  qu'elles  viennent  souvent  me  consoler  :  je  suis  si  heureux 
de  les  baiser,  de  les  relire  ^  de  les  conserver  soigneusement  dans  le 
trésor  de  mon  cœur  l 

«  Tempora  concédât  Chrtstus  fellcla  regnl 
»  Hujus  et  sterni ,  David  amate,  tlbM  !  » 

Après  un  plaid  général  qu'il  tint  à  Mayence^  Charlemagne  partit 
pour  l'Italie  avec  les  accusés  '.  Il  ne  s'arrêta  que  sept  jours  à  Ra- 
veune,  se  dirigea  vers  RomCi  et  rencontra  à  Nomento  le  pape,  qui 
était  venu  à  sa  rencontre.  Le  roi  reçut  Léon  avec  beaucoup  de  resr- 
pect,  le  ût  souper  avec  lui,  et  le  laissa  relourner  à  Rome^  où  lui- 
même  arriva  le  lendemain.  Le  souverain  pontife  ^  avait  envoyé  au- 
devant  du  roi  les  étendards  de  Rome  et  avait  placé  de  distance  en 
distance  des  groupes  de  peuple  qui  chantaient  ses  louanges.  IlJ'at- 
tendait  lui-même  sur  les  degrés  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
entouré  des  évêques  et  de  tout  son  clergé.  Dès  qu'il  l'aperçut ,  il 
entonna  un  cantique  de  louanges  et  d'actions  de  gr&ces ,  et  Charle- 
magne fut  introduit  dans  la  vénérable  basilique  au  milieu  des  accla- 
mations et  des  chants  de  triomphe. 

Sept  jours  après  son  arrivée,  il  convoqua  l'assemblée  du  peuple 
et  ût  connaître  publiquement  les  motifs  de  son  voyage.  Le  principal, 
et  celui  qui  réclamait  ses  premiers  soins ,  était  l'examen  des  crimes 
imputés  au  pape  *.  Pour  juger  cette  cause  importante ,  il  convoqua 
dans  réglise  de  Saint-Pierre*  les  archevêques,  les  évêques,  les 
abbés,  la  noblesse  des  Franks  et  les  plus  illustres  Romains.  Le  roi 
et  le  pape  s'étant  assis  ûrent  asseoir  les  archevêques,  les  évêques  et 
les  abbés  ;  les  prêtres  et  les  seigneurs  franks  et  romains  restèrent 
debout.  Le  roi  ayant  exposé  l'objet  de  la  réunion ,  les  archevêques , 
les  évêques  et  les  abbés  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  :  «  Nous 
n'osons  pas  juger  le  siège  apostolique  qui  est  le  chef  de  toutes  les 
Églises  de  Dieu.  Nous  sommes  tous  jugés  par  ce  siège  et  par  son 
vicaire  i  mais  lui  n'est  jugé  par  personne  -,  e'est  là  l'ancienne  caut- 

*  Que  le  Christ,  mon  cher  DaTÎd ,  t'accorde  des  Jours  heureux  pendant  ton 
règne  d1el-lM0  et  dans  !•  royaume  éternel } 

s  Eglnhéf  Annal,  ad  ann.  800. 
s  Annal.  Loisel,  ad  ann.  800L 

*  Annal.  Eglnb.  et  Loisel ,  loc  dt. 
>  Anast.  BlbUotb.,  YlL  Léon.  IlL 
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tome  ;  noua  obéirons  toujours  suivant  les  canons  aux  ordres  que  le 
souverain  pontife  jugera  utile  de  nous  donner.  »  Mais  le  vénérable 
pontife  prenant  la  parole  :  a  Je  veux  suivre ,  dit*il  y  les  traces  des 
papes ,  mes  prédécesseurs ,  et  je  suis  disposé  à  me  justifier  des  ca- 
lomnies dont  on  a  voulu  me  noircir,  b 

Le  lendemain,  les  archevêques ,  les  évéques,  les  abbés ^  les 
Frauks  et  les  Romains  s'assemblèrent  de  nouveau  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre.  Quand  ils  eurent  pris  séance,  le  vénérable  pontife, 
prenant  le  livre  des  quatre  Évangiles,  monta  à  Tambon  et  dit  à 
haute  voix  et  avec  serment  ^  :  <(  Personne  n'ignore ,  très  chers 
frères,  que  des  hommes  pervers  se  sont  élevés  contre  moi  et  m'ont 
accusé  de  crimes  énormes ,  et  que  c'est  dans  le  but  d'examiner  cette 
affaire  que  le  très  illustre  roi  Karl  s'est  rendu  dans  cette  ville  avec 
les  évéques  et  les  seigneurs  de  son  royaume*  Or,  moi,  Léon,  pape 
de  la  sainte  Église  Romaine,  n'ayant  été  jugé  ni  contraint  par  per- 
sonne ,  mais  de  ma  propre  volonté,  je  me  justifie  devant  vous,  en 
présence  de  Dieu  qui  voit  le  fond  des  consciences ,  en  présence  des 
anges  et  de  saint  Pierre ,  prince  des  Apôtres,  et  je  prends  à  témoin 
Dieu ,  qui  doit  tous  nous  juger,  que  je  n'ai  jamais  commis  ni  fait 
commettre  les  crimes  dont  on  m'accuse.  Je&is  ce  serment  sans  y 
être  obligé  par  aucune  loi  et  sans  vouloir  en  fsdre  une  coutume  ou 
une  loi  pour  mes  successeurs  ,  mais  uniquement  pour  dissiper 
plus  parfaitement  d'isgustes  soupçons.  » 

Après  ce  serment  ^ ,  les  archevêques ,  les  évéques ,  les  abbés  et 
tous  les  clercs  chantèrent  une  litame  et  rendirent  gloire  à  Dieu  ;  à 
Diane  Notre-Dame,  mère  de  Dieu  et  toi^jours  Vierge j'au  bienheu- 
reux Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  à  tous  les  saints  de  Dieu. 

Or,  la  fête  de  Noël  '  approchait  et  le  roi  voulut  la  célébrer  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  avec  les  évéques.  Au  moment  où  il  s'in- 
clinait devant  l'autel  pour  Cure  sa  prière,  le  pape  lui  mit  une  cou- 
roxme  d'or  sur  la  tète,  et  aussitôt  les  Romains  poussèrent  des  cris 
de  joie  :  »A  Karl,  très  pieux  Auguste  couronné  de  Dieu,  grand  et 


*  Baron.,  AnnaL  ecch,  ad  ann.  800* 

>  Anast  Blblioth.,  Vit.  Léon.  m. 

>  Mt.  ;  Annal.  Eginh.  ;  PoeL  Saxon.  ;  Honach.  Engollsm.  Vit.  Carol.  Hagn.  ; 
Aonal.  Loisel,  ad  ano.  801.  —  L'année  commençait  à  Noël,  ToHà  pourquoi  les 
annalistes  mettent  en  801  le  couronnement  de  Cbarlemagne  qui  eut  lien  en  800, 
solvant  notre  manière  de  compter.  —  Celelmivliqtte  MtileB  Doorial  Roam.  Et 
inmiut«M«iliu«««»aMMt«iDla]XXXUl9aâiUe,«4c.,elc,^AaiiaL  liOlseU 


Digitized  by  LjOOQ iC 


216  USTOIRB 

pacifique  empereur  des  Romains ,  vie  et  victoire  !  »  Par  trois  fois 
le  peuple  entier  répéta  ces  acclamations,  et  le  souverain  pontife  vint 
ensuite  se  prosterner  devant  Gharlemagne  comme  c'était  la  cou- 
tume pour  les  anciens  empereurs  y  et  lui  fit  l'onction  avec  l'huile 
sainte.  Dès-lors,  le  roi  fi^ank  quitta  son  titre  de  patrice  pour  ceux 
d'empereur  et  d'Auguste. 

Nous  Favons  dit ,  les  papes  rêvaient  depuis  un  demi-siècle  cet 
empire  romain-frank  et  le  patriciat  offert  par  Grégoire  II  à  Karl- 
Martel  n'était  qu'une  préparation  à  l'empire. 

Si  nous  en  croyons  Eginhard  ',  Gharlemagne  aurait  ignoré  le 
dessein  du  pape  de  le  couronner  empereur,  et  aurait  depuis  protesté 
que  s'il  l'eût  connu ,  il  se  serait  abstenu  d'aller  ce  jour-là  à  l'église, 
malgré  la  solennité  de  la  fête.  Il  savait  que  ce  titre ,  qui  n'ajoutait 
rien  à  sa  puissance ,  exciterait  la  jalousie  des  empereurs  d'Orient , 
qui ,  tout  en  laissant  leur  empire  tomber  en  décadence ,  ne  renon* 
çaient  à  aucune  de  leurs  prétentions.  Il  n'en  fut  cependant  pas 
moins  reconnaissant  pour  le  pape  et  pour  les  Romains.  Ânastase  ' 
énumère  avec  complaisance  les  présents  que  fit  le  nouvel  Auguste 
aux  basiliques  de  Rome  ^  il  leur  donna  des  tables  d'argent ,  des  ca- 
lices et  des  patènes  d'or  ;  une  couronne  d'or  enrichie  de  diamants 
qui  dut  rester  suspendue  au-dessus  de  l'autel  ;  des  vases  sacrés  d'or 
et  d'argent,  des  croix  ornées  des  pierres  les  plus  précieuses;  un 
autel  tout  d'argent  avec  ses  colonnes  et  le  ciborium;  un  livre 
d'évangiles  couvert  d'or  et  de  pierreries. 

Une  médaille  '  fut  fi^ppée  pour  conserver  la  mémoire  de  la 
rénovation  de  l'empire  d'Occident  :  d'un  côté  on  voit  la  figure  mâle 
et  énergique  du  nouvel  Auguste  ;  de  l'autre,  la  ville  de  Rome  avec 
ses  vieilles  murailles  et  cette  inscription  :  Renovatio  imperiù 

Après  avoir  reçu  les  hommages  dus  à  sa  nouvelle  dignité ,  Gharle- 
magne fit  comparaître  par-devant  lui  les  ennemis  du  pape  *,  Pascal, 
Campulus  et  plusieurs  patriciens  leurs  complices.  Lorsqu'ils  pa- 
rurent, tous,  Romains  etFranks,  ne  purent  retenir  leur  indigna- 
tion, et  Gampulus,  effrayé  du  péril  qui  le  menaçait ,  faisait  à  Pas- 
cal les  plus  sanglants  reproches  :  a  Maudite  l'heure,  disait-il ,  où 


*  Eginb.,  Vit  Carol.  Magn.,  c.  8. 

s  AnasU  Bibllotb.,  Vit  LeoD.  IIL 

>  K  LebtaiDCf  lYûHé  desMoimaiet. 

4  Anoat  Eginh.  etLolsel»  ad  ano.  801;  Anast  BibUotb.,  YîL  Léon.  in. 
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je  t'ai  Yu  poar  la  pr^aiière  fois ,  misérable  qui  m'as  jeté  dans  ce 
péril.  »  Tous  les  autres  coupables  se  faisaient  mutuellement  les 
mêmes  reproches  et  s'accusaient  eux-mêmes.  Us  furent  condamnés 
à  mort,  suivant  la  loi  romaine  ;  mais  le  pape  intercéda  pour  eux 
auprès  de  l'empereur  et  ils  furent  seulement  exilés  en  France. 

Gharlemagne  ayant  réglé  plusieurs  choses  importantes  pour  le 
gouvernement  de  son  royaume  d'Italie,  quitta  Rome.  Il  était  à  Pa- 
yie  *  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  des  ambassadeurs  du  roi  de 
Perse,  Aaroun ,  étaient  arrivés  à  Pise.  Il  envoya  à  leur  rencontre. 
L'année  précédente ,  Chariemagne  avait  reçu  des  reliques  de  la  part 
du  patriarche  de  Jérusalem  et  avait  envoyé  de  riches  présents  an 
saint  sépulcre  par  le  prêtre  Zacharie  qui  était  allé  saluer  en  son  nom 
le  célèbre  Aaroun  dont  la  gloire  remplissait  l'Orient.  Aaroun,  pour 
donner  au  roi  des  Franks  une  preuve  de  son  amitié ,  lui  envoya  les 
defs  du  saint  sépulcre  '  et  lui  donna  le  protectorat  de  Jérusalem* 
Encore  deux  siècles,  et  nous  verrons  les  deux  peuples  de  Charie- 
magne et  d'Aaroun  se  disputer  la  possession  de  ce  sépulcre  qu'un 
prophète  voyait  dans  le  lointain  des  âges  tout  éblouissant  de  gloire. 

A  son  retour  à  Aix-la-Chapelle ,  le  nouvel  empereur  eut  à  venger 
la  mort  d'un  saint  éyêque  indignement  massacré  pendant  son  ab- 
sence. Ce  crime ,  qui  fit  grand  bruit  parmi  les  Franks,  fut  commis 
près  de  Yalenciennes,  dans  un  village  qui  s'appelait  alors  Bréda  et 
aujourd'hui  Saint-Saulve,  du  nom  du  pieux  évêque  qui  y  fut  tué. 

Salvius,  vulgairement  nommé  saint  Saulve  ',  était  natif  d'Aqui- 
taine. Son  zèle  le  porta  à  renoncer  au  siège  épiscopal  d'Angoulême 
pour  aller  évangéUser  les  peuples  des  rives  de  l'Escaut. 


*  Annal.  Eglnfa.  et  Lolsel;  Monach.  Engolism.,  Vit  Carol.  Magn.,  ad  ann.  SOI* 
—  Peu  après  le  départ  de  Chariemagne ,  il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre 
en  Italie;  ce  qui  donna  lieu  au  pape  Léon  dMnstituer  les  Bogations  éiàbMcs  par 
saint  Hamert  de  Vienne  au  v.*  siècle ,  et  que  l'Ëgllse  de  Rome  n'avait  pas  encore 
adoptées  dans  sa  liturgie. 

>  Chariemagne  conduisit  les  envoyés  d'Aaroun  à  Aix  où  il  leur  donna  des  fêtes 
splendides  racontées  avec  intérêt  par  le  moine  de  Saint-Oal.  Ce  chroniqueur  nous 
apprend ,  sur  les  rapporU  de  Chariemagne  et  d'Aaroun ,  des  particularités  trop 
négligées ,  mais  qui  ne  doivent  pas  entrer  dans  notre  ouvrage  qui  est  purement 
religieux. 

>  Vit  S.  Salvil ,  apud  Rolland.,  26  Jun.  —  L'auteur  de  cette  vie  est  contemp<H 
rain  de  l'événement  H  n'en  a  pas  fixé  chronologiquement  l'époque,  ce  qui  a  iidt 
mettre  le  martyre  de  saint  Saulve  sous  KarKMartel  par  plusieurs  historiens.  Sigh- 
hert ,  dans  si^  Chronique ,  te  fixe  avec  raison  à  Tannée  SOI. 
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Génard»  reeereur  du  domaine  de  Oiariemagne ,  l'Ayant  tin  jour 
invité  à  dlner^  Winegard  y  son  fils,  remarqua  le  calice  d'or  et  les 
ornements  prédeux  dont  le  saint  missionnaire  se  servait  à  l'autel  ; 
c'en  fut  assez  pour  lui  inspirer  la  pensée  du  crime  le  plus  atroce. 
Ayant  appris  que  le  saint  avait  Tintendon  d'aller  à  Gondé  pour  y 
visiter  un  monastère  dédié  à  la  mère  de  Dieu ,  il  courut  s'embus- 
quer avec  un  esclave  sur  le  bord  d'un  ruisseau  y  dans  un  endroit  od 
Sanlve  devait  nécessairement  passer.  Il  l'y  arrêta,  le  d^iooitta  de 
tout,  l'enferma  secrètement  dans  une  maison  avec  le  clerc  qui 
raccompagnait  et  ordonna  ensuite  à  son  esclave  Winegaire  de  les 
tuer  l'un  et  l'autre.  L'esclave  se  mettait  en  devoir  d'exécuter  l'ordre 
de  son  maître,  lorsqu'il  vit  tout*à*-coup  le  visage  de  Saulve  tout 
éclatant  de  lumière;  jdein  d'une  respectueuse  frayeur,  il  revint  sup- 
plier Winegard  d'épargner  le  saint  de  Dieu ,  mais  cdut-d  ne  lui 
répondit  qu'en  lui  fiûsant  les  plus  terribles  menaces  s'il  ne  hn  obéis- 
sait pas. Winegaire  retourna  donc  vers  les  malheureux  prisonniers, 
et  après  avoir  demandé  pardon  àtaint  Saulve,  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  hadie  ainsi  qu'à  son  compagnon.  U  les  enterra  ensuite 
bien  secrètement }  mais  Dieu  ne  permit  pas  que  le  crime  restât  im- 
puni ;  on  vit  des  jets  de  lumière  sortir  de  l'endroit  où  les  deux  mar- 
tyrs avaient  été  enterrés,  et  toute  k  contrée  retentit  bient6t  du  récit 
du  miracle. 

a  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  trèsglorieux  roidesFranka  qui  envoya 
des  missi  à  Valendennes  pour  prendre  des  infimnatioDS  sur  le 
meurtre  des  serviteurs  de  Dieu.  Ceux-ci  étant  arrivés ,  mandèrent 
Génard  qui  comparut  devant  eux  et  avoua  que ,  le  dimanche  de 
Pâques,  Saulve  et  son  compagnon  avaient  mangé  chez  lui.  LesmisH 
lui  dirent  :  a  Qu'a-t-on  &it  de  Saulve  après  qu'il  eut  mangé  chez 
toi?  —  Il  s'en  est  allé,  répondit  Génard ,  et  je  ne  sais  ce  qu'Q  est 
devenu.  —  Par  notre  roi  Karl,  dirent  les  juges,  nous  te  ferons 
souffrir  de  grands  tourments  si  tu  ne  dis  pas  la  vérité.  »  Puis  se 
saisissant  de  Génard ,  de  Winegard  et  de  Winegaire  ^  ils  les  condui- 
sirent aux  pieds  de  Karl  en  s'écriant  :  «  Les  voici,  6  prinoei  les 
voîd  ka  criminels  qui  ont  osé  porter  la  main  sur  bs  saints  de 
Dieu.  »  Kari,  jetant  un  regard  couiroucé  sur  ks  coupables,  kur 
dit  :  «  Ecoutez ,  hommes  pervers  et  impies ,  vons  voulez  donc 
bouleverser  l'empire  que  le  Tout-Puissant  a  soumis  à  mes  lois? 
Vous  avez  donc  entrepris  d'y  anéantir  le  nom  du  Qirist ,  puisque 
vous  avez  tué  les  saints  que  Dieu  nous  envoyait  pour  nous  snivcr  t  » 
Or,  les  coupables,  trenririants  d'eftoi,  se  tassaient  et  n'osaient  teg»- 
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der  le  visage  oourroueé  du  roi.  Ils  avouèrent  tout,  et  Karl,  dans  sa 
juste  colère  j  leur  fit  crever  les  yeux.  Puis  il  assembla  tous  les  évé- 
ques  et  tous  les  prêtres  de  la  contrée  qui  levèrent  de  terre  les  corps 
des  deux  martyrs  et  les  transportèrent  dans  un  lieu  plus  convenable 
qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  saint  Saulve  ^  » 

a  Dans  le  même  temps,  Karl  assembla  un  plaid  général,  et  tons 
les  seigneurs  accoururent  au  lieu  indiqué  planter  leurs  tentes  autour 
de  celle  du  roi.  Parmi  les  ducs  qui  se  trouvaient  là  il  y  en  avait  un 
que  Karl  aimait  beaucoup.  Or,  les  deux  sœurs  de  ce  duc  vinrent  se 
plaindre  de  lui  au  roi.  a  Très  pieux  et  très  glorieux  seigneur,  lui 
i>  dirent-elles,  vous  qui  êtes  notre  chef  et  notre  consolateur,  et  qui, 
»  après  Dieu,  gouvernez  l'empire  des  Franks,  daignez  avoir  pitié  de 
D  deux  pauvres  orphelines,  et  ordonnez  que  notre  frère  nous  res- 
D  titue  la  part  de  notre  héritage  qu'il  retient  iiqustement,  » 

»  Karl  eut  pitié  d'elles,  iit  venir  le  duc  et  lui  demanda  si  réelle- 
ment il  retenait  le  bien  de  ses  sœurs,  a  Ecoute,  mon  fils,  lui  dil-il, 
tt  et  suis  mon  conseil  :  si  tu  veux  rendre  à  tes  sœurs  la  part  d'héri- 
»  tage  qui  leur  appartient,  je  te  comblerai  d^honneurs.  p  Ce  frère 
iiyuste  ne  voulut  point  suivre  le  conseil  qui  lui  était  donné  et  sou- 
tint^ au  contraire,  qu'il  ne  devait  rien  à  ses  sœurs  et  n'avait  rien  à 
*  leur  rendre.  Alors  Karl  lui  dit  ;  a  Tu  soutiens  que  tu  ne  dois  rien 
D  restituer,  et  tes  sœurs  prétendent  que  tu  retiens  leur  héritage;  il 
D  y  a  donc  mensonge  d'un  côté  ou  de  Tautre.  Or,  il  y  a  un  moyen 
»  bien  simple  de  connaître  la  vérité.  Nous  avons  un  saint  que  Dieu 
»  vient  de  nous  fisdre'  connaître  d'une  manière  miraculeuse.  Si  tu 
»  veux  retenir  absolument  l'héritage  tout  entier,  va  sur  son  tom- 
9  beau  et  proteste  avec  serment  de  ton  innocence,  peut-<étre  que 
»  Dieu  nous  fera  connaître  si  tu  es  possesseur  légitime  ou  si  tu  dob 
»  restituer.» 

i>  Le  duc  consentit  volontiers  à  l'épreuve  ^  et ,  étendant  les  mains 
au-dessus  du  tombeau  du  martyr  saint  Saulve,  il  dit  audacieose- 
ment  :  a  Je  jure  par  ce  saint  lieu  y  et  par  le  bienheureux  Saulve , 
»  évéque,  que  je  ne  dois  rien  à  mes  sœurs  de  la  portion  d'héritage 
>  qu'elles  réclament.  »  A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles  qu'il 
tomba  mort.  » 

Le  bruit  du  miracle  retentit  au  loin  dans  tout  le  pays  des  Franks , 


*  Le  compagnon  de  nlnt  Sanlve  fat  trouvé  dans  ta  même  fosse  que  le  saint 
éréque ,  mais  au-destia  de  lul^  ce  qui  le  fit  nommer  saint  Superi,  On  Ignore  son 
véritable  nom. 
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et  an  moine ,  ami  des  pauvres ,  écrivit  la  pieuse  légende  pour  la 
gloire  du  saint  de  Dieu ,  et  pour  effrayer  Thomme  fort  qui  voudrait 
opprimer  le  faible  et  abuser  de  sa  puissance. 

Charlemagne  voulait  pour  tous  une  eiacte  justice;  on  en  trouve 
mille  preuves  dans  le  recueil  de  ses  Capitulaires,  et  ce  fut  principa- 
lement dans  le  but  de  la  faire  rendre  à  tous  qu'il  perfectionna  Tex- 
cellente  institution  des  misH  dominid.  Après  son  élévation  à  l'em- 
pire, il  travailla  plus  activement  encore  qu'auparavant  à  régulariser 
les  institutions  qui  devaient  consolider  l'édifice  immense  qu'il  avait 
élevé.  S'élant  aperçu ,  dit  Eginhard  * ,  qu'il  manquait  beaucoup  dé 
choses  aux  lois  de  son  peuple,  il  pensa,  après  avoir  reçu  la  dignité 
impériale,  à  compléter  ces  lois,  à  les  mettre  en  harmonie  et  à  les 
corriger.  Il  n'eut  le  temps  que  de  les  augmenter  d'un  petit  nombre 
de  capitulaires  et  non  d'en  faire  un  corps  parfût.  Il  parvint  cepen- 
dant à  faire  écrire  les  lois  des  différents  peuples  qui  ne  l'avaient 
pas  été  jusqu'alors  et  les  fit  consigner  sur  des  registres  ainsi  que  les 
poèmes  dans  lesquels  étaient  chantées  les  actions  des  anciens  rois. 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  les  institutions  de  Charlemagne  au 
point  de  vue  social  ou  politique,  et  nous  avons  dû  nous  borner  à 
donner  l'analyse  de  sa  législation  ecclésiastique.  Disons  seulement, 
qu'il  employâtes  quatorze  dernières  années  de  sa  vie  à  organiser  son 
vaste  empire  composé  de  tant  dépeuples  différents.  On  le  voit  placer 
dans  les  marches j  des  marquis  pour  garder  ses  frontières.  Ses  corn-- 
tes  y  échelonnés  régulièrement  dans  toutes  les  cités ,  sont  comme  les 
liens  qui  rattachent  les  membres  de  ce  vaste  corps.  Ses  ducs,  tous  les 
«et^n^ur^ ecclésiastiques  et  laïques,  romains  ou  franks,  disséminés 
sur  le  sol  entier  de  l'empire,  ayant  sous  eux  comme  des  fragments 
de  peuple,  sont  tous  liés  eux-mêmes  à  l'empereur  par  la  recomman- 
datioUy  lui  doivent  foi  et  hommage ,  reçoivent  ses  ordres  et  ses 
missi  qui  viennent  contrôler  leurs  actes  et  les  punir  s'ils  sont  cou- 
pables. 

C'est  réellement  à  Charlemagne  qu'il  faut  remonter  pour  trouver 
un  commencement  de  système  tendant  à  fondre,  à  unir  les  éléments 
divers  de  la  société  gallo-franke.  Ce  grand  homme  la  prit  telle  qu'elle 
était  et  ne  fit  que  régulariser,  coordonner  les  éléments  qu'il  trouva 
dans  son  sein.  De  ce  travail  sortit  une  forme  de  gouvernement 
qu'on  appela  féodalité  :  les  circonstances  en  avaient  fait  une  néces- 
sité sociale;  et  cette  forme  de  gouvernement ^  si  vicieuse  enelle- 

*  EginlL,  Vit.  GaréL  Magii.«c  8. 
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même,  n'eût  pu  enfiinter  les  abus  qui  causerai  sa  rame,  fli  on  y 
eût  conservé  fidèlement  le  principe  chrétien  qui  dirigeait  Charie- 
magne  dans  ses  institutions. 

L'empereur  des  Franks  concentra  d'autant  plus  facilement  ses 
efforts  vers  l'organisation  de  ses  états,  qu'il  n'eut  presque  pas  de 
guerre  à  soutenir  pendant  les  quatorze  années  qui  s'écoulèr^t  de- 
puis son  couronnement  jusqu'à  sa  mort. 

Dès  Tannée  804 ,  il  termina  enfin  sa  guerre  de  trente-trois  ans 
contre  les  Saxons.  Depuis  la  conversion  de  Witikind,  elle  s'était 
maintenue  principalement  chez  les  tribus  situées  au-delà  de  l'Ebre. 
Charlemagne,  après  les  avoir  vaincues  pour  la  dernière  fois,  se  fit 
livrer  dix  miUe  familles ,  qu'il  dispersa  en  colonies  dans  toute  l'é- 
tendue de  sa  vaste  domination.  Dès  ce  moment,  les  Saxons  furent 
domptés;  ils.  n'auraient  jamais  été  soumis,  si  les  idées  chré* 
tiennes  n'eussent  pas  adouci  peu  à  peu  leurs  âmes  de  fer.  Mais 
des  écoles  de  Fulde  et  d'Utrecht  partaient  continuellement  de  saints 
et  intrépides  missionnaires,  qui  allaient  leur  annoncer  J.-G.;  les 
vrais  conquérants  de  la  Saxe  furent  surtout  Lebwin,  Willehalde, 
Sturme,  et  Ludger  qui  la  parcourrait  au  moment  de  la  dernière  ex- 
pédition de  Charlemagne. 

Ce  saint  Apôtre  * ,  originaire  de  Frise,  avait  reçu  dans  son  en- 
fance les  leçons  de  saint  Grégoire  d'Utrecht,  et  était  allé  perfection- 
ner son  éducation  à  l'école  d'York,  sous  Alcuin.  Il  était  surtout  dis- 
tingué par  ses  connaissances  dans  l'Ecriture  Sainte;  et  au  milieu 
même  de  ses  travaux  apostoliques  il  en  donnait,  tous  les  matins, 
des  leçons  à  ses  disciples.  Ludger  était  un  de  ces  hommes  comme  le 
christianisme  seul  peut  en  produire;  détaché  de  toutes  les  choses  du 
monde,  sans  autre  ambition  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  pro- 
chain, se  sacrifiant  sans  réserve,  dans  l'unique  espérance  de  la  ré- 
compense céleste.  L'évéque  de  Cologne,  Hildebald,  le  pressait  un 
jour  d'accepter  l'épiscopat  :  a  II  est  écrit,  lui  répondit  Ludger  :  Un 
évéque  doit  être  irréprochable I  —  Hélas!  dit  Hildebald,  on  n'a 
pas  suivi  cette  règle  à  mon  égard.  »  Ludger  fut  obUgé  cependant 
d'accepter  le  si^e  épiscopal  de  Mimigernfort  ',  pour  obéir  aux  or- 
dres de  l'empereur.  L'épiscopat  ne  changea  rien  à  sa  vie.  Il  con- 


*  Bolland,  Vit.  S.  Ludg.,  ad  26  marU 

>  Depuis  nommé  Manster  (monastère),  à  cause  d'un  oioiiastère  de  chanoines 
établi  par  Ludger  auprès  de  son  église  cathédrale. 
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tfnaâ  àe  parcourir  en  apAtre  la  Saie  et  la  Frite^  établinant  çà  et  là 
des  colonies  monastiques,  pour  cultiver  la  semence  éyangélique 
qu'il  avait  répandue.  Ludger  consacra  ses  loisirs  à  écrire  la  vie  de  son 
premier  maître,  saint  Grégoire  d'Utrecht,  dont  il  imita  le  zèle  et 
les  vertus. 

Joseph,  disciple  d'Alcuin  k  York  et  à  Saintr-Martin  de  Tours, 
composa  de  beaux  vers  à  la  louange  de  Ludger,  son  ami  *  : 

<ir  0  mon  firère ,  lui  dit<4l ,  6  le  plus  doux  de  mes  amis ,  toi  qui 
m'es  plus  précieux  que  mes  parents  eux-mêmes,  mon  cher  Ludger, 
que  la  grâce  du  Christ  te  protège  1  qu'elle  te  fesse  vivre  long-temps, 
A  la  gloire  et  l'appui  de  la  race  des  Prisonsl  Tu  n'es  encore  que  prê- 
tre, et  l'univers  entier  redit  tes  louanges  l  Ta  science,  ton  éloquence, 
la  profondeur  de  ton  génie,  tes  saintes  mœurs  jettent  un  glorieux 
reflet  sur  le  sacerdoce  dont  tu  es  revêtu  I  » 

Ces  éloges  n'étaient  point  exagérés.  Il  est  probable  que  Ludger 
entretint  de  douces  relations ,  non-seulement  avec  Joseph ,  son  con- 
disciple à  l'école  d'York  et  depuis  une  des  gloires  de  l'école  de  Tours, 
mais  avec  Alcuin,  leur  commun  maître.  Cet  illustre  abbé  de  Saint- 
Martin  mourut  l'année  mêmç  que  Charlemagne  finit  la  guerre  de 
Saxe  (804).  Ce  fut  une  perte  immense  et  pour  la  science  et  pour 
l'état  monastique  qu'il  honorait  par  ses  vertus.  Ses  vastes  études  ne 
l'avaient  jamais  empêché  de  cultiver  la  piété  avec-soin  et  de  remplir 
régulièrement  ses  devoirs  d'abbé.  Dès  qu'il  eût  reçu  de  Charlemagne 
l'abbaye  de  Saint -Martin,  un  de  ses  premiers  sdins  fut  de  terminer 
le  monastère  de  Cormeri ,  commencé  par  l'abbé  Itherius ,  son  pré- 
décesseur, n  7  mit  vingt  moines  de  la  réforme  de  saint  Benott 
d'Aniane  avec  qui  il  était  lié  d'une  étroite  amitié  *. 

Benoit  venait  souvent  à  Tours  consulter  Alcuin  sur  les  choses  spi- 
rituelles et  solliciter  ses  conseils  pour  le  gouvernement  de  ses  mo- 
nastères. 

Malgré  sa  sagesse  et  sa  prudence,  Alcuin  ne  put  parvenir  à  corri- 
ger ses  moines  d'une  petite  vanité  qui  leur  feisait  ambitionner  le 
nom  de  chanoines,  persuadés  qu'ils  étaient  qu'une  école  aussi  célèbre 
que  la  leur  ne  pouvait  pas  rester  simple  école  monastique.  Ce  fut  an 
commencement  du  ix.*  siècle  que  l'abbaye  de  Saint-Martin  aban- 
donna l'état  monastique  pour  la  ré^fe  canonique,  et  l'auteur  de  la 


«  Blu.  litt  ie  PNM6,  t  nr. 

s  VIL  B.  Alcuin. ,  apudBoUanâ.,  10  mail. 
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tie  d'Akniii  dit  que  ee  Min!  abbé  doit  servir  de  modMe  aax  cfaa- 
Boines  et  mut  Benott  d'Aniane  aux  moines  *. 

Quelque  temps  avant  sa  mort ,  Âlcuin  eut  un  petit  différend  avec 
Théoduif,  évéque  d'Orléans.  Celut-d  avait  condamné  et  fait  empri- 
sonner un  de  ses  clercs,  qui  avait  trouvé  moyen  de  s'évader  et  de  se 
réfiigier  dans  l'église  de  Saint*Martin  de  Tours.  L'évéque  ayant  re- 
demandé son  prisonnier,  Alcuin  et  ses  religieux  refusèrent  de  le  lui 
rendre,  parce  que  le  clerc  en  avait  appelé  à  l'empereur  et  qu'il  s'é- 
tait réfogié  dans  un  asile  inviolable.  Théodulf  porta  plainte  à  Char- 
lemagne,  qni  ordonna  de  lui  remettre  le  coupable,  dont  il  était  seul 
juge.  Alcuin  obéit  et  le  remit  aux  gens  de  Théodulf;  mais  le  pri- 
sonnier trouva  encore  moyen  de  s'évader  .pendant  la  route  et  revint 
à  son  asile.  Tout  le  peuple  de  Tours  et  des  environs  prit  parti  pour 
lui,  sous  prétexte  de  défendre  l'honneur  de  Saint-Martin,  et  chassa 
les  gens  de  Théodulf. 

Alcuin  écrivit  sur-le-champ  à  deux  de  ses  anciens  disciples  qui 
étaient  encore  au  palais,  pour  les  prier  de  lui  obtenir  de  l'empe- 
reur la  permission  de  défendre  contre  Tévéque  d'Orléans  les  privilè- 
ges de  son  Église  et  les  droits  du  prisonnier  qui  en  avait  appelé  à 
César;  mais  Théodulf  eut  plus  d'influence  sur  l'esprit  de  Charlema- 
gne,  qui  écrivit  aux  chanoines  de  Tours  une  lettre  fort  vive. 

«  Il  est  bien  étonnant ,  leur  dît-il  ■,  qu'ils  aient  eu  plus  d'égard 
aux  prières  d'un  criminel  qu'aux  ordres  qu'il  leur  avait  donnés.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'on  lui  fait  des  plaintes  sur  leur  conduite. 
On  sait  bien,  ajoute-t-il,  ce  que  sont  les  vrais  serviteurs  de  Dieu; 
Knais,  pour  eux,  ils  se  nomment  tantôt  moines,  tantôt  chanoines,  et 
ils  ne  sont  peut-être  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  avait  espéré  qu'en  leur 
donnant  un  pieux  et  savant  abbé  qu^il  avait  fait  venir  des  pays  étran- 
gers, U  ferait  cesser  les  bruits  scandaleux  qu'on  répandait  contre 
leur  réputation ,  mais  il  avait  la  douleur  d'être  malheureusement 
trompé  dans  son  attente.  «  Que  vous  soyez  moines  et  chanoines , 
M  continue  l'empereur,  ne  manquez  pas  de  vous  présenter  à  notre 
9  tribunal  au  jour  que  notre  envoyé  vous  désignera.  Ne  vous  con- 
»  tentez  pas  de  réparer  par  lettre  votre  fente  ;  il  faut  vous  présenter 
9  devant  nous.  » 


<  Alcuin  fut  donc  dere  régulier  ou  chanoine,  n  n*eut  Jamais  que  l'Ordre  du 
^aeonat. 

>  Apud  Balux.,  GapituU,  t*  i,  p.  &lft. 
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Charlemagne  aimait  trop  Alcuin  pour  lui  adresser  ces  reproches  à 
lui-même,  mais  on  peut  croire  que  la  sévérité  de  cette  lettre  ne  con- 
tribua pas  peu  à  faire  désirer  au  pieux  abbé  de  quitter  Tabbaye  de 
Saint-Martin.  Depuis  long-temps  il  avait  conçu  la  pensée  de  vivre 
dans  la  solitude  pour  ne  plus  penser  qu'à  son  salut,  et  il  fit  alors  de 
nouvelles  instances  auprès  de  l'empereur  pour  en  obtenir  la  permis- 
don  de  se  retirer  au  monastère  de  Fulde.  Charlemagne  la  lui  refusa, 
et  lui  permit  seulement  de  disposer  de  ses  abbayes  en  faveur  de  ses 
disciples.  Alcuin  abandonna  donc  à  Frédugise  celles  de  Saint-Martin 
de  Cormeri ,  à  Sigulf  celle  de  Ferrières,  et  à  Warembaud  celle  de 
Saint-Josse.  Ces  dUfTérentes  abbayes,  qu'Alcuin  avait  reçues  succes- 
sivement de  la  munificence  de  Charlemagne,  lui  faisaient  un  revenu 
considérable,  et  Elipand,  son  adversaire,  en  avait  pris  occasion  de 
lui  reprocher  ses  richesses  et  ses  vassaux.  Alcuin  parle  de  ce  repro- 
che dans  plusieurs  de  ses  lettres ,  et  en  particulier  dans  celle  qu'il 
adressa  à  Leidrade,  archevêque  de  Lyon  :  a  EUpand,  lui  dit-il,  me 
reproche  mes  richesses,  le  nombre  de  mes  esclaves  et  de  mes  vas- 
saux ;  ignore-t-il  que  la  possession  des  richesses  ne  devient 
mauvaise  que  par  l'attachement  du  cœur?  Autre  chose  est  de  pos- 
séder le  monde,  autre  chose  d'être  possédé  par  lui.  Il  en  est  qui 
possèdent  des  richesses  et  qui  en  sont  par&itement  détachés  de 
cœur;  d'autres,  au  contraire,  qui  en  sont  privés,  les  aiment  et  les 
désirent,  d  Alcuin  les  abandonna  sans  peine,  ce  qui  prouve  qu'il  les 
posséda  sans  attache. 

n  vivait  préoccupé  de  la  seule  pensée  des  choses  étemelles,  lors- 
que l'empereur  le  pria  de  venir  le  voir  au  palais.  «  Je  désirerais 
beaucoup,  lui  répondit41  *,  avoir  la  consolation  de  vous  voir  encore 
une  fois  avant  demourir  ;  mais  je  ne  puis  en  conserverl'espérance,  à 
cause  de  mesinfirmités.  Veuillez  m'excuser  et  permettre  que  je  reste 
paisiblement  occupé  à  prier  pour  vous  et  à  me  préparer,  par  la 
confession  et  les  larmes  du  repentir,  à  paraître  devant  le  Juge  étemel. 
Puissé-je,  par  la  miséricorde  de  J.  -C,  échapper  aux  poursuites, 
aux  accusations  de  l'ennemi,  et  trouver  parmi  les  saints  quelque 
patron  qui  me  défende  I  Oh  !  que  ce  jour  est  terrible,  et  comme  nous 
avons  tous  besoin  de  nous  y  préparer  soigneusement  !  » 

Alcuin  était  profondément  frappé  de  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu,  et  pour  s'en  rappeler  le  souvenir,  il  allait  tous  les  jours  réciter 


I  Alcuin.,  EpUL  10. 
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l'office  des  vêpres  dans  le  lieu  qn'il  avait  choisi  pour  sa  sépulture , 
auprès  de  Téglise  de  Saint-Martin.  Cest  là  que  cet  homme,  d'une 
science  si  profonde ,  allait  apprendre  la  science  dernière  et  la  plus 
importante,  celle  de  bien  mourir.  Après  avoir  dit  les  vêpres,  il 
chantait,  pour  se  consoler  par  Tespérance  de  la  vie  immortelle ,  ces 
paroles  des  prophètes  :  a  0  def  de  David ,  qui  ouvres  sans  que  per- 
sonne puisse  fermer,  qui  fermes  sans  que  personne  puisse  ouvrir, 
viens  et  délivre  de  sa  prison  un  captif  assis  dans  le  tombeau ,  dans 
Tombre  de  la  mort  !  »  Puis  il  empruntait  aux  psaumes  plusieurs  des 
versets  qui  exprimaient  le  mieux  son  désir  de  s'unir  à  Dieu. 

Pour  achever  de  se  purifier  des  souillures  de  sa  vie,  le  saint  abbé 
jeûnait  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche  et  les  fêtes.  Il  redoubla 
encore  ses  austérités  pendant  le  carême  de  l'an  804,  qui  fut  le  der- 
nier de  sa  vie.  Etant  tombé  malade  la  veille  de  l'Ascension,  il  perdit 
d'abord  la  parole,  puis  la  recouvra  trois  jours  avant  sa  mort ,  et  ce 
fiit  pour  chanter  une  dernière  fois  l'antienne  0  def  de  David  I  II 
mourut  en  proférant  ces  paroles  pleines  d'inunortalité,  le  19  mai,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  après  l'office  de  matines. 

.Joseph ,  archevêque  de  Tours ,  étant  venu  avec  son  clergé  pour 
Êdre  ses  funérailles ,  ne  voulut  pas  qu^on  le  mit  dans  le  tombeau 
qu'il  s'était  préparé  hors  de  l'église  de  Saint-Martin,  et  le  jugea  £- 
gne  de  l'honneur  d'être  inhumé  dans  l'église  elle-même.  On  grava 
sur  son  tombeau  cette  épitaphe,  qu'il  s'était  lui-même  composée  : 

t  Pèlerin ,  qui  que  tu  sols  qui  vieus  Ici  «  arréte-tol  un  peu  ;  Je  t'en  prie , 

»  Et  réfléchis  dans  ton  cœur  à  ce  que  Je  vais  te  dire , 

»  Afin  d'apprendre  ce  que  tu  dois  devenir. 

»  Ce  que  tu  es  «  Je  ie  fus  autrafois^  pèlerin  fameux  dans  l'univers  ; 

»  Et  ce  que  Je  suis  aujourd'hui ,  tu  le  seras  un  Jour. 

>  Je  courais  avec  ardeur  après  les  délices  du  monde  « 

»  Et  maintenant  Je  suis  cendre ,  poussière  et  la  pâture  des  vers. 

>  Donc,  prends  soin  plutôt  de  ton  ame  que  de  ton  corps , 
»  Car  celle-ci  est  Immortelle  et  celuMii  périt. 

»  Pourquoi  rechercher  des  biens  î  Tu  vois  que  Je  suis  immobile 
»  Dans  un  réduit  bien  étroit,  U  place  ne  sera  pas  plus  grande. 
»  Pourquoi  véllr  ton  corps  d'étofies  précieuses , 
»  Puisque  bientôt  il  sera  dévoré  par  les  vers? 
»  Gomme  la  fleur  que  le  vent  fane  et  flétrit , 

»  Ainsi  ta  chair  et  ta  gloire  s'évanouiront.  C^lls. 

»  Toi ,  qui  Ils  ces  vers ,  Je  t'en  conjure ,  donne-mol  une  prière  pour  mes  con- 
»  Dis  ft  J.«C  :  Seigneur,  pardonne  à  ton  serviteur; 
»  Qu'aucune  main  ne  viole  les  droits  sacrés  de  son  tombeau , 
»  Jusqu'au  jour  où  la  trompette  angéllque  retentira  dans  les  deux. 
»  ToK  qui  gis  dans  ce  tombeau ,  lève-toi  et  secoue  la  poussière , 
m.  » 
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»  Voici  ie  grand  Juge  qui  paraît  pour  Jugor  les  nations. 
»  Âteuin  était  mon  nom ,  et  J'ai  toujours  aimé  la  sagesse. 
»  Prie  pour  moi ,  toi  qui  as  lu  cette  Inscription.  » 

On  attribua  à  Alcuin  l6  don  des  miracles  et  de  prophétie.  Ra- 
ban-Maufy  son  disciple^  mit  son  nom  dans  son  martyrologe,  et  plu- 
sieurs auteurs  lui  donnent  le  titre  de  Bienheureux.  On  ne  lui  rendit 
cependant  jamais  aucun  culte.  ' 

Alcuin ,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  fut  témoin  d'une 
innovation  qui  pouvait  sembler ,  an  premier  abord ,  d'une  faible  im- 
portance^ et  qui  eut  par  la  suite  des  résultats  déplorables  :  c'était  la 
coutume  de  chanter  le  Symbole  avec  l'addition  du  mot  Ftliotjue. 
Déjà  les  députés  de  Constiintin  Copronyme  avaient  reproché  cette 
addition  aux  Occidentaux  à  l'assemblée  de  Gentilly  *.  Elle  semble 
avoir  été  adoptée  d'abord  dans  l'figiise  d'Espagne ,  où  l'hérésie 
arienne  avait  long-tempe  dominé  avec  les  Wisigoths^  et  où,  par  con- 
séquent, il  était  besoin  d'exprimer  d'une  manière  plus  précisela  foi 
catholique  sur  la  personne  du  Fils  de  Dieu  et  son  unité  de  substance 
avec  le  Père.  Ce  fut  probablement  dans  ce  but  qu'on  ajouta  au  sym- 
bole de  Nicée  le  mot  Pilioquè ,  qui  signifie  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  avec  lequel  il  ne  foit  qu'un  seul 
et  unique  Dieu  dans  l'unité  du  Saint-Esprit.  Telle  avait  toujours  été 
la  foi  de  l'Église,  et  si  les  Orientaux  avaient  raison  de  reprocher  aux 
évéques  d'Occident  une  addition  qui  n'avait  pas  été  faite  avec  toutes 
las  garanties  désirables  d'orlhodoxie ,  ils  avaient  tort  de  les  taxer 
pour  cela  d'hérésie,  comme  ils  le  firent  à  rassemblée  de  Gentilly. 

L'addition  était  donc  déjà  passée  d'Espagne  en  France  à  la  fin  du 
Yiii.*'  siècle ,  et  comme  alors  s'établit  dans  ces  contrées  la  coutume 
déchanter  le  symbole  de  Nicée  à  la  messe^  on  le  chanta  avec  l'addi- 
tion Filioque. 

On  peut  croire  que  ce  flit  à  Lyon  que  cette  coutume  commença. 
Alcuin  ',  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  clercs  de  Lyon,  lorsque 
Leidrade  fut  nommé  évoque ,  les  engage  à  ne  rien  ajouter  au  Sym- 
bole et  à  ne  rien  innover  dans  la  célébration  de  l'office  divin.  Mal- 
gré le  sage  avis  d' Alcuin,  l'innovation  adoptée  à  Lyon  le  fut  au  pa- 
lais de  Gharlemagne ,  qui  était  le  type  d'après  lequel  les  évéques  les 
plus  réguliers  cherchaient  à  réformer  leurs  Églises. 

*  r.  ce  volume, p»  07  (in«  767). 
3  Alcuin.,  Eptst.  sd  tnt  Lugd. 
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Charlemagne  ayantreço  d'Aaroun  lescleCi  daSaini-Sépulcre^  prit 
un  soin  particulier  de  Jérusalem  y  et  y  établit  un  monastère  de  moi- 
nes franks  qui  emportèrent  avec  eux  la  coutume  de  chanter  le  Sym- 
boleavecradditionFi7iojrti«.  Un  moine  grec  ^  du  monastère  de  Saint- 
Sabag  leur  en  fit  des  reproches.  «  Yous  autres  Franks,  leur  dit-il , 
TOUS  êtes  des  hérétiques,  et  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  hérésie  que 
la  vôtre.  -*- Frères,  lui  répondirent  les  moines  franks,  taiset-vous, 
car  si  vous  nous  accusez  d'hérésie ,  il  faut  aussi  que  vous  en  accusiez 
le  siège  apostolique  dont  nous  suivons  la  foi.  »  Cette  réponse  irrita 
Jean  d'une  telle  manière  qu'il  ameuta  le  peuple  contre  les  moines 
franks,  et  que  le  jour  de  Noël  il  les  fit  assaillir  dans  TËglise  de  Be- 
thléem où  ils  étaient  venus  prier.  «  Vous  êtes  des  hérétiques,  s'é- 
criait la  populace  en  foreur,  et  les  livres  dont  vous  vous  servez  con- 
tiennent des  hérésies.  »  Les  Franks  résistèrent  avec  tant  de  courage 
qu'on  ne  put  les  faire  sortir  de  force  de  l'église.  Ils  portèrent  ensuite 
leurs  plaintes  devant  le  clergé  de  Jérusalem. 

Le  dimanche  suivant,  les  évêques  qui  étaient  dans  cette  ville , 
les  clercs  et  tout  le  peuple  fidèle  s'assemblèrent  entre  le  Calvaire  et 
le  Saint«Sépulcre,  et  on  interrogea  les  Franks  sur  leur  foi  :  a  Nous 
/Croyona^  dirent^ila,  comme  la  sainte  Église  Romaine.  Il  est  vrai 
qu'entre  vous  et  nous  il  y  a  quelque  diversité  :  ainsi,  après  le  Glo^' 
ria  PcUrif  etc.,  vous  ne  dites  pas  :  Skuterat;  dans  le  Gloria  in  ex- 
ceUiSf  vous  n^  dites  pas  :  Tu  sohsaltissimuSé  Vous  dites  le  Pater 
autrement  que  nous  ',  et  nous  disons,  de  plus  que  vous  ces  paroles 
dans  le  Symbole  :A7î69tie.  C'est  à  cause  de  ces  derniers  mots  que  le 
moine  Jean  nous  taxe  d'hérésie.  Donnez-vous  de  garde  de  croire 
à  œ  qu'il  vous  dit,  car  vous  ne  pouvez  nous  accuser  d'hérésie  sans 
que  vous  en  accusiez  en  même  temps  l'Eglise  Romaine,  ce  qui  vous 
rendrait  coupable  d'un  grand  péché,  n  Les  évêques  dressèrent  une 
Ibrmnlede  foi  et  dirent  :  a  Croyez-vous  comme  la  sainte  Église  de  la 
Résurrection'  du  Seigneur?  —  Nous  croyons,  dirent  les  Franks, 
comme  les  Églises  de  Jérusalem  et  de  Rome.  »  On  les  conduisit  en- 
suite à  l'Église,  l'archidiacre  les  fit  monter  dans  la  tribune  et  leur 
lot  puUtquement  la  formule  de  foi  arrêtée  par  les  évêques.  Les 


<  Episu  Mon.  4  apudBaliuutUjMftUan* 

>  Pantiêire  q«'A  Jémsileni  on  arait  adopté  la  rédaction  de  saint  tue  au  lieu  de 


ceUe  de  saint  BfalUiloo  «allée  «kos  tout  rOeddent. 
sCest-à-dlrerÉgUsedeJ 
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moines  franks^  ayant  entendu  cette  lecture,  répondirent  :  «  Nous 
anathématisons  toutes  les  hérésies  et  tous  ceux  qui  accusent  le  siège 
apostolique  d'être  hérétique.  » 

Ils  écrivirent  tous  ces  détaik  au  p^e  Léon ,  le  prièrent  en  même 
temps  de  prendre  leur  défense  et  de  faire  savoir  à  l'empereur  qu'ils 
étaient  persécutés  en  Orient  pour  avoir  chanté  le  Symbole  comme 
on  le  chantait  dans  la  chapelle  du  palais.  Le  pape  envoya  leur  lettre 
à  Charlemagne  qui  aussitôt  chargea  plusieurs  théologiens,  entre 
autres,  Théodulf  d'Orléans,  de  recueillir,  dans  les  Pères  de  l'Église, 
tout  ce  qu'ils  jugeraient  propre  à  établir  que  le  Saint-Esprit  jTToodcfe 
aussi  bien  du  Fils  que  du  Père.  Ce  travail  terminé,  Tempereur  con- 
voqua les  évéques  à  Aix-la-Ch^elle  ^  On  y  agita  la  question  et  on 
décida  que  le  Saint-Esprit  procédait  du  Fils  comme  du  Père  et  qu'on 
devait  conserver  l'usage  de  chanter  le  Symbole  avec  l'addition  FUtO" 
que* 

On  ne  doutait  point  que  la  première  décision  ne  fût  approuvée  à 
Rome,  et  on  espérait  y  faire  adopter  la  seconde.  Charlemagne  dé- 
puta à  cet  effet  quatre  missij  Bernhard,  évéque  de  Worms,  Jessé, 
évoque  d'Amiens,  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  et  Smaragde,  aM>é 
de  Saint-Mihel,  qui  nous  a  conservé,  par  écrit,  la  confiÊrence  qu'ils 
eurent  avec  le  pape. 

Us  étaient  porteurs  d'une  lettre  écrite  à  Léon,  au  nom  de  Tem- 
pereur,  et  qui  n'est  qu'une  compilation  de  divers  textes  sur  la  pro^ 
ceman  du  Saint-Esprit  '. 

Les  mUH  en  ayant  donné  lecture  au  pape  ',  celui-ci,  après  les 
avoir  écoutés  attentivement,  dit  :  «  C'est  ainsi  que  je  pense,  et  ma  foi 
est  conforme  à  ces  textes  de  la  Sainte-Ecriture  et  des  auteurs  que 
vous  citez.  »  Ce  n'était  pas  là  le  point  difficile  de  la  question ,  mais 
bien  d'amener  le  pape  à  approuver  l'addition  du  Pilioque  et  l'usage 
de  chanter  le  Synîbole  à  la  messe.  L'Église  Romaine  n'avait  encore 
admis  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  députés  s'y  prirent  avec  assez  d'habi- 
leté. «  S'il  faut  croire  ainsi,  dirent-ils,  on  doit  rester  attaché  iuvio- 
lablement  à  ce  dogme,  le  défendre  au  besoin  avec  vigueur,  l'ensei- 
gner à  ceux  qui  l'ignorent  et  y  confirmer  ceux  qui  le  connaissent. 


*  Ado  VIcnn.,  Chron.;  Monacb.  Engotism.,  Vit  GiroL  Magn.;  et  Egfnh., 
AnnaL  ad  anu.  809  ;  F,  etUm  Sirmood  «  inter  op.  Theodulf.,  U  ii,  op»  v«r« 
s  Apud  Labb.,  Goodh^  t.  vn.  —  Elle  fol  rédigée  par  Smaragde. 
s  Apud  Sirm.,  Gonc  Gall.,  t  u,  p.  SM  et  seq* 


Digitized  by  LjOOQ iC 


Dl  l'bGLISI  m  fRARGI.  229 

"—  £6  pape,  n  doit  en  être  ainsi.  —  Les  missi.  S  quelqu'un  ignore 
ce  dogme  ou  refuse  de  le  croire ,  pourra-t-il  être  sauvé?  —  Le  pape. 
Celui  qui  le  eonnait  et  refuse  d'y  croire,  ou  peut  le  connaître  et  refuse 
de  s'en  instruire,  ne  peut  être  sauvé;  mais  il  est  possible  que,  par 
défaut  de  pénétration  ou  à  cause  de  la  fiiiblessé  de  l'âge,  plusieurs 
ne  puissent  pas  en  être  instruits.  —  Les  misri.  S'il  faut  croire  ce 
dogme  et  l'enseigner,  pourquoi  serait-il  défendu  de  l'enseigner  en 
chantant?  — -  Le  pape.  Il  est  permis  de  l'enseigner  en  chantant; 
mais  il  n'est  pas  permis  de  l'insérer,  soit  en  chantant  soit  en  écrivant, 
dans  des  pièces  auxquelles  on  ne  doit  rien  ajouter. — Lee  misri.  Nous 
savons  bien  pourquoi  vous  ne  voulez  pas  admettre  cette  addition 
au  Symbole  ;  c'est  que  le  concile  de  Chalcédoine,  qui  est  le  qua- 
trième général,  et  le  cinquième  et  le  sixième  qui  se  tinrent  à  Cons- 
tantinople ,  n'y  ont  pas  inséré  ces  mots  et  qu'ils  ont  défendu  de 
faire  de  nouveaux  symboles  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut,  et 
de  ne  rien  ajouter,  ni  retrancher,  ni  changer  aux  anciens.  Noms 
n'insistons  pas  sur  ce  point ,  nous  désirons  seulement  que  vous 
nous  disiez  s'il  ne  serait  pas  bien  de  chanter  le  Symbole  avec  cette 
addition  qui  exprime  une  vérité  que  l'on  doit  croire,  si  ces  conciles 
l'eussent  insérée.  —  Le  pape.  Ce  serait  bien  et  même  très  bien , 
car  les  mots  en  question  expriment  un  grand  mystère  de  foi  que 
doivent  croire  tous  ceux  qui  peuvent  le  connaître.  —  Les  misri. 
Ceux  qui  ont  composé  le  Symbole  n'eussent-ils  pas  bien  lait  d'é- 
claircir,  en  y  igoutant  seulement  quatre  syllabes,  une  vérité  si  im- 
portante ?  —  £6  pape.  Je  n'ose  dire  qu'ils  eussent  bien  fait,  parce 
qu'il  y  a  certainement  beaucoup  d'autres  vérités  qu'ils  connaissaient 
et  dont  ils  n'ont  pas  parlé,  quoiqu'ils  fussent  guidés  par  une  sagesse 
plus  divine  qu'humaine.  Je  n'ose  dire  qu'ils  aient  eu  moins  de  péné- 
tration que  nous  et  je  ne  veux  pas  examiner  pourquoi  ils  ont  omis 
ces  mots  et  ont  défendu  de  fitire  au  Symbole  cette  addition  ou  toute 
autre.  Voyez  quelle  opinion  vous  avez  de  vous-mêmes;  pour  moi, 
bien  loin  de  me  croire  au-dessus  de  ceux  qui  ont  fait  le  Symbole, 
je  suis  fort  loin  de  vouloir  m'égaler  à  eux.  —  Les  misri.  Dieu  nous 
garde  d'avoir  assez  d'orgueil  pour  vouloir  nous  préférer  ou  nous 
égaler  à  eux  ;  mais  nous  compatissons  à  la  fidblesse  de  nos  frères  ; 
la  fin  du  monde  approche  * ,  et  comme  il  a  été  prédit  qu'alors  les 


*  On  croyait  que  le  monde  finirait  en  l'an  1000.  Cette  opinion  alla  toujours 
cniiiantjiiiqu'àcetce  époque. 
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temps  serment  dangereux  y  nous  faisona  tout  ce  qui  est  en  nous  pour 
être  utiles  à  nos  frères  et  pour  les  instruire  dans  la  foi.  Or^  comme 
nous  avons  tu  que  plusieurs  chantaient  le  Symbole  et  que  c'était 
un  fort  bon  moyen  d'instruire  le  peuple,  nous  avons  pensé  qu'il 
valait  mieux,  en  le  chantant,  instruire  beaucoup  de  fidèles,  que 
de  les  laisser  dans  leur  ignorance  en  ne  le  chantant  pas.  Si  Votre 
Paternité  savait  combien  de  milliers  de  personnes  ont  été  instruites 
par  ce  moyen,  elle  serait  peut-être  de  notre  avis  et  consentirait  à 
faire  chanter  le  Symbole.  —  Le  pape.  Je  veux  bien  admettre  ce  que 
vous  dites 5  mais  dites-moi,  je,  vous  prie,  fliudra-t41,  en  faveur  des 
.ignorants,  ajouter  au  Symbole  tous  les  articles  que  doit  croire  tout 
catholique ,  lorsqu'il  en  prendra  fantaisie  à  quelqu'un?  -—  Les  mit». 
Non,  parce  que  tous  ces  articles  ne  sont  pas  également  nécessaires. 
'--Le pape.  Si  tous  ne  sont  pas  également  nécessaires,  il  y  en  a  ce- 
pendant que  doivent  croire  explicitement  tous  les  catholiques  qui 
peuvent  les  connaître.  —  Les  missi.  Nous  citenei^voua  bien  une 
vérité,  nous  ne  dirons  pas  plus  sublime,  mais  égale  à  celle  qui  est 
en  question,  qui  ne  serait  pas  dans  le  Symbole.  -^  Le  pape.  Volon- 
tiers, et  plusieurs  même.  — Les  missi.  Citez-en  d'abord  une,  vous 
en  ajouterez  ensuite  une  autre  s'il  est  nécessaire.— Le  jtKipe.  Comme 
la  discussion  qui  existe  entre  nous  est  toute  amicale,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  parler  avec  beaucoup  de  respect  et  d'exactitude  de 
mystères  aussi  sublimes,  donnei^moi  le  temps  d'y  réfléchir,  et  je 
vous  dirai  ensuite  ce  que  le  Seigneur  m'aura  inspiré.  » 

Le  pape  eut  toute  la  nuit  pour  y  penser,  et  le  lendemain  matin 
il  dit  aux  envoyés  :  a  Est-il  plus  nécessaire  de  croire  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  que  de  croire  que  le 
Fils  est  la  Sagesse  engendrée  par  la  Sagesse  et  la  Vérité  engendrée 
par  la  Vérité,  et  que  cette  Sagesse  et  cette  Vérité  sont  unes*  Je  pour- 
vous  citer  plusieurs  autres  dogmes  touchant  l'essence  divine  ou  le 
mystère  de  l'Incarnation,  qui  ne  sont  pas  dans  le  Symbole.  —  Les 
missi.  Ce  n'est  pas  nécessaire,  nous  connaissons  ce  que  les  autres 
connaissent,  ou  au  moins,  nous  pouvons  nous  en  instruire.  —  Le 
pape.  Je  m'étonne  que  vous  vous  dqnniez  tant  de  peine  lorsque 
vous  pouviez  vous  tenir  en  repos.  — Les  missi.  Nous  craignons  de 
perdre  une  grande  récompense,  faute  de  prendre  un  peu  de  peine. 
Quant  à  l'addition  que  nous  avons  faite  au  Symbole,  nous  croyons 
qu'il  était  bien  d'instruire  ainsi  ceux  qui  le  désirent,  et  que  ce  n'é- 
tait pas  un  grand  mal  de  le  faire,  puisque  ce  n'a  été  ni  par  oi*gueil, 
ni  par  mépris  des  décrets  de  nos  Pères.  —  Xe  pape*  Ce  n'est  pas 
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toiqolirs  expédient  de  fiiire  une  efaose  mâme  bonne  en  elle-même  ^ 
il  &ut  aussi  veiller  à  ne  pas  la  gâter  par  la  manière  dont  on  s^y 
prend  pour  la  faire*  Les  Pères ,  en  interdisant  toute  addition  au 
Symbole ,  n'ont  pas  distingué  la  bonne  ou  la  mauTaise  intention  ; 
leur  défense  a  été  absolue.  —  Let  missi.  N'est-ce  pas  tous  qui  aves 
permis  de  chanter  le  Symbole  dans  TÉglise ,  et  cet  usage  est-il 
\enu  de  nous?  -»•  Le  pape.  J'ai  donné  la  permission  de  le  chanter 
mais  non  d'y  ajouter  ni  d'en  retrancher  en  chantant.  Tant  que  tous 
l'avez  chanté  tel  que  le  conserve  l'Église  Romaine  ^  nous  n'avons 
pas  jugé  à-propos  de  nous  en  mettre  en  peine.  Quant  à  ce  que  vous 
dites  9  que  vous  avez  reçu  l'addition  en  question  d'une  Église  voi- 
sine \  que  nous  importe?  Nous  ne  chantons  point  le  Symbole,  mais 
nous  le  lisons  sans  y  rien  changer,  et  nous  expliquons,  en  temps  et 
lieu,  les  vérités  qui  y  sont  contenues.  *— *  Les  mUsi.  Vous  voulez 
donc  que  l'on  6te  d'abord  les  mots  qu'on  y  a  ajoutés,  et  puis  vous 
permettrez  de  le  chanter.  —  £e  pape.  Justement,  et  c'est  le  conseil 
que  nous  vous  donnons.  -^  Les  missi.  L'addition  Atée,  il  sera  donc 
bien  de  chanter  le  Symbole?  —  Le  pape.  Oui,  certainement,  nous 
n'ordonnons  pas  de  le  chanter,  mais  nous  le  permettrons  comme 
auparavant ,  parce  que  nous  comprenons  que  cet  usage  peut  être 
utUe  aux  ignorants.  --*JL€d  nUssi.  Mais  si  on  6td  les  paroles  qu'on 
y  a  insérées  ,  ne  croira-t-on  pas  qu'elles  sont  contre  la  foi?  Qu'en 
pensez-vous? — Le  pape.  Si  vous  m'aviez  consulté  avant  d'ajouter 
ces  mots  au  Symbole,  je  vous  aurais  dit  de  ne  pas  le  fidre.  Mainte- 
nant ,  je  n'ai  à  vous  proposer  que  ce  moyen  :  puisqu'on  ne  chante 
pas  le  Symbole  dans  notre  Église ,  qu'on  casse  de  la  chanter  au  pa- 
lais; ainsi  tombera  peu-à«-peu  un  usage  qui  n*a  pas  été  établi  ré* 
gulièrement.  De  cette  manière^  la  vraie  foi  n'aura  à  sonfinr  aucun 
préjudice  de  l'abolition  d*un  usage  ilUdta.  » 

Aujourd'hui  que  nous  voyons  l'Église  Grecque  séparée  de  l'Eglise 
latine  ^  principalement  pour  cette  question  de  l'addition  d'un  seul 
mot  au  Symbole ,  on  comprend  combien  était  saga  la  décision  de 
Léon.  Ce  saint  pape,  afin  de  fiedre  voir  '  avec  qud  soin  on  devait 


<  Le  troisième  concile  de  Tolède  avslt  ordonné  de  chanter  le  Symbole  avec 
V^milon  Filiogue.  Ce  concile  te  tint  tous  Ilëkared«  «a  ie9«  pour  <MCniKrfr via- 
nlsme  en  Espagne.  (F.  Fleury,  llv.34,  i  S6;  Histoisb  jpb  i'Éousb  m  Fiàscb, 
sap.,  t.  n,  p.  2S7.) 

s  Anaat.  Bibllotb,«  Vit.  UoOt  lU. 
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conserver  le  Symbole  sans  aucune  modification,  fit  feire  deux  grands 
écussons  en  argent,  sur  lesquels  il  le  fit  graver  en  grec  et  en  latin, 
et  les  suspendit  de  chaque  côté  de  la  Confession  de  Saint-Pierre. 
Malgré  la  décision  du  pape  Léon ,  les  Églises  de  Frauce  et  d'Espa- 
gne conservèrent  leur  usage;  TÉglise  Romaine  elle-même  Tadopta 
par  la  suite. 

On  ne  peut  douter  que  Charlemagne  n'ait  soutenu  les  moines  de 
Jérusalem  qui  avaient  sollicité  sa  protection.  Ce  pieux  empereur 
partageait  le  respect  de  tous  les  vrais  chrétiens,  pour  cette  ville 
sainte  de  Jérusalem  où  s'était  accompli  le  mystère  de  la  rédemption 
du  monde;  il  y  envoyait  souvent  des  aumônes  pour  y  faire  restaurer 
les  églises  *  qui  avaient  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  Maho- 
métans. 

Les  relations  de  Charlemagne  avec  les  chrétiens  de  Jérusalem 
donnèrent  sans  doute  Tidée  de  cette  croisade  fabuleuse  que  lui  at- 
tribue la  Chronique  de  saint  Denis  ',  d'après  celle  de  l'archevêque 
Turpin.  On  peut  suivre  les  traces  de  cette  tradition  jusqu'au  xi.*  siè- 
cle, et  ainsi  deux  cents  ans  après  Charlemagne  il  passait  pour  cons- 
tant qu'il  avait  délivré  le  tombeau  de  J.-C.  C'était  l'époque  où  le 
nom  seul  de  Jérusalem  réveillait  l'idée  de  croisade. 

L'année  même  où  Charlemagne  avait  envoyé  à  Rome  des  dé- 
putés pour  s'entendre  avec  le  pape  sur  l'addition  du  Filioquej 
Pépin,  celui  de  ses  fils  qu'il  aimait  le  plus,  mourut.  Quatre  ans 
auparavant  ^ ,  il  avait  partagé  entre  ses  trois  fils  son  vaste  empire. 
Hludwig,  roi  d'Aquitaine,  devait  posséder  les  contrées  méridio- 
nales des  Gaules  et  la  Marche  d'Espagne;  Pépin,  roi  d'Italie,  le 
royaume  des  Lombards  et  la  Bavière,  tous  les  pays  de  la  rive  droite 
du  Danube;  Karl  avait  reçu  en  partage  les  contrées  septentrionales 
des  Gaules,  la  Frise,  la  Germanie  et  la  Saxe.  Pépin  mourut  le  pre- 
mier. Charlemagne  versa  bien  des  larmes  sur  le  tombeau  de  ce 
jeune  roi ,  sage  dans  la  paix  et  brave  au  milieu  des  combats.  Un  an 
après,  Karl,  qui  s'était  fiût  déjà  redouter  des  hommes  du  Nord, 
mourait  à  son  tour. 
Ces  afiDreux  malheurs  n'accablèrent  pas  la  grande  ame  de  Charle- 


*  Slrm.)  inter  Gapit.  exeerpt.,  c.  28 ,  t  n,  p.  2&8. 

3  Chron.  de  Salnt-Deuts  :  Le  tiers  livre  des  faits  et  gestes  le  fort  rey  CharU' 
WMines. 

>  An  80a.  (r.  La  charte  du  partage  dans  la  collection  de  Duch6ne,t.  u,  p.  88.) 
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magne  y  mais  il  voyait  son  vaste  empire  reposer  sur  rnniqne  bras 
de  Hludwig  y  le  dernier  de  ses  fils  * ,  et  se  prenait  parfois  à  s'effrayer 
en  sondant  l'avenir.  Il  prévoyait  que  les  peuples  du  Nord  et  les 
Sarrasins,  qu'il  avait  refoulés  si  loin  du  cœur  de  son  royaume  y 
réagiraient  bientôt  avec  force  lorsque  son  bras  ne  serait  plus  là  pour 
les  comprimer.  Un  jour,  que  d'un  port  de  la  Gaule  Narbonnaise,  il 
voyait  en  pleine  mer  quelques  vaisseaux  des  hommes  du  Nord,  il 
les  contemplait  immobile  et  versait  des  larmes.  «  Vous  ne  savez 
pas  pourquoi  je  pleure,  dit-il  à  ses  fidèles  étonnés,  c'est  que  je 
prévois  les  maux  que  ces  peuples  réservent  à  mes  descendants  et 
au  royaume.  Si,  moi  vivant ,  ils  osent  menacer  ce  rivage,  que  sera* 
ce  quand  je  ne  serai  plus?  » 

Cependant  le  grand  empereur  ne  se  décourageait  pas ,  et  se  hâtait 
plutôt  dans  ses  réformes  législatives,  qui  devaient  plus  que  tout  le 
reste  consolider  son  œuvre.  Il  cherchait  surtout  à  développer  la 
puissance  ecclésiastique,  qui  lui  apparaissait  comme  un  puissant 
moyen  de  civilisation ,  comme  le  seul  principe  d'unité  entre  ces 
mille  peuplades  disséminées  dans  ses  immenses  états.  Ce  fut  dans  ce 
bat  qu'il  assembla  plusieurs  conciles  à  Arles  et  à  Chftlons-sur-Saône, 
pour  les  provinces  méridionales;  à  Tours  et  à  Reims  pour  les  pro- 
vinces du  centre  et  du  nord  des  Gaules;  à  Mayence  pour  la  Germa- 
nie '.  Ce  fut  surtout  Charlemagne  qui  créa  la  puissance  politique  du 
clergé.  Auparavant,  il  dominait  la  société,  la  dirigeait  par  ses  îumiè* 
res  et  son  influence  morale;  depuis  les  invasions  barbares,  miUe 
causes  le  poussaient  à  la  tète  de  la  société. Charlemagne,  au  lieu  de 
comprimer  ce  mouvement,  le  seconda  de  tout  son  pouvoir,  et  donna 
à  la  puissance  ecclésiastique  la  sanction  de  ses  décrets. 

8  Nous  voulons  et  ordonnons,  dit-il*,  que  tous,  dans  notre 
royaume,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  obéissent  à  leurs 
supérieurs  ecclésiastiques,  tant  du  premier  que  du  second  ordre,  et 
leur  soient  soumis  comme  à  Dieu,  dont  ils  sont  les  ambassadeurs  au* 


<  Il  avait  d'autres  enrants ,  mais  qui  n'étaient  pas  fiis  de  reines  et  ne  pouvaient 
lui  succéder.  Charlemagne  eut  Jl>eaucoup  de  femmes  portant  le  nom  de  ameuHnes. 
Ce  nom  ne  désignait  pas  toujours  des  épouses  Illégitimes,  mais  des  femmes  avec 
lesquelles  on  avait  contracté  un  mariage  morganatique. 

*  Ces  conciles  se  tinrent  en  818.  Nous  en  avons  donné  les  décrets  dans  notre 
analyse  de  la  législation  ecclésiastique  sous  Cbarlemagne. 

>  Apud  Balox.,  Gaplt. ,  U  i,  p.  437. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


S34  «WTOIM 

près  de  noua.  Que  ceux  qui  refuseront  d'obéir  aux  évéques  sacheDi 
que  jamais  ils  ne  seront  élevés  aux  dignités  de  Teoipire^  fussent-ils 
nos  propres  enfants  ;  qu'ils  n'auront  jamais  aucune  charge  au  palais  ; 
qu'au  contraire ,  ils  en  seront  exclus;  qu'on  les  punira  sévèrement  y 
qu'on  vendra  leurs  maisons,  qu'on  les  condamnera  à  l'exiL» 

C'était  pour  rendre  le  clergé  plus  digne  de  diriger  la  société  et  plus 
capable  de  la  gouverner  que  l'empereur  s'appliquait  à  le  rendre  plus 
vertueux  et  plus  instruit.  Jusque  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  poursuivit  la  noble  tâche  qu'il  s'était  imposée  ;  nous  en  avons 
une  preuve  remarquable  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  l'an  811  à  Odil- 
bert,  éyéque  de  Milan.  La  voici  *  : 

a  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saînt«Esprit,  Karl,  très  séré- 
nisfitme  Auguste ,  grand  et  pacifique  empereur  couronné  de  Dieu  % 
et  par  la  grâce  divine  roi  des  Franks  et  des  Lombards;  à  l'arcbevé*- 
que  Odilbert,  salut  en  notre  Seigneur  : 

»  J'aurais  voulu  m'entendre  plus  souvent  avec  vous  et  avec  vos 
collègues  sur  les  choses  qui  concernent  le  bien  de  l'Ëglise,  mais  j'ai 
craint  de  vous  incommoder  en  vous  faisant  supporter  trop  souvent 
les  &tigijes  du  voyage.  Quoique  je  n'ignore  pas  que  Votre  Sainteté 
s'acquitte  parfaitement  de  tous  les  devoirs  de  son  ministère,  je  ne 
puis  me  dispenser  d'exciter  toujours  de  plus  en  plus  son  zèle  pour 
prêcher  la  divine  parole  et  cultiver  la  saine  doctrine,  afin  que,  par 
ses  soins,  la  parole  de  la  vie  éternelle  se  répande  de  plus  en  plus,  et 
que  le  peuple  chrétien  se  multiplie  pour  la  gloire  de  Dieu,  notre 
sauveur.  Je  voudrais  donc  connaître  par  vos  écrits  ou  par  vous-* 
même  comment  vous  et  vos  suffragants  instruisez  vos  prêtres  et  vo- 
tre peuple  touchant  le  baptême;  que  vous  me  disiez  pourquoi  l'en^ 
faut  est  fait  cathécumène,  ce  que  c'est  que  le  scrutin  ',  ce  que  si- 
gnifie le  mot  symbole  en  grec,  comment  il  faut  croire  en  Dieu  le 
Père  tout-puissant,  en  Jésus-Christ  son  fils  unique,  et  au  Saint- 
Esprit,  à  la  Sainte  Eglise  catholique ,  et  le  reste  qui  suit  dans  le 
Symbole;  je  voudrais  que  vous  m'expliquiez  en  quoi  consiste  le  re- 
noncement à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œnvres;  ce  qu'on  entend 
par  œuvres  et  pompes  de  Satan  ;  pour  quelle  raison  on  fiiit  des  exor- 


*  Apud  IfabiU.  Analect. 

s  Cbarlemagiie  et  les  pafies,  dans  let  iafcriptloos  4e  lauis  lettns«  se  aenent 
d'expressions  analogues  t'opinio»  long-temps  aouteaiuo  4hi  ttr^ii  éiviM  de  telle 
ou  telle  race  au  trône  commença ,  ce  nous  seipblc,  k  cette  époque. 

>  Examen  des  adultes  qui  se  présentaient  aihbaptème* 
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cismes,  on  donne  du  sel  au  cathëoumène,  on  faii  toocbelesnarinesy 
on  Toint  d*buile  sainte  à  la  poUrine,  on  lui  fait  le  signe  de  la  croix 
sur  les  épaules ,  on  le  revêt  d'habits  blancs  ;  pour  quelle  raison  on 
fait  une  onction  avec  le  saint-chrême  sur  la  tête  du  nouveau  baptisé  ; 
enfin ,  pourquoi  on  lui  donne ^  après  le  baptême,  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur. 

ï)  Ayez  soin  de  nous  expliquer  tous  ces  points  par  écrit,  de  nous 
dire  si  vous  observez  ces  cérémonies  et  si  vous  les  enseignes.  Portez- 
vous  bien  et  priez  pour  nous,  n 

Odilbert  fit  ce  que  Charlemagne  lui  demandait  *•  Après  avoir  loué 
le  zèle  de  l'empereur,  qu'il  élève  au-dessus  de  Constantin ,  de  Théo- 
dose, de  Marcien  et  de  Justinien,  et  qu'il  égale  à  David ,  il  répond 
par  autant  de  textes  tirés  des  SS.  Pères  aux  questions  qui  lui  avaient 
été  proposées. 

Charlemagne  les  avait  de  même  adressées  aux  autres  archevêques 
de  son  empire,  ce  qui  donna  lieu  à  plusieurs  traités  estimables  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  ^.  Leidrade,  archevêque  de  Lyon,  répondit 
exactement  et  en  peu  de  mots  à  toutes  les  questions  de  l'empereur  ; 
mais  ce  prince,  tout  en  louant  son  ouvrage ,  lui  dit  qu'il  n'avait  pas 
traité  avec  assez  de  développement  la  question  du  renoncement  à 
Satan.  Leidrade  se  remit  à  l'œuvre  et  fit  un  travail  plus  complet. 

Magnus,  archevêque  de  Sens,  ayant  reçu  les  mêmes  questions, 
les  envoya  à  Théodulf  d'Orléans  et  à  tous  ses  suffiragants.  Théodulf 
lui  envoya  son  travail  avec  une  lettre  où  nous  trouvons  ce  passage  : 

a  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  l'empereur,  en  nous  propo- 
sant ces  questions,  a  pour  but  bien  moins  de  s'instruire  que  de  nous 
obliger  à  nous  instruire  nous*mêmes  et  à  réveiller  les  paresseux  de 
leur  assoupissement.  Il  a  coutume  d'exercer  les  évêques  par  l'étude 
de  la  Sainte  Ecriture  et  de  la  saine  doctrine;  tout  le  clergé  par  celle 
des  canons  de  discipline  ;  les  philosophes  par  celle  des  choses  divines 
et  humaines;  les  moines  par  l'étude  de  leurs  règles.  Son  intention 
est  que  chacun  pratique  exactement  les  devoirs  de  son  état;  voilà 
pourquoi  il  exhorte  les  seigneurs  à  se  rendre  habiles  dans  les  con- 
seils, les  juges  à  pratiquer  l'équité ,  les  évêques  l'humilité,  les  sujets 
l'obéissance  ;  tous  la  prudence ,  la  justice ,  la  force  et  la  tempérance. 


«ApudMsbill.  ADStect 

*  F.  MabUL,  AiMtoet.)  Slmi.,  op.  Théodulf.,  lot  ep.  Tsr.,  t.  n;  Hfaïaii. 
opnsGul.  «d  calcem.^  Hisu  liu.  do  Flranee  pv  les  MBéd.|  t  iv* 
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C'est  ainsi  que  ce  prince ,  le  plus  vertueux  des  hommes  y  fait  monter 
l'Église  au  comble  de  la  gloire ,  et  y  monte  lui-même  par  la  vertu  et 
la  sagesse  avec  lesquelles  il  gouverne  les  choses  civiles  et  spiri- 
tuelles. » 

On  ne  peut  mieux  peindre  la  sollicitude  de  Chariemagne 
pour  le  progrès  moral  et  intellectuel  de  la  société  civile  et  de 
l'Église. 

Magnus  de  Sens  et  Jessé  d'Amiens  répondirent  comme  Théodulf 
et  Odilbert  aux  questions  relatives  au  baptême. 

L'année  suivante  (812)  y  Chariemagne  adressa  aux  évéques  plu- 
sieurs questions  sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  *. 

C'est  ainsi  que,  partagé  entre  des  soins  continuels  pour  le  bien  de 
l'Église  et  de  Tétat,  Chariemagne  vit  arriver  le  jour  de  sa  mort. 

«  Sentant  sa  fin  approcher,  dit  Thégan  ',  il  fit  venir  près  de  lui 
son  fils  Hludwig,  et,  convoquant  tous  les  évêques,  les  abbés,  les 
ducs,  les  comtes,  les  vicomtes,  eut  avec  eux  une  conférence  dans  le 
palais  d'Aix-la-Chapelle.  Il  les  exhorta  avec  douceur  et  bienveillance 
à  se  montrer  fidèles  envers  son  fils ,  puis  demanda  à  tous  les  mem- 
bres de  l'assemblée ,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  s'ils 
consentaient  à  ce  que  son  fils  héritât  de  son  titre  d'empereur.  Tous 
lui  répondirent  que  c'était  l'ordre  de  Dieu.  Le  dimanche  suivant, 
ayant  pris  ses  ornements  impériaux  et  mis  une  couronne  sur  sa  tête, 
il  s'avança  avec  une  pompe  éclatante  et  se  rendit  à  l'église  qu'il  avait 
lui-même  ùii  construire. 

»  Parvenu  au  pied  d'un  autel  très  élevé  consacré  à  J.-C.,  il  y  fit 
placer  une  couronne  d'or  autre  que  celle  qu'il  portait  sur  sa  tête,  et 
après  avoir  long-temps  prié  avec  son  fils ,  il  lui  adressa  la  parole  en 
présence  des  évéques  et  des  seigneurs  ;  il  l'exhorta  surtout  à  craindre 
et  à  aimer  le  Dieu  tout-puissant,  à  observer  ses  commandements,  à 


<  MabllL  Amlect.  —  Le  P.  MabtUon  nous  a  aussi  coosenë  dans  celte  colloctloii 
les  plaintes  qu'adressteent  en  813  les  moines  de  Fulde  à  Chariemagne  contre  leur 
abbé  Ratgaire ,  qui  les  faisait  travalUer  des  mains  même  k  certains  Jours  de  fôle, 
et  ne  leur  laissait  pas  ia  faculté  de  prier  et  d*étudler.  Ratgaire  les  faisait  tra- 
vailler pour  rebâtir  le  monastère  de  Fulde  avec  magnificence.  Chariemagne  nom- 
ma plusieurs  évéques  pour  Juger  ce  différend.  Ils;ne  purent  opérer  qu'une  récon- 
ciliation passagère  entre  l'abbé  et  ses  moines. 

s  Theg.,  DeGest  Hludowicl  Pli,  c.  6,  edit  Duchéne,  t  n,  p.  Tfh  et  seq.  — 
Nous.avons  fait  remarquer  qu'on  devait  appeler  HludwisMe-Pieux,  l'empereur 
appelé  par  l'ancleiiiie  école  LouMo-Débonnalre. 
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bien  gouverner 4es  ÉgUses  de  Dieu*  et  à  les  protéger  contre  les 
hommes  pervers,  et  lui  ordonna  d'avoir  une  bonté  à  toute  épreuve 
pour  ses  frères  et  sœurs  plus  jeunes  que  lui,  ses  neveux  et  tous  ses 
parents.  Il  lui  reconmianda  ensuite  d'honorer  les  prêtres  comme  ses 
pères,  d'aimer  son  peuple  comme  ses  enfiints,  de  forcer  les  orgueil- 
leux et  les  méchants  à  marcher  dans  la  voie  de  la  justice,  de  se  mon- 
trer toujours  le  consolateur  des  moines  et  des  pauvres  ;  de  ne  choisir 
que  des  ministres  fidèles,  craignant  Dieu  et  ayant  en  horreur  les  fa- 
veurs injustes  3  de  ne  priver  personne  de  ses  honneurs  sans  une 
cause  légitime,  d'être  lui-même  en  tout  temps  irréprochable  aux 
yeux  de  Dieu  et  de  son  peuple.  Après  avoir  ainsi  parlé  à  son  fils, 
l'empereur  lui  demanda  s'il  voulait  respecter  ses  volontés,  et  Hlud- 
vrig  lui  répondit  qu'avec  U  grâce  de  Dieu  il  lui  obéirait  religieuse- 
ment. Alors ,  Gharlemagne  lui  ordonna  de  prendre  la  couronne  qui 
était  sur  l'autel  et  de  la  mettre  sur  sa  tête.  «  Mon  fils ,  lui  dit-il  ',  re- 
»  çois  cette  couronne,  c'est  le  Christ  qui  te  la  donne,  et  prends  aussi, 
»  cher  en&nt,  les  insignes  de  l'empire.  Puisse  Dieu,  qui  t'élève  au 
»  fiiite  des  honneurs,  t'accorder  la  grâce  de  toujours  lui  plaire!  » 
Les  deux  empereurs  entendirent  ensuite  la  messe,  reçurent  la  di- 
vine nourriture  du  Seigneur  et  retournèrent  au  palais.  Hludwig 
soutint  son  père  en  allant  et  en  revenant,  et  tout  le  temps  qu'il  resta 
près  de  lui.  Après  quelques  jours,  Gharlemagne  lui  donna  des  pré- 
sents magnifiques  et  lui  permit  de  retourner  dans  son  royaume 
d'Aquitaine.  Avant  de  se  séparer,  ik  se  serrerait  mutudlement  dans 
leurs  bras  et  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes,  car  ils  s'aimaient 
tendrement.  » 

Gharlemagne  ayant  ainsi  couronné  son  fils  et  recommandé  de  lui 
donner  les  titres  d'Auguste  et  d'empereur  ',  s'en  alla  après  son  départ 
chasser  dans  les  environs  de  son  palais  d'Aix-la-Ghapelle.  Après 
avoir  employé  la  fin  de  l'automne  à  cet  exercice,  il  revint  à  Aix 
pour  y  passer  l'hiver  ^  «  et  ne  fit  plus  que  prier,  faire  des  aumônes 
»  et  copier  des  livres  ^.  »  L'année  qui  précéda  sa  mort,  il  avait  soi- 
gneusement corrigé ,  avec  des  Grecs  et  des  Syriens,  les  quatre  É  van- 


*  EccMas  M  gnbemare.,  Theg.,  e.  8.  —  Le  goaTeroement  de  rÉgUse  pùsalt 
déjà, pntquecoaunna  droit,  deCaiartenMigiieli  son  fib» 
<  Ermold.  Nl0eU.,Geft.  Hladow.  PU  «  lit.  2. 
>  Eglnh.,  VlUCarol.  Magikte.  0» 
4  Theg.,  De  Gesu  Hlndow.,  e.  7. 
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gUes  de  J*-G.  Mais  rannée  suiTante/  qai  était  la  quarante-sixième 
de  Boa  règne ,  il  fut  saisi  par  la  fièvre  au  sortir  du  bain .  Chaque  jour 
la  fièvre  devenait  plus  forte;  il  ne  mangeait  et  ne  buvait  rien,  si  ce 
n'est  un  peu  d'eau.  Le  septième  jour  de  sa  maladie  ^  il  appela  au- 
près de  lui  Hildêbold  *j  son  évéque-cbapelain ,  pour  qu'il  lui  donnât 
les  sacrements  du  corps  et  du  sang  de  Notre  Seigneur  et  qu'il  le 
fortifiât  au  sortir  de  la  vie.  Le  jour  et  la  nuit  qui  suivirent,  sa  fai- 
blesse augmenta  encore,  et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  sentit 
que  sa  dernière  heure  était  arrivée.  Recueillant  donc  ses  forces,  il 
étendit  la  main  droite  et  fit  le  signe  sacré  de  la  croix  sur  son  front  ^ 
sur  sa  poitrine  et  sur  tout  son  corps  ;  puis ,  rapprocha  ses  pieds  l'un 
de  Tautre,  étendit  ses  bras  et  ses  mains  sur  son  corps  et  ferma  les 
yeux  en  chantant  avec  douceur  ce  verset  :  «  Seigneur,  je  remets 
»  mon  ame  entre  vos  mains.  »  Aussitôt  après  il  expira  dans  une 
bonne  vieillesse  et  plein  de  joie.  » 

a  Son  corps  ",  lavé  et  paré  suivant  l'usage ,  fût  porté  et  inhumé 
Bolennellemeut  dans  l'éghse  au  milieu  des  pleurs  et  du  deuil  de  tout 
le  peuple.  Gomme  il  n'avait  rien  prescrit  sur  le  lieu  de  sa  sépulture, 
on  hésita  quelque  temps  sur  le  choix  du  lieu  où  on  Tinhumerait; 
mais  enfin  on  pensa  généralement  que  le  lieu  le  plus  convenable 
était  la  basilique  que  lui-même  avait  fait  construire ,  à  Aix ,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  et  immortelle  Vierge ,  mère  de  dieu.  Ses  obsèques 
eurent  lieu  le  même  jour  qu'il  mourut.  On  éleva ,  sur  son  tombeau , 
une  arcade  dorée  sur  laqucdk  on  mit  son  image  et  une  épitaphe  ainsi 
conçue  :  «  Sous  cette  pieire  git  le  corps  de  Karl ,  grand  et  orthodoxe 
B  empereur  qui  agrandit  noblement  le  royaume  des  Franks,  régna 
»  heureusement  47  ans  et  mourut  septuagénaire,  le  5  des  calen'des 
»  de  février,  la  814.«  année  de  l'Incarnation  du  Sdgneur,  indic- 
»  tion  sq[>tième.  » 

Trois  ana  avant  sa  mort',  Gharlemagne  avait  fiiit  un  testament 
qui  contient  une  choae  trop  remarquable  pour  être  passée  sous  si* 


Il  y  partage  son  mobilier  en  trois  parts,  et  des  deux  fiers  il  Mi 
vingt-un  lots  qui  devront  être  distribués  aux  vingt-une  métropo- 

t  Archevêque  de  Cologoe  et  son  arsUehapelëa  depuis  lasort  d'AeeeUramii  de 
Meti ,  comme  on  le  voit  par  le  55.*  canon  du  coocJJa  de  Fcaucforl. 
s  Eginh.,  Vit  GaroL  Magn. ,  c  9. 
'I^MmC  10. 
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]m  eedédaflîqiiet  de  ion  empire.  On  voit  par  là  (pie  Gharlemagne 
aTAit  fait  sne  nouTelle  drconscription  des  provinces  ecclésiasti- 
quel.  Les  vingt-une  métropoles  nommées  dans  son  testament  sont  : 
Rome  y  Ravenne,  Milau,  Fréjus,  Gratz,  Cologne  ^  Mayence^  Salz-> 
bourg,  Trêves  y  Sens,  Besançon  ^  Lyon,  Rouen,  Reims,  Arles, 
Vienne,  Tarentaise,  Embrun,  BoNrdeaux ,  Tours,  Bourges  *. 

Gharlemagne  n'oublia  pas  les  pauvres  dans  son  testament  ;  la 
charité  fut  une  de  ses  belles  et  nombreuses  vertus.  Toujours  porté 
à  soutenir  les  pauvres,  dit  Eginhard',  il  était  prodigue  d'aumônes 
et  ne  bornait  pas  ses  charités  à  son  pays  :  au-delà  des  mers,  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Afrique,  à  Jérusalem,  à  Alexandrie,  àCar- 
thage,  partout  oii  il  savait  des  chrétiens  dans  la  misère,  il  envoyait 
de  l'argent.  S'il  recherchait  ramifié  des  princes  d'outre-mer,  t'était 
surtout  pour  procurer  des  secours  et  du  soulagement  aux  chrétiens 
qui  vivaient  sous  leur  domination.  Entre  tous  les  lieux  saints,  il 
vénérait  particulièrement  l'église  de  l'apôtre  saint  Pierre^  à  Rome» 
Elevé  dès  sa  plus  tendre  enfance  dans  la  piété,  il  honora  la  religion 
par  ses  vertus.  Ayant  bâti  la  basilique  d'Aix*la-Ghapelle ,  il  s'y  ren-»' 
dait  exactement  pour  les  offices  publiques,  le  matin  et  le  soir,  et 
y  allait  même  aux  offices  de  la  nuit,  autant  que  sa  santé  pou- 
vait le  lui  permettre.  Sa  sobriété  '  égalait  sa  piété;  il  avait  une  vé-- 
ritable  horreur  de  l'ivrognerie,  donnait  rarement  de  grands  repas 
et  était  aussi  simple  à  sa  table  que  dans  ses  vêtements  qui  différaient 
peu  de  ceux  des  gens  du  commun,  excepté  dans  les  circonstances 
extraordinaires.  Pendant  qu'il  mangeait ,  il  aimait  à  se  faire  lire  les 
histoires  et  les  chroniques  des  temps  passés,  ou  les  ouvrages  de 
saint  Augustin,  et  surtout  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  Il  se  levait 
plusieurs  fois  la  nuit  pour  travaiUer,  et  dès  le  matin,  en  s'habillant, 
rendait  la  justice  ou  donnait  ses  ordres  avec  une  sagesse  extraordi- 
naire. Naturellement  éloquent,  il  s'exprimait  avec  beaucoup  de 
&cilité  et  paraissait  aimer  un  peu  trop  à  causer,  c'était  un  léger  dé- 
faut qu'effaçaient  bien  ses  qualités  brillantes. 

Gharlemagne  fut  un  homme  de  génie,  un  brave  guerrier,  un  lé- 
gislateur sage  et  éclairé ,  un  politique  habile.  Les  peuples  l'ont 
couronné  de  l'auréole  dessaints,  et  quoique  l'Église  n'ait  pas  ratifié 

*  n  est  remarquable  que  Gharlemagne  ae  parle  ni  de  Narbonne  ni  d'Aucii. 
3  Eginh.,  Vit.  Garol.  Hagn.,  c.  8. 
'  1»M.,  c  7. 
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leur  sentence,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  foi  un  admiraUe 
chrétien.  Il  jouit  tranquillement  de  sa  gloire  jusqu'au  jour  où  des, 
hommes  impies  voulurent  rabaisser  l'histoire  jusqu'aux  étroites 
proproportions  de  leur  génie  *.  On  chercha  alors  à  ternir  l'édat  de 
cette  renommée  glorieuse  qu'avaient  respectée  tous  les  âges.  Mais 
la  gloire  est  comme  l'astre  du  jour  qui  brille  plus  radieux  en  sortant 
des  nuages  après  la  tempête  '• 


4  n  y  eut  des  taches  dans  la  vie  de  Charlemagne ,  puisqu'il  était  bomme.  Nous 
avons  signalé  son  mariage  adultère  avec  la  flUe  de  Didier,  sa  rigueur  excessive 
contre  les  Saxons.  Quant  à  ses  concubines ,  nous  les  croyons  ses  épouses  légiti- 
mes mariées  morganatiqucraenl.  On  n*a  aucune  preuve  du  contraire;  et  ce  qui 
nous  porte  à  le  croire ,  c'est  qu'on  ne  lui  volt  adresser  aucun  reproclie  sur  ces 
mariages  par  les  papes,  qui  les  lui  eussent  certainement  reprochés  malgré  leur 
amitié  pour  lui ,  s'ils  n'eussent  pas  été  légitimes.  Cette  preuve  négative  peut  au 
moins  produire  ime  certaine  probabilité,  tandis  que  l'opinion  contraire  n'a  pas 
même  à  son  service  une  preuve  de  cette  valeur. 

s  L'école  sophistique  du  xviii.*  siècle  a  cherché  k  rabaisser  Charlemagne.  Nous 
ne  voyons  là  rien  d'étonnanL  Ce  grand  homme  était  sincèrement  chrétien,  c'était 
une  faute  impardonnable  par  cette  école  «  dont  l'ignoraoce  égalait  l'orgueil  et  la 
suffisance  ridicule. 
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LIVRE  HUITIEME. 

BUnVWJO-lX-PIKUX. 

(814—840) 


I. 

■Isdwiff,  MBpereor.  ~~  Ses  Mrapçonf  contre  Tliëodoir  et  Walo.  —  Il  ponlt  letaBunU  desct 
•œart  et  envole  let  mi««<  dani  tootet  le*  prevlneef  pour  réparer  leiinjiutlcec.—  Il  ae  Ditt 
des  «oneaals  dam  la  noblette  et  le  derré  par  mi  réformes.  —  ftafease  de  Bladwlf .  —  Il 
écoDte  trop  cependant  ie«  sonpçons  contre  la  fainllle  de  Wala  et  d'Adalbard.  —  Bzllde 
cette  fkmille.  —  Bemluirl,  roi  d'Italie,  n'est  pas  enveloppé  dans  la  dtsfrice.  —  Hludwff 
loi  ordonne  de  prendre  des  Inforniailons  snr  nne  nouvelle  révolte  exdtée  à  Bowe  contre 
le  pape  Léon.  -  Mort  de  Mon,  Etienne  IT  lui  saccède.  —  Toyage  d'Étlenne  en  France. — 
Il  sacre  Hladwlr  à  Retas.  —  Séance  dans  la  basilique  de  Reims.  —  Hlndwlr  expose  se* 
projets  de  réforme.  —  Ses  m,i^^  ecclésiastiques*  —  Réforme  da  clerfé  A  l'assemblée  d'AIx- 
la-Cba-;elle .  ->  Des  misai  portent  les  réflements  de  cette  assemblée  dans  tout  l'empire,  — 
lica  clercs  técallers,  les  cbanolnes  et  les  chanolnesses.—  Résultat  de  la  réforme  ecdésla^ 
tlqne.  —  La  liberté  des  élections.  —  Réforme  monastique.  —  MUH  envoyés  dans  tons  les 
monastères.  —  Assemblée  monastique  d'AU-ta-Cbapelle,  —  Saint  Benoit  d'Anlane.  — 
Réfflements.  —  Des  mtesf  les  portent  dans  tout  l'empire.  —  \Jk  réforme  A  Blebenow,  A 
Miel,  A  Saint-Dents.  —  Falde ,  troubles  dans  ce  monastère.  —  Les  abbés  Ratfalre  et 
BIfll.  —  Rsban-Manr  seconde  la  réforme  par  ses  écriti.  —  L'InartCuNon  4ies  clercs.  — 
Travaux  de  saint  Benoit  d'Anlane.  —  Fondation  d'Inda.  ~-  Ouvrâtes  de  saint  Benoit 
d'Anlane.  —  Ses  dernières  années.  —  Ses  lettres  aux  moines  d'Anlane  et  A  Bebrldlus  du 
■arboBne.  ~  Sa  mort» 

814-821. 

ApR^lamort  '  da  très  glorieux  empereur Karl^  Hludwig,  son  fils^ 
partit  d^Aquitaine,  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  et  prit  sans  aucune 
contradiction  tous  les  royaumes  que  Dieu  avait  accordés  à  son  père. 

Ceux  de  ses  frères  qui ,  suivant  les  lois  frankes,  ne  pouvaient  ré- 
gner '  et  les  seigneurs  du  palais  lui  avaient  député  Rampon  pour  lui 
apprendre  la  mort  de  son  père  '.  Lorsque  cet  envoyé  passa  par  Oir- 


4  Tbêgui,,  De  Gestls  Qladew.  PII,  c  8. 
s  Ceux  qui  étalent  nés  de  mariages  morganatiques. 

'  Afltronom. ,  Vit  et  Act  Hlndowlc.  Pil ,  ad  ann.  81  ft,  edit  Duchêne.  —  Le 
nom  de  cet  autenr  n'est  pas  connu*  On  le  nomme  TAstronomef  parce  qu'il  dit  lui* 
K  qu'il  «tait  astronome  *  l'école  du  pahds. 

m.  « 
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léans,  Théodulf ,  éy^ue  de  cette  cité»  homme  d'une  acience  imiTer- 
seUe  y  dit  le  chroniqueur ,  pressentit  la  cause  de  son  voyage ,  et  pour 
donner  au  nouvel  empereur  une  maraue  de  sa  fidélité ,  lui  envoya 
un  courrier  pour  lui  demander  s'il  devait  l'attendre  à  Orléans  on 
aller  à  sa  rencontre  hors  de  la  ville.  Hludwig,  on  ne  sait  pour  quelle 
cause 9  se  défiait  de Tbéodulf; il  lui  ordonuade venir  au-devant  de 
lui.  L'évéque  sortit  donc  avec  son  peuple ^  et,  pour  dissiper  les 
soupçons  de  l'empereur  y  le  reçut  oomme  en  triomphe  ^  HÎudwig^ 
marchait  accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses  fidèles,  dont  il  avait 
formé  comme  une  petite  armée,  car  il  craignait  que  Wala,  qui  avait 
occupé  un  poste  très  élevé  auprès  de  l'ancien  empereur,  n*eût  formé 
un  complot  contre  lui  '. 

Wala  était  frère  d'Adalhard,  abbé  de  Corbie.  Charlemagne  Favait 
nommé  tuteur  de  son  petit-fils  Bernhart,  qu'il  avait  bit  roi  d'Italie 
à  la  mort  de  Pépin* 

Les  Franks,  qni  avaient  aimé  Pépin  pour  sa  sagesse  et  sa  bra- 
voure, aimaient  aussi  son  fila  Bemhart  ;  plusieurs,  sans  doute,  l'ens- 
aent  préféré  à  Uludwig,  roi  des  Aquitains  depuis  son  en&nce,  et 
qu*ilsconu9dssaient&  peine,  Hludwig  n'ignorait  pas  leurs  dispositions 
et  crevait  à  l'existence  d'une  foction  ennemie  qui  aurait  eu  Wala 
pour  cnef ,  et  dans  laquelle  serait  entré  Théodulf.  Le  sage  évéque 
d'Orléans  connaissait  probablement  les  soupçons  qui  planaient  sur 
lui ,  et  ce  fut  pour  les  dissiper  qu'il  mit  tant  d'empressement  à  rece- 
voir le  nouvel  empereur,  Wala,  comme  Théodulf,  se  hâta  de  venir  à 
aa  rencontre,  et  lui  jura  foi  et  hommage,  suivant  la  coutume  des 
Pranks  '.  Après  trente  jours  de  marche,  Hludwig  arriva  à  Aix-^la- 
Chapelle.  Or,  dit  le  chroniqueur,  son  cœur,  quoique  très  doux  na- 
turellement, était  depuis  long-temps  indigné  de  la  conduite  de  ses 
9KBurs^  ChartemAgnf)  avait  pour  ses  filles  une  tendresse  aveugle, 
f  Elias  étaient  fort  hë\^  dit  Eginhard  ^  ;  il  les  aimait  beaucoup,  ne 
voulut  jamais  les  marier,  et  les  garda  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  di- 
ai^t  qu'il  ne  pouvait  ae  passer  de  leur  société.  Il  éprouva  en  elles  la 
DGMitigmt^  de  h  m^uyaise  fortune,  mais  il  dissimula  ce  chagrin  et  se 

*  Ennold.  NIgelL ,  De  Reb.  gest  Hlad.  PII,  II?.  2.;  ap.  D.  Boaqaet,  Rer.  Gall. 
et  Franc,  script,  t.  ly.  —  Ennold  a  compote  la  Tia  <la  9«dvi«4a*Plfiqi  «a  vora. 
s  Asttt)nom.,  loc  cit. 

4  Bslnh.)  VII.  Carel.  Masi!.,  e.  e. 
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cmiddisit  éomme  s!  Jamais  elles  Haussent  fa!f  naître  de  sonpçons 
injurieux  et  qa'ancun  mauYais  bruit  ne  s^en  fftt  répandu.  » 

Hludwig  fût  moins  faible  pour  ses  soeurs^  et  il  arrivait  à  Aix-la- 
Chapelle  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  mettre  fin  aux  scandales 
dont  elles  avaient  souillé  la  maison  paternelle.  Dans  ce  but,  il  en- 
voya devant  lui  Wala,  Wamaire,  Landbert  et  Ingobert,  avec  ordre 
de  saisir  les  amants  de  ses  sœurs  et  de  les  mettre  sous  bonne  garde. 
L'exécution  de  cet  ordre  lui  fit  des  ennemis  dans  la  noblesse ,  et  le 
nombre  de  ces  ennemis  augmenta  lorsqu'il  eut  envoyé,  dès  la  pre- 
mière année  de  son  règne ,  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
des  mùsi  chargés  de  contrôler  les  actes  des  plus  hauts  fonctionnai- 
res, de  réformer  les  jugements  iniques,  de  délivrer  ceux  qui  avaient 
été  réduits  en  esclavage. 

Charlemagne  avait  travaillé  à  faire  rendre  à  tous  exacte  justice  ; 
mais  pendant  ses  expéditions  militaires  si  fréquentes,  on  avait  àt( 
commettre  de  nombreuses  injustices*;  Hludwig  entreprit  de  lesf 
punir,  et  se  dévoua  avec  toute  l'ardeur  d*unc  arae  vertueuse  et 
pure  au  bonheur  des  fkibles  et  des  opprimés.  Celte  noble  mission 
lui  valut  Tamonr  du  peuple,  la  haine  des  oppresseurs  et  les  malheurs 
qui  troublèrent  sa  vie. 

Chrétien  sincère  comme  il  Tétait,  Il  ne  put  von*  le  mal  sans  le 
poursuivre  avec  énergie,  et  voulut  surtout  réformer  les  clercs  e! 
les  moines  spécialement  appelés  à  propager  le  bien  dans  la  société  5 
mais  l'ardeur  qu'il  déploya  dans  ses  réformes  ecclésiastique  et  mo- 
nastique ,  en  hïi  conciliant  l'amour  des  bons,  hii  suscita  de  nou- 
veaux ennemis  dans  les  rangs  des  évoques  et  des  abbés,  dont  la 
réforme  contrariait  les  habitudes  vicieuses. 

Déjà',  comme  il  n'était  encore  que  roi  d'Aquitaine  ;  il  avait 
donné  des  preuves  de  sa  sagesse ,  de  son  amour  pour  le  procrée 
social  et  d'une  tendre  sollicitude  pour  le  peuple.  «  Tout  le  clergé 
de  ce  royaume,  dit  un  historien  •,  avait  appris  soua  un  gouverne^ 
ment  tyrannique  à  s'appliquer  plutôt  au  maniement  des  chevaul 
et  des  armes  et  aux  exercices  militaires  qu'au  culte  divin;  Hludwig 
fit  venir  des  maîtres  de  toutes  parts ,  et  bientôt  la  coutume  de  lire 
et  chanter;  l'intelligence  des  livres  saints  et  des  livres  profanes,  firent 


*  BrmoId«  NIgeU.,  llb.  3. 

*  Astronona,.  Vit  Bludow.  PU,  pavln  et  pra»,  aa  att».  1^^  et  adann.  81*, 
>  aid,^  ad.  ann.  811. 
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des  progrès  pins  rapides  qn'on  nç  saurait  le  croire.  Une  grande  quan- 
tité d'anciens  monastères  furent  réparés  par  ses  soins  dans  toute 
rétendue  de  sa  domination ,  entre  autres  ceux  de  Saint-Maixent^  de 
Menât  y  de  Manlieu,  de  Moissac,  de  Solignac,  de  Sainte-Radegonde; 
il  en  construisit  plusieurs  nouveaux,  et  la  plupart  furent  comme 
des  flambeaux  qui  éclairèrent  l'Aquitaine.  » 

Le  monastère^  à  cette  époque,  était  le  plus  puissant  moyen  de  ci- 
vilisation. 

a  L'exemple  de  Hludwig  ^  fut  suivi  par  une  multitude  d'évéques  ; 
et  même  beaucoup  de  laïques  réparaient  les  monastères  en  ruine, 
on  bien  en  construisaient  de  nouveaux  à  Penvi  les  uns  des  autres.  La 
chose  publique  s'améliorait  tellement  dans  le  royaume  d'Aquitaine, 
qu'on  ne  voyait  jamais,  soit  en  l'absence  du  roi,  soit  quand  il  habi- 
tait dans  son  palais ,  personne  se  plaindre  d'avoir  éprouvé  aucune 
injustice.  £n  effet,  pendant  trois  jours  de  chaque  semaine,  le  roi 
rendait  lui-même  la  justice  au  peuple. 

Gharlemagne  ayant  appris  l'ordre  admirable  établi  en  Aquitaine 
par  son  fils ,  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes  de  bonheur, 
c  Amis,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  réjouissons-nous  d'être 
vaincus  en  sagesse  par  ce  jeune  homme,  b 

Hludwig,  devenu  maître  de  l'empire,  ne  montra  pas  mdns  de 
sagesse. 

Il  commit  cependant  une  faute  grave  au  début  de  son  règne ,  ce 
fut  de  trop  croire  aux  soupçons  qu'il  avait  conçus  contre  Wala, 
et  de  s'aUéner  ainsi  une  fEunUle  puissante  qui  était  même  une 
branche  de  la  race  royale  '  et  possédait  deux  hommes  de  génie, 
Adalhard  et  Wala.  Gharlemagne  aimait  ces  deux  grands  hommes , 
et  lorsqu'il  avait  envoyé  son  fils  Pépin  gouverner  le  royaume 
d'Italie ,  il  lui  avait  donné  Adalhard  pour  premier  ministre. 

Adalhard,  après  avoir  été  élevé  au  palais  *,  Pavait  quitté  pour 
embrasser  la  vie  monastique.  De  retour  en  France,  après  avoir 
passé  plusieurs  années  au  Mont-Gassin ,  il  avait  été  élu  abbé  de  Gor- 
bie,  et  s'était  fait  chérir  de  tous  les  moines  par  sa  piété  et  sadou- 


4  Astron.,  loc  dt. 

s  Adalhard  et  Wala  «talent  fils  de  Bernhart,  frère  de  Pépin-le-Bref,  et  ainsi 
peUl-flls  de  Karl-MarteL 

s  Paschase-Radbert,  historien  de  saint  Adalhard,  dit  (cl);  qu'il  quitta  le 
palais  à  cause  du  mariage  adultère  de  Gharlemagne  avec  DesIderaU,  fille  de  Di- 
dier, roi  des  LomJiards. 
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ceur  ;  «  car,  dit  son  historien  \  noble  comme  il  Tétait  par  sa  bmille, 
mais  plus  noble  encore  par  ses  mœurs  ;  plein  de  la  sagesse  de  Dieu 
et  en  même  temps  de  bonnes  œuvres  ;  beau  de  figure,  mais  plus  beau 
encore  par  sa  foi  et  sa  sainteté  ;  riche  des  biens  du  monde ,  mais  plus 
riche  de  vertus,  il  semblait  être  un  rejeton  du  Ciel.  » 

Forcé  de  quitter  Corbie  pour  suivre  le  jeune  Pépin  dans  son  noir 
veau  royaume,  Adalhard  ^  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse,  que  Ton 
disait  ordinairement  qu'il  n'était  pas  un  homme,  mais  un  ange.  Le 
pape  Léon  eut  pour  lui  la  plus  haute  estime ,  et  lui  dit  un  jour  en 
riant  :  a  Frank ,  sache  bien  que  si  jamais  je  te  trouve  autre  que  je  te 
crois,  aucun  autre  Frank  ne  pourra  obtenir  ma  confiance.  > 

Bernhart,  fils  de  Pépin,  ayant  été  nommé  roi  d'Italie,  lefi:ire 
d' Adalhard,  Wala,  lui  fut  donné  pour  ministre.  A  la  mort  de  Charle- 
magne,  les  deux  frères  accoururent  en  France  ;  mus  la  faveur  dont  le 
grand  empereur  les  avait  honorés  leur  avait  &it  des  envieux  qui  par- 
vinrent à  jeter  contre  eux  des  soupçons  dans  Tesprit  de  Hludwig  K 

Adalhard,  se  voyant  éloigné  des  aiSaires  du  gouvernement,  se  re- 
tira dans  son  monastère  de  Corbie.  Les  intrigants  du  palais  parvin- 
rent à  troubler  sa  solitude,  a  et  cela,  dit  Paschase  Radbert  ^,  n'a  paa 
lieu  de  nous  étonner,  car  la  vérité  est  détestée  des  méchants  et  la 
justice  est  toujours  déchirée  par  les  hommes  vicieux,  j»  Adalhard 
avait  fait  entendre  quelques  paroles  sévères  que  s'étudièrent  à  mal 
interpréter  les  courtisans  jaloux  de  son  ancienne  influence.  SanB 
avoir  été  ni  jugé  ni  entendu ,  il  fut  condamné  à  l'exil,  et  la  plus 
grande  partie  de  sa  famille  fut  enveloppée  dans  sa  disgiice.  Wala, 
obligé  de  quitter  le  palais ,  se  retira  à  Ck)rbie ,  que  son  frère  était 
forcé  d'abandonner.  Bemaire,  son  autre  fi'ère,  fut  relégué  à  Lérins; 
Gundrade  leur  sœur,  surnommée  Ëulalie ,  l'honneur  du  palais  de 
Charlemagne par  sa  science  et  ses  vertus,  fut  envoyéeaumonastèrede 
Sainte-Radegonde ,  àPoitiers }  pour  Adalhard ,  il  prit  tranquillement  le 
chemin  de  Tîle  d'Herl,  joyeux  de  souffrir  pour  Tamour  de  la  vérité  '• 
Deux  archevêques  qui  le  virent  partir  vinrent  trouver  Hludwig  et 
lui  dirent  :  a  Que  penses-tu  ,  empereur?  Est^-ce  que  tu  as  cm  te 


«  Vit.  S.  Adalb.,  c  h  ;  apud  BoUand.,  S  Jan. 
s  md.^  c  5. 

s  Th^n  fait  sans  donte  aOnsion  &  ces  intrlgoes,  lorsqa'U  dit  qae  Hladwtg 
écoute  trop  ses coiueUleni  (DeGestls  H]udow.Pil,c.  20.) 
4  Vit.  S.  Adalb.,  c  0. 

»  JMd.,  e.  10,  lU  —  L'Ue  d'Heri  possMaU  on  nonanàra qui  fut  nommé  flei^ 
r,  d'où  00  a  ialtNoInnoaUen. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


M6  BiBTons 

Tébger  de  œt  hottaine  en  lui  ôtfiint  ses  honneurs  et  en  l'exilant? 
Moas  te  TaTOuons  sans  détour ,  tu  ne  pouvais  lui  procurer  une  joie 
plua  grande  qu'en  lui  fournissant  cette  occasion  d'exercer  la  pa*- 
tience«  »  L'empereur  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait ,  mais  il  eut 
honte  de  revenir  sur  sa  sentence.  Adalhard,  «itendant  plusieurs 
de  ses  moines  se  plaindre  du  coupable  arbitraire  dont  il  était 
victime  y  leur  dit  :  «  Je  vous  en  prie,  mes  frères,  considérez, 
dans  ce  qui  m'arrive  autre  chose  que  la  volonté  de  l'homme  ;  respeo- 
.tez,  chers  amis,  la  main  de  Dieu  dans  ces  événements;  rien  n'arrive 
que  par  sa  permission,  et  pardonnez  au  prince  qui  n'est  qu'un  ins«- 
trument  de  sa  volonté.  »  Mais  ses  paroles  ne  purent  arrêter  les 
plaintes;  les  pleurs  et  les  regrets  de  ses  en&nts  le  suivirent  dans 
son  exil ,  où  il  resta  sept  années ,  pendant  lesquelles  il  ne  songea 
qu'à  se  sanctifier. 

Bemhart,  roi  d'Italie,  ne  fut  pas  enveloppé  dans  la  disgrâce  delà 
famille  d'Adalhard  ;  Hludwig  se  défiait  de  lui ,  cependant  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  lui  donner  l'ordre  de  se  rendre  à  Rome  (815),  à 
l'occasion  d'une  nouvelle  conspiration  tramée  contre  le  pape 
Léon  m. 

Plusieurs  seigneurs  romains ,  héritiers  de  la  haine  de  Pascal  et  de 
Campulus ,  avaient  profité  d'une  maladie  du  pape  et  de  la  mort  de 
Ghaiiemagne,  son  protecteur,  pour  ravager  les  biens  du  domaine  de 
saint  Pierre.  Léon  poursuivit  avec  vigueur  les  conjurés ,  les  mit  en 
jugement  et  les  fit  condamner  au  dernier  suppUce ,  conformément 
aux  lois  romaines  ^  L'empereur  n'apprit  qu'avec  douleur  cette 
conspiration,  qui  lui  semblait  trop  sévèrement  punie  par  le  souve» 
rain  pontife.  Bernhart  ayant  envoyé  à  Rome  Winigise,  duc  de  Spo* 
lète ,  apprit  par  lui  tout  ce  qui  s'était  passé  et  en  informa  l'emp»^ 
reur.  En  même  temps,  les  envoyés  de  Léon  arrivaient  au  palais  du 
roi  fiwak  et  justifiaient  le  pape  de  la  sévérité  trop  grande  qu'on  lui 
reprochait. 

Léon  III  eut  à  combattre ,  pendant  son  pontificat  ^  les  intriguer 
d'une  fiiction  puissante ,  qui  semblait  voir  avec  envie  le  développe^ 
ment  de  la  puissance  temporelle  de  la  papauté.  A  peine  avait-il 
comprimé  cette  dernière  révolte  qu'il  mourut ,  après  avoir  occupé 
vingt  ans  avec  gloire  la  chaire  de  saint  Pierre.  On  élut  à  sa  place  le 
diacre  Etienne^  qui  s'était  acquis  l'estime  du  clergé  et  du  peuple  par 


<  EBlAb»,  Aaaaki  Astfoneoi»,  Vit.  aia^ow.  Pil)  ad  àna.  8lf» 
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la  saiiitélé  dû  tte  mttim  et  «on  ftpplicatiofi  à  prêcher  k  pnfdle  de 
Dieu  *.  Son  premier  soin  Ait  de  fidre  prêter  «olentieUénient  au  peu* 
pie  romain  eennent  de  fidélité  à  l'empereur ,  et  àefM  tnoi»  à  peine 
s'étaient  écoulés  depuis  son  eisaltation  ^  mi'il  eonçjut  le  dessein  de 
fiure  le  voyage  de  France  pour  dotiner  à  Hlud^ig  la  couronne  itn« 
périale«  D  se  fit  précéder  par  deux  légats  chargés  de  fiure  à  Tempe-» 
reur  des  excuses  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  donné  avis  de 
son  élection  et  se  mit  en  route  quelque  temps  aprèsé 

«  De  la  ville  de  Reims ,  où  il  a  prescrit  d'avance  à  tons  les 
grands  de  se  réunir^  l'empereur ,  plein  de  joie  ^  dit  Ermold  '  j  voit 
s'approcher  le  vicaire  de  J.-G.  ;  des  députés  courent  en  foule  au« 
devant  de  lui  par  l'ordre  de  Hludivig  et  lui  portent  les  plus  douces 
parolesé  Bientôt  un  messager  qui  devance  le  pontife  romain  vient 
annoncer  qu'il  arrive  en  toute  hâte)  Hludwig  alors  dispose^  an» 
range,  prépare  et  place  lui-même  les  clercs,  le  peuple  et  lea  grands; 
il  désigne  ceux  qui  doivent  être  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche  ^  le  précé- 
der ou  le  suivre.  Hildebolde ,  archichapelain  du  palaifc ,  Théoduif 
d'Orléans  et  Jean  d'Arles  s'avancent  en  tête  du  clergé  $  la  fbule  des 
prêtres  les  suit ,  marche  à  droite  sur  une  longue  file ,  et  contemple 
pieusement  son  chef ,  en  chantant  des  psaumes.  De  l'autre  côté  s'a* 
vance  Télite  des  seigneurs  et  les  premiers  de  l'État  ;  le  peuple  sdit  an 
dernier  rang  et  fermele  cortège.  Au  milieu^  l'empereur^  resplendissant 
d'or  et  defûerreriesy  brille  plus  encore  par  sa  piété  que  par  ses  vêté*- 
ments.  Il  s'avance  jusqu'à  uo  mille  du  monastère  de  Baint-Remi. 
A  peine  aperçoit^il  le  pape  qu'il  descend  de  cheval^  court  à  lui,  fléchit 
le  genou  et  par  trois  fois  se  prosterne  aux  pieds  du  pontife  en  ThoiK 
neur  de  Dieu  et  de  saint  Pierre.  Etienne  le  relève  de  ses  mains  sa^ 
orées  et  l'empereui'  le  salue  par  oes  paroles  :  s  Déni  soit  celui  qui 
a  vient  an  nom  du  Seigneur  !  le  Seigneur  Dieu  a  fliit  briller  sa  lu^ 
a  mière  à  nos  yeux,  a  Et  le  pontife  répond  :  «  Béni  soit  le  Se»- 
a  gneur  notre  Dieu,  qui  nous  a  accordé  de  vofar  de  nos  yeux  un 
a  nouveau  David,  a  Ptds  ils  s'embrasient,  et  se  tenant  par  la  main 
et  les  doigts  enlacés ,  s'acheminent  eniemble  vers  la  dté  de  Reims  : 
la  foule  les  suit  en  chantant  le  Te  Deum.  Quand  cette  hymne  est  ter^ 
minée  |  le  clergé  romain  entonne  des  chants  à  la  lonange  de  l'em» 
perenr  et  le  pape  pronotice  un  disooura  devant  tout  le  peuple* 


*  Anast.  BiblloUi.,  VIL  Steph.  IV;  Eginh.,  AnnaL  ;  ÂstroDom.^  Vit  Hladow., 
ad aaik  816;  Thegan.,  DeGesUs  Hludow.,  a  le. 
SErmoULNIgeLtUf.S. 
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»  On  entre  enfin 'dans  rintérieur  dn  monafitère  de  Saint-Remi  : 
a  Saint  Pontife ,  dit  alors  Hludwig  au  pape,  pasteur  du  troupeau 
»  romain ,  vous  qui  par  succession  apostolique  nourrissez  de  la 
0  parole  divine  les  brebis  de  saint  Pierre ,  quel  motif  vous  a  déter* 
B  miné  à  venir  au  pays  des  Franks?  »  Le  doux  pontife  y  regardant 
l'empereur  avec  amour^  lui  répond  :  a  Le  même  motif  qui  fit  au- 
B  trefois  braver  à  une  reine  du  Midi  les  dangers  d'un  pénible  voyage 
»  pour  voir  un  roi  rempli  de  sagesse.  Je  vous  répéterai  donc  ce 
D  que  disait  à  Salomon  la  reine  de  Saba  :  a  Heureux  les  serviteurs 
B  qui  vous  entourent  !  mille  fois  heureux  le  peuple  dont  l'oreille 
»  peut  entendre  votre  voix  ;  heureux  les  royaumes  soumis  à  vos 
»  lois  !  Béni  soit  le  Très-Haut  qui  y  maître  d'accorder  à  qui  il  lui  plaît 
»  l'avantage  de  succéder  au  trône  de  ses  aïeux ,  a  aimé  assez  son 
»  peuple  pour  vous  établir  roi!  Puisse  le  Seigneur  vous  conserver 
p  long-temps  à  ses  enfants!  d 

Le  lendemain ,  le  pape  fîit  convié  à  un  repas  splendide  par  l'em- 
pereur ;  le  troisième  jour  ce  fut  le  pape  qui  invita  Hludwig  et  qui 
lui  offrit  des  présents.  Le  jour  suivant,  qui  était  un  dimanche, 
Etienne  et  Huldwig,  les  évéques,  les  seigneurs,  et  le  peuple  entier 
étaient  à  l'Église.  L'empereur,  revêtu  de  ses  ornements  impériaux , 
se  plaça  sur  un  trône  élevé.  Il  était  préoccupé  de  ses  projets  de  ré- 
formes et  voulait  les  développer  en  présence  du  pape  et  des  grands 
de  l'empire.  Il  prit  donc  la  parole  et  s'exprima  ainsi  *  : 

a  Très  saint  chef  des  évoques  et  vous  grands  de  l'empire ,  écou- 
la tez.  Le  Dieu  tout-puissant  a  daigné  permettre  dans  sa  miséricorde 
9  que  j'héritasse  des  États  et  des  dignités  de  mon  père.  Ce  n'e«t 
B  pas ,  je  le  sens,  en  raison  de  mes  mérites,  mais  à  cause  de  ceux 
»  de  l'auteur  de  mes  jours  que  le  Christ  plein  de  bonté  m'a  accordé 
»  de  jouir  de  tant  d'honneurs.  Je  vous  prie  donc,  vous,  illustre 
»  pontife,  et  vous  mes  fidèles,  de  m'accorder  le  secours  de  vos 
B  conseils  ;  c'est  pour  vous  un  devoir  de  justice  ;  mais  vos  conseils 
>  doivent  avoir  pour  but  de  m'aider  à  obtenir  ce  résultat  qui  est 
p  dans  mes  vœux,  c'est-à-dire  que  tous,  clercs  et  laïques ,  riches 
B  et  pauvres,  puissent ,  à  Tombre  de  mon  sceptre,  jouir  également 
B  des  droits  que  leur  ont  transmis  leurs  pères.  Je  veux  que  la  sainte 
B  règle  donnée  par  les  Pères  de  l'Église  force  le  derc  à  ne  pas 
B  s'écarter  de  la  bonne  voie  ^  que  les  lois  vénérables  de  nos  Ëcri- 
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»  tares  maintiennent  le  peuple  dans  nne  douce  union  ;  que  l'Ordre 
»  monastique  y  fidèle  aux  règlements  de  saint  Benoit ,  fleurisse 
»  chaque  jour  davantage  et  se  rende  digne  par  ses  mœurs  et  la 
»  pureté  de  sa  vie  de  participer  au  festin  des  élus  ;  que  le  riche 
»  observe  la  loi  aussi  bien  que  le  pauvre  et  qull  ne  soit  fidt  en  rien 
»  acception  des  personnes  ^  que  les  mauvaises  actions  cessent  d'être 
»  rachetées  avec  l'or  et  que  Ton  ne  voie  plus  personne  accepter  des 
»  dons  corrupteurs.  Bien  aimé  pasteur  !  si  nous  gouvernons  Tun 
»  et  l'autre  avec  justice  le  riche  troupeau  que  le  Sëgneur  a  confié 
»  à  nos  soins ,  si  nous  punissons  les  méchants  et  savons  récom- 
»  penser  les  bons,  le  Seigneur  nous  bénira.  Soyons  l'exemple  des 
»  clercs  et  les  guides  de  tous  les  hommes  y  même  des  plus  petits  ; 
»  travaillons  à  leur  salut  avec  le  secours  de  to  toi ,  de  la  ^  et  des 
»  saintes  instructions.  > 

Tel  était  le  programme  des  réformes  que  méditait  Hludwig.  Plus 
d'un  seigneur  qui  l'entendit  parler  de  justice,  même  pour  le  pauvre, 
et  d'égalité  devant  la  loi ,  sentit  la  colère  bouillonner  dans  son  cœur. 

Après  avoir  exposé  ses  projets  de  réforme ,  Fempereur  dit  au 
pape: 

(c  Vous  qui  régissez  le  domaine  de  Pierre  et  avez  été  choisi  pour 
j  gouverner  son  troupeau ,  dites  maintenant  si  vous  jouissez  plei«- 
p  nement  de  tous  vos  droits.  S'il  en  était  autrement ,  je  vous  en 
»  conjure,  dites-le  franchement;  je  serai  heureux  de  satis&ire  à 
»  vos  demandes.  Les  miens  se  sont  toujours  montrés  les  appuis  de 
>  la  dignité  de  Pierre,  et  par  amour  pour  Dieu ,  illustre  pontife,  je 
»  saurai  aussi  la  protéger,  o 

Après  ces  paroles ,  Hludwig  fit  dresser  les  chartes  de  nouveaux 
droits  qu'il  accordait  au  siège  apostolique  \  Le  pape,  ravi  desabonté, 
se  jeta  dans  ses  bras,  le  pressa  sur  son  cœur  et  ordonna  aux  clercs 
romains  de  lui  apporter  la  couronne  d'or  et  de  pierreries  qui  avait 


*  On  possède  une  charte  dans  laquelle  Hludwig  confirme  les  donations  de  Pépin 
et  de  Gbarlemagne.  Elle  est  adressée  au  pape  Paschal ,  successeur  d'Etienne  IV. 
Quelques  auteurs  la  révoquent  en  doute ,  parce  qu'elle  ne  nous  a  pas  été  trans- 
mise par  un  auteur  contemporain.  On  toH  par  le  passage  d'Ermold  que  nous  ci- 
tons dans  le  texte ,  que  Hludwig  dressa  une  charte  de  nouveaux  droits  et  conflr- 
native  des  anciens.  C'est  donc  un  fait  certain  qu'il  fit  une  charte  en  faveur 
d'Etienne  «IV.  Pourquoi  u'auralt-il  pas  fait  de  même  pour  Paschal  t  Nous  ne 
voyons  aucune  raison  de  nier  le  fait.  Il  nous  semble,  au  contraire,  très  probable, 
et  la  ciiarte  que  Ton  possède  n'a  aucun  défaut  gra? e  qui  puisse  la  faire  eavlsager 
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seTfi  àutrefoift  à  TeiApéfeur  Comtaûtin.  Aptes  &toi)r  pronobcé  su!* 
elle  les  paroles  de  la  bénédiction  : 

«  0  Christ  y  diw>il ,  vous  qui  tenez  le  sceptre  de  I&  terre  et  gon- 
»  vernez  le  monde,  tous  qui  avez  voulu  que  Rome  fût  la  reine  de 
3  l'univers ,  je  vous  en  supplie ,  prêtez  une  oreille  ftivorable  à  ma 
»  prière  !  Saint  roi  des  rois ,  je  vous  en  conjure,  etaucez  mes  vœux  ; 
j»  Marie,  digne  mère  d'un  Dieu  débouté,  Pierre,  Paul,  André  et 
9  Jean,  écoutez  ma  prière!  0  Dieu  !  conservez  long-temps  le  sage 
»  empereur  Hludwig  1  éloignez  de  lui  tous  lés  malheurs  !  qu'il  règne 
B  heureux  et  puissant  pendant  de  longues  années  1  )o  Se  tournant 
ensuite  vers  l'empereur,  il  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête,  et  lui  fit 
les  saintes  onctions.  Pendant  ce  temps-là,  la  basilique  entière  reten- 
tissait de  cantiques  et  de  cris  joyeut. 

Etienne  couronna  aussi  l'impératrice  Hermengarde,  et  après  ftVoir 
&it  et  reçu  des  présents  magnifiques,  reprit  la  route  de  Rome  où  le 
suivit,  par  honneur,  une  troupe  de  nobles  franks^ 

Aussitôt  après  le  départ  du  pape,  Hludwig  se  mit  avec  ardeur  à 
son  œuvre  de  réforme  '* 

Les  commissaires  qu'il  avait  envoyés  dès  la  première  année  de  soft 
règne  dans  tout  l'empire,  lui  avaient  fait  connaître  d'énormes  abus. 
Us  avaient  trouvé  '  une  foule  d'opprimés ,  dépouillés  de  leur  patri- 
moine ou  privés  de  la  liberté  par  d'injustes  gouverneurs  de  pro- 
vinces ,  comtes  ou  vicomtes.  L'empereur  annula  tous  les  actes  in^ 
justes ,  rendit  les  biens  et  la  liberté  à  ceux  qui  en  avaient  été  privés. 
U  se  fit  par-là  beaucoup  d'ennemis  dans  la  noblesse  qui  ne  lui 
pardonna  pas  de  vouloir  réprimer  ses  injustices.  UUe  chose  qu'elle 
ne  lui  pardonna  pas  davantage  fut  de  le  voir  donner  aux  plus  dignes 
les  honneurs  et  bénéfices  ecclésiastiques  que  les  seigneurs  crolfident 
leur  appartenir  de  droit  depuis  les  concessions  des  maires  du  palais. 

Les  nobles  n'avaient  pas  vu  sans  dépit  Charlemagne  préférer  les 
enfants  d'humble  condition  ,  studieux  et  instruits,  à  leurs  enfimts 
qui  ne  comptaient  que  sur  leurs  richesses  et  leur  naissance.  Mais  ils 
craignaient  trop  le  terrible  empereur  pour  oser  manifester  leur  ja- 


4  Le  pap«  Etienne  IV  mourut  trois  mois  après  son  rtUmr  à  Borne,  et  eut  pour 
successeur  Paschal  «  qui  envoya  aussitôt  a  i'empercor  to  nomendateur  Tliéodose 
pour  confirmer  l'alliance  faite  avec  les  autres  papesi  (AstronoiBb,  Vlu  Hludotr», 
adann.  S17.) 

sjBrmold^mielLtUT.l. 

s  Tii^gui^,MG«stlia««im  nti«i  âii 
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lousié.  n  n'en  filt  pas  de  même  boub  le  règne  dn  bon  et  pacifique 
Hlud^ig.  Le  passage  suivant  d'un  auteur  contemporain  *  révèle 
tout  le  courroux  du  seigneur  frank  indigné  de  voir  des  gens  de  rien 
élevés  aux  dignités  de  TÉglise  : 

«Depuis  long-temps,  dit-il,  eidstaît  la  détestable  coutume  d'élever 
les  gens  de  la  plus  vile  extraction  au  rang  d'évéques.  Hludwig  eut 
le  tort  de  ne  la  point  faire  cesser.  C'est  pourtant  un  des  plus  grands 
maux  qui  puissent  affliger  le  peuple  chrétien.  Après  que  de  tels  gens 
ont  atteint  le  faite,  ils  deviennent  orgueilleux,  colères,  querel- 
leurs, médisants,  obstinés,  prodigues  de  menaces  envers  tout  le 
monde,  et  c'est  par  de  tels  moyens  qu'ils  cherchent  à  se  faire  crain- 
dre ou  à  capter  les  louanges  de  certaines  gens.  De  plus,  ils  s'effor- 
cent d'arracher  leurs  ignobles  parents  au  joug  d'une  servitude  bite 
pour  eux  et  de  leur  assurer  la  liberté.  Us  font  instruire  les  uns  dans 
les  sciences  libérales ,  donnent  aux  autres  des  épouses  d'une  nais^ 
sance  illustre ,  et  forcent  les  fih  des  nobles  à  épouser  leurs  parents. 
Personne  ne  peut  vivre  en  paix  avec  eux,  si  ce  n'est  ceux  qui  oUt 
contracté  de  pareilles  alliances.  Les  parents  de  ces  hommes ,  aussitdt 
qu'ils  savent  quelque  chose ,  se  jouent  des  vieux  nobles  et  les  mé*- 
prisent  ;  ils  sont  hautains ,  légers ,  sans  pudeur.  Quelques-uns ,  fl  est 
vrai^ ,  sont  instruits  ;  mais  la  multitude  de  leurs  crimes  surpasse  leur 
instruction.  Que  le  Dieu  tout«puia$ant ,  les  rois  et  les  princes  déra^ 
dnent  et  étouffent  à  présent  et  à  l'avenir  cet  abus  funeste,  afin  quil 
n'exerce  plus  son  influence  parmi  les  chrétiens  !  Amen.  » 

Cette  boutade  aristocratique  de  Thégan  exprime  bien  le  dépit 
concentré  dans  le  cœur  des  nobles  pendant  le  règne  du  terrible 
Charlemagne  et  qui  éclata  avec  violence  sous  celui  du  bon  Hludwig. 

Cependant  cet  empereur  établit,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  sur  l'élévation  des  esclaves  aux  dignités  ecclésiastiques,  des 
règlement» bien propresàprévenirtous  les  abus.  «  Considérant  '  que 
les  ministres  de  J.-C.  ne  doivent  être  sujets  à  aucune  servitude  hu^ 
maine  et  que  l'avarice  portait  une  foule  d'hommes  à  faire  indigne- 
ment servir  le  ministère  ecclésiastique  à  leur  intérêt  privé,  Hludwig 
établit  que  quiconque  né  dans  une  condition  servile  serait ,  à  cause 
de  son  savoir  et  d0  la  pureté  de  ses  morars ,  admis  au  ministère  des 

^  Thegan.  »  c  20.  — Theganne  futquechoréTéque  de  Trêves.  C*éUlt  un  homme 
de  mérite  qai  avait  peut-être  de  plus  hautes  prétenUons. 

3  Astronom.^  Vit.  ffludow.,  ad  aniu  817.  —  U  fit  oe.réglenaat  dans  le  Gapitu- 
laire  de  810,  c.  0. 
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autels  y  devrait  être  d'abord  afBraochi  par  ses  maîtres ,  soit  laïques, 
soit  ecclésiastiques  y  et  qu'il  ne  pourrait  qu'après  sou  affranchisse- 
ment  être  élevé  aux  dignités  de  l'Église.  »  Cette  règle  était  parfid- 
tement  sage ,  et  on  conçoit  que  l'empereur  ne  pouvait ,  pour  le  bon 
plaisir  des  grands ,  priver  l'Église  de  ministres  capables  de  l'édifier 
de  leurs  vertus  et  d'éclairer  les  peuples,  quoique  nés  dans  une  con- 
dition servile.  Il  n'y  a  point  d'esclaves  aux  yeux  du  Seigneur* 

Sans  se  laisser  effrayer  par  la  jalousie  des  grands ,  séculiers  ou 
clercs ,  Hludwig  entreprit  les  réformes  qu'il  avait  exposées  en  pré- 
sence du  souverain  pontife  et  qui  avaient  reçu  son  approbation. 

Ayant  donc  appelé  au  palais  l'élite  des  clercs  *  et  les  hommes  les 
plus  vertueux  :  a  Serviteurs  dévoués,  leur  dit-il ,  vous  qui  avez  été 
»  élevés  avec  nous  et  avez  reçu  les  leçons  de  Kari  notre  père,  écoutez 
j»  attentivement  ce  que  je  vais  vous  dire  et  gravez  religieusement 
»  mes  paroles  dans  vos  cœurs  :  vous  allez  avoir  à  remplir  une  tâche 
9  pénible ,  mais  digne  de  zélés  serviteurs  du  Christ.  Nous  n'avons 
»  point  de  guerre  à  soutenir  et  nous  croyons  le  moment  favorable 
h  pour  donner  à  nos  peuples  des  lois  équitables  et  rendre  à  l'Église 
»  son  lustre  et  son  éclat.  Partez  donc,  recueillez  surtout  d'exacts 
»  renseignements,  parcourez  toutes  les  parties  de  notre  empire; 
»  examinez  sévèrement  les  mœurs  des  chanoines ,  des  religieux, 
»  des  religieuses,  et  quelles  sont  leurs  doctrines,  leur  ferveur,  leur 
h  conduite,  leur  piété.  Informez- vous  si  partout  la  bonne  harmo- 
»  nie  règne  entre  le  pasteur  et  le  troupeau  ;  si  les  brebis  aiment 
»  leur  berger^  si  le  berger  chérit  ses  brebis;  si  les  seigneurs  évéques 
9  fournissent  exactement  une  habitation  convenable,  la  nourriture 
»  et  le  vêtement  aux  prêtres  qui  ne  pourraient  sans  cela  s'acquitter 
D  de  leurs  devoirs  dans  les  paroisses.  Examinez  bien  quelles  sont 
p  les  ressources  de  chaque  Église  ;  si  leurs  terres  sont  bonnes  ou  peu 
»  fertiles.  Tout  ce  que  vous  aurez  découvert,  confie^le  soigneuse- 
»  ment  à  votre  mémoire ,  montrez-vous  empressés  de  nous  en  ins- 
j»  truire ,  et  dites-nous  bien  quels  sont  les  ministres  du  Seigneur 
»  qui  vivent  dans  l'abondance,  comme  ceux  qui  vivent  dans  la  mé- 
»  diocrilé  ou  la  gêne ,  et  ceux  qui ,  contre  notre  volonté ,  manque- 
»  raient  du  nécessaire  ;  iqpprenez-nous  aussi  quels  sont  ceux  qui 
»  demeurent  fidèles  aux  anciennes  règles  tracées  par  les  saints  Pères. 

p  Nous  ne  vous  avons  indiqué  que  bien  sommairement  les  objets 
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»  dont  TOUS  aTeri  TOUS  occaper,  et  c'est  à  TOUS  d'étendre  vos  infini 
»  mations.» 

Les  missi  parcounirent  avec  activité  les  villes ,  les  campagnes  et 
les  monastères,  et ,  dès  la  fin  de  l'année  816,  tons  les  évéques  et 
autres  dignitaires  ecclésiastiques  accouraient ,  sur  la  convocation  de 
l'empereur,  au  palais  d'Aix-la-Ghapélle  %  pour  réformer  les  abus 
qu'ils  avaient  remarqués.  Le  concile  fut  prêâdé  par  Hludwig  qui 
commença  par  faire  un  discours  sur  la  nécessité  de  rétablir  les  an- 
ciennes règles  que  l'ignorance  ou  la  paresse  avaient  laissé  tomber 
en  désuétude.  Le  concile  fut  au  comble  de  la  joie  en  entendant  les 
paroles  de  l'empereur^  et  loua  Dieu  de  lui  avoir  inspiré  d'aussi  saintes 
pensées.  Les  plus  instruits  d'entre  les  évéques  se  mirent  sur-le* 
champ  à  rechercher  dans  les  écrits  des  Pères  et  dans  les  canons  des 
conciles  les  plus  beaux  passages  relati&  aux  devoirs  des  clercs.  Ama- 
laire,  célèbre  diacre  de  Metz  * ,  fut  chargé  de  mettre  en  ordre  le 
fruit  de  leurs  recherches  et  en  composa  un  ouvrage  qui  fut  adopté 
par  le  concile  et  augmenté  de  r^lements  spéciaux  pour  les  cha-' 
noines  ou  clercs  réguliers. 

Lesdevoirsdetouslesclercs,  depuis  les  portiers  et  les  lecteurs  jus^ 
qu'aux  évéques,  sont  exposés  dans  ce  livre  d'une  manière  trèsexacte, 
et  uniquement  d'après  les  auteurs  les  plus  recommandables,  tels  que 
saint  Jérôme ,  saint  Augustin,  saint  Léon ,  saint  Gélase ,  saint  Gré* 
goire-le-Grand ,  saint  Isidore  de  Séville.  On  y  dte  très  souvent 
l'ouvrage  de  la  Vie  contemplative  sous  le  nom  de  saint  Prosper  *,  et 
on  y  renouvelle  les  plus  beaux  décrets  des  conciles  de  Nicée ,  d'An- 
cyre ,  de  Néocésarée ,  de  Gangres ,  d'Antioche ,  de  Laodioée ,  de 
Ghalcédoine,  de  Sardique,  de  Carthage  et  d'autres  conciles  d'Afri- 
que. 

Les  canons  de  tous  ces  conciles  composaient  l'ancien  droit  cano- 
nique ,  et  on  ne  fit  pas  usage  au  concile  d'Aix-la-Chapelle  de  la 
collection  des  fausses  décrétâtes. 

La  règle  des  chanoines  qui  suit  ces  extraits  des  saints  Pères  et  des 
conciles  sur  les  devoirs  ecclésiastiques,  est  tirée  en  grande  partie, 


*  GonciL  Aqulsgran.,  pnefat.  ;  apud  SInn.,  Gonc  antlq.  GaILt  t.  n,  p.  820  et 
aeq.  ;  Astronom.,  Vit  mudow.  PII,  ad  ano.  817. 

s  m»t.  litu  de  France  par  les  Bénéd.,  t  iv. 

*  Cet  ouvrage  est  de  Pomerius.  (r.  ce  que  nous  en  afons  dK  an  l.**  voluuM 
de  l'Hisioiu  DB  l'Égusb  di  Fkambi  p.  879  eisuiv.) 
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ie  celle  49  mat  CSturoA^^mg.  On  la  modifia  Milemart  n  quelques 
points  de  peu  d'importance  ^  afin  de  la  rendre  praticable  dans  toutes 
losËglisas. 

L'institution  des  chanoines  prit ,  à  datmr  de  cette  ^[K>que  y  beau-** 
coup  plus  d'extension  qu'auparsTant ,  et  il  n'y  eut  bientôt  plus 
d'église  cathédrale  qui  n'eût  son  elottre  et  ses  clercs  réguliers.  On 
{(mda  même  auprès  de  certaines  églises  moins  importantes ,  des 
cloîtres  de  chanoines  ^  comme  on  fondait  auparavant  des  menas* 
tères* 

L'institution  des  chanoinesses  prit  des  développements  propor- 
tionnels à  celle  des  chanoines ,  et  les  Pères  du  concile  d'Aix-la*Gba«- 
pelle^  pour  compléter  leur  œuvre ,  composèrent  une  règle  de  cha- 
noinesses ^  et  lafirentpréoéder  de  plusieurs  extraits  de  saint  Âthanase^ 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Césaire.  Les  principales  dispositions  en 
sont  calquées  sur  la  règle  des  chanoines. 

Lee  travaux  du  coneile  d'Aix-^la-^hapelle  sont  ainsi  divisés  en 
deux  livres  :  le  premier,  sur  les  devoirs  des  deros  et  des  chanoines; 
le  second ,  sur  les  devoirs  des  chanoinesses. 

Hludwig  *  envoya  des  mùsi  remplis  de  sagesse  porter  ces  livres 
dans  les  villes  et  les  monastères  de  son  empire,  avec  ordre  de  les  &ire 
copier  dans  tous  ces  lieux.  Les  mùsi  étaient  en  même  temps  porteurs  • 
d'une  circulaire  pour  tous  les  métropolitains. 

a  Nous  voulons  et  nous  ordonnons ,  y  dit  l'empereur  %  qu'en 
vertu  de  votre  autorité  métropolitaine  et  de  nos  ordres ,  vous  réu- 
nissiez en  temps  et  lieu  convenables  les  évèques  et  autres  prélats 
ecclésiastiques  de  votre  province,  afin  de  leur  donner  connaissance 
des  règlements  adoptés  au  concile.  Nous  vous  avertissons  de  veiBer 
à  ce  qu'on  transcrive  ces  règlements  avec  soin ,  sans  y  rien  changer; 
et  vous  saureoL  que  j'en  conserve  un  exemplaire  qui  servira  à  dé- 
couvrir les  &utes  de  ceux  qui  les  auraient  transcrits  négligemment. 
Faites  en  sorte  que  nous  n'ayons  qu'à  nous  louer  de  votre  zèle,  lors- 
qu'au mois  de  septembre  prochain,  nous  enverrons  nos  mi^n  dans 
tout  notre  empire,  pour  s'informer  si  nos  ordres  ont  été  exécutés. 
Nous  ordonnerons  alors  de  rechercher  soigneusement  quels  seront  les 

*  Apud  Slrm.,  Goncll.  antiq.  GtfU,  t,  n^  p.  AQ5  st  seq, 
s  Astronom.,  Vit  Hludow.  Pii,  ad  aon.  81 7, 

*  Apud  Sirm.,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  620.  •—  On  a  trois  exemplaires  de  cette  lettre. 
Gateil  que  doaae  le  P.  flimond  est  adressé  à  SIchar,  ardietéque  de  Bordeaux , 
qui  n*aTait  pas  pu  assister  aa  eonelles. 
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jkréUit4  qui  nous  «immt  obéi  en  bmni  bâtir  dai  olottres  pour  les 
chaQoines  ou  d'autres  établissements  religieux ,  en  réparant  les  M* 
pitaux  et  en  leur  assignant  des  revenus;  on  quels  serment  ceux 

K' ,  par  airarice,  auraient  chassé  les  clercs,  qui  sont  la  œiUce  de 
.  C<,  I  et  qn'ib  étaient  obligés  de  nourrir, 

9  Nous  avons  donné  une  année  de  délai,  afin  de  rendre  la  déso* 
béissance  inexcusable.  Si ,  ce  terme  écoulé ,  quelqu'un  a  négligé  de 
nous  obéir  suivant  ses  forces,  il  sera  puni  avec  rigueur  pour  que 
les  autres  ne  soient  pas  tentés  de  Timiter,  » 

HludiTvig  détaille  ensuite  au  métropolitain  l'objet  de  la  mission  des 
euToyé^  porteurs  de  sa  lettre,  et  l'avertit  qu'il  lui  adresse  la  mesure 
et  le  poids  qui  doivent  servir  à  fixer  la  quantité  de  pain  et  de  vin 
qu'il  faut  distribuer  chaque  jour  aux  chanoines  et  aux  chanoineases. 

La  réforme  eléricale  de  Ôlud^ng  eut  un  résultat  qui  combla  de 
joie  les  bons,  mais  qui  lui  fit  autant  d'ennemis  des  maui^ais  évéques , 
dout  il  combattait  vigoureusement  l'ayarice  et  les  mauvaises  mœurs. 
Malgré  la  défense  de  Charlemagne,  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
conservé  les  habitudes  des  seigneurs  laïques  et  s'occupaient  beau-- 
coup  plus  de  la  chasse  et  de  la  guerre  que  des  devoirs  de  leur  charge 
pastorale,  «  Mai^  *  dès  que  Qludwig  eut  promulgué  les  règlements 
de  son  concile  d'Aix-^la-^hapelle ,  tous  les  prélats  furent  obligés  de 
quitter  leurs  baudriers  d'or,  leurs  ceintures  chargées  de  couteaux  au 
manche  précieux ,  leurs  habits  recherchés,  et  les  éperons  qui  em<- 
barrassaient  leur  chaussure.  L'empereur  regardait  en  effet  comme 
un  monstre  tout  membre  de  la  famille  ecclésiastique  qui  convoitait 
les  ornements  du  luxe  séculier,  » 

Les  prélats  ecclésiastiques  et  l'empereur  n'avaient  pu  travailler  à 
réformer  les  abus  qui  déshonoraient  le  clergé,  sans  remonter  à  la 
cause  première  qui  les  avait  produits.  Ils  avaient  reconnu  sans  peine 
qu'ils  venaient  presque  tous  de  l'action  trop  immédiate  que  s'était 
attribuée  le  pouvoir  civil  dans  le  choix  des  évéques.  Hludwig  était 
shicèrement  pieux  et  ne  voulait  que  le  bien«  U  n'hésita  pas  à  renon- 
cer à  une  prérogative  qui,  dans  ses  mains ,  n'eût  pu  avoir  de  fikheux 
effets,  mais  dont  ses  successeurs  auraient  pu  facilement  abuser  '• 

*  Astronom.,  Vit  Hladow.  PII,  adann.  817. 

s  Cependant,  comme  les  bënéflces  ecclésiastiques  étalent  en  même  temps  fiefs 
dYUs,  les  rots  et  empereurs  se  réseryèrent  une  eertatae  aetloa  dans  le  choix 
des  l)^4lclers,  «v^ws  si  abliés.  Us  voulurent  <||le^|llefols  élea^  eetta  action 
troft  lalo,e^d'^aawtr«oM«W4srgéIlrét6|lalUtt|littben^ea^^ 
la  fameuse  et  longue  quenUa  An  immi^mt» 
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n  mit  donc  Tartide  suivant  dan»  on  capitnlaîre  publié  aus^ôt  après 
le  concile  ^  : 

c  Conformément  aux  saints  canons  que  nous  n'ignorons  pas  et 
afin  qu'au  nom  de  Dieu  la  sainte  Église  jouisse  plus  librement  de 
son  honneur^  nous  consentons  y  sur  la  demande  de  l'Ordre  ecclé* 
riastique,  que  les  évèques  soient  choisis  suivant  les  canons  ^  par 
l'âection  du  clergé  et  du  peuple  y  dans  le  diocèse  auquel  ils  appar- 
tiennent et  en  ayant  seulement  égard  aux  qualités  qui  les  rendront 
utiles  au  peuple  par  leurs  bons  exemples  et  leurs  instructions,  d 

Un  savant  diacre  de  Lyon,  Florus ,  contribua  peut-être  à  fidre 
rendre  cet  important  décret  ;  au  moins  fit*-il  vers  ce  temps  un  traité 
pour  combattre  Vinfluence  de  l'autorité  civile  dans  les  élections  épi»- 
copales  '. 

Le  capitulaire  de  Hludvrig  '  contenait  plusieurs  antres  dispositions 
importantes  :  il  y  ordonne  que  les  deux  tiers  des  donations  feites  aux 
Églises  déjà  assez  riches  soient  employés  au  soulagement  des  pau- 
vres ;  si  les  Églises  ne  sont  pas  riches,  la  moitié  seulement  sera  pour 
les  pauvres;  les  ecclésiastiques  ne  pourront  accepter  de  donations 
fiiites  au  préjudice  des  enfants  eu  des  proches  parents ,  et  il  est  dé- 
fendu d'engager  quelqu'un  à  se  faire  moine  ou  chanoine  pour  avoir 
son  bien  ;  de  tonsurer  les  enfants  ou  dévoiler  les  jeunes  flUes  sans  le 
consentement  des  parents  :  on  ne  devra  ordinairement  donner  le 
voile  aux  vierges  qu'à  vingt-cinq  ans.  Il  est  défendu  d'employer 
l'épreuve  nommée  jugement  de  la  Croix  y  pour  connaître  la 
vérité  *. 

Ces  règlements,  en  nous  dévoilant  de  graves  abus,  nous  font  con- 
mdtre  en  même  temps  la  hauteur  de  vues  et  la  sagesse  de  Hludwig. 

Pour  achever  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  l'empereur  devait 
encore  réformer  l'état  monastique  ;  c'est  ce  qu'U  commença  Tannée 
même  où  il  tint  le  concile  d'Aix-la-Chapelle. 

Â  peine  les  prélats  ecclésiastiques  avaient- ils  quitté  le  palais , 
qu'il  y  appela  les  plus  vertueux  des  abbés,  afin  de  les  envoyer  en 


*  Capit  ann.  816,  c  S  ;  apud  SInn.,  op.  dt.,  t.  ii,  p.  430. 

9  F.  Inter  op.  Agobard.,  edit  Ealuc.  adddcam. 

s  CapiU  anni  816,  c.  4i  5,  7,  SO,  31. 

4  Gharlemagne  avait  autorisé  cette  épreuve  qui  consistait  à  se  tenir  tes  bras 
étendus  en  croix.  Celui  de  l'accusateur  ou  de  Taccusé  qui  se  tenait  le  moins  long- 
tenpi  dans  nette  pénible  position  était  cerné  coupable^ 
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qualité  de  mim  dans  tons  les  monastères  de  son  empire.  A  leur  tête 
était  Benoit  d*Aniane,  saint  homme  bien  digne  de  son  nom,  dit  Er- 
mold  \  et  qui,  par  ses  exemples,  avait  déjà  su  mettre  un  grand  nom- 
bre d'hommes  dans  le  chemin  du  Ciel. 

Hludwig  l'avait  connu  en  Aquitaine,  et  avait  été  si  touché  de 
ses  douces  et  admirables  vertus,  qu'il  ne  voulut  point  s'en  séparer 
et  l'amena  avec  lui  en  France  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  impérial. 
Ce  fut  principalement  parmi  ses  disciples  qu'il  choisit  les  missi  qu'il 
envoya  visiter  les  monastères ,  et  qu'il  chargea  de  lui  transmettre 
tous  les  renseignements,  nécessaires  sur  les  vices  qui  déshonoraient 
l'état  monastique. 

Lorsque  les  missi  furent  de  retour ,  Hludvdg  *  convoqua  tous  les 
abbés ,  qui  se  rendirent  à  Aix-la-Chapelle  avec  les  principaux  des 
moines. 

Benoit  d'Aniane  fut  l'ame  de  cete  assemblée  '.  On  commença  par 
y  lire  la  règle  de  saint  Benoît  du  Mont-Cassin ,  qui  avait  été  adoptée 
depuis  un  siècle  environ  par  tous  les  monastères,  et  on  expliqua  les 
endroits  obscurs  sur  lesquels  pouvait  s'élever  quelque  contestation. 
Chacun  fit  valoir  les  usages  de  son  monastère ,  et  on  discuta  avec 
calme  et  convenance  sur  les  différentes  coutumes  qu'il  fallait  rejeter 
comme  mauvaises  ou  adopter  comme  un  complément  utile  de  la  rè- 
gle. Le  résultat  de  cette  discussion  fut  rédigé  en  quatre-vingts  arti- 
cles, qui  acquirent  par  la  suite  une  autorité  égale  à  la  règle  du  saint 
patriarche  du  Mont-Cassin.  A  ce  titre,  nous  en  devons  l'analyse  *  : 

Les  abbés,  de  retour  dans  leurs  monastères,  expliqueront  la  règle 
aux  moines,  qui  devront  tous,  autant  que  possible,  la  savoir  par 
cœur;  on  dira  l'office  suivant  la  règle  de  saint  Benoit;  les  moines 
travailleront  chacun  à  leur  tour  à  la  cuisine,  à  la  boulangerie  et  aux 
antres  officines  du  monastère;  on  leur  fixera  un  certain  temps  pour 
laver  leurs  vêtements  ;  ils  ne  retourneront  point  au  lit  après  l'office 
des  vigiles  ;  on  ne  les  rasera  en  Carême  que  le  samedi-saint,  et  dans  le 
reste  de  l'année ,  que  tous  les  quinze  jours.  Le  prieur  pourra  leur 
permettre  les  bains.  La  volaille  est  interdite,  hors  le  cas  de  maladie, 


*  ErmolcL,  de  Reb.  gesu  Hlod.  PII,  Ht.  3.  ^Benoit,  Benedietus^  slgolfie 


<  GonvenL  AqoiagraD.,  abtMt;  apud  Slnn.,  op.  cit.,  u  n,  p^  435. 

<  Ardo  Smaragd.,  Vit.  S.  Benedict.,  abbat  Anlan.,  c.  8 ;  apud  BoUand.,  12  feb. 
4ApadSlnn.,locclL 

m.  n 
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tt  les  évéquas  eaK-mdnias  ne  peurront  aeeorder  anx  moines  la  pep- 
mission  d'en  manger  ;  défense  également  de  manger  des  fruits  ou  de 
la  salade  entre  les  repas.  On  n'aura  pas  un  temps  déterminé  pour 
saigner  tous  les  membres  de  la  communauté,  mais  on  saignera  cha- 
cun selon  son  besoin  y  et  on  accordera  à  cdui  qui  Taura  été  une 
CûMolation  spéciale  dans  le  boire  et  le  manger  *. 

On  appelait  consolcUion  ce  qu'on  a  depuis  nommé  eoUcMon.  Après 
le  dîner  ^  même  en  Carême ,  si  le  travail  on  la  longueur  de  l'office 
Texigent ,  on  pourra  boire  un  coup  avant  compiles.  Ce  petit  adou- 
cissement ftit  l'origine  de  la  collation  permise  aux  jours  de  jeûne. 

Lorsqu'un  moine  sera  repris  par  le  prieur  ^  il  dira  d'abord  s  Med 
ciUpA ,  puis  se  jettera  aux  pieds  du  prieur  et  lui  rendra  compte  de 
sa  ikute  avec  humilité.  On  leie  devra  pas  fouetter  un  moine  en  pré- 
sence des  autres  frères,  quelque  faute  qu^il  ait  commise.  Aucun  frère 
ne  sortira  de  la  maison  sans  avoir  un  compagnon  avec  lui  et  ne 
nourra  embrasser  une  femme  en  la  saluant.  Si  on  occupe  les  moines 
24  recueillir  les  fhiits ,  on  leur  donnera  un  certain  temps  pour  lire  et 
pour  se  reposer  à  midi.  Les  travailleurs  auront  soin  de  ne  point 
murmurer.  Ceux  qui  jeûneront  à  la  quatrième  et  à  la  sixième  fériés  ' 
pourront  être  appliqués  à  des  travaux  peu  pénibles  avant  ou  après 
none,  suivant  la  volonté  du  prieur.  On  donnera  aux  moines  des  li- 
vres de  la  bibliothèque  pendant  le  Carême ,  et  non  dans  un  autre 
temps,  à  moins  que  le  prieur  ne  le  permette.  Les  habits  des  moines 
ne  seront  ni  vils  ni  précieux ,  mais  médiocres,  et  la  cuculle  n'aura 
que  deux  coudées  de  long;  cependant  l'abbé  pourra  permettre  d'en 
avoir  de  plus  longues ,  en  cas  de  nécessité.  Chaque  moine  devm 
avoir  deux  chemises ,  deux  tuniques,  deux  cucuUes  et  deux  capes, 
ou  trois  si  c'est  nécessaire,  quatre  paires  de  chaussures,  deux  paires 
de  fémoraux^  y  un  roOj  deux  peUsses  pendantes  jusqu'aux  talons, 
deux  bandelettes  pour  attacher  la  chaussure,  des  gants  fourrés  et  des 


i  Mslgréee  féglemcnt  Jl  y  eut  dans  nii  sfrtM  nonbpê  de  monastèNS  an  Jopr 
spécial  pour  saigner  tous  les  moines.  On  appelait  ce  Jour  :  Dies  œges  ou  diet  mf- 
nuiianiê^  le  J<wr  malade  ou  le  Jour  de  la  diminution» 

9  l^p  mm^ftOi  el  le  vsndrrdl. . 

i  Espèce  de  caleçon.  Le  roc  était  un  peUt  vêtement  extérieur.  Quelques  aotenrs 
font  Tenir  de  u  mp(  celui  de  p^c^  D'antNi  prétendem  que  dès  le  ix.^  siteie  U  y 
%y^i  un  lijibit  commun  aqx  moines  et  aux  |^os  <te  basqe  condilloa  qu'on  appe- 
lait froccus,  et  en  font  venir  le  mot  froc  Nous  croyons  (jue  le  rpc  et  le  froc 
étaient  le  même  Tôtement. 
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•eeqnesou  sabots  ponr  VhiTer,  du  sâYon  ponr  laver  les  vêtements ,  delà 
graisse  pour  assaisonner  la  nourriture,  excepté  le  Yendredi,  les  vingt 
jours  qui  précèdent  la  Nativité  du  Seigneur  et  la  semaine  qui  pré* 
cède  le  Carême ,  et  qu'on  appelle  Quinquagésime.  On  devra  donner 
à  chaque  moine  une  émine  Me  vin ,  ou ,  fr ute  de  vin ,  une  double 
mesure  de  bière  ;  on  fournira  en  outre  au  moine  tout  ce  qui  lui  sera 
d'une  indispensable  nécessité. 

Dans  le  Carême ,  et  même  en  tout  temps ,  les  frères  se  laveront 
les  pieds  mutuellement  ;  on  chantera  pendant  ce  temps-là  les  an- 
tiennes analogues.  Le  Jeudis-saint^  Tabbé  les  lavera  à  toute  la  com- 
munauté et  servira  ensuite  à  boire  à  tous  les  frères  *.  Cette  cérémo- 
nie du  lavement  des  pieds  s'appelait  mandatum ,  à  cause  de  Tan- 
tienne  qui  s'y  chante  encore  aujourd'hui  lejeudi^saint,  et  qui  com- 
mence par  ce  mot.  Lorsque  le  mandatum  se  faisait  après  dîner  et 
qu'il  y  avait  des  hôtes  au  monastère ,  on  devait  leur  laver  les  pieds 
comme  aux  frères. 

Les  abbés  seront  soumis,  pour  la  nourriture,  le  sommeil  et  le  vê- 
tement ,  aux  mêmes  règles  que  les  moines ,  et  travailleront  comme 
eux,  à  moins  que  de  graves  occupations  ne  les  en  empêchent;  ils  ne 
visiteront  pas  souvent  leurs  métairies  et  n'en  confieront  pas  la  garde 
k  leurs  moines.  Si  des  affaires  importantes  les  obligent  d'y  aller ,  ils 
reviendront  le  plus  tôt  possible  au  monastère.  L'abbé  ne  pourra 
manger  en  dehors  du  réfectoire,  non  plus  que  les  moines. 

Après  l'abbé ,  c'est  le  prévôt  qui  aura  la  principale  autorité  dans 
le  monastère.  Le  prévôt  devra  toujours  être  moine.  Le  novice  ne 
pourra  être  admis  que  rarement  dans  le  monastère  pendant  sa  pro- 
bation.  Quand  il  aura  fait  profession ,  il  restera  pendant  trois  Jours 
ayant  la  cucuUe  sur  les  yeux.  L'enfant  qu'on  voudra  offrir  à  Dieu  le 
sera  par  le  père  et  la  mère,  et  en  présence  de  témoins  laïques;  il 
devra,  quand  il  sera  en  âge,  confirmer  le  vœu  fait  pour  lui.  On  aura 
dans  le  monastère  une  maison  séparée  dans  laquelle  on  enfermera 
ceux  qui  voudraient  s'enfuir  ou  se  battre  à  coups  de  poing  ou  de 
bâton;  les  chambres  de  cette  maison  auront  une  cheminée,  afin 
qu'on  puisse  les  chaufler  en  hiver  ^  et  un  atrium  où  le  prisonnier 


*  Petite  mesure  désignée  par  uM  Benoit  et  dont  <m  9p  connaît  pas  précisé- 
ment la  capacité. 

3  Cette  habitude  de  senrir  à  boire  après  le  lavement  des  pieds  s'est  ososenée 
long-temps  dans  plusieurs  Ëglise^ 
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pourra  travaillera  Les  abbés  pourront  avoir  des  celles  on  prieurés 
dépendants  du  grand  monastère,  et  y  mettre  des  moines  ou  chancâ- 
nés  au  nombre  de  six.  L'école  du  monastère  ne  sera  que  pour  les 
enfants  offerts ,  c'est-à-dire  consacrés  à  Dieu.  On  donnera  aux  pau- 
vres la  dîme  de  tout  ce  qui  aura  été  donné  aux  frères  ou  à  l'Église. 
n  y  aura  dans  chaque  abbaye  un  lieu  spécialement  destiné  aux  hôtes 
laïques.  Les  supérieurs  du  monastère  sont  Tabbé,  le  prévôt ,  le 
doyen  et  le  cellerier  :  on  leur  donnera  par  honneur  le  nom  de 
nonni*. 

Les  autres  décisions  adoptées  à  l'assemblée  monastique'  d'Aix-  ' 
la-€hapelle  se  rapportent  à  certains  usages  liturgiques  qui  n'ont  pas 
une  très  grande  importance. 

L'empereur  *  chargea  Benoit  d'Âniane  et  plusieurs  autres  moines 
d'une  sainte  vie  de  porter  ces  règlements  dans  tous  les  monastères, 
et  de  travailler  à  faire  naître  parmi  les  religieux  et  les  religieuses 
Thabitude  de  vivre  conformément  à  la  règle  de  saint  Benoît. 

Avec  la  grâce  de  Dieu  y  dit  Ardon-Smaragde  ' ,  la  réforme  fut 
adoptée  dans  tous  les  monastères  qui  observèrent  la  même  règle  et 
parurent  être  gouvernés  par  un  seul  abbé. 

Les  meilleurs  évoques  secondèrent  le  mouvement.  Hetton  de 
Bâie  n'attendit  pas  l'arrivée  des  missi  de  l'empereur  et  envoya  à 
saint  Benoît  d'Ancane  plusieurs  moines  qui  rapportèrent  les  nou- 
veaux règlements  à  Richenow.  Théodulf  d'Orléans  •  demanda  même 
à  Benoit  plusieurs  de  ses  disciples  pour  introduire  la  réforme  à  Mici , 
bien  déchu  de  la  régularité  qu'y  avait  établie  saint  Maximin  (  saint 
Mesmin). 

Mais  les  moines  de  Saint-Denis  ^  se  révoltèrent  pour  la  plu- 
part au  seul  mot  de  réforme.  Parmi  eux  ,  plusieurs  avaient 
quitté  la  cuculle,  signe  distinctif  de  la  vie  monastique  y  et  préten- 

*  La  prison  du  monastère  devint  par  la  suite  plus  rigoureuse,  et  on  l'appelait 
ordinairement  vade  in  pœe^  pour  marquer  qu'on  y  était  enseveli  comme  dans  la 
paix  éternelle  du  tombeau. 

3  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  signification  de  ce  mot ,  comme  sur  celui  de 
nonnœ  donné  aux  religieuses,  n  pourrait  Ici  y  avoir  une  faute  de  copiste,  et  le 
mot  nùnni  serait  pour  Domni^  d'où  on  a  fait  Dom. 

B  C'est  la  première  assemblée  de  cette  sorte  qui  soit  connue. 

4  Astronom.,  VIL  Hludow.  Pli,  ad  ann.  817. 
>  Ardo  Smaragd.,  Vit.  S.  Bened.  Anian.,  c.  8. 

•  Theod.,  carm.  6,  lib.  2. 

7  F.  MabiUon.,  Annal.  Ordln.  &  Bened»,  t  n. 
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daient  yrrre  en  chanoines.  Â  part  un  très  petit  nombre ,  tous  me- 
naient une  vie  aussi  éloignée  de  la  règle  de  saint  Benoit  que  de  celle 
de  saint  Chrodegang.  Lorsque  Benoit  d'Âniane  et  Amulf  de  Her- 
moutier  (  Noirmoutier  )  arrivèrent  à  Saint-Denis  ,  ils  se  trouvèrent 
fort  embarrassés  pour  apaiser  la  révolte.  Après  avoir  cherché  inuti- 
lement à  faire  adopter  la  réforme ,  ils  prirent  le  parti  de  transférer  les 
moines  les  plus  réguliers  dans  un  prieuré  voisin  et  laissèrent  tous  les 
mauvais  ensemble  dans  Tabbaye  ;  bientôt  ceux-ci  se  firent  une  guerre 
si  scandaleuse  que  plusieurs  évéques  s'étant  assemblés  en  concile  à 
Paris  y  portèrent  leurs  plaintes  à  Tempereur  qui  envoya  aussitôt  à 
Saint-Denis  les  archevêques  Aldric  de  Sens  et  Ebbon  de  Reims  avec 
leurs  sufTragants ,  pour  y  rétablir  Tordre. 

La  plupart  des  moines  se  repentirent  de  leurs  excès  et  tombèrent 
aux  genoux  des  évêques  qui  rappelèrent  au  monastère  ceux  que 
Benoît  avait  mis  dans  un  prieui^  séparé. 

Le  monastère  de  Fulde  était  depuis  long-temps  dans  le  trouble , 
mais  pour  toute  autre  cause  que  celui  de  Saint-Denis.  Il  y  avait  à  la 
tète  de  ce  monastère  un  abbé  nommé  Ratgaire  qui  avait  la  passion 
de  bâtir  et  avait  entrepris  de  remplacer  les  anciens  bâtiments  par  des 
constructions  nouvelles  d'une  grande  magnificence.  D  força  tous  ses 
moines  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  de  quitter  les  livres  pour  les  outils. 
Le  savant  Raban-Maur,  alors  moine  de  Fulde ,  adressa  à  son  abbé 
une  pièce  de  vers  pour  réclamer  ses  livres,  mais  la  poésie  avait  peu  de 
charmes  pour  Ratgaire  qui  ne  songeait  qu'aux  pierres  et  au  ciment. 
Les  moines  s'étant  plaints  à  Charlemagne,  obtinrent  quelque  re- 
pos; mais  lorsque  cet  empereur  fut  mort,  l'impitoyable  abbé  les 
chargea  de  plus  lourds  travaux  qu'auparavant ,  pour  regagner  un 
temps  qu'il  considérait  comme  perdu.  Les  vieillards ,  qui  ne  pou- 
vaient travailler  et  qui  murmuraient ,  furent  chassés  du  monastère 
et  relégués  en  de  petits  prieurés.  Ils  ne  quittèrent  qu'en  pleurant  le 
tombeau  de  Boniface  leur  père  et  portèrent  de  nouvelles  plaintes  à 
Hludvrig  qui  fit  enfin  déposer  Ratgaire.  Eigil ,  élu  à  sa  place  y  ra- 
mena à  Fulde  la  paix  et  les  études  *. 

Raban  revit  avec  bonheur  ses  livres  qu'il  aimait  tant  et  entreprit 
alors  d'appuyer  de  l'autorité  de  son  érudition  et  de  son  génie  les 
idées  de  réforme  qui  remuaient  l'empire  des  Franks.  Il  ccmiposa 


*  La  vie  d'EigU  a  été  écrite  par  son  disciple  Candidus.  Lui-même  a  composé 
la  beUe  vie  de  saint  SCurm,  premier  abbé  de  F uide.  (  K  MablU.  ack  SS.  ordia 
S.  Bened.) 
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dans  ce  but  son  grand  ouvrage  intitulé  :  De  r Institution  des  dehSSy 
et  le  dédia  à  Ifeistulf ,  archevêque  de  Mayence.  Les  plus  douces  re- 
lations existaient  entre  les  successeurs  de  fioniface  et  les  moines  de 
Fulde.  Heistulf  avait  consacré  la  nouvelle  église  du  monastère  et  ce 
fut  pour  le  remercier  que  Tabbé  Eigil  ordonna  à  Raban  de  lui  dédier 
son  magnifique  ouvrage. 

L'InstiitUion  des  clercs  est  divisée  en  trois  livres.  Le  premier 
traite  des  Ordres  ecclésiatiques  et  de  leurs  principales  fonctions }  le 
second  y  des  offices  de  l'Eglise;  le  troisième ,  des  qualités  que 
doivent  avoir  les  clercs. 

Les  fonctions  ecclésiastiques  se  groupent  principalement  autour  de 
deux  sacrements  :  le  Baptême  etrEucbaristie.  Raban  considère  rEu* 
charistie  comme  sacrement  et  comme  sacrifice  y  ce  qui  lui  donne  occa- 
sion d'expliquer  Tordre  de  la  messe.  Après  avoir^  dans  le  deuxième 
livre,  exposé  les  différentes  heures  de  l'office  ecclésiastique,  U 
traite  des  fêtes  et  des  jeûnes. 

Ces  deux  premiers  livres  de  l'ouvrage  de  Raban  sont  remplis  d'éro- 
dition  I  et  contiennent  de  précieux  renseignements  pour  la  théolo^ 
gie  dogmatique  et  la  liturgie*  Le  troisième  livre  est  divisé  comme 
en  deux  parties.  Dans  la  première ,  Raban  parle  des  qualités  mo- 
rales nécessaires  aux  clercs;  dans  la  seconde ,  des  connaissances 
qu'ils  doivent  avoir.  A  cette  occasion ,  il  traite  de  la  science  de 
rÉcriture-Sainte  et  des  sept  arts  libéraux  *  en  homme  qui  les  po»-> 
sédait  parfaitement. 

Raban  termine  son  ouvrage  en  donnant  d'excellents  consâls  sur 
la  manière  de  prêcher.  L'orateur  chrétien ,  selon  lui,  doit  couh- 
mencer  par  acquérir  d'abord  \^  vertus  qu'il  doit  prêcher,  puis  une 
profonde  connaissance  de  l'Écriture-Sainte  et  des  Pères  de  l'Église, 
et  enfin  se  disposer  immédiatement  à  la  prédication  par  la  prière. 
Avec  ces  trois  dispositions ,  il  n'aura  pas  besoin  d'apprendre  ses 
discours  par  cœur  et  pourra  se  laisser  aller  au  développement  des 
vérités  (détiennes  suivant  l'iiopression  qu'il  remarquera  dans  son 
auditoire. 

Les  rhéteurs  ne  seront  peut-être  pas  de  son  avis ,  mais  ceux  qui 
comprennent  c6  que  doit  être  l'orateur  chrétien  adopteront  certai* 
nement  son  opinion* 

On  ne  peut  jeter  les  yeux  sur  l'ouvrage  du  savant  moine  de  Fulde 


*  G'6tt-44tre  U  grannmatrs,  là  rhétorique^  la  dlalMliqust  rarMhméUqoè,  li 
géométrie,  la  musique,  l'astronomie. 
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ttof  étfo  prafbndimdill  étonné  de  Ba  vaste  éradition«  Depuis  la  mort 
d'Aloiiin ,  Raban  était  sans  contredit  l'homme  le  plus  savant  de 
l'empire  frank«  Ap^  la  mort  d'Ëigili  il  fut  élu  abbé  de  Fulde  et 
nous  le  retrouterons  sur  le  siège  arcUépiscopal  de  Mayence. 

Tandis  que  Rabad  travaillait ^  par  ses  outrages,  à  la  réforme  du 
dergé  ^  Benoit  d'Aniane  s'acquittait  de  la  mission  que  lui  avait 
confiée  Hludwig  de  visiter  tous  les  monastères  de  son  empire« 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Aix-la-Chapelle  y  Tempereur^  dit  Er-» 
mold  %  lui  adressa  avec  sa  bonté  ordinaire  ces  pandes  :  «  Tu  sais , 
»  cher  Benoit,  quelle  fut  ma  bienveillance  pour  ton  Ordre. du  pre- 
3  mier  moment  que  je  le  connus  )  aussi  désiré-je  fonder,  non  loin 
s  de  mon  palais,  une  église  desservie  par  trente  de  tes  religieux  '  et 
»  qui  soit  vraiment  ma  propriété.  Je  pourrais  au  moins ,  dans  ce 
s  monastère  I  goûter  quelques  instants  de  repos  et  les  douceurs 
»  d'nUe  prière  ftite  dans  le  silence  de  la  solitude.  Puis ,  je  t'au- 
s  rais  pràs  de  md  ^  et  de  ce  monastère  tu  pourrais  &dlement 
9  snrvoller  tous  tes  frères*  »  A  peine  le  saint  religieux  eut-il  en- 
tendu ces  paroles  ^  qu'il  tomba  aux  genoux  de  Hludwig  :  c  Puisse 
s  le  Seigneur^  lui  dit-il ,  vous  confirmer  dans  ce  sage  prqjet.  s 

a  A  trois  milles  '  dtt  palais  d'Aix4a-Ghapelle,  était  une  solitude 
où  se  plaisaient  les  oerfs  aux  longs  bois  p  les  bufQes  et  les  chevreuils. 
Elle  ^tait  arrosée  par  la  rivière  nommée  Indas  Hludwig  en  chassa 
les  artimanx  sanYi^es^  y  bâtit  avec  beaucoup  d'art  *  un  monastère 
agréable  au  Seigneur,  le  combla  de  richesses  et  y  fit  fleurir  dans 
toute  sa  pureté  la  règle  de  saint  Benoit.  Il  en  était  le  véritable  abbé, 
^le  visitait  souvent,  i^lait  lui-même  les  dépenses ,  et  son  bonheur 
était  de  lui  prodiguer  ses  largesses  (818).  s 

Ce  monastère  prit  le  nom  de  la  rivière  de  Tlnda  sur  le  bord  de 
laquelle  il  fut  constrait.  Benott  y  fit  sa  demeuré  et  commenta  dès- 
lors  à  aller  plus  fréquenmient  au  palais  '.  Tous  les  religieux  qui 
avaient  besoin  de  la  protection  de  l'empereur  avaient  recours  à  son 
entremise ,  ei  le  bon  abbé  aimait  tant  à  leur  rendre  service  qu'il  les 
embrassait  en  recevant  leurs  demandes.  A  la  première  occasion 


*  EmoM,  Ut.  3. 

s  ArdoSmaragd,  vit  8.Ben6d.  Anlaii.,e.7. 

^iidon-SnutfagdécDts&tiifile^CYlt  S.  Ëedèd.  AfkMtu^d  7.) 

4  Miro  open^  dit  Ardoii^niaragde.  L'art  ne  dégénéra  pas  sous  Htudwig» 

*  Ardo  Snaragd,  VIU  S.  Bened.  Anlan.,  c  7. 
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favorable,  il  les  présentait  à  Femperenr,  et  celui-ci  était  si  sûr  en  le 
voyant  arriver  qu'il  était  chargé  de  placets,  qu*illes  prenait  lui-même 
dans  les  manches  et  dans  les  poches  du  saint  abbé  pour  les  lire  sur« 
le-champ.  Hludvrig ,  dit  Ardon-Smaragde ,  savait  bien  qu'il  trou- 
verait fecilement  des  officiers  pour  gouverner  les  provinces  et  pour 
remplir  toutes  les  charges  de  l'État,  mais  qu'il  trouverait  difficile- 
ment un  homme  comme  Benoit,  dévoué  aux  pauvres  et  aux  mal- 
heureux. 

Ce  fut  dans  la  solitude  d'Inda  que  Benoît  composa  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Le  premier  fût  un  Ordre  monastique  *  dans  lequd  il 
réglait  toutes  les  actions  des  moines  dans  les  plus  petits  détails.  Son 
but,  dans  cet  ouvrage,  était  de  faire  observer  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  la  règle  de  saint  Benoît  et  d'en  £iire  comprendre  parfai- 
tement l'esprit.  Le  second  ouvrage  du  saint  abbé  fut  sa  collection  de 
toutes  les  règles  monastiques.  Il  composa  cet  ouvrage  pour  démon- 
trer que  toutes  les  prescriptions  de  saint  Benoit,  même  les  plus 
minutieuses  en  apparence ,  étaient  tirées  des  règles  des  anciens 
Pères.  Afin  de  le  prouver  d'une  manière  plus  évidente  encore,  il 
fit  la  concordance  des  règles.  Dans  cet  ouvrage ,  il  pose  d'abord 
chaque  article  de  la  règle  de  saint  Benoît  et  le  flEÛt  suivre  d'extraits 
des  autres  règles  sur  le  même  sujet.  Enfin ,  le  quatrième  ouvrage  du 
saint  réformateur  fut  un  recueil  de  morceaux  des  anciens  Perses  sur 
la  vie  monastique,  pour  servir  aux  lectures  spirituelles  du  soir. 

Saint  Benoit  d'Aniane  ne  travaillait  qu'à  la  réforme  monastique  par 
ses  livres  comme  par  ses  actions.  Ses  efforts  eussent  été  inutiles, 
s'il  n'eut  attaqué  le  mal  dans  sa  racine.  Mais  il  avait  trop  de  pers- 
picacité pour  ne  pas  voir  la  vraie  cause  des  maux  qui  avaient  dé- 
solé l'état  monastique ,  trop  de  zèle  pour  ne  pas  l'attaquer  vigou- 
reusement. 

Le  plus  grand  nombre  des  abbés,  depuis  un  siècle,  étaient  des 
laïques  et  des  clercs  séculiers  ou  chanoines  qui  s'intéressaient  plus 
aux  revenus  de  leurs  abbayes  qu'à  l'observation  de  la  règle.  Be- 
noît '  revenait  souvent  sur  cet  abus  dans  ses  entretiens  avec  Hlud- 
wig  et  le  conjurait  d'y  mettre  fin.  L'empereur  y  consentit  et  décréta 


*  Ardo  Smanigd.,  VIL  S.  BenecL  Aiiian.«  c  8.  ^  Od  attribue  plusieurs  autres 
ouvrages  à  saint  Benoit  d*Aniàne.  r.  HbU  Httl  de  France  par  les  Bénéd. ,  t.  iv, 
p»  450  et  sulv. 

«  ma.,  c.  «. 
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qu'à  Tayenir  tous  les  abbés  feraient  profession  de  la  vie  monastique. 
Malheureusement  cette  Im  excellente  ne  fut  pas  observée  ;  aussi  la 
réforme  de  saint  Benoît  d'Âniane  n'eut-elle  pas  un  résultat  aussi 
durable  qu'on  avait  droit  de  l'attendre. 

Le  saint  abbé  mourut  trois  ans  après  avoir  fondé,  de  concert  avec 
Hludvrig,  le  monastère  d'Inda.  Il  fut  afOigé  de  souffrances  con- 
tinuelles pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  %  et  les  supporta 
avec  une  patience  qui  embellit  encore  la  couronne  qu'il  avait  méri- 
tée par  ses  vertus.  Quatre  jours  avant  sa  mort,  il  était  encore  au  pa- 
lais 'y  mais  la  fièvre  le  saisit  ce  jour-là,  et  le  força  de  rester  dans 
la  maison  qu'il  possédait  à  la  ville.  Le  lendemain  y  l'empereur  le  fit 
transporter  à  Inda,  et  une  si  grande  foule  de  seigneurs,  d'évéques, 
d'abbés  et  de  moines  l'y  vinrent  visiter,  qu'à  peine  si  ses  disciples 
pouvaient  approcher  de  son  Ut. 

L'abbé  HéUsachar,  son  ami,  et  le  prévôt  d'Inda,  lui  ayant  demandé 
comment  il  se  trouvait  :  c  Je  n'ai  jamais  été  si  bien,  leur  répondit-il; 
je  suis  dans  la  société  des  Anges ,  devant  le  trône  de  Dieu.  »  Ses 
moines  ayant  pu  enfin  se  réunir  autour  de  lui ,  il  leur  donna  ses 
derniers  eonseUs,  et  leur  dit,  entre  autres  choses  édifiantes,  qu'il 
était  moine  depuis  quarante-^huit  ans,  et  que  jamais,  depuis  sa  pro- 
fession^ il  n'avait  commencé  un  repas  sans  arroser  son  pain  de  ses 
larmes.  Il  envoya  ensuite  quelques  avis  à  l'empereur  et  à  divers 
monastères,  puis  dicta  deux  lettres,  l'une  pour  ses  disciples  d'Â- 
niane,  l'autre  pour  ^n  ami  Nebridius,  archevêque  de  Narbonne. 

«  Une  chose  me  tourmente,  dit-il'  aux  moines  d'Aniane, 
6t  je  suis  inquiet  de  savoir  si  vous  conserverez  votre  régularité.  Je 
sais  que,  maintenant,  vous  êtes  fidèles  et  que  vous  ne  m'oublierez 
pas  ;  mais  étant  sur  le  point  de  vous  quitter ,  je  veux  encore  vous 
rappeler  toute  la  peine  que  j'ai  prise  pour  vous  inspirer  l'amour  de 
la  perfection.  Je  prie  le  Fils  de  Dieu  de  vous  fiùre  la  grâce  d'être 
étroitement  unis  dans  les  liens  de  la  charité  avec  ceux  de  vos  frères 
que  j'ai  emmenés  avec  moi  ou  que  j'ai  envoyés  ailleurs  pour  servir 
d'exemple  dans  les  autres  monastères.  Ne  les  regardez  jamais 
comme  des  étrangers,  et  recevez-les  avec  bonté  s'ils  veulent  revenir 
avec  vous.  Grâce  à  Dieu,  les  biens  ne  vous  manquent  pas  :  secourez 


*  Ardo  Smangd.  «  Vit  S.  Bened.  Anian.,  c  0. 
s  Eplst  Monach.  Indas;  apud  BoUand.,  ad  IS  feb. 
>  Epist  1.  &  Beaed.  Anlao.  ;  apud  BoUand.f  ad  12  feb. 
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donc  tout  le  monde ,  et  gnrtoul  ceiu  qat  noiu  aT<ms  aimé»  ^  stUrtoui 
Modarius,  abbé  de  Saint-Tiberi.  Demeurdz  unis  avae  le»  molnei 
dlnda  comme  avec  des  frères ,  et  regardes  comme  ttn  antre  moi- 
même  Hélisachar,  le  plus  fidèle  ami  que  j'aie  trouvé  parmi  les  eba* 
noines.  Je  vous  parle  ainsi  parce  que  je  jie  sais  ai  je  tous  reverrai 
encore  sur  la  terre,  d 

a  Homme  de  Dieu ,  écrit  Benoit  à  Nebridios  *  f  soutoMK'VOOs  da 
notre  vieille  amitié;  priez  et  faites  prier  pour  moi  dans  tous  les  mo^ 
nastères  à  TofiBce  et  à  la  messe«  Éii\  mon  cher  père^  j'en  ai  grand 
besoin,  car  je  livre  le  dernier  combat;  je  touche  à  ma  fiLa  ^  d^  mon 
ame  se  sépare  de  mon  corps  et  je  n'espère  plus  vous  voir  &a  ce 
monde.  Je  vous  en  supplie ,  très  cher  père^  ayea  touyouTs  beaueoup 
d'affection  pour  mes  frères  d'Aniane)  je  les  recommande  à  tot^ 
sollicitude.  Que  la  Sainte  Trinité  vous  garde  et  voua  accorde  la  rè« 
compense  éternelle,  v 

Malgré  sa  maladie  ^,  Benoit  voulut  dire  l'office  comme  à  son  or^ 
dinaire;  en  l'achevant  pour  la  dernière  fois^  il  eatoilna  le  verset 
Jitstus  es  y  Domine,  etc«  ;  mais  les  forces  loi  manquèrent*  «Je  me 
meurs  y  dit-il;  Seigneur ,  faites  miséricorde  à  votre  serviteur*  à  En 
disant  ces  paroles,  il  expira« 

Les  moines  d'Inda  envoyèrent  la  relation  de  ses  derniers  moment» 
à  un  moine  d'Aniane  nommé  Ardon-Smaragde,  qui  écrivit  la  vie  dil 
saint  abbé,  qu'il  avait  connu  et  dont  il  imita  les  tertu»  *. 

Georgius ,  que  Benoit  avait  fait  abbé  d'Aniane  après  la  fondation 
du  monastère  d'Inda ,  survécut  peu  de  temps  à  son  cher  père.  Les 
moines  d'Aniane  et  de  Gellon  élurent  à  sa  place  Tmctesinde»  en 
présence  des  deux  archevêques  Nebridius  de  Narbonne  et  Agobard 
de  Lyon.  Uludwig  approuva  leur  élection,  et  leur  écrivit  ^  pour  le» 
exhorter  à  se  souvenir  des  vertus  et  des  leçons  de  BeHott^  leur  ver- 
tueux père. 


<  Epist  îï  S.  Bened.  Adlan.  ;  apudBoUand.,  locclL 
^  ArdoSmaragd.,  Vit  S.  Bened.  Auiao.,  c  9. 
'  Nous  l*avoo8  souvent  €ité«  Il  est  honoré  comme  salatt 
4  Apud  Ëalus.,  Capli.,  t.  l 
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Premier  partaffe  de  Hladwlr  «ntr«MtflU.  —  madWif  de  BavMre,  ^éplli  cl  Hlètlier. -^ 
Hletber  empereur.  —  Mécontentement  de  Bernbard  dMtalie.  —  Sa  révolte.  —  Préparatlfk 
de  fuerred*  Hladwlf.  ~  Bernbard  eftayé  vient  à  Châlon»-iar-Sa6ne  dcmAnder  pardon 
à  Hlndwif.  —  Sonjuroment,  son  ttappUce.  —  Ses  partisans.  -  Tkéodliir  d*Orléan«  extM« 

—  Il  proteste  de  «on  innocence.  —  ÂmnUtle  de  Tbion ville.  ->  Décret  doTblonvlUe.  —  Mort 
dcnéodolf  -.  BeMnr  de  la  ftmllie  d'Adalbard  «t  de  Wala.  ~  Vie  d*Adalliard  depull 
•on  retour  d'exil.  —  Plaid  d'Attifny  ot  pvnltonce  publique  do  Hludwir*  —  Motion 
d'Afobird  de  tyod  à  Atlif ny.  -  Adalbard  à  Attlfny.  -  Fondation  do  la  bonvelle  Corblc 

—  Mort  d'Adalbard.  -  Corblo,  pépinlèro  d'apdtres  |N»«r  leo  bommetdd  Aord.  —  ProJ^ 
de  Hlndwif  de  convertir  les  Kord-mando.  —  Million  d'Bbbon,  arcbevéque  de  Belmo, 
et  de  Ualltrolre  d«  Cambrai,  —  Voyaro  en  trancé  du  cbef  normand  Hérold  et  ion  bapu 
téme.  —  AmbaiMde  de  l'empereur  MlcbeMe-Béfue  A  Hlndwir*  —  La  quèfClon  d^  tmegM 
renouvelée.  —  A»«emblée  de  Paris  à  ce  sujet;  lettre  au  pape.  —  Erreur  de  Claude  de  tarin 
contre  la  culte  d«s  ImarM.  —  £crlM  polémiques  de  Tbéodmir,  de  6norol>  de  Jonas  d'Or- 
léans, d'Arobard.  -  Walafrd  ftirabon.  -  fton  Mvroto  Ùé  rOHf  Ino  4os  ofeMOS  oerMMnr 
Nffttos.  —  Ouvrapei  llturfiques  d'Arobard  et  d'Amalaire.  —  Traité  d'Efinbard,  do  rJdo» 
rmHo»  ëê  !•  Croto.  —  9où  bbtoire  de  la  translation  des  roilqnes  de  saint  MarcelUn  et  d« 
saint  Pierre,  —  Ses  rapporu  avec  lionp  de  Ferrlèrei^ 

818-828. 

Dès  Tannée  817,  Hladwig,  à  Texemple  de  Chaflemagne,  son 
père>  avait  fait  de  ses  fils  antant  de  rois,  ou  plutôt  de  vice-rois 
chargés  d'exécuter  ses  ordres  dans  les  différentes  parties  de  l'em- 
pire. Pépin  fut  nommé  roi  d'Aquitaine  et  Hlildwig  de  Bavière. 
L'ainé,  nommé  Hlother,  reçut  le  titre  d'empereur  et  dut  succéder  i 
son  père  dans  le  gouvernement  général  de  l'empire  *. 

On  a  blâtmé  ces  partages  faits  par  Charlemagne  et  Hludwig-le- 
Pieoi.  C'est  qu'on  n'avait  pas  assez  réfléchi  à  la  nature  de  cet  em- 
pire, si  vaste  et  composé  de  tant  de  nationalités  différentes.  Du  reste, 
ces  partages  ne  détruisaient  pas  l'unité  de  l'empire  :  on  voit  dans  la 
charte  dressée  par  Hludwig,  à  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  que 
Pépin  d'Aquitaine  et  Hludvdg  de  Bavière  ne  devaient  se  considérer 
que  comme  les  lieutenants  de  leur  fbère  revêtu  du  titre  d'empereur. 

Cette  condition  subalterne  qui  leur  fut  faite  les  aigrit  ^  contre  leur 
père.  Nous  verrons  bientôt  les  effets  de  leur  jalousie. 

Hlother  n'avait  point  reçu  de  domaine  particulier  avec  son  titré 
d'empereur,  et  devait,  à  la  mort  de  Bernbard,  unir  aux  possessions 
de  France  et  de  Germanie  que  lui  laisserait  son  père,  le  royaume 
d'Italie. 


<  Ëginh.,  AddàL  et  Âstrôbôtn.,  Vit  et act.  Bludow.  PU,ad  aim.  Sll 
>  Thegan.,  De  Gest  Hlad,|  c  31* 
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Cette  dernière  clause  y  exprimée  clairement  dans  la  charte ,  irrita 
Bernhard ,  roi  d'Italie ,  qui  prétendait  être  réellement  roi  et  léguer 
son  royaume  à  sa  postérité^  peut-être  aussi  que,  comme  roi  dltalie 
et  de  Rome ,  il  prétendait  au  titre  d'empereur. 

Hludwig,  après  le  plaid  général,  était  allé  chasser  dans  la  forôt 
des  Vosges;  et  revenait  passer  l'hiver  à  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle, lorsqu'il  apprit  que  son  neveu  Bernhard,  cédant  aux  conseils 
d'hommes  pervers  * ,  s'était  révolté  contre  lui ,  que  déjà  les  sei- 
gneurs et  les  cités  d'Italie  lui  avaient  prêté  serment,  et  qu'enfin  les 
passages  des  Alpes  par  où  l'on  pouvait  pénétrer  dans  ce  royaume 
étaient  fermés. 

Ces  nouvelles,  quoique  exagérées',  avaient  quelque  chose  de 
réel,  et  Hludwig  fut  d'autant  plus  irrité  de  la  révolte  de  son  neveu, 
qu'il  avait  droit  à  sa  reconnaissance,  s'étant  autrefois  servi  de  toute 
son  influence  sur  l'esprit  de  Charlemagne ,  pour  le  faire  nommer 
roi.  Il  résolut  d'agir  vigoureusement  contre  lui ,  et  envoya  sur-le- 
champ  à  tous  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  l'ordre  de  réu- 
nir leurs  vassaux  et  de  le  venir  joindre  sans  retard.  Uetti ,  arche- 
vêque de  Trêves ,  ayant  reçu  cet  ordre,  écrivit  à  Frother  de  Toul, 
un  de  ses  suffragants  '  : 

a  Sachez  que  le  seigneur  empereur  vient  de  m'adresser  le  com- 
mandement terrible  d'avertir  tous  ceux  qui  sont  dans  notre  légation 
de  se  préparer  à  la  guerre  qu'il  va  &ire  en  Italie  à  Bernhard  qui  s'est 
révolté  contre  lui.  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne,  suivant  l'ordre 
du  seigneur  empereur,  de  faire  en  sorte  que  tous  ceux  qui  doivent  un 
contingent  à  l'armée ,  abbés  et  abbesses  ,  comtes  et  vassaux  du  sei- 
gneur empereur,  se  préparent  le  plus  de  promptement  possible 
et  qu'ils  partent  dès  que  l'ordre  de  l'empereiur  leur  sera  notifié  ', 
le  soir  même,  si  c'est  le  soir,  ou  le  matin ,  si  c'est  le  matin.  Tous 
prendront  le  chemin  d'Italie  où  le  seigneur  empereur  se  rend  avec 
ses  fidèles.  » 

Tous  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  métropolitains  envoyè- 
rent des  lettres  semblables,  et  de  tous  les  points  de  l'empire,  les  sei- 
gneurs avec  leurs  vassaux ,  les  défenseurs  avec  ceux  des  églises  et 

*  Astronom.,  VIL  Hladow.  PU,  ad  ami.  817;  Thcgan.,  De  GesL  Hlud.,  c  22. 

>  Egiah.,adann.  817. 

■  Inter  Epist.  FroUiar.,  25;  apud  Duchéne,  t  u,  p.  721.  —  Duchâneadonné 
un  recueil  de  trente-une  lettres  écrites  par  Frother  de  Toul  ou  adressées  à  cet 
évéque.  Frother  de  Toul  fut  unévéque  trte  distingué. 
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des  abbayes,  se  dirigèrent  vers  Chftlons-sur-Sa6ne  où' était  le  ren- 
dez-vous général.  Bembard,  voyant  l'empereur  à  la  tète  d'une 
puissante  armée,  s'aperçut,  mais  trop  tard,  de  sa  faiblesse  *  et  de 
l'impossibilité  où  il  était  de  poursuivre  son  oitreprise.  Les  con- 
seillers perfides  qui  l'avaient  excité  à  la  révolte  l'abandonnèrent 
presque  tous  en  présence  du  danger,  et  il  partit  pour  Châlons  avec 
l'intention  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  onde ,  de  confesser  toute 
sa  faute  et  d'implorer  son  pardon.  Son  exemple  fut  suivi  par  les 
seigneurs  de  son  royaume  qui  déposèrent  les  armes  et  s'en  re- 
mirent au  jugement  de  l'empereur. 

Soumis  à  un  interrogatoire,  Bemhard  et  ses  complices  décla- 
rèrent dès  les  premières  questions ,  le  but ,  les  moyens,  les  com- 
mencements, les  progrès  et  les  noms  des  chefs  de  la  conjuration. 
On  découvrit  ainsi  qu'elle  avait  pour  principaux  auteurs  Ëggidéon, 
un  des  plus  intimes  amis  du  roi  Bemhard  ;  Reginhair ,  autrefois 
comte  du  palais  de  l'empereur,  et  Reginhard ,  chambellan  du  roi. 
Une  foule  de  clercs  et  de  laïques,  franks  et  lombards,  étaient 
aussi  entrés  dans  le  complot;  ceux  qu'enveloppa  la  tempête 
furent  Anshelm  de  Milan ,  Wolfolde  de  Crémone  et  Théodulf  d'Or- 
léans '. 

Hludwlg  fit  conduire  les  conjurés  à  Aix-la-Chapelle  où  il  assem- 
bla un  plaid  général  pour  les  juger.  On  les  condamna  à  mori  selon 
toute  la  rigueur  des  lois  frankes }  mais  Hlud^îg  leur  fit  grâce  et 
permit  seulement  à  ses  conseillers  de  faire  crever  les  yeux  à  Ber- 
nhart  et  à  ses  trois  principaux  complices:  Ëggidéon,  Reginhaire 
et  Reginhart.  Les  trois  évéques  furent  déposa  dans  un  concile  et 
renfermés  dans  des  monastères  '.  Pour  le  reste  des  coupables ,  ils 
furent  exilés  ou  rasés  suivant  la  gravité  de  leur  &ute  '. 


^  Astronom.,  VIL  Hludow.  PU;  Eginh.,  Annal,  ad  ann.  817;  Thegan.,  De  Gest. 
Hlud. ,  c  33. 

>  Eglnhard.,  AnnaL  ;  Astronom.,  Vit.  Hladow.,  ad  ann.  817;  Thegan.,  De  Gest 
Hlud.,  c  32.. 

s  Thegan.,  De  Gest,  Hlud.,  c  23;  Astronom.  et  Eginh.,  ad  ann.  818. 

*  Thegan  ajoute  que  l'empereur  fit  aussi  alors  tonsurer  et  enfermer  dans  des 
monastères  ses  trois  frères,  Drogon,  Hugues  et  Théodorik.  On  a  souvent  blamé 
ces  réclusions  forcées  dans  les  monastères.  On  n'avait  pas  réfléchi  que  ceux  qui 
y  étaient  ainsi  enfermés  étaient  considérés  comme  pHtaiinien,  On  les  rasait  et  on 
leur  donnait  Thabit  monastique,  comme  on  donne  aujourd'hui  Thabit  de  prison, 
nier.  Dans  les  prisons  actuelles ,  le  coupable  devient  plus  criminel ,  au  lieu  que 
dans  le  monastère,  il  se  trouvait  en  société  avec  des  hommes  vertueux  qui  le  ren- 
daient meilleur  ordinairement  ' 
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Théodulf  fat  eiilé  à  Angeps.  Pour  cbarmer  l'ennui  de  sa  pri- 
son ;  il  fit  des  vers  et  composa  en  partioulier  l'hymne  Gloria , 
lau9  et  honar.  Il  protesta  toujours  de  son  innocence  et  écrivit  à  ce 
si^et  deux  lettres  en  vers  y  l'une  à  Âiulf  ^  archevêque  de  Bourges, 
et  l'autre  à  Modoin,  évéque  d'Autun.  <  Ceux  qui  refosent  de 
reconnaître  son  innocence ,  dit^il^,  seront  bien  obligés  d'en 
oonvenir  devant  le  tribunal  du  souverain  juge  ;  on  Ta  condamné 
injustement  et  malgré  ses  protestations  $  ses  juges  n'avaient  pas 
le  droit  de  le  condamner  et  le  pape  seul  pouvait  le  juger,  puisqu'il 
en  avait  reçu  le  pallium.  b  Cet  honneur  du  pallium  accordé 
à  Théodulf  pouvait  fidre  croire  qu'il  avait  reçu  du  pape  la  dignité  de 
représentant  du  saint-siége  en  France. 

Aiulf  et  Modoin  avaient  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Hludwig  et 
étaient  l'un  et  l'autre  distingués  par  leurs  talents  et  leurs  vertus. 
Aiulf  avait  mené  la  vie  érémitique  dans  une  .solitude  du  Berri  avant 
d'être  élevé  sur  le  siège  de  Bourges  où  il  se  sanctifia  '.  Modoin  ' 
était  un  poète  fort  distingué.  Walafrid-Strabon ,  Florus  et  Théo- 
dulf lui  donnent  à  l'envi  les  plus  pompeuses  louanges.  Il  répondit  à 
la  lettre  de  ce  dernier  par  une  élégie  *  dans  laquelle  il  cherche  à  le 
consoler  de  sa  prison  par  l'exemple  de  plusieurs  grands  hommes 
qui  y  avaient  été  condamnés  comme  lui. Modoin  convient  de  l'inno- 
cence de  Théodulf  et  attribue  sa  disgrâce  à  Tenvie.  Bientôt,  lui  dit- 
il ,  on  le  fera  comparaître  de  nouveau  devant  l'empereur  et  ce  prince 
est  disposé  à  lui  pardonner,  pourvu  qu'il  avoue  sa  foute.  Théodulf 
préféra  rester  prisonnier  que  de  s'avouer  coupable  après  avoir  pro- 
testé de  son  innocence. 

Bemhard  n'avait  pu  supporter  TaSVeux  supplice  qu'on  lui  avait 
fiadt  souSrir  et  était  mort  trois  jours  après  avoir  perdu  les  yeux  *.  A 
cette  nouvelle ,  Hludwig  s^abandonna  à  une  vive  douleur,  et  pleura 
amèrement  3  son  cœur  sensible  et  pieux  se  reprochait  comme  un 
crime  la  juste  sévérité  dont  il  avait  usé  envers  un  coupable. 

Pendant  trois  ans  * ,  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  dans  la  Bre- 


4  T|ieo(L,nb.  ft,can|k  A  et  5, 

SF;Bplland,,:iamalU 

>  BkU  HtU  ileFraiie«|NirlMBénéd.,t  nr. 

^  Inter  op.  Theod.,  Uli.  ft,  eumi.  0. 

*  Tbégan.  —  L'Astronome  (  ad  «nn.  81$)  dit  qvi*il  fç  <)onni  l|l  mort, 

•  De  818  à  821. 
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tigH«  y  la  Ptnnonle  et  IUspagne  ;  la  mort  de  son  épouse  Hermen- 
garde  et  son  mariage  arec  Judith  firent  distraction  à  son  chagrin  ; 
mais  une  fois  la  paix  rétablie ,  il  songea  à  faire  pénitence  de  son 
prétendu  crime.  H  commença  par  publier  une  amnistie  à  l'occasion 
du  mariage  de  son  fils  Hlother,  au  plaid  de  Thionville  en  821 ,  et  fit 
grâce  {i  tous  ceux  qui  aTaient  conspiré  avec  son  neveu  Bernhard  ^ 
Les  ayant  fait  comparaître  en  sa  présence ,  poq-seulement  il  leur 
remit  les  peines  cju'ils  avaient  méritées  ^  mais  aussi  leurs  biens  <}ui 
avaient  été  confisqués. 

.  Trente-deux  évéques  se  trouvèrent  à  l'assemblée  de  Thionville  *. 
Les  principaux  étaient  Heistulf,  archevêque  de  Mayence ,  Hadabald 
de  Cologne ,  Hetti  de  Trêves ,  Ebbon  de  Reims.  On  s'y  occupa  prin- 
cipalement des  violences  exercées  par  certains  seigneurs  contre  le$ 
deres  et  de  l'attentat  commis  contre  un  évéque  de  Wascogne  • 
nommé  Jean ,  qui  avait  été  mis  à  mort  après  avoir  enduré  les  plus 
indignes  traitements.  On  décida  de  prier  l'empereur  de  ratifier  les 
décisions  suivantes  sur  les  peines  et  les  pénitences  qui  devaient  être 
infligées  à  ceux  qui  feraient  violence  aux  clercs. 

«  4.»  Celui  qui  aura  blessé  un  sous-diacre  fera  pénitence  pen- 
dant cinq  carêmes  et  paiera  trois  cents  sous  avec  la  composition 
ordinaire  et  l'amende  due  à  Tévêque.  Si  le  sous-diacre  meurt  de  sa 
blessure,  le  meurtrier  fera  pénitence  pendant  cinq  ans,  paiera 
quatre  cents  sous  avec  une  composition  et  une  amende  trois  fois 
•  plus  grandes  ^. 

9  i.®  Celui  qui  aura  blessé  un  diacre  fera  pénitence  pendant  six 
earémes,  paiera  quatre  cents  sous  avec  la  composition  et  l'amende 
qui  seront  triplées  si  le  diacre  meurt  de  sa  blessure.  Dans  ce  cas ,  la 
pénitence  sera  de  six  ans  et  le  meurtrier  paiera  six  cents  sous. 

»  Celui  qui  aura  blessé  un  prêtre  fera  pénitence  douze  carêmes 
et  paiera  six  cents  sous  avec  triple  composition  et  amende.  Si  le 
prêtre  meurt  de  sa  blessure ,  le  meurtrier  fera  pénitence  pendant 
douze  ans  y  paiera  neuf  cents  sous  avec  triple  composition  et  triple 
amende  à  l'évêque. 

»  4.''  Si  quelqu'un  dresse  des  embûches  h,  un  évéque  ^  le  met  en 


'Gaicagae. 

4  Gesoonposidoiis  et  amendes  éudent  réglées  par  les  lois. 
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prison  ou  lui  fait  quelque  outrage ,  il  fera  dix  ans  de  pénitence  et 
paiera  la  triple  composition  fixée  pour  le  meurtre|d'un  prêtre.  Celui 
qui  aura  tué  un  évéque  par  imprudence  y  fera  la  pénitence  que  lui 
indiqueront  les  évéques  de  la  province.  Si  quelqu'un  tue  un  évéque 
volontairement ,  il  ne  mangera  pas  de  chair  et  ne  boira  point  de  vin 
pendant  toute  sa  vie  ;  il  déposera  son  baudrier  militaire  et  ne  pourra 
jamais  se  marier.  » 

Après  avoir  arrêté  les  décrets  dans  leur  assemblée  particulière , 
les  évéques  se  réunirent  aux  seigneurs  laïques,  etHeistulfdeMayence 
dit  au  nom  de  ses  collègues  :  a  S'il  plaît  aux  princes  et  à  leurs 
fidèles  y  nous  les  prions  d'approuver  nos  décisions  et  de  les  sous- 
crire. »  Les  empereurs  et  tous  les  seigneurs  y  consentirent. 

Dans  une  autre  assemblée  tenue  Tannée  suivante  à  Tribure  *  y 
l'empereur  ratifia  de  nouveau  le  capitulaire  proposé  par  les  évéques 
à  l'assemblée  de  Thionville^  le  publia  en  son  nom  et  le  fit  suivre 
de  ces  paroles  : 

«  Nous  ajoutons  que  si  quelqu'un  refuse  de  se  soumettre  à  ces 
canons  sanctionnés  par  nous  et  persiste  à  désobéir  aux  évéques,  il 
sera  frappé  d'abord  de  la  sentence  canonique  ^  de  plus  il  ne  pourra 
jouir  d'aucun  bénéfice  dans  notre  royaume  ;  ses  aleus  '  seront  mis 
à  notre  ban  et  s'ils  y  restent  un  an  et  jour,  seront  réunis  à  notre  fisc  ; 
le  coupable  sera  exilé  et  même  détenu  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
fait  à  l'Église  les  satisfactions  convenables.  » 

Hludv^ig  prononça  ces  paroles  à  haute  voix  dans  l'assemblée  ;  les 
seigneurs  dirent  par  trois  fois  :  placet  ' ,  tous  signèrent  en  joignant 
à  leur  nom  des  croix  et  l'Ordre  ecclésiastique  entonna  Te  Deum 
pour  terminer  le  synode. 

Théodulf,  évéque  d'Orléans,  ne  put  profiter  de  l'amnistie  de 
Thionville.  Il  mourut  au  moment  de  retourner  à  son  Église  et  fut 
inhumé  à  Angers ,  où  il  était  resté  quatre  ans  en  exil  ^. 


*  Apud  Sinn.,  t.  ii,  p.  447. 

>  Biens  possédés  en  propre.  Le  bénéfice^  au  contraire,  n'était  pas  un  bien 
propre ,  on  n'en  avait  que  la  jouissance  par  gratification  du  prince  ou  du  seigneur 
ou  en  l'acceptant  à  titre  précaire, 

■  Ceci  nous  plaU^  ou  qu^il  en  soit  ainsi, 

*  Son  épitaphe  ie  dit  expressément.  ( F,MM\U^  Annal.,  et  l'histoire  littéraire 
de  France  par  les  Bénéd.,  L  iv.)  —  Baluze  (Miscellan.)  a  publié  na  deuxième  ca- 
pitulaire de  Théodulf.  n  y  donne  des  instructions  très  détaillées  aux  prêtres , 
particulièrement  sur  la  pénitence  et  l'exlréme-oncUon. 
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Ce  fot  une  perte  immense  pour  l'Église  d<Hit  il  était  Tomement 
par  sa  science  et  ses  vertus. 

Adalhardtîit  plus  heureux  que  Théodulf  et  put  revoir  sa  chère 
Ck)rbie.  Il  fut  compris  avec  son  frère  Wala  et  toute  leur  &mille  dans 
l'amnistie,  et  Hludwig  prit  à  tâche,  par  ses  bienCûts ,  de  leur  fiedre 
oublier  Tinjuste  exil  auquel  ils  avaient  été  condamnés. 

Wala  reprit  son  rang  au  palais  et  accompagna  Hlother  en  qualité 
de  premier  ministre ,  lorsque  ce  jeune  empereur  fut  envoyé  en 
Italie  par  son  père  en  822  \ 

Les  moines  de  l'île  de  Hermoutier  '  ne  purent  voir  sans  verser  des 
larmes  partir  le  pieux  Adalhard  qui  les  avait  édifiés  pendant  les  sept 
années  de  son  exil.  Le  vénérable  Bagnard  surtout,  qui  devint  dans  la 
suite  abbé  du  monastère,  ne  pouvait  se  consoler,  et  sa  douleur  était 
si  profonde  qu'il  alla  pleurer  dans  un  endroit  retiré  du  monastère 
lorsque  les  autres  accompagnèrent  l'abbé  de  Corbie  jusqu'à  son 
vaisseau.  Adalhard  cherchait  des  yeux  et  réclamait  son  cher  Ba- 
gnard; car  il  ne  voulait  pas  quitter  Hermoutier  sans  l'avoir  pressé  sur 
son  cœur.  Quand  on  lui  eut  dit  qu'il  était  resté  à  pleurer  au  monas- 
tère, il  y  retourna  :  a  Bienheureux  Père,  lui  dit  Bagnard  en  le  voyant, 
»  que  cherche-tu?  pourquoi  as-tu  voulu  que  je  te  voie  au  moment 
»  de  te  perdre?  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  j'aimerais  mieux 
»  t'avoir  mort  près  de  moi  que  de  rester  ici  sans  toi.  d  Les  moines  de 
Hermoutier  reconduisirent  Adalhard  jusqu'à  son  vaisseau  et  restèrent 
sur  le  rivage  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  perdu  de  vue.  Ils  revinrent 
ensuite  les  larmes  aux  yeux  comme  s'ils  eussent  perdu  leur  père. 

Adalhard  se  rendit  au  palais ,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  ;  et  après 
l'avoir  assuré  qu'il  ne  lui  gardait  pas  rancune  de  son  exil,  il  se  retira 
à  son  monastère  de  Corbie. 

Il  y  était  depuis  peu  de  temps  '  lorsque  l'empereur  l'appela  au  pa- 
lais et  lui  rendit  les  honneurs  dont  il  avait  joui  autrefois. 


*  Bglnb.,  Anmir.  ;  Astronom.,  VU.  Hludow.  Pli,  ad  ann.  sas.—Dansce  Toyage, 
Hlother  fut  couronné  empereur  par  le  pape  Pascal  I.*'  en  823.  Ce  pape  étant  mort 
en  824.  Hludwig  envoya  Hlother  à  Rome  à  cause  des  troubles  qui  avaient  ou  lieu 
i  l'occasion  de  Télection  d'Eugène  II.  Le  Jeune  empereur  y  fit  un  décret  pour 
Murer  la  tranquillité  des  élections  des  papes  et  l'autoiité  pontificale  et  impériale, 
contre  le  sénat  et  le  peuple  qui  en  étaient  Jaloux  et  aspiraient  à  leur  ancienne  cons- 
titution politique. 

>  Pascbase  Ratbert^  ViU  S.  Adelb.,  c.  13  ;  apad  Bolland.,  2  Jan. 

m.  ♦•• 
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Hludwig  avait  trop  4e  grandeur  d'ame  pour  ne  pas  riparer  avec 
éclat  la  faute  que  lui  avaient  fait  commettre  d'injustes  soupçons. 

Il  poussa  même  la  délicatesse  de  conscience  jusqu'^m  scrupule  ; 
dé&ut  trop  rare  dans  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  puissance. 

Quoiqu'il  eût  adouci  la  rigueur  des  lois  en  faveur  de  son  neveu 
Bembard,  la  mort  de  ce  roi  troublait  sa  conscience.  Il  se  reprochait 
aussi  la  sévérité  dont  il  avait  usé  envers  ses  frères  enfermés  par  ses 
ordres  dans  des  monastères,  envers  lafomille  d'Adalbard  et  plusieurs 
des  compUces  de  Bernbard  dont  la  culpabilité  n'était  pas  par&it^ 
ment  démontrée. 

Aux  yeux  de  tout  autre ,  TamnisUe  de  TbionvlUe  eût  sufBsam** 
ment  réparé  ces  rigueurs;  mais  Hludwig  était  cbrétien  et  voulut 
réparer  ses  &utes  en  cbrétien  comme  le  dernier  des  fidèles.  H  savait 
qu'aux  yeux  de  Dieu  l'empereur  n'est  pas  au-dessus  du  sujet. 

«  Il  convoqua  donc,  dit  Éginbard  \  dans  le  courant  de  l'année 
823,  une  assemblée  composée  desévéques  et  des  grands  de  l'empire. 
Ses  frères  y  parurent  et  lui  pardonnèrent  solennellement  de  les  avoir 
fidt  tonsurer  contre  leur  volonté  ;  il  fit  ensuite  une  confession  et  une 
pénitence  publique  tant  pour  ce  fait  que  pour  les  actes  de  sévérité 
exercés  contre  Bernbard ,  fik  de  son  frère  Pépin,  ainsi  que  contre 
l'abbé  Adalbard  et  son  frère  Wala.  U  se  soumit  de  nouveau  h  la 
pénitence  en  présence  de  tout  son  peuple,  dans  le  plaid  général  qu'il 
tint  à  Attigny  au  mois  d'août  de  la  même  année,  et  répara  avec 
beaucoup  de  piété  tout  ce  qu'il  put  découvrir  d'actions  semblables 
commises  par  son  père  et  par  lui,  p 

a  n  s'efforça ,  dit  un  autre  cbroniqueur  ^,  d'apaiser  Dieu  par 
d'abondantes  aumônes ,  par  les  prières  que  firent  pour  lui  les  sert 
viteurs  de  Dieu  et  par  ses  propres  satisfactions ,  comme  si  toutes 
les  peines  infligées  légitimement  à  chaque  coupable  eussent  été 
autant.de  cruautés,  p 

On  s'est  plu  à  défigurer  cette  action  de  Hludwig  et  on  n'a  pas 
voulu  apercevoir  ce  qu'avait  de  salutaire  cet  exemple  solennel  de 
réparation  donné  à  tant  de  seigneurs  qui  avaient  à  se  reprocher  de 
plus  graves  injustices.  La  pénitence  publique  était  encore  en  usage  au 
IX.*  siècle  ;  pourquoi  l'empereur  ne  s'y  serait-il  pas  soumis  comme 
le  simple  fidèle?  Hludwig,  sincèrement  dévoué  h  la  réforme  de 


*  Eglnh.,Anii||l.»4via«  «32. 

*  Astronom.,  Vit  Hlodow.,  ad  ano.  822. 
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tontes  1^  injotiices  y  è&^i  une  péparation  éclatante  ie  eelles  qu'on 
pouvait  lui  reprocher.  Un  chroniqueur  dit  que  sa  pénitence  rappela 
celle  de  Théodose  *  et  pour  nous  elle  est  un  éclatant  hommage  rendu 
à  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu. 

Après  avoir  montré  par  son  exemple  qu'aucun  Frank  ne  devait 
rougir  de  réparer  ses  fautes ,  Hludvrig  miitta  l'assemblée. 

Adalhard  qui ,  depuis  son  retour  d'exil  y  partageait  sa  confiance, 
avec  Tabbé  Hélisachar,  Tévéque  Modoin  et  quelques  autres  seigneurs, 
M  leva  dans  rassemblée  et  dit  au  nom  de  l'empereur  '  : 

a  Proposez  sans  crainte  tout  ce  qui  vous  paraîtra  utile  pour  cor- 
t  riger  les  désordre  ,  exalter  la  religion  ,  édaireir  la  doctrine,  for^ 
B  tifier  la  foi ,  faire,  fleurir  la  piété.  Soyez  assuré  que  l'empereur  le 
»  mettra  à  exécution.  Il  sait,  comme  le  dit  l'Écriture ,  que  se  sont 
»  les  péchés  qui  attirent  sur  les  peuples  les  fléaux  de  la  guerre,  de 
»  la  feffiine  et  les  autres  malheurs  (  c'est  pourquoi  il  veut ,  par  son 
»  application  à  détruire  le  mal  et  à  établir  le  bien ,  écarter  de  son 
1  royaume  les  calamités  et  y  attirer  toutes  sortes  de  prospérités,  d 

L'archevêque  de  Lyon  Agobard  se  leva  alors  et  prit  la  parole. 
C'était  un  des  prélats  les  plus  savants  et  les  plus  vertueux ,  lé  digne 
successeur  de  Leidrade  $  il  pria  Adalhard  et  Hélisachar  de  représenter 
à  l'empâPeur  combien  il  était  contraire  anx  canons  de  donner  à  des 
laïques  l'usage  des  biens  ecclésiastiques  et  finit  son  discours  par  ces 
paroles  :  «  Vous  me  dires  peut*étre  que  ce  n'est  pas  l'empereur  qui 
»  a  donné  les  Uiens  de  l'Église  à  des  laïques ,  que  ses  prédécesseurs 
»  sont  les  auteurs  du  mal  et  qu'il  lui  est  impossible  d'y  apporter 
>  remède.  Avertisse^le  au  moins  de  l'abus  quoiqu'il  ne  puisse  en 
»  retrancher  la  cause ,  afin  qu'en  y  réfléchissant ,  qu'en  le  condam- 
»  nant ,  qu'en  le  déplorant ,  il  puisse  trouver  miséricorde  devant  le 
9  Seigneur.  » 

Adalhard  et  Hélisachar  répondirent  à  rarchevêque  de  Lyon  qu'ils 
en  feraient  lear  rapport  à  l'empereur  |  mais  Hludwig  ne  pouvait 
éter  les  bénéfices  à  des  fidèles  qui  ne  s'étalent  pas  rendus  coupables 
de  félonie.  Quoiqu'il  gémtt  de  l'abus  que  lui  indiquait  Agobwl ,  U 
ne  put  suivre  son  conseil. 

Il  l'eût  suivi  certainement  si  la  chose  eût  été  possible ,  car  après 


<  Astronom.,  loc.  dt  \  Pascb.  Ratbert,  ViU  S.  Adalhard.,  c  14.*,  Eginh.,  loc 
dt. 

>  Agobard, ,  Da  Biapaaa.  fil  aaiL 
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rassemblée  d'Attigny^  il  montra  un  nouveau  zèle  ponr  la  pureté  de 
la  discipline. 

«  Adalhard  le  seconda  et  profita  de  son  influence  pour  propager, 
dit  son  historien  *  y  l'esprit  de  justice  et  de  sagesse  et  pour  faire 
rendre  à  chacun  suivant  son  droit.  Le  saint  abbé  avait  tant  de  cha- 
rité qu'il  se  concilia  tous  les  cœurs.  Toutes  les  bouches  le  louaient , 
toutes  les  mains  le  bénissaient  y  chacun  le  vénérait  comme  un  père. 
Les  maîtres  des  Églises  Taimaient  comme  leur  fils,  et  Técoutaient 
en  même  temps  comme  leur  guide  à  cause  de  la  sagesse  de  ses  con- 
seils. U  travailla  si  bien  à  inspirer  à  chacun  l'amour  de  la  perfection, 
que  le  royaume  des  Franks  sembla  renaître  et  que  la  justice  se  leva 
sur  lui  comme  une  aurore  brillante.  » 

Malgré  le  succès  qui  couronnait  ses  efforts,  Adalhard  songeait  à 
se  débarrasser  de  tous  les  soucis  des  honneurs  et  même  de  sa  charge 
d'abbé,  pour  ne  plus  penser  qu'à  Dieu  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
objecta  sa  grande  vieillesse  ;  ses  religieux  qui  le  voyaient  d'une 
santé  vigoureuse  et  d'un  esprit  plus  vigoureux  encore,  ne  vou- 
lurent jamais  consentir  à  ce  qu'il  renonçât  à  son  titre  d'abbé  -, 
Hludwig ,  de  son  côté,  ne  voulait  pas  se  priver  de  ses  conseils. 

Adalhard  profita  de  la  faveur  dont  l'empereur  l'honorait  pour 
établir  au  pays  des  Saxons  le  monastère  de  la  nouvelle  Gorbie  dont 
il  rêvait  la  fondation  dès  avant  son  exil  -• 

Charlemagne ,  après  la  conquête  de  la  Saxe ,  avait  placé  dans 
quelques  monastères  ,  et  en  particulier  à  Gorbie ,  plusieurs  Saxons  , 
afin  qu'ils  y  fussent  formés  aux  observances  de  la  vie  monastique 
et  pussent  ensuite  la  propager  dans  leur  patrie.  Adalhard,  voyant 
que  plusieurs  de  ses  moines  saxons  étaient  fort  instruits  et  pleins 
de  ferveur,  songea  à  les  envoyer  fonder  un  monastère  dans  leur 
pays  et  leur  demanda  si  on  n'y  trouverait  pas  un  endroit  conve- 
nable. Un  d'entre  eux  nommé  Théodrade ,  ayant  assuré  qu'il  en 
connaissait  un  très  commode  dans  une  terre  appartenant  à  son 
père,  Adalhard  l'envoya  demander  à  ses  parents  s'ils  consentiraient 
à  1  établissement  d'une  communauté  sur  leurs  terres.  Théodrade 
rapporta  le  consentement  de  sa  famille  -,  mais  Adalhard  fut  alors 
envoyé  en  Italie ,  puis  exilé. 

Adalhardle  jeune,  qui  gouverna  Gorbie  pendant  son  absence ,  sui- 


*  Pasch.  Ratb.,loc.ciL 

s  Gonstnict.  Nov.  Gorb.  ;  apud  Ducliêne,  U  n,  !»•  344  et  seq* 
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vit  son  projet  y  et  fonda  une  communauté  assez  nombreuse  de  moines 
saxons  avec  l'agrément  deHludwig  et  d'Hathumar,  premier  évéque 
de  Paderiborn. 

Le  terrain  sur  lequel  on  bâtit  le  nouveau  monastère  était  si  stérile 
qu'on  y  avait  beaucoup  de  peine  à  vivre.  Adalbert ,  prévôt  de  la 
communauté ,  conçut  le  projet  de  chercher  un  endroit  plus  favo- 
rable 9  et  y  en  attendant ,  partagea  les  moines  en  trois  bandes  qui 
durent  s'établir  en  des  prieurés  difiërents  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'Adalhard  fut  rappelé  de  son  exil. 
Son  premier  soin  fut  d'envoyer  en  Saxe  des  charriots  chargés  de 
provisions ,  et  il  pria  ensuite  Hludwig  de  lui  permettre  de  choisir 
un  lieu  plus  fertile  pour  établir  la  communauté.  L'empereur  lui 
ayant  donné  sur  ce  point  tout  pouvoir,  il  partit  avec  Wala  son 
firère  pour  la  Saxe  et  choisit,  sur  les  bords  du  Weser,  un  lieu  très 
agréable  et  formant  un  delta  terminé  d'un  côté  par  le  lit  du  fleuve 
et  des  deux  autres  par  des  montagnes  *.  Après  en  avoir  conféré 
avec  les  évéques  et  les  comtes,  il  prit  possession  de  ce  lieu  en  s'y 
prosternant  pour  y  prier,  en  y  chantant  des  psaumes  et  des  litanies  ; 
il  fit  ensuite  tracer  l'enceinte  du  monastère  en  y  plantant  des  pieux  y 
désigna  l'emplacement  de  l'église,  de  l'habitation  des  moines  et  des 
autres  édifices ,  et  pria  l'évéque  de  venir  bénir  ce  lieu ,  de  planter 
une  croix  à  l'endroit  où  devait  être  l'autel ,  et  d'imposer  au  nou- 
veau monastère  le  nom  de  Corbie  K 

Dès  le  jour  même ,  on  commença  à:  bâtir,  et  un  mois  après  les 
moines  y  célébraient  une  messe  solennelle  et  s'y  établissaient.  Il  est 
probable  que  les  bâtiments  de  la  nouvelle  Corbie  ,  construits  si  ra- 
pidement, n'étaient  pas  splendides;  Adalhard  préférait  les  vertus 
monastiques  aux  monastères  somptueux. 

L'année  suivante ,  Adalhard  fit  un  second  voyage  à  la  nouvelle 
Corbie  et  songea  à  y  établir  un  de  ses  moines  nommé  Warin,  pour 
abbé  3  mais  les  religieux  eussent  préféré  Wala.  Le  saint  abbé  ajourna 
sa  décision  et  continua  de  gouverner  les  deux  mon^tères  jusqu'à  sa 
mort  qui  arriva  bientôt  après.  Adalhard  tomba  malade  trois  jours 
avant  la  fête  de  Noël  de  l'an  825.  Sentant  que  son  heure  der- 
nière approchait)  il  fit  venir  ses  religieux  y  les  fit  asseoir  par  terre 


*  Pawh.  Ratbert.,  Vit  S.  Adelhard.,  c.  16.  —  Cet  historien  8*e«t  cru  obligé, 
pour  rbonneur  du  nouveau  monastère  de  prouver  que  le  delta  ou  triangle  est 
la  ligure  géométrique  la  plus  parfaite. 

s  Gonat.  Nov.  Corb. 
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auf  oïlr  de  lui  et  leur  dit  ^  :  <  Void  que  je  m'en  vais  tenais  tùtttpié 
9  des  brebis  qui  m'ont  été  conâées.  Pour  voud  ^  n'oublies  pas  que 
9  TOUS  rendrez  compte  de  la  manière  dont  vous  m'aurez  obéi.  AU 
9  jour  terrible  du  jug^ement ,  tous  ma  terrez  présenter  au  souto^ 
9  rain  juge  le  gain  que  j'aurai  fait  parmi  tous  avec  les  talents  qu'il 
j>  m'avait  donnés  à  £Edre  valoir.  En  attendant  ^  si  j^ai  commis 
»  quelque  faute  envers  vous  ^  soit  que  je  l'aie  fait  sans  le  vouloir  et 
»  sans  le  savoir^  ou  avec  connaissance  et  volonté ,  pardonnez-le 
»  tnoi.  Je  vous  pisurdonne  y  de  la  part  de  J.-G. ,  ce  que  vous  pour- 
»  riez  avdr  à  vous  reprocher  à  mon  égard*  ]» 

Adalhard  voulut  ensuite  purifier  sa  conscience  de  manière  à  pa- 
raître sans  crainte  devant  le  souverain  juge.  A  cet  effet ,  il  fit  venir 
plusieurs  ie  ses  religieux  parmi  lesquels  était  Paschase-Ratbert  son 
historien  ^  leur  expos&  avec  candeur  les  actions  qui  lui  donnaient  de 
l'inquiétude  et  leur  demanda  s'il  avait  quelque  chose  à  redouter 
de  la  justice  de  Dieu;  tous  furent  d'avis  qu'il  devait  se  tranquillise^ 
sur  ces  fautes  légères  qu'il  avait  pleurées  toute  sa  vie. 

Hildemann  '  y  évéque  de  Beauvus  et  ancien  moine  de  Corbla  y 
ayant  appris  la  maladie  du  saint  abbé  ^  accourut  le  visita  «  Le  bon 
Père  en  le  voyant  ressentit  une  grande  joie  et  rendit  grâces  à  IMeu 
de  lui  avoir  accordé  cette  consolation»  «  0  Dieu  créateur  et  roi  de 
toutes  choses^  disait-il,  je  vous  remerde  d'avoir  comblé  mes  dé8irs.i» 

Hildemann  lui  ayant  proposé  de  lui  donner  l'extréme-onctiony  il 
y  consentit  avec  joie.  Pendant  qu'on  lui  administrait  le  sacrement ,  il 
avait  les  mains  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  et  disait  i  «  Seigneur, 
»  vous  renvoyez  votre  serviteur  en  paix  suivant  votre  parole.  J'ai 
»  reçu  tous  vos  sacrements ,  que  me  reste^t--il  à  foire  siuon  de 
»  m'unir  à  vous  ?  Je  vais  m'en  aller  vers  le  Seigneur  )  j'irai  plein  de 
0  joie  ;  oui ,  je  mourrai  bien  joyeux.  Je  traverserai  sans  crainte  les 
»  abtmes  qui  sont  au-delà  de  cette  vie,  parce  que  je  parviendrai 
0  aux  joies  étemelle^  qui  me  sont  promises.  » 

On  donna  au  saint  abbé  lô  dernier  viatique  le  second  jour  de 
janvier,  après  qUoi  on  lui  fit  la  recommandation  de  l'ame*  Il  moiirut 
oe  jour^à)  stur  les  trois  heures  après  midi;  Hildemann  lui  ferma 
ks  yeux  et  l'ensevelit  de  ses  mains«  Wala  son  frète  lui  ftuooéda  dans 
le  gouvernement  de  Fandenne  Gorbie  et  Warin  dans  celui  de  la 
nouvelle  Gorbie. 

*  Pasc  RaUMrt,  Vit  S.  Adeih.,  c  18. 
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Adalhardy  qtie  SM  teilas  otit  fUt  élerer  au  rang  dés  saints ,  était 
également  distingué  par  sa  science  ^  Sous  sa  direction ,  Técole  de 
Corbie  était  devenue  très  florissante  y  et  plusieurs  des  hommes  les 
plus  sayants  de  Tépoque  y  furent  élevés.  Ce  fut  surtout  de  Corbie 
que  sortirent  les  missionnaires  qui  travaillèrent  à  la  conversion  des 
hommes  du  Nord. 

Ces  peuples,  appelés  Nord-mans  (Normands),  avaient  déjà  paru 
sur  les  rivages  de  l'empire  frank  ;  Hludwig  entreprit  de  les  conver- 
tir au  christianisme.  Sa  piété  l'inspira  bien,  et  son  projet,  s'il  eût  eu 
un  succès  complet,  eût  sauvé  la  société,  que  ces  peuples  barbares 
menaçaient  d'une  nouvelle  invasion.  En  les  rendant  chrétiens,  il 
s'en  feisait  des  amis.  On  n'a  pas  tenu  compte  à  Hludwig  de  cette 
pensée  aussi  profondément  politique  que  chrétienne.  Ebbon,  arche- 
vêque de  Reims,  fut  chargé  par  lui  de  la  difficile  mission  d'éclairer 
les  hommes  du  Nord  des  lumières  chrétiennes.  Ebbon  était  particu- 
lièrement cher  à  Hludwig ,  qui  l'avait  élevé  dans  son  palais  d'Aqui- 
taine et  le  croyait  fidèle  et  vertueux.  Peut-être  Ebbon  l'était-il  alors. 

Hludwig  l'ayant  fidt  venir  au  palais  lui  parla  en  ces  termes,  après 
lui  avoir  fait  connaître  la  mission  qu'il  lui  donnait  '  :«  Saint  prêtre, 
tu  devras  d'abord  employer  à  l'égard  de  ces  peuples  les  moyens  les 
plus  doux,  leur  faire  connaître  le  Dieu  créateur  du  monde  et  J.-C. 
son  fils  9  qui  est  venu  racheter  les  pécheurs.  Tu  t'appliqueras  à  lés 
instruire  de  la  foi  de  l'Église  ;  il  &ut  que  cette  nation  abandonne  ses 
vaines  idoles  et  ouvre  les  yeux  à  la  lumière.  Porte  avec  toi  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  que  ces  peuples  y  appren- 
nent à  connaître  le  vrai  Dieu.  Fais-leur  entendre,  quand  les  cir- 
constances l'exigeront  ^  le  langage  sévère  de  la  vérité ,  et  qu'ils  con- 
naissent enfin  à  quelles  erreurs  Qs  ont  obâ  jusqu'à  présent.  Hâte- 

*  On  possède  de  saint  Adalhard  :  1«*  des  sUtuts  monasdciues  i  S.«  quelques 
fragments;  3.*  une  partie  de  son  ouvrage  De  Ordine  Palatii^  conservée  par  Hincmar. 

s  Ennold,,  De  Reb.  gest.  Hludow.  Pii,Iib,  &.  ;  apud  D.  Bouquet ,Rer,  GaU.  et 
Fran^  script.,  t.  vi.  —  Ermold  était  disciple  de  saint  Benoit  d*Ânlane,  comme  il 
la  dit  luHbéois.  (LIb.  S^  ad  fla)  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'il  était  le  même 
qu'Brmenald ,  abbé  d'Aniane.  11  serait  alors  rèntM  diiis  les  bonnes  grâoes  de 
Hludwig  qui  avait  exilé  Ermold,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  sur  les  bords  du 
Rhin.  Ermold  composa  son  curieux  ouvrage  pour  obtenir  sa  grâce,  n  l'a  fait  pré- 
céder d'une  InvocaUon  en  vers.  La  réunion  des  premIèreB  et  dcsdemlères  lettres 
de  chaque  vers  forme  le  vers  suivant  t 

Knnoldu  otdnlt  Hlvdoiel  CMwto  ara*. 

Sans  cette  pièce  bisarre,  le  nom  d'Ermold  nous  serait  peut-étra  InOonno* 
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toi  d'aller  trouver  le  roi  Hérold,  et  dis-lui  de  notre  part  que  tout  no- 
tre désir  est  de  le  voir  quitter  la  voie  funeste  de  Terreur ,  adresser 
au  Christ  ses  pieux  hommages ^  abandonner  ses  idoles,  puiser  à  la 
.  source  du  baptême  les  dons  du  salut,  et  porter  sur  son  front  la  croix 
de  J.-C.  Dis-lui  que  ce  n'est  point  pour  nous  emparer  de  son 
royaume  que  nous  voulons  le  rendre  chrétien,  mais  seulement  pour 
donner  à  Dieu  de  nouveaux  serviteurs.  Qu'il  vienne  s'il  le  désire  à 
notre  palais  recevoir  le  baptême ,  et  il  s'en  retournera  ensuite  dans 
son  royaume  en  paix  et  chargé  de  présents.  » 

Ëbbon  partit,  parvint  jusqu'au  palais  d'Hérold,  et  déposa  dans 
son  cœur  les  premières  semences  de  l'Ëvangile.  Le  roi  nord-man 
l'écoutait  avec  plaisir  et  parlait  même  à  son  peuple  d'embras- 
ser la  foi  chrétienne.  Il  voulut ,  avant  de  se  décider ,  faire  un  voyage 
au  palais  de  Hludwig.  a  Retourne  vers  ton  roi,  dit-il  à  Ebbon  y  et 
porte-lui  cette  réponse  :  a  Je  désire  voir  de  mes  yeux  le  royaume 
»  des  Franks,  la  piété  de  leur  empereur,  les  armes  et  la  gloire  des 
»  serviteurs  du  Christ,  le  culte  que  l'on  rend  à  ce  Dieu  que  tu  me 
»  prêches.  Si  ton  Christ  accompUt  mes  vœux ,  j'abandonnerai  mes 
»  idoles  et  je  suivrai  ses  préceptes,  a 

Hérold  avait  un  autre  motif  de  désirer  voir  le  palais  des  Franks, 
c'était  de  réclamer  la  protection  de  Hludwdg  contre  les  enfants  d'un 
autre  chef  normand,  Godefrid,  qui  voulaient  le  chasser  de  son 
royaume  ^ 

Ebbon  revint  en  France  transporté  de  joie  ^.  Les  conquêtes  qu'il 
présageait  pour  Tavenir  animaient  son  zèle  ;  aussi,  après  avoir  fait 
part  à  l'empereur  du  désir  d'Hérold,  il  partit  pour  Rome,  afin  de 
talve  approuver  sa  mission  par  le  souverain  pontife  '. 

Pascal  L",  successeur  d'Etienne  IV ,  le  reçut  avec  honneur,  lui 
donna  la  qualité  de  légat,  autorisa  sa  mission  par  un  décret  *  adressé 
à  tous  les  évêques ,  princes,  ducs,  comtes  et  autres  fidèles ,  et  lui 
donna  pour  collègue  dans  sa  légation  un  savant  évêque,  Halitgaire 
de  Cambrai. 

Les' deux  missionnaires  retournèrent  vers  le  roi  Hérold,  et  restè- 
rent à  prêcher  l'Évangile  aux  hommes  du  Nord  pendant  le  voyage 
que  ce  roi  fit  au  palais  de  l'empereur. 

*  Eginh.,  Annal,  ad  aon  82S. 

s  Ermold,  Uy.  4.  j 

»  F.  Bolland.,  ad  3  fcb.;  Vit.  S.  Ansch.  et  Comment,  praev. 
4  Apud  Bolland.  «  toc  dt. 
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EQudwigy  pour  recevoir  le  chef  nord-man,  se  rendit  à  Ingelheim. 
c  Là,  dit  Ermold  *f  s'élève  sur  cent  colonnes  un  superbe  palais  ;  on 
y  admire  d'innombrables  appartements,  des  toitures  aux  formes  va- 
riées, des  milliers  de  fenêtres  et  de  portes  travaillées  par  les  artistes 
les  plus  habiles.  Le  temple  du  Seigneur  s'élève  auprès  du  palais;  il 
est  construit  avec  des  marbres  précieux  ;  les  grandes  portes  en  sont 
d'airain  et  les  petites  sont  enrichies  d'or  ;  de  magnifiques  peintures 
y  retracent  aux  yeux  les  œuvres  de  la  toute  puissance  divine  et  les 
actions  mémorables  des  hommes  justes. 

D  A  gauche  sont  représentés  l'homme  et  la  femme  nouvellement 
créés  et  placés  dans  le  Paradis  terrestre;  plus  loin  le  perfide  serpent 
séduit  Eve ,  dont  le  cœur  jusqu'alors  ignorait  le  mal;  elle-même 
tente  à  son  tour  son  mari,  et  les  deux  coupables,  à  l'arrivée  du  Sei- 
gneur, cachent  leur  nudité  sous  des  feuilles  de  palmier.  On  voit  en- 
suite nos  premiers  parents  travaillaiit  péniblement  à  la  terre,  et  une 
suite  de  tsd)leaux  retracent  dans  leur  ordre  tous  les  faits  de  l'Ancien 
Testament  :  Abraham  et  ses  enfants,  l'histoire  touchante  de  Joseph, 
Moïse,  et  l'Égyptien  périssant  dans  les  eaux,  Josué  et  la  foule  nom- 
breuse des  prophètes  et  des  rois  d'Israël. 

B  A  droite  sont  représentés  tous  les  détails  de  la  viedeTHomme^- 
Dieu  sur  la  terre,  l'Ange  descendant  des  cieux  et  saluant  Marie,  les 
bergers  et  les  mages  adorant  l'Enfant-Dieu,  Jésus  guérissant  les  ma- 
lades et  opérant  toutes  ses  merveilles,  les  tristes  scènes  de  sa  mort 
et  son  ascension  glorieuse.  » 

Depuis  quelque  temps ,  Hludwig  était  à  Ingelheim ,  lorsque  du 
haut  de  son  palais  il  aperçut,  voguant  sur  les  eaux  du  Rhin,  cent 
navires  aux  voiles  blanches  artistement  arrangées  et  chargées  des 
dons  offerts  par  la  nation  des  Nord-mans  ^  Hludwig,  les  voyant  près 
d'arriver ,  envoya  Matfrid  au-devant  de  ses  hôtes  avec  plusieurs 
coursiers  couverts  de  riches  caparaçons  de  pourpre.  Hérold,  en  sor- 
tant de  son  vaisseau ,  monta  sur  un  cheval  frank;  son  épouse  et 
toute  sa  maison  le  suivirent  et  furent  reçus  par  l'empereur  à  l'en- 
trée du  palais. 


*  Thegao.,  DeGest  Hludow.,  c.  33 ;  Ermold.,  Ilv.  8*  —Les  déuUs  archéolo- 
Siques  d*Emiold  ne  sont  pas  sans  Intérêt  et  donnent  unejuste  Idée  de  Tari  cliré- 
tien  à  eette  époque. 

s  Ermold,  loc.  cit.  —  On  appelle  aussi  les  Normands,  Danois.  Les  chroniques 
désignent  sous  le  nom  de  Nord-mana  ou  hommes  du  Nord ,  tous  les  peuples  du 
Dannemark,  de  Suède  et  de  Norwège.  Hérold  arriu  sur  lés  iMwds  du  Rhia  en 
836.  (  y*  Astroiiom.«  Vit.  EMom.^  ad  ano.  810,  ) 
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Biëtitôt  HétùlA  reçut  le  baptétné  ave6  i^a  fiimille  ei  u&e  gtande 
partie  des  Nôrd-mans  qui  l'ataient  suivi.  Pour  frapper  leur  eâprft, 
Hludwig  déploya  toutes  les  magnificences  du  culte  catholique  dans 
la  cérémonie  du  baptême  et  dans  Une  messe  solennelle  à  laquelle  ils 
assistèrent,  a  Tout,  dit  Ermold  \  est  préparé  pour  les  saintes  solen- 
nités de  la  messe  et  la  cloche  a  appelé  les  fidèles  dans  les  parvis  sa- 
crés; dans  le  chœur  brille  un  clergé  nombreux  revêtu  de  riches  or- 
nements ;  les  prêtres  et  les  lévites  se  font  remarquer  par  leur  piété  et 
leur  modestie.  C'est  Theuton  qui  dirige  avec  son  hfiiiletê  ordinaire 
le  chœur  des  chantres  ;  c'est  Âdalwit  qui  porte  en  main  la  baguette 
et  ouvre  un  passage  à  l'empereur  et  à  ses  fidèles,  à  son  épouse  et  à 
ses  enâmts.  Le  glorieux  Hludvrig ,  toujours  empressé  d'assister  atii 
saints  offices,  se  rend  à  la  basilique  à  travers  les  vastes  salles  de  soU 
palais  et  appuyé  sur  les  bras  de  ses  fidèles.  Rilduin  '  est  à  sa  droite  y 
Hélisachar  *  h  sa  gauche;  devant  lui  marche  Oérung ,  qui  porte  le 
bâton  signe  de  sa  chargé  *  et  protège  les  pas  de  l'empereur ,  dont  la 
tête  est  ornée  d'une  couronne  d'or.  Derrière  Hludwig  marcheUt 
Hlother  et  Hérold,  parés  avec  magnificence  ;  la  belle  Judith  s'avance 
ensuite,  et  non  loin  d'elle  on  voit  son  jeune  fils  Karl  *,  tout  brillant 
d'or  et  de  beauté.  Deux  seigneurs  jouissent  du  privilège  d'escorter 
l'épouse  de  Hludvdg  *  ce  sont  MatfHd  et  Hugues ,  qui  ont  la  cou- 
ronne sur  la  tête.  Derrière  Judith,  l'épouse  d'Hérold  étale  avec  bou- 
heur  les  présents  tnaguiflques  que  lui  a  fidts  la  pieuse  impératrice. 

D  Puis  vient  Fridugise  ®,  que  suit  une  foule  de  disciples  vêtus  de 
blanc  et  distingués  par  leur  science  et  leur  foi.  Au  dernier  rang 
marche  la  jeunesse  danoise,  parée  des  habits  qu'elle  tient  de  la  mu*^ 
nifîcence  de  Hludwig. 

»  Aussitôt  que  l'empereur  est  entré  dans  l'église ,  11  se  prosterne, 
suivant  sa  coutume,  pour  adresser  ses  vœux  au  Seigneur.  Au  même 
Instant)  Theuton  fkit  retentir  la  basilique  de  fanfares  éclatantes; 
c'est  le  signal  :  tous  les  musiciens  saisissent  leurs  instruments  et  la 
messe  commence. 


4  Ermold.,  loc  dt* 
s  Abbé  de  SAtût-l)éhIs« 

K  Chanoine-abbé  de  Saint-Mazimia  de  ïrives  et  dé  Ëentule ,  anU  de  saint  Be- 
noit d'Anlane. 
^  Grand-portier  du  paUla. 
s  DSpnii  KarHo-ChniYt. 
•  Dtodple  d'Akuln  et  abbé  M  BlliMtÉftlii4«40ttii< 
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»  Hérold^  safiumUèj  ses  coftipagnoiis  He  sâtent  ce  qu'ils  doittiit 
admirer  le  plus,  le  dôme  Immense  de  la  basilique >  ou  ses  déco- 
rations intérieures  >  les  brillants  ornements  des  prêtres  ou  led  pom** 
pes  solennelles  du  culte  divin;  ik  ne  regrettent  pas  les  divinitéa 
qu'ils  viennent  d'abandonner.  » 

Avant  de  quitter  l'empereur ,  Hérold,  pour  l'engager  à  le  soute^ 
nir  contre  les  fils  de  Godefrid^  ses  ennemis ,  se  recommanda  à  lui 
avec  ses  fils.  Son  royaume  fit  dès-lors  partie  de  Tempire  frank. 
Hludwlg  *  reçut  sa  foi^  lui  donna  des  armes  et  un  coursier^  suivant 
l'usage  des  Franks,  et  y  de  plus,  lé  comté  de  Rbiustri  pour  s'y  reti- 
rer avec  ses  richesses,  si  la  nécessité  l'y  contraignait  \ 

Avant  l'arrivée  d'Hérold,  Hltidwig  avait  reçu  une  ambassade  que 
lui  envoyait  MicheMe-Bègue,  empereur  de  Gonstantinople  '. 

La  lettre  qu'il  lui  adressait  *  pour  lui  demander  son  amitié  était 
chargée  de  passages  de  l'Écriture  et  avait  une  grande  apparence  de 
piété  i  dans  le  fonds,  elle  était  pleine  de  mensonges  et  d'hypocrisie* 
Conmie  Michel  connaissait  le  xèie  de  Hiudwig  pour  la  religion,  il 
lui  fidsaît  une  profession  de  foi  très  orthodoxe;  et,  pour  excuser  ses 
persécutions  contire  les  cathoUqnes  et  son  ardeur  à  propager  l'héré^ 
»e  des  iconoclastes^  il  mettait  sur  le  compte  des  fidèles  les  supers* 
titions  les  plus  absurdes. 

Hludvng  reçut  les  ambassadéui^  de  Michel  à  Rouen  * ,  et  comme 
ils  étaient  chargés  d'une  lettre  pour  le  pape  et  de  présents  pouf 
l'église  de  Saint-^Pierre,  il  les  fit  conduire  à  Rome  et  les  appuya  de 
sa  recommandation.  Michel  feignait  de  consulter  le  pape  sur  le  culte 
des  images.  Hludwig,  plein  de  fhmchise  et  de  loyauté,  ne  pou-' 
vait  soupçonner  la  fourberie  de  son  collègue  d'Orient  et  crut  qu'il 
voulait  réellement  s'éclairer.  Pour  favoriser  un  rapprochement  que 
sa  piété  lui  faisait  désirer  entre  l'Église  Romaine  et  les  empefeutu 
de  Gonstantinople ,  il  conçut  la  pensée  de  réunir  les  étéqnes  les  plus 
instruits  de  son  empire,  de  fidre  examiner  par  eui  la  question  du 
culte  des  images  et  de  mettre  enfin  un  terme  aux  divisions  qui  trou- 
blai^t  rÉglise  d'Orient.  Frécnlf^  évéqtte  de  Lisleut ,  et  un  certain 


*  ErmoliLf  loc  dt 

^  Ëginb.,  Annal,  ad  ann.  82d. 

s  Ibid.^  ad  ann.  8S4  ;  (  K.  Iiebeau,  Hist.  du  Bas-Empire,  Uf«  6S,  S  42.) 

*  Apud  Delalande,  Supplément  GoncU.  Qalk 

*  G'éUit  après  son  expédition  dtf  Bretagnep  (K»  Eglnlié,  AnnaLf  lesi  tiu  ) 
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Adegaire ,  se  rendirent  à  Rome  pour  fidre  agréer  ce  projet  au  pape. 

Eugène  II,  qui  avait  succédé  à  Pascal  I.*'  et  qui  occupait  depuis  un 
an  la  chaire  de  saint  Pierre ,  consentit  à  la  tenue  de  la  conférence 
que  Hludwig  proposait,  et  les  principaux  évoques  de  l'empire  frank 
se  réunirent  à  Paris  le  l."  novembre  825.  Le  savant Modoin  d'Au- 
tun  ne  put  s'y  rendre  pour  cause  de  maladie. 

D'après  le  travail  que  les  membres  de  l'assemblée  adressèrent  à 
Hludwig  %  il  est  évident  qu'on  avait  conservé  dans  l'Église  Franke 
toutes  les  fausses  idées  des  Pères  du  concile  de  Francfort  relative- 
ment à  la  foi  des  Orientaux  sur  le  culte  des  itnages.  Tout  en  con- 
damnant le  concile  iconoclaste  de  Constantin  Gopronyme ,  les  évé- 
ques  attaquent  la  réponse  du  pape  Adrien  aux  Livres  Carolins  et  les 
actes  du  deuxième  concile  de  Nicée,  comme  erronés ,  opposés  à  la 
vraie  tradition  catholique  et  comme  favorisant  un  culte  superstitieux 
envers  les  images.  Après  avoir  recueilli  un  grand  nombre  de  textes 
plus  ou  moins  propres  à  jeter  du  jour  sur  la  question  ,  les  membres 
de  la  conférence  dressèrent  deux  projets  de  lettres ,  l'une  de  Hlud- 
wig au  pape,  l'autre  du  pape  à  l'empereur  Michel.  Ils  ne  parient 
pas  dans  toutes  ces  pièces  avec  une  rigueur  théologique  incontes- 
table, mais  on  s'aperçoit  facilement,  à  travers  une  foule  de  raison- 
nements assez  peu  justes ,  qu'ils  n'avaient  sur  le  culte  des  images 
que  Topinion  généralement  adoptée  dans  l'Église  catholique.  S'ils 
défendent  de  leur  rendre  un  culte ,  c'est  à  cause  de  la  fietusse  idée 
qu'on  avait  en  France  du  mot  nfioonuimvit  des  Grecs  et  parce  qu'ils 
confondaient  le  culte  purement  honorifique  que  réclamaient  les 
papes  et  le  second  concile  de  Nicée,  avec  Vadoration  proprement 
dite  qui  n'est  due  qu  à  Dieu. 

Les  évéques  Halitgaire  de  Cambrai  et  Amalaire  '  portèrent  toutes 
les  pièces  dressées  dans  la  conférence,  à  Hludwig  qui  les  approuva 
et  les  envoya  au  pape  par  Jérémie  de  Sens  et  Jonas  d'Orléans  aux- 
quels il  donna  par  écrit  l'instruction  suivante  '  : 

a  Les  évéques  Halitgaire  et  Amalaire  nous  ont  apporté,  le  huit 
des  ides  de  décembre,  les  extraits  des  livres  des  saints  Pères  re- 
cueillis dans  la  conférence  de  Paris  et  que  nous  nous  sommes  fait 

*  F»  Baron.,  Annal.  Eccl.  ad  anm  825,  et  Delalande,  Supplément.  Concil.  GalL 
s  Cet  Amalaire  ne  peut  être  celui  de  Trêves ,  mort  depuis  plusieurs  années. 
Quelques  auteurs  croient  que  ce  fut  Amalaire  de  Metz,  qui  fut  très  probable- 
ment charéi>éque  ou  éTéque  sans  siège. 
S  Apod  Sirm.,  Gonc.  antiq.  GalL,  t.  u,  p.  i|01. 
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fire.  Gomme  elles  doua  ont  plu  et  que  nous  les  croyons  nécessaires 
et  utiles  pour  arriver  au  but  qu'on  s'est  proposé  en  les  recueillant, 
nous  croyons  devoir  les  envoyer  au  souverain  pontife  le  plus  promp- 
tement  possible.  Nous  vous  recommandons  de  relire  ces  extraits 
avec  soin  avant  de  les  présenter  au  seigneur  apostolique ,  afin  de  ne 
lui  fiûre  lire  que  ce  qui  sera  le  plus  convenable  et  le  plus  utile  dans 
cette  occasion.  Vous  savez  que  nous  avons  obtenu  de  lui  la  permis- 
sioD  de  £Bdre  recueillir  ces  extraits  par  nos  prêtres;  il  ne  pourra  donc 
refuser  de  voir  ce  qui  a  été  fait  d'après  son  autorisation.  Mais  faites 
attention  à  ne  lui  proposer  que  ce  qui  se  rapporte  aux  images  et  qui 
soit  incontestable  pour  le  pape  et  pour  les  siens.  Montrez  y  dans  cette 
discussion,  beaucoup  de  réserve  et  de  modestie }  prenez  garde  qu'en 
résistant  trop  au  souverain  pontife  vous  ne  le  portiez  à  s'opiniàtrer 
dans  son  opinion.  Ayez  Tair  plutôt  de  céder  que  de  résister,  afin  de 
ramener  insensiblement  à  l'opinion  juste  que  Ton  doit  avoir  des  . 
images ,  et  travaillez  à  améliorer  plutôt  qu'à  empirer  l'état  de  cette 
controverse.  Quand  vous  l'aurez  terminée  (si  toutefois  l'obstination 
romaine  ne  rend  pas  cette  démarche  inutile) ,  vous  demanderez  au 
pape  qu'il  veuille  bien  envoyer  en  Orient  des  légats  avec  nos  ambas- 
sadeurs, afin  que  toute  cette  affaire  ait  une  issue  complète  et  satisfai- 
sante. S'il  y  consent ,  vous  nous  en  avertirez  sans  délai  aussi  bien 
que  de  votre  retour,  afin  que  nous  puissions  mander  à  notre  palais 
pour  votre  arrivée  Halitgaire  et  Amalaire.  Demandez  aussi  au  pape 
en  quel  lieu  et  en  quel  temps  nos  ambassadeurs  pourront  s'embar- 
quer avec  ses  légats  et  vous  nous  en  donnerez  avis  à  votre  retour.  » 

Jérémie  et  Jonas  étaient  porteurs  de  cette  lettre  pour  le  pape 
écrite  au  nom  des  deux  empereurs  Hludwig  et  son  fils  Hlother  ^ 

«  Au  très  saint  et  très  vénéré  seigneur  et  père  en  J.-C. ,  Eugène, 
souverain  pontife  et  pape  universel,  Hludwig  et  Hlother,  empereurs 
Augustes  par  la  Providence  divine  et  vos  fils  spirituels ,  salut  éter- 
nel en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ: 

»  Nous  nous  reconnaissons  obUgés  de  prêter  aide  et  secours  selon 
nos  forces  et  la  capacité  de  notre  intelligence,  en  tout  ce  qui  regarde 
le  culte  divin,  à  ceux  auxquels  le  gouvernement  des  Églises  et  la 
garde  des  brebis  du  Seigneur  ont  été  confiés  ;  c'est  pourquoi ,  con- 
naissant que  les  ambassadeurs  grecs  étaient  chargés  de  vous  consul- 
ter sur  le  culte  des  images,  nous  avons  demandé  à  Votre  Sainteté 


^  Apud  Sirm.,  op.  ciL,  p.  «459. 
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FauUmsationpoarnoft  évéques  de  reeneilIiF  des  teites  propres  à  éclal- 
dr  cette  quesuon.  Nous  avons  lu  leur  travail  et  noas  vous  l'adres^ 
spns  par  les  vénérables  évéqnes  Jérémie  et  Jonas.  Votre  Paternité 
pourra ,  si  elle  le  juge  à  propos ,  conférer  avec  eux  touchant  les 
instrucàons  qu'elle  devra  donner  aux  légats  qu'dle  enverra  en 
Orient ,  car  ils  sont  très  instruits  dans  les  saintes  lettres  et  très  ha- 
biles dans  la  controverse. 

»  Ce  n'est  pas  pour  vous  instruire  que  nous  vous  les  envoyons 
avec  le  recueil  de  textes  dont  ils  sont  porteurs  ;  mais  comme  nous 
d^ons  aider  le  siège  apostolique,  nous  vous  envoyons  ces  missi 
et  leur  recueil  à  titre  de  secours.  Nous  recommandons  à  Votre  Sain- 
teté de  recevoir  nos  envoyés  avec  bienveillance  et  de  s'entretenir 
Cunilièrement  avec  eux.  Votre  Sainteté  n'ignore  pas  combien  l'O- 
rient est  divisé  sur  cette  question  des  images  ;  je  vous  prie  d'agir 
avec  tant  de  prudence  et  d^adopter  une  opinion  si  sage  à  ce  sujet, 
que  votre  décision  soit  plus  propre  k  procurer  la  paix  qu'à  fournir 
à  la  (ttvision  un  nouvel  aliment.  Choisissez,  pour  les  envoyer  en 
Orient  des  légats  qui  ne  déplaisent  ni  aux  Grecs  ni  aux  Romains , 
et  que  votre  légation  soit  telle  qu'on  a  toujours  droit  de  l'attendre 
d'un  siège  aussi  vénérable. 

»  S'il  vous  convient  que  nos  ambassadeurs  partent  avec  vos  lé- 
gats, veuillez  nous  avertir  du  lieu  et  du  temps  oii  ils  devront  se 
rencontrer.  Nous  ne  vous  faisons  pas  cette  proposition  par  le  motif 
que  vos  envoyés  ne  seraient  pas  capables  par  eux-mêmes  de  mener 
cette  affaire  à  bonne  an ,  mais  uniquement  pour  vous  prouver  que 
nous  sommes  disposés  à  faire  tout  ce  qui  pourra  être  utile  et  agréable 
au  saint-siège. 

p  Nous  souhaitons  que  Votre  sainte  et  vénérable  Paternité  se 
porte  bien  et  que  vous  vous  souveniez  de  nous  dans  vos  prières, 
père  très  saint  et  bienheureux.  » 

A  travers  les  témoignages  de  respect  que  contiennent  ces  docu- 
ments, on  aperçoit  une  certaine  défiance  contre  le  siège  apostolique. 
Comme  il  s'était  déclaré  pour  le  deuxième  concile  de  Nicée,  on 
«croyait  en  France  que  son  opinion  était  exagérée.  Sa  fermeté  pas- 
sait pour  de  l'opiniâtreté,  et  on  s'imaginait,  depuis  surtout  la  lettre 
hypocrite  de  l'empereur  Michel ,  qjue  si  le  pape  faisait  quelque  con- 
oassion ,  les  troubles  de  VOrient  seraient  apaisés.  Le  siège  apostolique 
connaissait  certainement  mieux  la  question  que  les  évéques  franks  y 
comprenait  mieux  les  actes  du  deuxième  concile  de  Nicée  et  parlait 
des  images  avec  plus  de  justesse. 
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On  oe  «ait  q^tSk  ftit  la  conduito  du  pi^Biigèae  dans  eatte  dreons- 
tanoe  et  ou  m  possède  que  lea  doaumeDiB  que  nous  ayons  donnés, 

La  question  des  images  émut  vivement  à  cette  époque  l'Église 
Franke,  et  les  erreurs  de  Claude  y  évéque  de  Turin ,  sur  oe  sujet , 
lui  fournirent  l'occasion  de  prouver  la  pureté  de  sa  fi». 

Claude  ^  était  sorti  de  l'école  de  Félix  d'Urgel  et  n'était  pas  exempt 
des  erreurs  de  son  maître;  les  voyant  unanimement  condamnées,  il 
crut  prudent  de  dissimider  et  fit  si  bien  qu'il  surprit  l'estime  de 
Hludfwig  qui  l'appela  à  son  palus.  Claude  s'y  distingua  par  son  talent 
pour  la  prédication  et  pour  l'interprétation  des  livres  saints.  Dès 
Tannée  81 5y  il  publia  son  commentaire  sur  la  Genèse  et  l'adressa  au 
savant  abbé  de  Psalmodi  %  Tbéodmir,  avec  lequel  il  était  intime*- 
ment  lié.  Ceiui-ciep  prit  occasion  de  lui  en  demander  un  sem- 
blable sur  le  Lévitique.  Ce  fut  h  la  fin  de  ce  dernier  commentaire 
que  Claude  attaqua  Le  culte  des  images  y  à  propos  d'un  texte  de 
«dut  Augustin  qu'il  n'entendait  pas.  Sonjivre  eut  de  la  publicité 
et  bientôt  il  ne  fut  bruit  que  de  ses  erreurs  dans  tout  l'empire 
des  Frankst  Théodmir  lui  en  écrivit  plusieurs  lettres  pleines  de  char 
rite;  mais  qui  ne  produisirent  aucun  effet  sur  l'esprit  orgueilleux 
du  nouveau  sectaire  qui  se  mit  à  parcourir  son  diocèse  et  h  briser 
dans  toutes  les  églises  les  images  des  saints  et  les  croix. 

Les  fidèles  se  soulevèrent  contre  leur  évdqne  iconoclaste  et  lui 
résistèrent  avec  tant  d'énergie  qu'il  s'en  Mut  peu  qu'ils  ne  lui  fis- 
sent subir  le  même  traitement  qu'il  infligeait  aux  images  des  saints. 
Théodmir  *^  voyant  que  sa  charité  n'avait  produit  aucun  effet  sur 
le  cœur  de  son  indigne  ami,  lui  écrivit  une  nouvelle  lettre  dans  hh- 
quelle  il  combattait  avec  force  ses  erreurs  contre  les  images ,  les  re^ 
Uques  et  les  pèlerinages,  Claude  lui  répondit  par  un  écrit  intitulé  : 
4polQffic  et  répome  dé  lévéque  Claude  corUre  VfAbi  Théodmir. 

Quelques  extraits  de  cet  ouvrage  nous  feront  connaître  les  opinions 

de  l'hérétique  *  : 
a  Vous  m'écrivez,  dit-U  h  Théodmir,  que  vous  avei  été  effrayé 


4  Hisu  UU.  <|e  FrsQcs  psr  Iss  B4aé4,  t,  V. 
I  tkii,^  t.  ir.  -^  Pfltlmodl  était  an  dlootee  de  Mines. 
*  leo.  Ds  Cultu  liBigIn.;  im>ltodl,  FP.,  t  xrr.  (Edit  Lugd.) 
4  C«  qui  BOUS  rtsfS  de  l'oavrage  de  Oaode,  se  troaTS  dans  le  Uvre  que  fit  |)an- 
Wépmr  le  féftdm^  et  dans  l'eanacs  de  ioaw  d'Orléans  aur  Is  néme  si^et 
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du  bruit  qui  s'est  répandu  en  Italie,  en  Gaule  et  en  Espagne  que  je 
formais  une  nouvelle  secte  contre  la  foi  catholique.  C'est  une  calom- 
nie. Rien  d'étonnant  que  les  membres  du  diable  l'aient  inventée, 
eui  qui  ont  appelé  notre  Maître  J.-C.  un  séducteur  et  un  possédé 
du  démon.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  bruit  :  Contraint  par  l'em- 
pereur Hludwig  d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Turin ,  je  trouvai  à 
mon  arrivée  toutes  les  églises  pleines  d'images  et  d'objets  supersti- 
tieux; j'entrepris  seul  de  détruire  ce  que  tous  adoraient,  et  voici  que 
tout  le  monde  s'est  mis  à  crier  après  moi  avec  tant  de  fureur,  que 
sans  le  secours  de  Dieu  j'aurais  été  enseveli  tout  vivant. 

»  Je  sais  qu'ils  disent  :  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  divin  dans  l'image  que  nous  adorons ,  nous  ne  la  révérons 
qu'en  l'honneur  de  celui  qu'elle  représente.  Et  moi  je  réponds  :  Si 
ceux  qui  ont  renoncé  au  culte  des  démons  honorent  les  images  des 
saints,  ils  n'ont  pas  quitté  leurs  idoles,  et  n'ont  changé  que  les  noms. 
Soit  que  vous  peigniez  sur  une  muraille  les  images  de  Pierre  ou  de 
Paul,  ou  celles  de  Jupiter,  de  Saturne  ou  de  Mercure,  ces  tableaux 
ne  sont  ni  des  dieux ,  ni  des  apôtres ,  ni  des  hommes  ;  il  n'y  a  que 
les  noms  qu'on  leur  donne  qui  sont  changés  :  la  chose  est  absolu- 
ment la  même.  Or,  s'il  était  permis  d'adorer  les  hommes,  ne  fau- 
drait-il pas  plutôt  les  adorer  vivants  lorsqu'ils  sont  l'image  de  Dieu  , 
qu'après  leur  mort  et  lorsqu'ils  ne  sont  que  représentés  sur  des 
pierres  dont  ils  ont  l'insensibilité  1  Mais  il  est  défendu  d'adorer  les 
ouvrages  de  Dieu  et  à  plus  forte  raison  les  ouvrages  des  hommes.  » 

Tout  le  raisonnement  du  sectaire  était  appuyé  sur  l'équivoque  du 
mot  adoration  auquel  il  donnait  artificieusement  la  signification  de 
culte  de  Latrie  ^  tandis  qu'il  ne  signifiait  souvent  dans  le  langage 
ordinaire  que  l'honneur  rendu  aux  simples  créatures. 

Claude  attaquait  ainsi  le  culte  de  la  croix  :  a  On  dit  :  si  nous  ho- 
norons ou  adorons  la  croix,  c'est  en  mémoire  de  notre  Sauveur.  Je 
réponds  :  S'il  faut  adorer  un  morceau  de  bois  taillé  en  croix ,  parce 
que  J.-C.  a  été  attaché  à  une  croix  ,  il  fendra  adorer  bien  d'autres 
choses.  Il  n'a  été  que  six  heures  sur  la  croix ,  tandis  qu'il  a  été  neuf 
mois  dans  le  sein  de  la  Vierge  sa  Mère  ;  il  faudra  donc  adorer  toutes 
les  filles-vierges  parce  que  J.-C.  est  né  d'une  vierge  ;  il  faudra  donc 
adorer,  et  les  crèches  parce  qu'il  y  a  été  mis,  et  les  langes  parce 
qu'il  y  a  été  enveloppé  ,  et  les  barques  parce  qu'il  y  est  souvent 
entré,  et  les  ânes  parce  qu'il  en  a  monté  un  ;  et  les  épines 
et  les  roseaux 9  et  les  lances,  parce  que  ces  choses  ont  servi  à 
sa  passion.  Non ,  J.-G.  n'a  pas  ordo9né  d'adorer  la  croix  j  mais  bien 


Digitized  by  LjOOQ iC 


M  L'iQUSn  DB  VRAHCB.  980 

delaportor^  c'est-à-dire  de  renoncer  à  soi-même  ;  or,  nos  adver- 
sures  -veolent  bien  ladorer,  mais  non  la  porter.  » 

Glande  se  prétendait  phis  vertneui  qne  ses  adversaires;  c'est  assez 
Tasage  des  hérétiques.  En  feignant  de  croire  à  nne  entière  parité 
entre  tous  les  objets  qu'avaient  touchés  J.-C,  il  donne  le  droit  de 
soupçonner  sa  bonne  foi  ;  car  avec  une  dose  d'intelligence  ordi- 
naire ,  on  peut  comprendre  qu'il  y  a  peu  de  parité  à  établir  entre 
l'âne  sur  lequel  J.-^.  est  monté  et  la  croix  qui  a  été  l'antel  sur  le- 
quel ce  Dieu-homme  consomma  l'œuvre  de  la  rédemption  humaine. 

a  Vous  prétendez ,  dit  ensuite  Claude  à  Théodmir,  que  je  défends 
d'aller  à  Rome  par  pénitence  ;  cela  est  &ux ,  je  n'approuve  ni  ne 
désapprouve  ce  voyage ,  je  sais  qu'il  n'est  ni  nuisible  à  tous  ni  utile 
à  tous.  Mais  vous,  puisque  vous  croyez  ce  pèlerinage  si  nécessaire , 
pourquoi  n'y  envoyez-vous  pas  les  cent  quarante  religieux  que  vous 
dites  avoir  dans  votre  monastère?  En  les  retenant  prisonniers,  vous 
êtes  cause  de  leur,  perte.  Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  ce  voyage  si  né- 
cessaire*, et  on  a  mal  compris  ces  paroles  :  a  Tu  es  Pierre,  etc.  » 
Le  pouvoir  de  délier  n'a  été  donné  aux  pasteurs,  que  pour  le  temps 
de  leur  vie.  Vous  me  faites  un  crime  de  m'étre  attiré  la  colère 
du  seigneur  apostolique  et  vous  me  pariez  de  Pascal  qui  est  mainte- 
nant mort  ;  mais  ignorezr-vous  qu'on  n'est  pas  pape  ou  apostolique 
pour  être  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  mais  lorsqu'on  rem- 
plit les  devoirs  que  cette  charge  impose  ^  » 

Cette  dernière  q)inion  est  un  merveilleux  moyen  de  se  débar- 
rasser d'une  autorité  gênante  et  même  de  se  mettre  à  sa  place  au 
besoin.  Claude,  comme  plus  vertueux,  se  croyait  sans  doute 
revêtu  d'une  dignité  que  le  pape  avait  perdue  à  cause  de  son 
indignité.  La  sodélé  civile  ou  religieuse  ne  subsisterait  pas  deux 
jours  si  on  y  appliquait  ce  système  destructif  de  tout  pouvoir  et  de 
Umi  droit. 

Le  livre  de  Claude  de  Turin ,  prôné  par  ses  disciples  comme  une 
œuvre  admirable ,  remplie  de  science,  digne  de  la  réputation  de  son 
auteur,  pénétra  en  peu  de  temps  dans  toutes  les  écoles  ecclésiasti- 
ques et  monastiques  et  y  produisit  un  grand  scandale.  Hludwig 
ordonna  aux  docteurs  de  l'école  du  palais  de  l'examiner  et  de  le 


*  lean  Hus  soutint  depuis  cette  même  doetrine  :  de  la  nécessité  de  la  dignité 
Intériciire  pour  Peiercioe  d'un  ministère  extérieur.  Elle  a  toujours  été,  à  bon  droit, 
féproavée  dans  T  tgilas  ;  «Us  est  aiMi  contraire  au  sens  commun  qu'à  la  doctrine 
derÉgUse. 

m.  u 
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flétrir;  les éyègoefts'flMefikblèreat  et  citèrent  Ghude  à  leurtribuiud; 
mais  rhérétique  répondit  poKmeat  qu'il  ne  toidait  pas  comparaître 
devant  un  (xHieile  {Pûms  '.  La  modestie  ne  fut  jamais  la  vertu  des 
sectaires*  Les  évâques  condanmèrent  le  livre  et  eurent  la  fsdblesse 
de  ne  pas  déposer  Tauteur  '  ;  ils  espéraient  sans  doute  le  ramener 
à  Torthodoxie  ;  mais  ils  ne  firent  qu'entretenir  un  principe  de  dé- 
sordre et  d'erreurs. 

Hludwig  y  après  la  condamnation  du  livre  de  Claude ,  en  fit  fidre 
un  extrait  qu'il  envoya  aux  plus  savants  hommes  de  l'empire  pour  le 
réfuter. 

Le  premier  qoi  entra  en  lice  fut  Dungal  qui  vivait  reclus  dans 
l'enceinte  du  monastère  de  Saint-Denis. 

Dungal  '  y  astronome  et  poète^  prouva  par  son  traité  contre  Claude 
qu'il  était  aussi  bon  théologien.  Après  avoir  cité  l'extrait  du  livre 
hérétique  envoyé  par  ordre  de  Hlud^vig,  il  réduit  les  assertions  de 
Claude  à  ces  trois  propositions  :  a  On  ne  doit  point  avoir  d'images  ; 
il  ne  fiaiut  rendre  aucun  culte  à  la  croix ,  il  ne  faut  ni  honorer  les 
reliques  des  saints,  ni  aller  par  conséquent  vénérer  leurs  tom- 
beaux. »  Dungal  réfute  ces  erreurs  avec  solidité  y  non  pas  à  l'aide 
de  la  méthode  philosophique ,  mais  théoiogiquement  et  par  le  témoi- 
gnage de  la  tradition  grecque  et  latine.  Il  prouve  ainsi  la  croyance 
universelleet  perpétuelle  de  l'Église.  Dungal  dte  principalement  les 
poètes  chrétiens ,  comme  saint  Paulin  de  Noie  et  Fortunat  de  Poi- 
tiers. Sa  conclusion  est  qu'on  doit  honorer  les  images  et  non  leur 
rendre  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 

c  Quel  orgueil ,  dit-il  y  quelle  témérité  à  un  seul  homme  de  blas- 
phémer, condamner,  fouler  aux  pieds,  rqeter  avec  mépris  ce  que, 
depuis  rétabUssement  du  christianisme  les  saints  Pères  ont  permis 
et  même  ordonné,  qu'on  exposât  dans  les  églises  et  dans  les 
maisons  des  particuliers,  pour  la  gloire  du  Seigneur...  Comment 
un  évoque  qui  a  en  horreur  la  croix  de  J.«€. ,  qui  la  ibule  aux 
pieds,  qui  la  brise ,  peut^il  baptiser,  &ire  le  saint-chréme ,  imposer 


4  Dungal,  LU).  Bespook  sdn  Oaud,  Taurto.;  BibUoOu  PP.,  t,  xir,  (Bdit. 
lugd.) 

2  Dungal.,  op.  cit. 

s  Oo  a  de  lui  une  lettre  à  Cbarlemagne  snr  det  éclipses  arriféss^  disalt-on. 
Tannée  810,  quelques  pièces  de  poésie  et  son  tratl4  contre  Glande*  (  K.  Don  Lab 
d*Acheri,  Spicil.,  t.  m,  2.*  édlU  BiliUoUu  PP.»  C  Uf ,  edit»  tegd.,  et  lilai. 
lut.  de  France  par  les  Bénéd.,  t.  i?.} 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DB  L'iaim  m  vrancb.  994 

leÈvmmê^fhiaàfj  consairér,  oacéUbrer  lamesBêstnsfldreleiSgne 
de  la  croix  y  puisque  sans  ee  «igné  salataire ,  Mi  mni  Angastin ,  on 
ne  peut  fiùre  légitimement  ancvae  de  œ»  chosegt  Peàf-on  compter 
4m  nombre  des  cbrétiens  cetei  qm  déteste  et  rqette  ce  que  Mt 
TÉgËse?...  Dans  les  litanies  et  dkins  les  autres  oMoes  de  l'Église ^ 
Thérétique  ne  vent  nommer  aucun  saint }  il  reAise  de  célébrer  leùts 
fêtes  et  traite  ces  pratiqnes  de  naines  observances.  Les  reiiqnes,  à 
ses  jtox  y  n'ont  rien  de  plus  vénérable  que  des  ossements'  de  bétë , 
dn  bois  sec  ou  des  pierres.  C'est  un  crime ,  à  ses  yeux ,  d'aUumer 
pendant  k  jour  des  lampes  ou  des  cierges  dans  les  églises  et  de  prier 
les  yeux  baissés  vers  la  terre*  le  sais  qu'il  dit  et  fiiit  d'autres  cAioses 
si  impies  qu'un  chrétien  ne  peut  ni  les  écrire  ^  ni  les  rapporter.  ^ 

L'ouvrage  de  Dungal  est  écrit  avec  autant  d'élégance  qu'il  pouvait 
l'être  an  îx.«  siècle,  et  n'est  pas  au-dessous  de  Celui  que  fit  sur  le 
même  sujet  Jonas ,  évéque  d'Orléans. 

Cet  évéque,  un  des  pins  célèbres  de  l'époque  ' ,  était  d'Aquitaine , 
et  suivit  probablement  Hhidwig  en  France  après  la  mort  de  Charle- 
magne.  Hludwîg  eut  beaucoup  de  con6a«ce  en  lui  et  Jonas  s'en 
montra  toujours  digne  par  son  exactitude  à  remplir  les  difKrentès 
missions  qui  lui  furent  confiées  et  par  la  fidélité  qu'H  conserva  tou- 
jours à  l'empereur  dans  les  ctreonstances  les  plus  difficiles. 

'  Jonas ,  aussitôt  après  avoir  reçu  l'extndt  du  livre  de  Claude , 
travailla  à  le  réfiiter,  et  son  ouvragé  était  déjà  très  avancé  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  cet  évéque  hérétique.  Il  pensa  d'abord  que  son 
erreur  mourrait  avec  lui  et  prit  le  parti  de  ne  pas  continuer  son 
livre;  mais  voyant  que  l'hérétique  avait  laissé  quelques  disciples, 
il  termina  et  publia  son  travail. 

Ce  livre  intitulé  Du  culte  dei  images  '  est  divisé  en  trois  parties. 
La  méthode  de  Jonas  est  la  même  que  celle  de  Dungal  et  it  réduit , 
comme  cet  auteur,  la  doctrine  de  Claude  à  trois  propositions  quYl 
réfute  à  l'aide  de  l'Écrituro-Sainte  et  des  Pères. 

On  a  reproché  k  Jonas  la  même  erreur  qu'aux  évéques  de  la 
conférence  de  Paris  et  avec  aussi  peu  de  raison ,  parée  qu'on  ne 
s'est  pas  reporté  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  écrivit.  On 


*  Ceil-ft-4llre  ftifars  les  ordinations. 
)  WnL  UQ.  de  francs  par  les  Béséd^,.  u  v« 

'DscaltQlawsiDiua.  •x^nsesnoqTsaacomQMDoeiiMBftda  u  xiv."  de  laBI. 
Miotlh  des  PP.  (  Bdlt  Lugd.  ) 
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croyait  alors  en  Fraaee  que  les  catholiques  d'Orient  [kNisnient  à 
Texcès  le  culte  des  images  et  on  était  pemuadé  qu'ils  soutenaient 
qu'on  devait  lenr  rendre  un  culte  non  pas  relatif  m9is  absolu  y  une 
adoration  de  même  nature  que  c^e  qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  Le 
mot  culte  était  amphibologique^  et  rien  d'étonnant  que  les  écriitains 
franks  dont  l'ofânion  était  orthodoxe  ne  s'en  soient  servis  qu'avec 
beaucoup  de  réserve.  Jonas  ne  s'éleva  que  contre  le  culte  excessif 
qu'il  supposait ,  avec  les  autres  évéques  franks ,  avoir  été  établi  au 
deuxième  concile  de  Nicée.  Cela  est  si  vrai  qu'il  défend  de  traiter 
d'idolâtres  ceux  qui  prient  devant  les  images  en  l'hoonenr  des  saints 
et  qu'il  recommande  avec  le  plus  grand  soin  l'invocation  des  saints 
et  le  culte  de  leurs  reliques  ^ 

Jonas  y  dans  son  ouvrage,  &it  paraître  beaucoup  de  piété  et 
d'érudition  ;  on  voit  qu'il  possédait  parfaitement  l'Ecriture  et  les 
Pères  et  qu'il  avait  fait  une  étude  spéciale  des  écrits  de  saint  Au- 
gustin. Ses  preuves  sont  bien  ch(»sies  y  son  style  est  vif,  (»quant , 
quelquefois  ironique  ;  il  épargne  peu  son  adversaire  et  le  couvre  de 
ridicule,  «  J'ai  suivi ,  dit-Û,  Tavis  du  sage  qui  veut  qu'on  réponde 
au  fou  suivant  sa  folie  ',  »  aussi  ne  lui  fait-4l  pas  grâce  des  ihutes 
de  grammaire  et  trouve«t-il  moyen  de  l'attaquer  même  à  propos 
du  titre  de  son  ouvrage  et  de  son  nom;  «  Claude  signifie  boiteux , 
il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ne  marche  pas  dnnt  dans  la  vbie 
de  la  vérité.  »  Jonas  inséra ,  dans  la  troisième  partie  de  son  livre, 
un  long  fragment  de  la  lettre  de  Théodmir  k  Gaude  de  Turin,  et 
c'est  ainn  que  nous  a  été  conservé  en  partie  l'ouvrage  du  savant 
abbé  de  Psalmodi. 

Agobard  de  Lyon  aimait  trop  les  luttes  pour  ne  pas  entra*  en  lice 
dans  la  question  des  images.  Ce  digne  successeur  du  savant  Lei- 
drade  entreprit  avec  une  vigueur  étonnante  de  fiiire  la  guerre  à  tons 
les  abus  et  à  toutes  les  erreurs.  Nous  Tavons  vu  au  plaid  d' Attigny 
attaquer  l'usurpation  des  biens  ecclésiastiques  par  les  laïques  ;  dès 
Tan  818,  deux  ans  après  son  élévation  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Lyon,  il  combattit  l'hérésie  de  Félix  d'Urgd  et  réfàta  le  livre 


*  On  a  reproché  à  Jonas  d'avoir  dit  (|ti6  las  mauvais  pasteurs  perdaient  leurs 
pouvoirs,  n  ne  le  dit  pas  d'une  manière  absolue ,  et  nous  croyons  <tn'U  ■•  fint  pas 
le  charger  d'une  erreur  sur  quelques  phrases  qui  peuvent  bien  être  prises  dans  le 
même  sens  que  celles  où  saint  Grégoire4e-Grand  dit  que  celui  qui  se  sert  de  son 
pouvoir  pour  vivre  dans  la  volupté  i'ea  priie  Int-méaie»  On  peut  donner  â  «s 
phrases  un  sens  raisonnable  et  cathoilqae» 
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qae  cet  hérésiarque  ataitlaissé  dans  ses  papiers  en  monrant^Pea  de 
temps  après,  Âgobard  attaquait  la  loi  de  Gondobald  *  qui  était  en- 
core en  vigueur  dans  l'ancien  pays  des  Burgnndes  et  en  demandait 
l'abrogation  ;  les  erreurs  et  les  scandales  qui  régnû^t  parmi  les 
fidèles;  les  sortilèges,  les  superstitions  ;  les  épr^ives  par  le  feu ,  le 
fer  rouge,  Teau  froide  ou  Tean  bouillante ,  qu'on  appelait  à  tort 
jugement  de  Dieu  ;  le  duel  qu'on  regardait  aussi  comme  un  moyen 
de  reconnaître  le  coupable  ou  l'innocent ,  tons  ces  préjugés  étaient 
attaqués  par  Agobard  ^  avec  une  énergie,  un  courage  dignes  d'un 
grand  et  savant  évéque.   • 

Lorsque  la  question  du  culte  des  images  fnt  proposée  par  Hlndwig 
à  tous  les  savants  de  l'empire  frank,  Âgobard  se  déclara  avec  une 
égale  ardeur  et  contre  les  erreurs  de  Claude  et  contre  la  prétendue 
opinion  des  catholiques  grecs.  H  attaqua  YadorcUùm  des  images 
avec  tant  de  vigueur  qu'au  premier  abord  on  le  croirait  partisan  des 
erreurs  des  iconoclastes.  Ou  retrouve  même  sous  sa  plume  les  expres- 
sions passionnées  de  Claude  contre  la  superstition.  Mais  il  but  faire 
la  part  des  circonstances  dans  lesquelles  Û  écrivit,  de  l'erreur  de  fait 
répandue  en  France  touchant  le  deuxième  concile  de  Nicée  et  du 
caractère  d'Âgobard ,  trop  énergique  pour  n'être  pas  exagéré.  En 
eiaminant  attentivement  son  livre,  on  reste  convaincu  que  ses  opi- 
nions n'étaient  autres  que  celles  de  Dungal,  de  Jonas  et  des  évèques 
de  la  conférence  de  Paris  où  il  se  trouva.  La  plus  grande  partie  de 
son  ouvrage  est  tirée  de  saint  Augustin ,  de  saint  Léon  ,  de  saint 
GTcg(nre-l&-Grand  et  d'Eusâ>e  de  Césarée.  Il  n'y  attaque  réelle- 
ment que  V adoration  des  images  et  témoigne  en. plus  d'un  endroit 
de  sa  vénération  pour  les  saints  '.  A  part  quelques  phrases  exagé* 
rées ,  il  marche  avec  fermeté  entre  les  deux  écueils  de  l'hérésie  et 
de  la  superstition^ 

Parmi  les  adversaires  de  Claude ,  il  but  encore  compter  le  savant 
abbé  de  Richenow,  Walafrid-Strabon ,  qui  réfuta  ses  erreurs  dans 
son  ouvrage  De  V origine  et  du  progrès  des  choses  ecclésiastiques , 


*  Ou  Gondebsud ,  roi  de  Burgundie  t  la  fin  du  v.*  siAde. 

>  Agobard.,  op.  passlm.,  edit  Baloie.  —  Cette  édMona  été  roprsduite,  moins 
les  notes,  au  t  xit  de  la  Bibllolhèqne  des  Pères.  (  Edit.  Lugd.) 

s  C'est  Me»  S  tort  qae  les  protestants  réclament  Agdbard  pour  un  des  leurs 
relatlrement  au  culle  des  saints.  Quoi  qu'ils  en  disent,  son  ouvrage  ne  contient 
rtan  qui  leur  soit  IsioraUo,  et  fou  y  troufo  Mea  des  passages  qui  sont  acca- 
blants pour  eux. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


394  iiasTom 

•t  Êginbard  qui  composa  un  traité  de  V Adoration  de  la  croix,  dana 
sa  retraite  de  Selgeûatat. 

Walafrid-Straboa  ^  était  un  des  plus  savants  hommes  de  Vépoqae* 
Doué  d'un  heureux  géoie,  il  fît  dès  soa  en&nce  des  progrès  éton-* 
nauts  dans  Tétude  des  lettres^  et  à  quinze  aps  composa  des  ven 
dignes  d'élre  lus.  Tous  les  savants  s'honoraient  d'être  en  relation 
avec  lui  ;  Agobard  de  Lyon ,  Raban-Maur,  Thégan ,  chorévéqne 
de  Trêves  et  historien  de  Hiudwig,  Ëbbon  de  Reims ,  Hodoin 
d'Auttttty  Gothescalc  et  plusieurs  autres  étaient  ses  amis. 

Après  avoir  passé  plusieurs  années  à  l'abbaye  de  Richenow, 
Walafrid  se  rendit  à  Fnlde  où  Raban-Maur  professait  avec  éclat.  On 
croît  que  pendant  son  séjour  à  Fulde,  il  travailla  aux  Annalet 
qui  portent  le  nom  de  cet  illustre  monastère*  Après  avoir  suivi 
plusieurs  années  les  leçons  de  Raban,  il  revint  à  Richenow, 
devini  d'abord  jnodérateur  de  Técole  et  ensuite  abbé  du  monas- 
tère. 

On  possède  de  Walafrid  des  commentaires  sur  rÉcriture-Sainte» 
des  poésies ,  des  homélies  ^  les  vies  de  saint  Gai  et  de  saint  Othmar* 
Ce  fot  lui  qui  publia  l'ouvrage  de  Thégan  Des  gestes  de  Hludwif4e* 
Pieua^*  Mds  l'ouvrage  qui  doit  le  plus  fixer  notre  attention  est  celui 
dani  lequel  il  traite  de  Forigine  et  du  progrès  des  choses  eodésias* 
tiques  '  et  réfute  Claude  de  Turin. 

a  Beaucoup  d'auteurs,  dit-il,  ont  parié  longuement  des  ministres 
de  rÉglise  et  de  leurs  ministères,  des  raisons  des  sacrements,  des 
offices  ou  autres  pratiques  de  l'É^Use.  Il  ne  reste  donc  à-pen-près 
rien  de  nouVeaa  à  dire,  et  chacun  peut  facilement  connaître  la  ra»- 
nière  de  £aâre  ces  diCFérentes  choses  et  s'instruire  de  leur  véritable 
sens.  » 

Cependant ,  pour  obéir  à  Régimbert  '  qui  lui  a  demandé  un  ou- 
vrage sur  ce  siget ,  il  se  propose  de  rechercher  quelle  a  été  l'origine 


^  Hist  litt.  de  France,  t  ?.  —  Walafrid  fut  surnommé  Strabon  parce  qu'il  éUit 
loudie.  Il  voulait  qu*on  l'appelât  Strabus  et  non  pas  Sirabon.  On  lui  a  cependant 
conservé  ce  dernier  siirpow. 

s  De  ExQffdUa  et  Incrcawotls  rerum  eoderiastlGanisi.  ^  BibUoib.  PP.  t  xr. 

(Edit  Lugd.) 

■GeRéakmberttt'Mtpasoooott.  Les  uns  c»  font  un  BMNiénilBttr  de  Téeûto  de 
Bicheaow  i  !•  P.  MablUoD  croK  que  c'est  le  même  que  Régloriiokl,  cbsrévéqua  de 
llayen«a.  LoapdeFenrièfCB  adresse  desi  de  iesleUr«eà  uacertalo  Aégliiibei% 
c'est  peut-étre  le  même. 
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des  différentes  pratiques  de  FÉglise  ^  les  raisons  qm  les  ont  fait  ad-* 
mettre,  les  modifications  qu'elles  ont  subies  avec  le  temps.  Le  sujet 
était  Taste.  Walafrid  avertit  le  lecteur  qu'il  trouve  la  tâche  au-dessus 
de  ses  forces  et  lui  adresse  à  cet  effet  une  petite  pièce  de  vers  qu'il 
termine  par  ce  distique  : 

«  SI  quld  lo  hoc,  Itietor,  place!  ;  «asignare  mémento 
»  Id  Domino  :  quidquid  displicet,  bocce  mibi  ^  » 

Après  un  préambule  sur  l'origine  des  temples  et  des  autels ,  Wa- 
lafnd  consacre  un  chapitre  à  ces  instruments  fondus  que  ton  ap^ 
pelle  simplement  signa ,  dit-il.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  primi- 
tivement aux  cloches  et  dont  on  fit  dans  la  suite  le  mot  seings  *.  Il 
explique  ensuite  les  noms  donnés  aux  édifices  religieux  des  chré- 
tiens, tels  que:  église,  temple,  basilique;  les  noms  des  différentes 
parties  de  l'église:  abside^  sacrariam,  crypte,  martyrium, 
parvis  ;  il  distingue  bien  la  voûte  (  camcera  ),  ouvrage  de  maçon- 
nerie fait  en  courbe^  des  planchers  ou  lambris  ornés  (  laquecr- 
ria);  enfin  il  décrit  les  choses  principales  qui  se  trouvaient  dans 
les  églises,  comme  Yanalogvum,  ïambon,  les  cancels. 

Au  chapitre  huitième ,  Walafrid  traite  des  images  et  peintures.  Il 
en  parle  avec  beaucoup  de  sagesse  et ,  faisant  allusion  à  l'hérésie 
des  iconoclastes  et  de  Claude  de  Turin ,  avertit  que  l'abus  n'est  pas 
la  chose  et  qu'en  cherchant  à  détruire  l'abus  qui  est  toujours  mau- 
vais ,  on  doit  respecter  la  chose  qui  est  bonne  et  utile  en  elle- 
même. 

tf  La  peinture,  dit-il,  çst  la  littérature  de  l'ignorant.  Nous  voyons 
des  gens  fort  simples,  des  idiots,  insensibles  aux  plus  beDes  pa- 
roles, et  extrêmement  touchés  à  la  vue  d'un  tableau  représentant 
la  passion  de  J.-G.  Leurs  larmes  attestent  que  cette  peinture  a  parlé 
à  leurs  cœurs.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  tout  le  matériel,  pour  ainsi  dire,  de 
l'Église  chrétienne ,  Walafrid  passe  au  spirituel  :  la  dédicace  des 
églises  et  des  autels ,  le  sacrifice  en  général  et  le  sacrifice  chrétien 
en  particulier,  l'eucharistie  considérée  comme  sacrement ,  l'ordre 
de  la  messe  sont  autant  de  points  qu'il  traite  depuis  le  chapitre 


*  Lecteur,  al  quelque  chose  te  plaît  en  ce  llTre,  aouviens-tol  de  l'attribuer  au 
Seigneur  ;  ai  quelque  chose  te  déplaît,  ce  sera  &  mol  qu'il  faudra  l'attribuer.» 

s  Cependant  on  trouve  d^à  ii  cette  époque  le  nol«(MM  pour  aicnUler  eleche. 
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dixième  jusqu'au  vingt-deuxième.  Ce  dernier  chapitre  est  surtout 
plein  d'intérêt.  L'ordre  de  la  messe  qu'il  y  expose  est  le  romain  en 
usage  aujourd'hui  dans  toute  l'Église  occidentale  -,  il  en  suit  les 
modifications  successives. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  vases  et  des  ornements  sacrés ,  Wala- 
frid  aborde  la  question  des  Heures  canoniques  ou  office  divin  et  de 
l'origine  des  hymnes  et  cantilènes  ecclésiastiques.  Il  se  plaint  ^  de 
la  diversité  d'offices  qui  existait  non-seulement  parmi  les  nations 
de  langues  et  de  coutumes  différentes;  mais  dans  une  même  nation 
où  les  maîtres  ;  c'est-à-dire  les  évêques,  établissaient  des  usages 
particuliers. 

«  Gomme  l'Église  des  Gaules,  dit-il,  a  eu  des  hommes  très  ha- 
biles y  qui  composèrent  de  nombreux  morceaux  liturgiques ,  on  dit 
que  plusieurs  de  ces  compositions  furent  insérées  dans  les  offices 
des  Romains  et  il  en  est  qui  prétendent  les  distinguer  CEU^ilement 
au  style  et  à  la  musique.  » 

£n  adoptant  les  livres  de  chant  romain ,  sous  Pépin  et  Gharle- 
magne,  on  les  enrichit  d'hymnes  et  de  répons  nouveaux  qui  furent 
même  adoptés  en  partie  à  Rome.  On  conserva  cependant  le  fonds  de 
la  liturgie  romaine,  a  II  en  fut  de  même  dans  presque  toute  TÉglise 
occidentale,  dit  Walafrid,  à  cause  de  la  prééminence  de  TÉglise 
Romaine ,  et  de  la  sagesse  avec  laquelle  elle  a  disposé  son  office. 
On  ne  peut  en  efiet  suivre  une  meilleure  tradition  que  celle  de 
l'Église  Romaine  dans  les  pratiques  ecclésiastiques  comme  dans  la 
règle  de  la  foi.  » 

Chaque  Église  doit  toujours ,  même  dans  les  plus  simples  pra- 
tiques, se  rapprocher  des  usages  de  l'Église-mère.  Cependant,  on 
conçoit  qu'il  ne  puisse  y  avoir  unité  parfaite  sur  ce  qui  ne  fiiit 
point  partie  du  dépôt  de  la  révélation  et  dans  un  grand  nombre 
d'usages  où  la  diversité  des  mœurs  doit  nécessairement  introduire 
des  modifications. 

Ainsi  en  liturgie ,  le  fonds  doit  être  le  même ,  mais  certains 
usages  doivent  nécessairement  être  différents,  surtout  à  cause  de  la 
diversité  des  mœurs. 

Après  avoir  traité  de  l'office  canonique,  Walafrid  parle  des  prin- 
cipales cérémonies  du  Baptême ,  des  dîmes ,  des  litanies ,  de  l'eau 
bénite  et  de  la  bénédiction  du  cierge  pascal.   , 


*  WtLrStrab.|  DeStnb.  Ez«  et  lue.  rer.  eccL,  e.  S5* 
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Dans  son  trente-nnième  et  dernier  diapitre,  il  fidt  na  rai^ro- 
chement  curieux  entre  les  dignités  ecclésiastiques  et  séculières.  Il 
compare  le  pape  à  Tempereur,  les  patriarches  aux  patrices,  les  ar* 
chevéques  aux  rois ,  les  ims  étaient  les  représentants  du  pape  dans 
une  certaine  contrée,  comme  les  autres  étaient  les  rq>ré6entftnt8,  les 
lieutenants  de  l'empereur^  le  simple  métropolitain  est  comparé  an 
duc  et  révéque  au  comte.  Le  duc  était  chef  d'une  province  et  le 
comte  d'une  cité.  Les  abbés,  chefs  de  troupes  spirituelles,  sont  com-* 
parés  aux  tribuns  militaires  qui  commandaient  sous  le  duc  ou  le 
comte;  les  chapelains  majeurs  du  palais  aux  comtes  du  palais  ;  les 
chapelains  mineurs  aux  vassaux  de  l'empereur  {vclsù  doimmct)  ; 
les  coévéques  nommés  aussi  chorévéques,  aux  comtes  mim,  qui 
remplaçaient  l'empereur  dans  certaines  missions,  comme  les  cho- 
révéques  remplaçaient  Tévéque.  Les  prêtres  diargés  d'Églises  bap^ 
tismcUes ,  c'est-ànlire  paroissiales  ^  sont  comparés  aux  centeniers 
placés  dans  les  pagi.  Les  curés  étaient  vicaires  de  Tévéque,  comme 
les  centeniers  étaient  vicaires  du  comte ,  ou  vicomtes. 

Walafrid  compare  ensuite  les  prôtres  mineurs  ou  n'ayant  pas 
charges  d'ame  et  les  ministres  inférieurs  de  TËglise  à  différents 
fonctionnaires  du  second  ordre.  Quant  aux  archidiacres  et  aux 
archiprétres ,  ce  qu'il  en  dit  fait  voir  que  leurs  fonctions  étaient 
purement  judidaires. 

On  voit  par  cette  rapide  analyse  de  l'ouvrage  de  Walafrid  quels 
précieux  renseignements  on  peut  y  puiser  pour  l'histoire  dis  la 
liturgie  et  de  l'archéologie  chrétienne. 

Amalaire ,  le  célèbre  diacre  de  Metz  ^ ,  dont  nous  avons  d^à 
parlé  et  qui  rédigea  le  livre  des  règles  du  concile  d'Aix^a-Gha** 
pelle,  travaillait  en  même  temps  que  Walafrid  sur  la  liturgie. 

Frappé  de  la  diflCérence  qui  existait  entre  les  livres  d'offices  on 
antiphoniers  en  usage  dans  les  diverses  Églises  de  l'empire  frank, 
il  résolut  de  les  remettre  en  harmonie  et ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome ,  demanda  au  pape  Grégaire  lY,  qui  avait  succédé  à 
Eugène  II,  des  antiphoniers  romains  pour  travailler  à  la  ocurec»- 


4  Amalaire  fut  très  probablement  élevé  à  la  prêtrise  et  on  croit  même  qu'il  fût 
éféque,  sans  qu'on  sache  de  quelslëge.  QuelquesHinslefontcborévéque  de  Lyon* 
Nous  croyoni  que  c'est  loi  qui  est  désigné  sous  le  nom  d'évéque  Amalaire  dans  la 
lettre  de  Hhidwlg  relative  à  la  conférence  de  Paris.  Nous  le  disons  diacre  do 
Mets,  pour  nous  conformer  k  l'usage  et  empêcher  de  le  coniondre  stoc  Amalaire, 
éTéque  de  Trêves,  que  nons  avons  nommé  | 
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tioa  de  cent  de  France.  Le  pape  lui  répondit  qu'il  atait  donné 

tous  cenx  dont  il  ponyait  disposer  à  l'abbé  Wala.  Amalaire  se  j 

rendit  à  Gorbie ,  prit  connaissance  de  ces  antiphoniers  romains  et 

les  troQTa  bien  inférieurs  à  ceux  de  Metz.  «  J*ai  tronrré ,  dit-il  ^ , 

en  bien  des  choses  nos  livres  mieux  composés  que  ceox  des  Ro^ 

mains 9  et  j'étais  surpris  de  voir  tant  de  différence  entre  la  fille 

et  la  mère.  »  L'Église  de  Metz  était  cependant  cdle  où  le  chant  ro* 

main  avait  été  le  plus  cultivé,  et  Pépin  et  Charlemagne  avaient  eu 

soin  d'y  mettre  les  meilleurs  livres  et  les  mdlleurs  chimtresromalnSy 

que  les  papes  leur  avaient  envoyés. 

On  peut  juger  par4à  que  TËglise  de  France  au  ix.«  siècle  était 
loin  d'être  en  parfaite  unité  liturgique  avec  l'Église  Romaine.  Il  est 
vnd  que  les  papes  eux-mêmes  n'y  attachaient  pas,  et  avec  raison, 
une  très  haute  importance. 

Amalaire  corrigea  l'antiphonier  de  Mets  des  qudqnes  finîtes  qui 
t'y  étaient  glissées  et  l'enrichit  de  plusieurs  {^èees  nouvelles  qu'il 
tira  du  romain  ;  suivant  ainsi  le  conseil  de  saint  Grégoire  dont  il 
cite  la  réponse  à  la  consultation  liturgique  de  saint  Augustin  '. 

Il  écrivit  les  raisons  des  modificationsqu'il  avait  apportées  à  l'an- 
tii^onier  et  intitula  cet  ouvragé  De  Ordine  antiphonaru.  C'est  un  ro- 
cueii  de  remarques  sur  les  différentes  parties  de  l'office  et  sur  un 
grand  nombre  de  pièces  de  chant  adoptées  dans  la  liturgie.  Ce  livre 
est  extrêmement  curieux. 

Dans  le  même  temps,  Agobard  de  Lyon  faisait  subir  à  l'antipho-^ 
nier  de  son  Église  des  modifications  importantes  et  en  excluait  toutes 
les  pièces  de  chant  de  style  ecclésiastique  pour  les  remplacer  par 
des  passages  des  livres  saints  *.  Ses  corrections  ne  furent  pas  ap-  • 

prouvées  d' Amalaire,  ce  qui  excita  entre  eux  une  controverse  assez 
animée,  si  nous  en  jugeons  par  trois  opusoolesd' Agobard  où  il  traite 
fort  mal  son  adversaire.  Le  premier  est  intitulé  :  De  la  dMne  fioUr 
tnodie  ^  et  il  y  défend  énergiqnement  son  ÉgHse  contre  Amalaire. 
Dansleeeoond,  De  la  CorrecHon  de  Vantifhonier,  û  cherche  à  prou- 
ver k  justesse  de  ses  modifications  ^  et  dans  le  troisième  intitulé  : 
livre  contre  Amalaire ,  U  attaque  plusieurs  passages  du  livre  des 

«  Amsltn,  Dé  Ordlns  ântlphoii.,  pnC 

^  Ibid.  —  Noos  avons  donné  cette  réponse  d«  saint  Gréfolre  au  u  ji  de  cette 
Histoire,  p.  336* 

•AgobanLi  DeCorrssIki 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DB  L'iGUn  tni  fRARCB.  199 

Officeg  eedésiasHquei.  La  eritique  qne  fit  Agobêré  de  ce  wnaA 
ouvrage  d'Amalaire  ne  dminm  pdnt  la  hante  estime  dont  3  a 
toujours  joui  et  qu'il  mérite  h  bien  des  titres. 

Le  livre  des  Ojficeg  eecléfiasHqtteg  est  dédié  à  Hhidwig^le^Plen 
et  divisé  en  quatre  parties. 

Dans  la  premièrâ,  Amabdre  parle  des  oérémonies  de  FËgKse 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  la  Pentecôte  ;  dans  la  seconde ,  des 
Cidres  ecclésiastiques  depuis  la  tonsure  jusqu'à  l'épiscopat  ;  dans  la 
troisième ,  de  la  messe }  dans  la  quatrième ,  de  l'office  canonique. 

Il  est  impossible  d'analyser  cet  ouvrage  dont  les  matières  sont 
aussi  variées  qu'abondantes.  Le  livre  Amalalre  est  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  de  Walafrid-Strsbon  sur  le  même  sujet*  On  y  re^ 
marque  une  sdenoe  profonde  et  une  grande  connaissance  du  sym^ 
bolisme  cfarétien.  Le  théologien  et  le  Uturgiste  peuvent  y  puiser  de 
nombreux  renseignements. 

L'ouvrage  que  fit  Éginfaard  sur  VadoraHon  de  Ut  croiao  eontenatt 
sans  doute  aussi  des  notions  liturgiques  d'un  très  haut  intérdf  ;  mais 
il  est  perdu.  Nous  n'en  devons  pas  moins  placer  le  célèbre  his- 
torien de  Charlemagne  parmi  les  Uturgistes  et  les  adversaires  de 
Claude  de  Turin  dont  il  attaquait  l'hérésie  dans  cet  ouvrage. 

Eginbard,  après  la  mort  de  Charlemagne,  resta  encore  quelques 
années  au  palais  de  Hludwig ,  qui  l'honora  de  son  estime  et  loi  con- 
fia réducation  de  son  fils  ISother.  «  Mais^  (fit-iil  Id-méme  *,  au  mi« 
heu  des  occupations  du  siècle ,  je  soupirais  après  le  repos  de  la  soH* 
tude  et  j'obtins  de  l'empereur  HIndwig  une  terre  où  je  bâtis  une 
maison  et  une  basilique  asset  belle.  »  Tandis  qu'on  élevait  ces 
constructions^  Eginhard  eut  occasion  de  voir  à'Aix*la<>€hapene  un 
clerc  romain^  nommé  Deus-4)ona,  qu'il  invita  à  sa  table.  Pendant 
le  repaây  la  conversation  tomba  sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Sébastien  que  raM>é  HiUuin  avait  obtenues  du  pape  pour  son 
monastère  de  Siunt-Médard  de  Soissons  \ 

Les  translatioDa  de  reliques  étaient  alors  très  fréquentes ,  et  l'abbé 
de  Saint-Denis  9  Hilduin,  se  distingua  entre  tous  par  son  ardeur  à 
en  enrichir  ses  monastàrés#  Bginbard  maaifesta  à  Deus^Dona  le  dé- 
sir d'obtenir  de  Roeaey  cemne  l'abbé  Hilduîii>  qneliiue  reliqMprâ* 


4  Betob-ideTruidat  sa  llamlUD.eiP«l*^UKlt«pwlMlana.«3i«i« 
s  fflldotn  oa  mudwfn  était  abbé  ds  SaHit-Dênis  et  de  SrfBt-IMard  de  Ms- 
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çieuse  poar  en  enrichir  ia  baâliqne  qu'il  faisait  âever  dans  sa  terre 
qui  prit  depuis  le  nom  de  Selgenslat.  Deus-Dona  promit  de  lui  en 
procurer  s'il  voulait  lui  donner  un  mulet  pour  retourner  à  Rome  et 
envoyer  avec  lui»  des  personnes  dignes  de  confiance  pour  les  lui 
rapporter.  Ëginhard  lui  donna  un  mulet,  de  l'argent  et  fit  partir 
avec  lui  son  notaire  Ratléic  et  quelques-uns  de  ses  domestiques. 

Ces  envoyés,  arrivés  à  Rome,  s'aperçurent  bientôt  que  Deus- 
Dona  avait  promis  à  leur  maître  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir.  Ne  vou- 
li^t  pas  s'en  retourner  les  mains  vides,  ils  prirent  un  guide  pour 
visiter  les  tombeaux  des  martyrs,  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'em- 
porter des  premières  reliques  dont  ils  pourraient  s'emparer.  Le  guide 
les  conduisit  d'abord  à  l'église  de  Saint-Tiburce,  sur  la  voie  Lavi-  | 

cane ,  h  trois  milles  de  Rome.  Ratléic  et  ses  compagnons  ayant  es-  < 

sayé,  mais  en  vain,  d'ouvrir  le  tombeau  de  ce  martyr,  descendirent 
dans  une  crypte  qui  était  dans  la  même  église,  et  dans  laquelle 
étaient  les  corps  de  saint  Maroellin ,  prêtre,  et  de  saint  Pierre,  exor- 
ciste. Us  résolurent  de  les  enlever,  et,  après  avoir  tout  observé  avec 
soin,  s'en  retournèrent  à  leur  logis  pour  se  disposer  à  leur  pieux  vol. 

Deus-Dona  pénétra  leur  dessein  et  promit  de  les  aider  à  l'exécu- 
ter. Tous  se  mirent  à'jeûner  et  à  prier  pendant  trois  jours,  après  quoi 
ik  se  rendirent  en  pleine  nuit  à  l'égUse  de  Saint-Tiborce.  Après 
avoir  essayé  une  seconde  fois,  mais  en  vain  d'ouvrir  le  tombeau  de 
ce  martyr,  ils  attirent  k  celui  de  saint  Marcellin,  l'ouvrirent  sans 
peine  et  prirent  ses  reliques.  Deus-Dona  s'opposa  à  ce  qu'ils  prissent 
aussi  les  reliques  de  saint  Pierre  l'exorcbte,  mais  Rafiéic  retourna  seul 
au  tombeau,  s'en  empara  en  secret,  sortit  ensuite  furtivement  de 
Rome  avec  ses  compagnons,  et  ne  découvrit  son  trésor  qu'iq>ràa  être 
arrivé  au  monastère  d'Agaone. 

Ëginhard  était  à  Gand,  dans  son  monastère  de  Saint^Bavon  \ 
lorsqu'il  apprit  le  retour  de  son  notaire.  Il  envoya  aussitôt  au-devant 
des  reliques  un  grand  nombre  de  clercs  et  de  laïques  qui  les  acoom- 
pagnèreat  jusqu'à  l'église  de  Sdgeostat,  qui  n'était  pas  encore  dé- 
diée* 

Hilduin  trouva  moyen  de  fiûre  enlever  furtivement  une  partie 
des.reKques  de  saint  Maroellin  et  s'en  ^anta  easvte  à  Bginhaid ,  qui 


«  RClahupd  «TsU  4rai)ord  été  nommé  abtié^aKiiM  de  F4Miten6ll€«  11  rëftlgna  ce 
nooasière  à  soaaml  AiiaésM«,  en  «I3«  et  reçot  ceux  de  Saint-Piem  et  de  Mai- 
Baven  à  Gand.  Après  afoir  quitté  le  pilaiei  U  le  ixa  à  SelfeBSUH. 
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i  t^fw  Intd'iBttsiieeft^  4«41  fiîit  par  kt  obtenfa*  moye^ 
nant  mat  éoot  d'er  qu'il  enyoya  au  moBastère  de  Saint-Médard. 

Egîahard,  distingué  par  ses  connaissances  artistiqnesy  dirigea 
ltti*méDie  la  construction  de  la  basilique  et  du  monastère  de  Sel- 
genstat.  Mous  voyons  par  plusieurs  de  ses  lettres  qu'il  y  mit  beau- 
coup d'activité.  Il  demande  à  un  de  ses  anciens  amis  du  palais  du 
plomb  pour  le  toit  de  l'édifice  et  prie  l'empereur  de  le  protéger 
contre  certains  évéques  qui  ne  le  secondaient  pas  dans  son  projet  *.  U 
poursuivait  son  œuvre  avec  tant  de  zèle,  qu'il  oubliait  devenir  au 
palais,  quoique  ses  amis,  l'empereur  et  l'impératrice,  l'y  désiras- 
sent ardemment  '• 

Une  fois  paisible  à  Selgenstat ,  Eginhard  interrompit  ses  An- 
nales *  et  ne  travailla  plus  qu'à  des  ouvrages  de  piété.  Ce  ftit  alors 
qu'il  composa  la  relation  de  la  translation  des  reliques  des  saints 
Pierre  et  Marcdlin,  et  son  opuscule  de  YAdorcUim  de  la  Omx.  Il 
conserva  cependant  de  douces  relations  avec  ses  amis  et  fit  même 
alors  la  connaissance  de  Loup  de  Ferrières. 

Depuis  long-temps  Loup  désirait  connaître  un  bomme  qui  jouis- 
sait d'une  réputation  si  bien  méritée;  étant  donc  allé  à  Fulde,  situé 
comme  Selgenstat  dans  le  diocèse  deMayence,  il  lui  écrivit  cette 
lettre  *  : 

«  J'ai  hésité  long-temps  à  écrire  à  Votre  Excellence,  et  la  princi- 
pale cause,  c'était  la  crainte  de  vous  déplaire  en  vous  écrivant  ainsi 
sans  vous  connaître,  et  d'obtenir  un  résultat  tout  autre  que  celui  que 
je  désire ,  c'est-à-dire  d'obtenir  votre  amitié.  Mais  enfin  votre  bonté, 
cette  affabilité  qui  fait  le  plus  bel  omement  de  votre  philosophie, 
m'encouragent  et  me  donnent  l'espérance  de  voir  mes  souhaits  ac- 
complis. Ne  considérez  pas  ma  démarche  comme  inspirée  par  une 
légèreté  de  jeune  homme ,  mais  par  l'ambition  de  connaître  un 
homme  illustre.  L'amour  de  la  science  est  inné  en  moi  et  l'étude  ne 
m'est  pas  fiistidieuse  comme  elle  l'est  pour  tant  d'autres.  Si  Dieu 
m'eut  accordé  la  faveur  d'être  instruit  avant  que  les  éludes  eussent 
perdu  de  leur  éclat  et  lorsqu'elles  étaient  florissantes  sous  l'empire 
du  célèbre  Karl ,  j'aurais  pu  satisfaire  ma  soif  de  savoir;  mais  au- 


<  Egtnb.,  EpUt  45,  50  ;  apud  Duchéne,  t  vu 

SMftf.,Eplst.U«40,42,43. 

■  £lk8  ne  toiK  que  Jusqu'à  Tanûée  820. 

4  Lup.  Ferrariens.,  Epist  !• 
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La  mûùace  me  platt ,  je  saupûre  «près  elle..  Or,  lorsque  je  lisais  las 
ouTpages  a4aiiraUes  des  anciens  et  que  j^  prenais  en  dégoût  ceux 
de  notre  temps ,  je  tombai  sur  le  livre  où  vous  avez  raeonté  avec 
tant  d'élégance  (je  parle  sans  flatterie)  les  actions  du  grand  emper 
reur  KarU  La  beauté  de  votre  style ,  aussi  pur  que  vif  et  rapide ,  me 
ebarmay  et  dès<-lûrs  je  ressentis  un  vif  désir  de  vous  oonnaitre  et  de 
vous  voir,  espérant  que  mon  ardeur  pour  l'étude  me  serait  une  re- 
commandation suffisante  auprès  de  vous. 

»  J'en  ai  toijgours  eonservé  l'espérance  et  elle  ne  fait  que  s'ac- 
croître ,  aujourd'hui  que  j'ai  quitté  la  Gaule  pour  venir  en  Germa- 
nie, i>ù  je  me  trouve  plus  prèis  <le  vous.  Mon  évèque  Aldrio  ^  vieut 
de  m'envoyer  à  l'école  du  vénérable  Raban  pour  y  étudier  l'Écrir- 
tune-Sainte  ;  or,  ayant  i^pris  que  moa  mattre  devait  voua  envoyer 
quelqu'un,  j'ai  osé  clun^r  ce  messager  d'une  lettre^  Si  vous  dai- 
gner la  recevoir,  je  m'estimerai  bien  heureux*  » 

Loup  demande  ensuite  à  Éginhard  quelques  livres* 

Le  bon  abbé  de  Selgenstat  reçut  avec  plaisir  la  lettre  de  son  jeune 
admirateur.  Une  douce  amitié  les  unit  bientôt^  On  possède  trois 
lettres  de  Loup,  dans  lesquelles  il  console  son  ami  de  la  mort  de  son 
épouse ,  et  une  réponse  pleine  de  sensibilité  où  Eginhard  donne  un 
libre  cours  à  la  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  d'une  éponse  qui 
n'était  plus  que  sa  sœur  ^  mais  qu'il  aimait  toujours  avec  tendresse  '. 
D  y  appelle  Loup  son  fils  bien-aimé,  et  Loup,  dans  ses  lettres,  le 
nomme  son  père  et  son  maître. 

Nous  verrons  bientôt  Loup,  devenu  abbé  de  Ferrières,  au  rang 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps. 

Pour  Eginhard,  il  ne  quitta  guère  sa  retraite  de  Selgenstat  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie;  on  voit  par  sa  correspondance  qu'on  avait 
conservé  beaucoup  de  vénération  pour  lui  au  {ftJai^  de  Hludwig,  et 
qu'il  n'usait  de  son  influence  qu'en  faveur  des  malheureux  '• 


«  £?âque  de  Seas.  Il  fal  élevé  &  Ferrières  sous  SIguU;  disciple  d'Alcuin,  et  <|e. 

vint  modérateur  des  écoles  du  palais  sous  Hludwig.  On  a  de  lui  une  lettre  à  Fro- 
I  tber  deToul  (13.*  du  recueil  publié  parDuchéoe)  et  un  acte  de  privilèges 

I  accordés  au  monastère  de  Saint-Remi  de  Sens.  H  succéda  à  Jérémie  sur  le  siège 

de  Sens,  et  est  honoré  comme  salât. 

>  Lup.  Ferr.,  Epist  2,  A  et  5  ;  et  Eglnh.,  Epiit.  iillèr  lup.,  EplM.  & 

>  Duchéne,  au  t  ii  de  sa  collection^  «  poMIéla  émvstpoiidaiiee  d'Eghilmrd. 
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■Mlnn.  -.  VtÊ  p«rtlMnsd«  la  llborté  d«  l'ÉfllM.  —  Wala.  ->  Intrlfnet  du  palato.  —  Mat- 
frM  M  ■«ffMk  -.  Mali  «>ftlx-1ii-Ctap«lto.  —  IMfeMrt  «e  Wala,  Ma  M<€a  tnr  la  réf^oM. 
--  Bludwlt  «•  MCMivalt  PteponaMcaM  ftmt  la  projet  d'aa  traliMr4ana  m  plaM  (éné- 
i«L  ^  Il  «ayant  p«  la  tenir.  Il  envola  des  mf««<  dans  tant  Pempire  et  convoqoe  le»  quatre 
rarllBi  de  P*la,  da  ItaTence,  àm  TaniMM  at  da  Lyan.  —  Inalracilana  dannéaa  ans  mêêH 
tnr  les  clwaa»  accMilattIqpiaa.  —  Aetna  «a  canclla  de  Parla.  ^  Dcvoirt  d««  accMilaiCl<|naa, 
dn  rai  et  des  simplet  fldèlea.—  Question  da  la  liberté  de  TÊrllM  traitée  au  concile  de  faris  . 
—  nn|d  da  WêrwM,  —  Hadwlf  y  ddoeairc  ma  CMjnratlaB  iwéaainmlnl  par  Hnrnea 
ctHatTrld*  —  I<ascanjaréas4dalsent  Wala  et  qnelqoea  évéfaea.  —  Deux  paMls  dilTéraiu 
dam  la  rkcclen.  —  Hlndwlr  abandonné  ae  rend  à  Cemplèf  ne.  —  Cenflêreneea  de  Camp  A- 
ffnai  -  HIndwIf  d^jawa  Un  InitlgM»  ém eanMré».  —  Piald  fdnéwtf  4a  llaaèriMu  -^  «ava- 
res pnnU.  —  HIndwIf  leur  pardenne.  —  Deux  années  d*lntrlreea.  —  BébelUen  enverte 
4es  trela  flU  de  HlndwIf.  -  Hleihcr  nasène  dMtalle  la  pape  «refaire  IV.  -  Prcmltra  lettre 
dnCréfeirnauLévdtneabMju.  — Lattre  daaévéfneafrnnfca  an  papab  —Képanawdeflré. 
faire  —  Défection  de  l'armée  de  Hlndwlf .  —  Le  pape  s*en  retourne  accmbbft  de  douleur . 
— HIaliMr  anaèna  aattpèra  à  CansplAfne. 

828-833. 

Nous  devons  maintenant  retracer  des  événements  déplorables 
dans  le  récit  desquels  les  haines  anti-religieuses  et  les  préjugés  se 
sont  donné  libre  carrière.  Fidèles  à  la  méthode  que  nous  nous 
sommes  imposée,  nous  n'épouserons  aucun  système.  Les  pièces  of- 
ficielles et  les  récits  contemporains  acceptés  franchement  et  repro- 
duits avec  la  plus  entière  bonne  foi  y  nous  en  diront  plus  que  toutes 
les  hypothèses  sur  les  causes  des  désordres  qui  troublèrent  les  der- 
nières années  de  Hludwig-le-Pieux. 

Déjà  nous  avons  parlé  des  efforts  de  cet  empereur  frank  pour  les 
réformes  civile ,  cléricale  et  monastique  y  et  nous  avons  remarqué 
que  ces  efforts  durent  lui  susciter  un  grand  nombre  d'ennemis.  Ses 
tendances  y  en  effet,  étaient  trop  populaires  pour  ne  pas  exciter  la 
jalousie  des  grands;  elles  étaient  trop  chrétiennes  pour  plaire  à  cer- 
tains bénéûciers  ecclésiastiques,  évéques  ou  abbés,  qui  ambitioor- 
naient,  il  est  vrai;  les  honneurs  et  les  richesses  des  églises  et  des 
monastères,  mais  qui  trouvaient  intolérables  les  devoirs  qui  y 
étaient  attachés. 

A  ces  ennemis  que  susdta  à  Hludwig  son  amour  pour  le  bien ,  on 
doit  en  ajouter  quelques  autres  qui,  tout  en  approuvant  ses  vues, 
redoutaient  pour  l'Église  la  prépondérance  du  pouvoir  politique  qui 
tendait  chaque  jour  à  s'accroitre. 

Depuis  que  la  papauté  avait  confié  aux  premiers  karolingiens  le 
soin  de  raviver  l'Église  Gallo-Franke,  les  rob  avaient  dû  se  mêler 
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immédiatement  du  gonvernement  de  cette  Église.  Mais  leur  action, 
qui  ayait  été  pour  elle  un  principe  de  vie  sous  l'influence  du  dirf 
légitime  de  rÉglise,  ne  pouvait,  sans  elle,  que  la  conduire  à  sa 
ruine.  Or,  les  rapports  de  l'Église  Franke  avec  Rome  devenaient 
moins  fréquents  de  jour  en  jour,  et  on  pouvait  craindre  de  revoir 
bientôt  des  temps  semblables  à  ceux  qui  avaient  précédé  Tépoqne 
karolingienne,  où  le  pouvoir  qu'avaient  exercé  surl'Égliseles  maires 
du  palais  avait  eu  pour  elle  des  résultats  si  lamentables. 

A  la  tête  des  hommes  clairvoyants  qui  apercevaietat  le  péril  de 
TÉglise Franke,  était  Wala,  frère  de  saint  Adalhard  et  son  succes- 
seur dans  le  gouvernement  du  monastère  de  Corbie. 

Wala  était  un  homme  de  haute  intelligence  et  d'une  vertu  que 
ses  ennemis  eux-mêmes  n'ont  jamais  contestée.  Deux  fois  gouver- 
neur de  la  province  d'Italie,  il  avait  montré  les  talents  à'un  habile 
politique,  d'un  sage  administrateur.  Son  caractère  énergique  était 
peut-être  un  peu  âpre,  mais  on  doit  dire  à  sa  louange  que  s'il  Ait 
trompé  et  s'il  tint  ferme  dans  son  erreur,  son  inébranlable  constance 
ne  lui  fut  inspirée  que  par  les  motifs  les  plus  élevés.  Wala  partagé, 
dans  sa  retraite  de  Corbie,  entre  la  piété  et  l'étude ,  ne  sortit  guère 
de  son  monastère  après  son  retour  d'Italie,  que  pour  se  rendre  aux 
plaids  où  sa  sagesse,  sa  haute  naissance ',  son  expérience  et  ses 
vertus  lui  donnaient  une  influence  méritée. 

Le  zèle  de  Wala  pour  la  liberté  de  l'Église  fut  cause  de  son  oppo- 
sition au  pieux  Hludwig  qu'il  aimait  et  dont  U  estimait  le  caractère 
vraiment  chrétien.  Malheureusement,  une  faction  jalouse  et  ambi- 
tieuse ,  qui  sentait  le  besoin  de  couvrir  sous  les  noms  les  plus  respec- 
tables ses  projets,  parvint  à  le  faire  considérer  comme  son  chef, 
quoique  son  but  n'ait  eu  réellement  rien  de  commun  avec  celui 
qu'elle  poursuivait. 

Cette  faction  avait  pour  chefs  Matfrid  et  le  comte  Hugues,  dont 
Hlothqr  avait  épousé  la  fille. 

Ces  deux  seigneurs  avaient  été  chargés  de  conduire  chacun  un 
corps  d'armée  contre  les  Sarrasins  qui  avaient  fait  une  irruption  dans 
les  provinces  méridionales.  Leur  négligente  lenteur,  dit  Eginfaard  ', 
fut  cause  des  ravages  que  les  ennemis  eurent  le  temps  d'exercer; 
aussi  furent-ils  cités  au  plaid  qui  se  tint  en  828  à  Aix-la-Cha- 


<  Nons  avons  remarqué  qu'il  était  fils  du  frère  de  Karl-Marte] ,  Bemhard. 
>  Eginb.,  Aunal.  ad  ano.  827. 
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pelle  *.  On  les  déclara  coupables  des  malhears  qur  étaient  arrivés, 
et  le  seul  châtiment  que  leur  infligea  Hludwig  fut  de  les  priver  des 
honneurs  dont  ils  jouissaient  au  palais.  Balderik,  duc  de  Frioul, 
fut  aussi  accusé  d'avoir  été  cause  par  son  incurie  des  ravages 
qu'avaient  fiiits  les  Bulgares  dans  la  partie  de  Tempire  dont  la  garde 
lui  était  confiée ,  et  on  lui  6ta  son  duché  qui  fut  confié  à  quatre 
comtes.  Le  bon  Hludwig  adoucit  autant  qu'il  put  les  châtiments 
déjà  trop  peu  sévères  infligés  aux  coupables  ;  mais  ces  hommes  in- 
grats, dit  le  chroniqueur  Astronome,  tournèrent  sa  clémence  contre 
lui-même  et  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  causer  quelque  grand 
mal  à  celui  qui  leur  avait  sauvé  la  vie. 

Ce  fut  au  plaid  d'Aix-la-Chapelle ,  après  le  jugement  rendu  contre 
les  trois  seigneurs  coupables,  que  Wala  eut ,  pour  la  première  fois, 
occasion  d'exposer  ses  idées  sur  la  liberté  de  l'Église. 

Depuis  plusieurs  années  tous  les  esprits  étaient  frappés  d'épou- 
Tanle  et  on  croyait  le  monde  sous  le  coup  de  la  colère  divine.  Les 
désastres  causés  par  les  invasions  des  Sarrasins ,  des  Bulgares  et  des 
Nord-mans  qui  commençaient  à  paraître  sur  les  côtes  de  l'Océan 
avaient  jeté  l'effroi  dans  les  âmes;  des  événements  extraordinaires, 
accompagnés  de  circonstances  plus  ou  moins  effrayantes,  étaient  col- 
portés dans  toutes  les  parties  de  l'empire ,  grossis  par  les  imagina<- 
tions  effrayées  et  donnés  comme  des  signes  avant-coureurs  des 
vengeances  que  Dieu  voulait  exercer  contre  le  monde  '.  Hludwig 
partageait  la  terreur  commune,  et  au  plaid  de  l'année  SStl  il  avait 
chargé  ses  fidèles  de  rechercher  jusqu'au  plaid  général  suivant,.quels 
pouvaient  être  les  abus  qui  avaient  excité  la  colère  divine  et  par 
quels  moyens  on  pourrait  l'apaiser.  Il  avait  ordonné  en  même 
temps  par  le  conseil  des  évéques  et  des  seigneurs  un  jeûne  gé- 
néral et  des  prières  pour  obtenir  de  Dieu  des  circonstances  favora- 
bles pour  s'occuper  de  la  correction  des  vices  '. 

Wala ,  du  fond  de  sa  retraite  de  Corbie,  jeta  un  coup-d'œil  rapide 
sur  la  société  tout  entière ,  traça  d'une  main  ferme  les  règles  éta- 
blies par  les  Pères  et  mit  en  opposition  les  vices  qui  souillaient 
l'empire.  Il  arriva  avec  ce  travail  au  plaid  d'Aix-la-Chapelle  *y  et, 


4  Astronom.,  Vit.  Hludow.  PU,  ad  ann  828, 

«  Pasch.  Ratb.,  Vit.  Walc,  Ilb.  3;  Egiab.  ÂniiaL;  Aslronom.,  Vit  Hludow., 
passlm. 
*  Epist.  Hludow.  ;  apud  Slrm.,  t  li,  p.  464  et  475. 

4  Vit  Wala,  Ilb.  J,  c.  1.  —  U  Tle  de  Wala  à  été  écrite  par  Paflchaae-Ratbert, 
lU.  *• 
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en  préçeocc  de  Temperevr,  des  grands  et  des  évéques  ;  attaqua  ki 
abus  avec  uœ  énergie  que  légitimaient  sa  haute  position  ,  son  ex- 
périence et  ses  vertus.  Passant  en  revue  tous  les  degrés  de  la  hiérar* 
chie  sociale,  il  dévoila  impitoyablement  les  vices  qui  pouvaient  atti-» 
rer  sur  le  monde  les  fléaux  de  Dieu.  L'empereur  lui-môme ^  les  plus 
grands  seigneurs,  les  prélats  ecclésiastiques,  les  simples  clercs ,  les 
moines ,  les  chapelains  du  palais  surtout ,  furent  attaqués  avec  véhé^ 
mence,  La  vie  privée  de  Hludwig ,  son  zèle ,  la  pureté  de  ses  moti& 
ne  prêtaient  pas  à  la  critique  ;  Wala  attaqua  le  pouvoir  qu'il  s'arro* 
geait  dans  les  choses  spirituelles  et  qui  tendait,  contre  sa  volonté, 
à  asservir  TËglise. 

«  Vous  savez  bien ,  lui  dit-il  *,  que  la  société  chrétienne  est  ré- 
»  gie  par  deux  puissances  distinctes  qui  doivent  s'acquitter  de  leurs 
D  devoirs  respectifs  pour  le  bien  de  TÉglise  et  de  l'État  et  qu'il  &ut 
»  soigneusement  distinguer  les  choses  divines  des  choses  extérieures 
»  et  purement  humaines.  L'empereur  ou  le  roi,  d'un  côté,  est 
9  obligé,  sous  peine  d'être  condamné  au  tribunal  de  Dieu^  d'admis 
»  nistrer  l'État  sans  empiéter  sur  ce  qui  n'est  pas  de  sa  compétence. 
D  D'un  autre  côté ,  les  évéques  et  les  ministres  de  l'Église  doivent 
»  plus  spécialement  administrer  les  choses  de  Dieu. 

p  Or,  un  roi  Jaloux  de  s'acquitter  de  ses  devoirs ,  n'établit  dans 
9  son  royaume  que  des  officiers  vraiment  dignes  de  sa  confiance  et 
9  ornés  des  qualités  que  demande  le  Seigneur  dans  sa  loi  ;  des 
9  hommes  vertueux  et  amis  de  la  justice  et  non  pas  des  hommes 
D  avares  et  esclaves  de  leurs  passions. 

0  Empereur,  si  vous  n'agissez  pas  ainsi ,  sachez  que  la  justice  de 
9  Dieu  vous  réserve  un  châtiment  plus  cruel  qu'à  tout  autre  ) 
B  vous  seriez  en  effet  cause  de  la  mort  d'un  grand  nombre.  Ne  nA* 
»  gligez  aucun  de  vos  devoirs  -,  car,  comme  le  dit  Salomon ,  vous 
»  seul  êtes  l'appui  de  tout  le  royaume  ;  mais  souvenez-vous  de  ne 
9  pas  vous  mêler  plus  qu'il  ne  faut  des  choses  divines.  x> 

Wala  prononça  des  paroles  encore  plus  véhémentes ,  dit  Pas* 


moine  de  Corbic,  auteur  de  la  vie  de  saint  Adalhard.  Le  second  livre  de  cet  ou- 
vrage, qui  contient  les  actions  de  Wala  sous  le  règne  de  Hludwig,  est  du  plus 
haut  intérêt.  Cette  vie  a  été  éditée  par  le  P.  HabUIon.  D.  Bouquet  a  donné  dans 
sa  collection  tout  ce  qui,  dans  cette  vie,  peut  servir  h  l'histoire  générale.  (Rer. 
Gall.  et  Franc,  scriptores,  t.  vi,  p.  370  et  scq.) 

4  Pasch.  Batb.,  Vit.  Walae,  lib.  2,  c.  2.  —  Wala  appelait  Ègtis^  la  société  tout 
entière  qui,  en  effet ,  était  chrétienne  tout  entière. 
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diasfroRatb«rt  qni  nous  a  conservé  qqelqnes  fh^roehts  de  son  dis^ 
fioiirs  *  : 

cr  Je  voudrais  bien ,  très  respectable  empereur ,  continua  l'abbé 
»  deCorbie,  savoir  pourquoi  vous  négligez  parfois  vos  propres  (Je- 
»  voirs  pour  vous  occuper  de  ceux  des  autres  et  des  choses  divines 
»  qui  ne  vous  regardent  pas  ;  pourquoi  vous  conférez  ce  qu'on  ap- 
»  pelle  honneurs  ecclésiastiques  et  qu'on  devrait  considérer  comme 
»  des  fardeaux  î  Si  vous  croyez  communiquer  pat  autorité  divine  le 
»  âaint«-Esprit  que  les  évéques  élus  légitimement  ne  reçoivent  que 
»  du  Seigneur  et  par  le  moyen  des  évéques  consacrés ,  vous  vops 
»  abusez  d'une  manière  étrange  sur  les  prérogatives  de  votre  charge. 
»  Dieu  seul  dispose  de  ses  dons  et  l'homme  ne  peut  usurper  le  dro)t 
m  de  les  communiquer.  Il  en  est  de  même  des  biens  des  Églises  qui 
»  sont  le  rachat  des  péchés  et  le  patrimoine  des  pauvres.  Que  le  roi 
»  ait  la  dlspensation  du  domune  publie  pour  Tentretieiï  de  son 
»  armée,  et  que  J.-C.  possède  les  biens  ecclésiastiques  légitimement 
»  consacrés  à  Dieu  et  que,  par  les  mains  de  ses  ministres,  il  les 
»  dispense  aux  pauvres  et  à  ses  serviteurs.  Le  roi  doit  se  contenter 
»  de  les  confier  à  des  personnes  qui  les  dispensent  avec  fidélité ,  qui 
»  les  gouvernent  aveo  sagesse.  i> 

Ces  paroles  de  Wala  sont  très  remarquables ,  confirment  tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  l'action  du  pouvoir  civil  dans  les  choses 
spirituelles  et  font  voir  que  les  partisans  de  la  liberté  de  l'Église  ne 
contestaient  pas  alors  à  la  puissance  civile  le  droit  d'investiture  des 
bénéfiees  ecclésiastiques.  Ces  bénéfices  tenaient  au  spirituel  par  l'état 
de  ceux  qui  en  étaient  investis  et  par  leur  destination ,  mais  tenaient 
eu  temporel  au  même  titre  que  tous  les  fiefs ,  à  cause  des  biens  dont 
Us  étaient  composés.  Il  devait  donc  y  avoir  une  double  action  dans 
Finvestiture  des  bénéfices.  Celle  de  la  puissance  spirituelle  confé- 
rant aux  bénéficiers  le  caractère  ou  la  puissance  qui  les  rendait  aptes 
à  les  posséder,  et  celle  de  h  puissance  temporelle  qui  investissait 
ceux  qui  étaient  légitimement  choisis,  des  biens  temporels  aux- 
quek  étaient  attaché!»  des  devoirs  et  des  droits  comme  aux  autres 
fleb. 

Le  pouvoir  eivil  tendit  presque  toujours  &  convertir  son  droit 
d'investiture  purement  tenyporefie  en  pouvoir  spirituel  ^  et  chercha 
même  à  appuyer  ses  prétentions  sur  les  privilèges  accordés  tempo- 


Pasc  Rttbert,  Vit  Wala,  Ub.  3,  ç»  3. 
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rairement  par  la  papaaté  aux  premiers  Karoliagiens;  mais  il  est  évi-  - 
dent  que  les  papes  ne  cédèrent  certains  privilèges  au  pouvoir  dvîl 
qu'en  raison  des  circonstances  où  se  trouvait  l'Église  Franke  au 
VHi/  siècle  etqu'ik  ne  voulurent  jamais  proroger,  pour  le  malheurde 
l'Église,  des  privilèges  qu'ils  n'avaient  accordés  que  pour  son  salut. 

Wala ,  témoin  des  accroissements  exagérés  du  pouvoir  civil  ^  fut 
le  premier  qui  les  attaqua  vigoureusement.  Il  ouvrit  ainsi  la  voie 
dans  laquelle  entra  bientôt  après  la  papauté  elle-même. 

Les  ecclésiastiques  et  les  laïques  s'élevèrent  également  contre  les 
courageuses  paroles  de  l'abbé  de  Corbie^  Les  premiers  voyaient 
dans  leur  union  absolue  avec  le  pouvoir  civil  le  principe  de  la  dignité 
et  de  l'honneur  temporel  des  Églises  ;  les  seconds  prétendaieiil  que 
l'État  avait  besoin  des  biens  ecclésiastiques  dans  la  détresse  où  il  se 
trouvait. 

Wala  ne  contestait  pas  que  les  biens  ecclésiastiques  dussent  ser- 
vir aux  besoins  de  l'État,  mais  il  savait  que  les  seigneurs  les  récla- 
maient moins  pour  l'État  que  pour  eux-mêmes.  Il  osa  le  dire,  ou- 
vertement. 

«  Vous  le  savez  tous ,  reprit-il,  le  roi  a  souvent  employé  les  biens 
»  des  Églises  pour  son  usage  particulier  ou  pour  celui  de  ses  va»- 
»  saux.  Cependant  les  saints  Pères  ont  prononcé  anathême  contre 
x>  ceux  qui  usurpent  ces  biens ,  qui  les  ravissent  ou  les  emploient  à 
9  des  usages  profanes.  Si,  comme  vous  le  dites,  l'État  ne  peut  sub- 
D  sister  sans  le  secours  des  biens  ecclésiastiques ,  il  faut  chercher 
»  un  moyen  terme,  un  accommodement  qui  conserve  intact  l'hon- 
»  neur  de  l'Église,  qui  permette  de  secourir  l'État  sans  qu'on  ait 
»  besoin  de  piller  les  Églises  d'une  manière  sacrilège.  Que  ces  saints 
D  pontifes  qui  m'écoutent  offrent  librement  les  subsides  que  récla- 
»  ment  les  besoins  impérieux  de  l'État  ;  en  récompense  de  leurs 
»  dons ,  ils  seront  protégés  par  les  armes  des  séculiers ,  et  ^  par  ce 
9  moyen,  ils  resteront  d'abord  maîtres  des  biens  ecclésiastiques  et 
»  ensuite  ne  seront  plus  obligés  de  s'immiscer  aux  choses  de  ce 
»  monde  auxquelles  ils  ont  librement  renoncé.  » 

Le  moyen  indiqué  par  Wala  était  extrêmement  sage  et  les  béné- 
ficiers  s'acquittaient  ainsi  par  un  impôt  volontaire.des  charges  inhé- 
rentes aux  bénéfices  comme  aux  autres  fiefs. 

Wala  s'éleva  ensuite  contre  la  mauvaise  coutume  de  donner  des 


4  Pasch.  Ralb.,  VU.  Wala ,  Itb  2 ,  c.  2,  S. 
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monastères  à  des  seigneurs  laïques  et  eontre  les  abns  qui  en  étaient 
la  suite  ;  il  demanda  que  les  évéchés  fussent  conférés  suivant  les 
formes  canoniques  et  que  les  élections  fussent  rétablies  *  ;  puis  il 
attaqua  vigoureusement  Tindiscipline  de  la  milice  cléricale  du  palais 
c'est-à-dire  les  chapelains,  a  Leur  vie ,  dit-il',  n'est  ni  celle  des 
chanoines,  ni  celle  des  moines.  Cependant  toute  communauté  doit 
suivre  la  règle  canonique  ou  la  règle  monastique.  S'ils  ne  suivent 
ni  Tune  ni  l'autre ,  ce  sont  de  vrais  acéphales. .» 

Il  parait  que  les  chapelains  du  palais  menaient  en  effet  une 
vie  fort  peu  édifiante.  Walafrid-Strabon ,  dans  sa  relation  de  la 
vision  de  Wettin  •  et  Loup  de  Ferrières  *,  les  peignent  aussi  bien 
que  Wala ,  comme  des  ambitieux  toujours  à  la  poursuite  des  bé- 
néfices et  comme  une  véritable  peste  pour  l'Église. 

Hludwig  comprit  toute  l'importance  des  réformes  que  réclamait 
Wala  et  conçut  le  projet  de  convoquer  un  plaid  générai  pour  s'en 
occuper  d'une  manière  sérieuse.  Mais  quelques  invasions  ennemies 
l'ayant  empêché  de  tenir  ce  plaid,  il  convoqua,  pour  l'année  829, 
quatre  conciles  dans  lesquels  les  évéques  devraient  rechercher  les 
moyens  les  plus  propres  à  réformer  tous  les  abus  qui  désolaient  la 
société. 

Nous  avons  encore  sa  lettre  de  convocation  *  : 

a  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
Hludwig  et  Hlother,  par  l'ordre  de  la  divine  Providence,  empereurs 
Augustes,  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église  de  Diea  et  aux  nôtres  : 

x>  Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  par  le  conseil  des  évéques  et 
de  nos  autres  fidèles ,  nous  avions  ordonné ,  au  commencement  de 
cette  année  (828),  un  jeûne  général  et  des  prières,  afin  que  Dieu 
daignât  nous  faire  connaître  ce  en  quoi  nous  l'avions  offensé ,  et  nous 
accorder  un  temps  fiivorable  pour  nous  occuper  de  la  correction  des 


^  Paschase  Ratbert,  Vit.  Vt^al»,  Ilb.  2,  c.  h. 

s  tbid.^  e.  5 

>  Wetttn  était  un  moine  de  RIchenow  qui  eot  en  monrant  une  Ttslon  dans  la« 
quelle  les  maux  de  rÉglise  lui  furent  découverts.  V^alafrid-Stirabon  écriTit  eo 
vers  ce  que  révéla  Wetlln.  Cet  ouvrage  contient  des  renseignements  importants 
sur  l'éat  de  rÉglise  à  cette  époque  et  sur  les  abus  qui  la  défiguraient 

*  Lup.  Ferrar.,  Epist.  95. 

»  Apud  ârm.,  Condl.  «ntiq.  Gail.,  t.  ii,  p.  475  et  seq.  —  Depuis Tasaocladon 
de  motber  4  Templra ,  son  nom  se  trouve  Joint  à  celui  de  son  père  dans  1rs  actes 
publics. 
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vioeé»  Nous  TouUctas  (cnif  à  Tépoque  fixéo  notre  pltài  gétiéfftt  et 
noUs y  occuper  de  la  réforme  générale;  li  en  eût  été  ainri,  par  lit 
miséricorde  dii^ne  ^  li  des  invasions  ennemies  n'y  eussent  mis  ob»^ 
taole.  Nous  n'avons  donc  pu  réunir  que  quelques-uns  de  nos  fidèléé 
et  nous  avons  examiné  avec  eux  les  moyens  d'arriver  au  but  que 
nous  nous  étions  proposé.  Or^  vous  saurez  que  nous  avons  décida 
dans  ce  plaid  que  les  archevêques  s'assembleraient,  en  lieu  et  temps 
convenables  avec  leurs  suffragants^  pour  s'occuper  de  k  réforme 
ecclésiastique  et  de  celle  de  la  société  tout  entière,  et  qu'ils  nous  fe- 
raieot  connaître,  ainsi  qu'à  nos  ûdèles,  oe  qu'ils  auraient  Jugé  à 
propos  destuluer^  Car  qui  ne  voit  que  Dieu  a  été  offensé  et  provoqué 
à  la  colère  par  nos  très  mauvaises  œuvres  ^  en  voyant  de  si  grandi 
fléaux  sévir  depuis  tant  d'années  contre  le  royaume  qu'il  nousa  con» 
âé^  en  voyant  le  peuple  de  ce  royaume  affligé  d'une  famine  conti- 
nuelle, d'une  peste  qui  s'étend  sur  les  hommes  comme  Aur  les  ani-» 
mauX)  d'une  i^reuse  stérilité,  de  tant  de  maladies  horribles  et  de  bih 
sères?  C'est  aussi  à  nos  péchés  qu'il  faut  attribuer  les  invasions  que 
firent  l'andée  dernière,  dans  notre  empire,  ces  ennemis  du  nom* 
chrétien  qui  ont  tout  ravagé,  brûlé  les  églises,  emmené  des  chrétiens 
en  captivité  et  tué  les  serviteurs  de  Dieu.  » 

Après  quelques  pieuses  réflexions  sur  la  nécessité  d'accepter  les 
fléaux  en  esprit  de  pénitence  et  d'en  profiter  pour  rentrer  en  soi- 
même  et  se  corriger,  l'empereur  continue  ainsi  : 

a  Nous  avons  décidé ,  d'après  le  conseil  des  évéquès  et  de  nos 
autres  fidèles,  que  les  évéques  de  tout  notre  empire  se  réuniraient 
en  quatre  lieux  différents.  A  Mayence  se  rassembleront  les  méltro-' 
politaios  Otgar,  Hadabald,  Hetti,  Bernuin%  avec  leurs  sufihH 
gants  ;  à  Paris  ^  Tévèque  qui  sera  choisi  pour  le  siège  de  Sens  et  les 
métropoUtaitts  Ebbon^  Ragnoard  et  Landran*,  avec  leurs  sufinn* 
gants;  à  Lyon,  Agobard,  Bernbard,  André,  Benoît,  Agéric*  et 
leurs  suffragants;  à  Toulouse,  Notho,  Barthélemi,  Adalelm  et 
Aiulf  *,  avec  leurs  suffragants. 


*  Méiropolllalnà  de  Màyciice,  de  CoIog^(<,  de  trêves  et  de  Besançon. 

2  L'évéque  de  Sens  qui  fut  élu  k  la  place  de  Jérémie,  Tut  saint  Aldriei  EbboB 
était  métropolitain  de  Reims,  les  deux  autres  de  Rouen  et  de  Tours. 

'  Métropolitains  de  Lyon ,  de  Vienne,  de  Tarentaisc,  d*Aix  et  d'Embrun. 

*  Métropolitains  d* Arles,  de  Narboune,  de  Bordeaux,  de  Bourges»  Nous  afoos 
déjà  parié  de  saint  Aluir  de  Bourges.  On  ne  nomme  pas  daus  cette  \fkktm  la 
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»  Les  évéques,  daûà  ces  côttciles,  devront  è*ôccuper  de  ce  qui 
fegarâe  la  religion  chrétienne  et  les  devoirs  ecclésiastiques ,  de  ce 
que  les  princes  et  le  peuple  doivent  pratiquer  ou  éviter  d'après  la  loi 
divine.  Ils  tiendront  sous  secret ,  jusqu'au  temps  marqué  pour  le 
plaid  général ,  ce  qu'ils  auront  décidé^  et  choisiront  parmi  eux ^ 
pour  rédiger  leurs  décisions,  un  notaire  qui  promettra  avec  serment 
de  les  conserver  fidèlement  jusqu'au  plaid.  » 

Outre  cette  lettre  adressée  aux  évéques^  Hludwig  en  écrivit  uùe 
autre  à  tout  le  peuple  de  l'empire.  Il  chargea  probablement  de 
cette  dernière  les  missi  qu'il  envoya  dans  les  provinces  avec  des 
instructions  très  détaillées,  afin  de  recueillir  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  établir  dans  l'Église  et  dans  l'État  une 
réforme  véritable  au  plaid  général  qu'il  voulait  réunir  après  la  tenue 
des  conciles. 

Hludwig  commence  sa  lettre  au  peuplé  de  la  mêmeknanière  que 
celle  qu'il  adressa  aux  évêques ,  et  la  finit  en  ordonnant  à  tous  ceux 
qui  devaient  le  service  militaire,  de  se  tenir  prêts  et  de  biea  recevoir 
ses  missi. 

Void  quelques  extraits  des  instructions  que  donna  Hludv^g  à  ces 
envoyés  *. 

n  Nous  ordonnons  à  nos  missi  de  bien  prendre  garde ,  dans  le 
cours  de  leur  voyage,  d'être  à  charge  au  peuple  dont  ils  doivent 
soulager  la  misère.  » 

La  première  recommandation  de  Hludwig  révèle  son  amour  pa- 
terpel  pour  le  peuple. 

a  Que  nos  missi,  continue-t-il ,  fassent  connaître  au  peuple,  en 
lisant  notre  lettre ,  queOes  sont  notre  volonté  et  notre  intention  dans 
la  mission  que  nous  leur  avons  confiée. 

V  Qu'ils  s'informent  principalement  de  la  manière  dont  remplis- 
sent leurs  devoirs  ceux  qui  doivent  régir  le  peuple,  afin  que  nous 
connaissions  ceux  qui  sont  dignes  de  nos  félicitations  et  ceux  qui 
méritent  notre  correction  et  nos  réprimandés.  Voici  comment  ôû 
devra  faire  cette  information  :  On  choisira  dans  chaque  comté  les 
hommes  les  plus  probes  et  les  plus  véridiques;  s'il  s'en  trouve  par- 
mi eux  qui  tie  nous  aient  point  encore  êdt  le  serment  de  fidélité, 


métropolitain  de  Novempopulanie,  ravagée  par  les  Sarraslnset  parles  Wasoons 
toujours  opposés  aux  Franlô. 

*  r.  Sirm.,  Conc.  aatlq*  GalU«  t  u,  p^  AM  et  seq. 
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on  l'exigera.  Ensuite  on  leur  enjoindra  de  dire  tout  ce  qu'ils  sauront 
sur  les  différents  ministres  .chargés  de  conduire  et  de  sauver  le 
peuple,  sur  ce  qui  pourrait  nuire  au  peuple  et  compromettre  ainsi 
notre  responsabilité  devant  Dieu  et  notre  honneur. 

D  Par  rapport  aux  évéques,  voici  les  questions  que  nos  fnû^' au- 
ront à  adresser  :  Comment  remplissent-ils  leur  ministère,  quelle  est 
leur  conduite  et  commentgouvernent-ils  leurs Ëgliçesetleurclergé; 
à  quoi  s'appliquent-ils  spécialement ,  aux  choses  spirituelles  ou  aux 
affaires  du  siècle?  De  plus,  nos  missi  devront  s'informer  de  la  con- 
duite des  autres  ecclésiastiques,  tels  que  chorévéques,  archiprétres 
et  vicaires  %  ainsi  que  de  la  vie  des  prêtres  qui  sont  chargés  des  pa- 
roisses :  quel  est  leur  zèle  pour  la  doctrine  et  de  quelle  réputation 
jouissent-ils? Quand  l'évéque  visite  son  diocèse,  grève-t-il  les  petites 
églises  ou  le  peuple;  lui  ou  ses  ministresMèvent-ils  sur  les  prêtres 
des  impôts  qui  ne  leur  sont  pas  dus?  » 

Hludv^îg  recommande  de  même  à  ses  missi  de  s'informer  de  Tétai 
des  monastères  et  des  églises  données  par  lui  en  bénéfice,  c'est-4- 
dire  dont  les  biens  étaient  donnés  à  des  laïques  moyennant  les  nones 
et  dîmes  et  les  frais  d'entretien  des  édifices.  Un  grand  nombre 
d'églises  et  de  monastères  étaient  ainsi  donnés  par  le  pouvoir  civil  i 
des  laïques  et  même  à  des  femmes ,  qui  trop  souvent  refusaient  aux 
clercs  et  aux  moines  leur  nécessaire,  laissaient  tomber  les  églises 
en  ruine  et  dépensaient  d'une  manière  scandaleuse  des  revenus  qui 
appartenaient  au  clergé  et  aux  pauvres. 

Cet  abus,  que  créa  l'autorité  royale,  ne  fut  aboli  qu'avec  les  bé- 
néfices eux-mêmes  '. 

Les  autres  instructions  données  par  Hludwig  à  ses  mtssi  sont  di- 
TÎsées  en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  il  traite  principalemement  des  églises  et  de 
leur  restauration  et  des  revenus  ecclésiastiques. 

Dans  la  seconde,  de  la  justice  que  rendaient  principalement  des 
magistrats  électifs  auxquels  on  commençait  à  donner  le  nom  de  sca- 
biniy  d'où  on  a  fait  échevins. 

Dans  la  troisième ,  des  principaux  crimes  que  l'on  devait  punir, 
tels  que  l'homicide  et  l'adultère,  et  des  formes  judiciaires  à  suivre 
pour  les  juger. 


*  yictdomîni^  d*oA  on  a  fait  rldanies. 

s  Ed  1780.  Au  II.*  siècle,  ceux  qui  recevairnt  du  prince  lui-même  des  bénéfices, 
soit  laïques,  soit  ecdéslaatiqucs,  s'jpiH'Iaient  iêouI évmifiilcl. 
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Dans  la  quatrième,  enfin ,  il  note  plusieurs  renseignements  que 
les  missi  sont  chargés  de  recueillir. 

Tandis  que  les  envoyés  de  Hludwig  parcouraient  les  provinces  de 
l'empire,  les  évéques  se  réunissaient  en  concile.  On  possède  encore 
les  actes  du  concile  de  Paris  qui  se  tint  dans  l'église  de  Saint-Étienne- 
des-Grès  *,  et  fut  composé  de  vingt-cinq  évéques.  A  leur  tète  étaient 
les  trois  métropolitains  de  Reims,  de  Rouen  et  de  Tours,  ainsi  que 
saint  Aldric,  qui  venait  d'être  élu  archevêque  de  Sens.  Les  plus  cé- 
lèbres des  autres  évéques  étaient  :  Jonas  d'Orléans ,  qui  dirigea  sur- 
tout les  décisions  du  coiicile;  Jessé  d'Amiens,  prélat  distingué ,  qui 
se  laissa  séduire  par  la  faction  ennemie  de  Hludwig  ;  Hildemann  de 
Beauvais ,  qui  ferma  les  yeux  à  saint  Adalhard;  Fréculf  de  Usieux, 
auteur  d'une  Histoire  universelle  -  ;  Halitgaire  de  Cambrai^  compa«- 
gnon  d'Ebbon  dans  sa  mission  chez  les  Nord-mans ,  et  connu  par 
son  Pénitentiel  et  son  Traité  de  h  Vie  ecclésiastique  *  3  enfin ,  Hé- 
ribald  d'Auxerre,  que  l'Église  a  mis  au  nombre  des  saints. 

Les  actes  du  concile  de  Paris  sont  divisés  en  trois  livres*  Suivant 
les  intentions  de  Hludwig,  les  évéques  traitent  des  devoirs  des  ecclé- 
siastiques et  des  personnes  consacrées  à  Dieu,  des  devoirs  du  roi  et 
de  ceux  des  simples  fidèles. 

Ces  actes  sont  précédés  d'une  préface  adressée  aux  empereurs 
Hludwig  et  Hlother  et  inspirée  par  les  malheureuses  circonstances 
où  l'on  se  trouvait  alors. 

a  De  même ,  disent  les  Pères  du  concile  *j  qu'il  ne  faut  pas  s'en- 
orgueillir dans  la  prospérité,  ainsi ,  on  ne  doit  pas  se  laisser  abattre 


*  De  Grenibui ,  ou  dit  PegrH.  Nonmée  aussi  Salnt-ÉUenne-le-Vieux.  (  F.  Le- 
colnle,  AnnaL  ad  ann.  SSO;  Balus.,  NoL  ad  Capilul.) 

s  Frëcuir  ne  donne  i  son  IWre  qtae  le  Utre  de  Chronique,  C'est  un  abrégé  fori  bien 
lait  de  rbfstoice  uni  venelle*  depuis  le  commencement  du  monde  Juaqu'^  la  fln  du 
fi.*  siècle. 

*  Le  Fénitentiel  d*Ha1ltgalre  fut  composé  h  la  prière  d'Ebbon  de  Reims  1  11  est 
divisé  en  cinq  livres  :  1.*  des  huit  vices  principaux  et  des  moyens  de  s'en  corri- 
ger; 2.'  des  vertus  tliéologales  et  cardinales,  ou  de  la  vie  active  et  delà  vie 
contemplative;  3.*  des  règles  de  la  pénitence;  4.*  des  pénitences  des  laïques; 
S.*  des  pénitences  des  ecclésiastiques. 

Halltgalra  ajouu,  en  forme  de  sixième  llvre^  un  PMttMiel  qui  kil  Ait  mvoyé 
de  Rome. 

Le  Pénitentiel  d'Halltgaire  est  Uré  tout  entier  des  écrits  des  SS.  Pères  et  des 
canons  des  conciles  «  ainsi  que  son  Traité  de  la  Vie  eeelésiattique.  (  F.  Blblioib. 
PP. ,  t.  XIV.,  edit.  Lugd.) 

*  Prsfat  Synod.  Parisiens.;  apud  Sirm.,t.  a,  p*  |78 st  8«q. 
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dans  radVêffitté.  Quàiid  les  Jdes  da  tnoûié  se  succèdent  pùtt  nous, 
sachons  nous  rappeler  notre  condition  mortelle ,  et  quand  le  mal-^ 
heur  pèse  sur  nous  de  tout  son  poids,  ne  nous  en  linssons  pas  ac- 
cabler ;  élevons  plutôt  les  yeux  au  Selgineur  et  disons  lui  arec  Da- 
vid :  <tDu  fond  de  Tabime,  j'ai  crié  T^rs  toi,  Seigneur,  Seigneur 
*  exauoe  ma  voix.  »  Nous  avons  lu  que  les  Ninl vîtes,  dignes  de  la 
vengeance  de  Dieu ,  furent  divinement  secourus  lorsqu'ils  eurent 
imploré  le  Seigneur 3  les  rois  idolâtres,  Achab  et  Manassès ,  désar^ 
mèrent  aussi  la  divine  vengeance  par  la  satisfkction  de  la  pénitence. 
Ces  exemples  et  d'autres  semblables  nous  font  comprendre  qué 
le  repentir  désarme  souvent  la  colère  dé  Dieu  excitée  justement  par 
ks  péchés  des  hommes;  et  liotis  savons  par  les  ômcles  prophéti^^ 
quesj  que  Dieu  ne  teut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qn'il  se  con^' 
vertisM»  et  qu'il  vive. 

«r  Or  comme  TÉgliSé,  dont  J.-^.  à  confié  le  gouvernement  et  la 
défense  aux  très  glorieux  Augustes  Hludwig  et  Hlothcr,  est  affligée 
de  grands  maux  ;  ces  pieux  empereurs  ont  pensé  sagement  qu  on 
devait  avoir  recours  éru  Seigneur,  et  qu'on  devait  réformer  les 
mœurs  pour  lui  être  agréable.  Mais  lis  jugèrent  humblement  que 
ce  n'était  point  à  eux  d'établir  les  règles  des  mœurs  et  des  pé- 
nitences ,  et  laissèrent  ce  soin  aux  évênues,  qui  ont  reçu  le  pouvoir 
de  délivrer  les  hommes  des  ténèbres  de  Tinfidélité,  d'en  &ire  deé 
enfants  d'adoption,  de  les  purifier  des  fautes  qu'ils  Commettent 
après  le  baptême,  moyennant  les  satisfactions  de  la  pénitence.  Le 
Seigneur  hir  a  Conféfé  un  si  grand  pouvoir,  qu'il  leur  dit  dans 
l'Évangile  :  Que  tout  ce  qu'ils  établiront  sur  la  terre  sera  établi  dans 
le  ciel;  que  tout  ce  qu'ils  délieront  i^ur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel,  et  que  les  péchés  seront  remis  à  ceux  auxquels  ils  les  remel» 
tront*  Il  est  certain  que  les  évèques  sont  les  vicaires  des  Apôtres  et 
les  flambeaux  du  mondes  c'est  donc  avec  raison  que  les  très  pienl 
empereurs  ont  eu  recours  à  eux  et  à  leur  science  pour  connaître  le& 
moyens  d'apaiser  la  colère  divine.  » 

Voici  l'analyse  des  décrets  du  concile  de  Paris» 

Devoirs  des  évèques  ^ 

a  Comme  il  est  certain  que  la  religioa  chrétienne  est  principale^ 
ment  administrée  par  les  évèques,  et  que  c'est  un  devoir  pooreia 


*  VI  Gonc  Parisiens.,  ilb.  1,  c  4,  5, 11»  12  et  seq.,  u^ue  ad  2^.—  ûa  compte 
ce  GODcUe  commetl  0.*  dé  t*aii& 
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dé  cènddife  leà  petiplés  à  )A  tié  étemelle,  tiOus  atôâs  d'abdrd  jugé 
nécessaire  de  corriger  tout  ce  qui,  en  nous,  serait  repféhèttsîblc  eft 
Indigne  de  notre  ministère.  Nods  aTons  établi  unaïiiniettient  qtiè 
tons,  dans  nos  diocèses  respectifs,  nous  devions  engager  les  petl«' 
pies  k  devenir  meilleurs,  par  nOs  exemples  aussi  bien  que  par  ttôs 
discours.  Que  les  évêques  soient  élus  canoniquement  et  ne  soient 
pas  simoniaqueë«  Qu'ils  s'appliquent  surtout  à  former  leurs  vies  sur 
le  Pastorale  de  saint' Grégoire  et  les  autres  écrits  des  SS.  Pèreâ. 
Comme  il  en  est  plusieurs  dans  notre  Ordre  que  Ton  accuse  d'ava* 
rice,  nous  avons  décidé  de  nous  exhorter  mutuellement,  nous  et 
nos  confrères,  à  fuir  ce  lice  et  à  exercer  Tho^pitalité.  Il  n'est  per^- 
mis  à  aucun  évéque  de  traiter  les  Mens  de  l'Église  comme  les- sieni 
propres;  maiâ  chaque  évéque  doit  dispenser  et  administrer  ces  biens 
suivant  les  canons  et  les  règles  établies  par  les  Itères.  Beaucoup  d'évé- 
ques,  par  amour  pour  leurs  parents^  achètent  en  leur  nom  ou  fbnt 
licheter  par  leurs  amis,  des  biens  qu'ils  cèdent  ensuite  à  ces  parents} 
les  droits  des  Églises  se  trouvent  ainsi  blessés  et  l'Ordre  épiscopal 
tombe  par  là  dans  lé  mépris;  nous  avons  donc  statué  que  l'évéqué 
pourrait  faire  ce  qu'il  voudrait  des  biens  qn*il  aurait  possédés  avant 
son  épiscopat  ou  dont  il  aurai!  hérité  depuis  ;  méds  que  les  bietiè 
qu^il  aurait  acquis^  koit  en  son  nom ,  Soit  au  ttôm  des  siens,  et  qut 
proviendraient  des  revenus  eéclésiastiques,  ne  pourraient  jamais 
être  aliénés  an  profit  de  ités  parents  ^.resteraient  toujours  dans  lé 
domaine  de  l'Église.  La  même  règle  sera  applicable  aux  prêtres  qni 
ont  commis  la  même  fi&Ute;  ik  sont  malheureusement  trop  nom<«- 
breux  I  Les  canons  décident  que  les  biens  ecclésiastiques  ne  peuvent 
jamais  être  aliénés  que  dans  des  cas  extraordinaires  qu'ils  ont  mai^ 
qnési  Les  pasteurs  des  Églises  peuvent  posséder  les  bieni  ecdétias^ 
tiques^  mais  ne  doivent  pas  être  possédés  par  eux^lk  peuvent  les  pos- 
séder ponr  les  autres  et  non  povr  eux.  On  rencontre  dans  quelques 
Églises  des  évéqnes  qui  ne  songent  qu'à  de  vaines  sapctfloîtés  qa'il 
serait  trop  long  d'énuoiérer^  qui  tout)  par  exemple^  avares  et  mA*- 
chants,  dont  la  vie  «et  immonde,  qui  négligent  leurs  devoirs  et 
n'aocoilipUsaent  même  pas  les  commaBdinenta  de  Dieu  ;  est-^il  éton- 
nant après  cela  que  Dieu  soit  irrité,  que  les  fidèles  soient  scandaU- 
sds,  et  que  l'fiiglise  coma  de  si  grands  dangers*  Que  toqfc  les 
évéques  s'étudient  donc  à  remplir  leurs  devoirs  et  à  former  leur  vie 
sur  les  paroles  de  saint  Grégoire.  Que  chaque  évéque  ait  avec  lui , 
dans  sa  maiseo ,  des  clercs  qui  soient  témoins  de  toutes  eca  a6tf 0ns, 
afin  de  mettre  un  terme  aux  mauvais  brnîts«  Nou»  savons  qne  des 
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évéques  préfèrent  la  société  des  laïques  à  celle  des  clercs,'  qu'ils 
abandonnent  souvent  leur  siège  épiscopal  et  font  de  longs  voyages 
au  détriment  du  bon  gouvernement  de  leurs  diocèses ,  de  la  vigilance 
qu'ils  doivent  exercer  sur  le  clergé  et  de  Tinstruction  du  peuple. 
D'un  consentement  unanime^  nous  avons  décidé  qu'il  ne  devait 
plus  en  être  ainsi,  s 

Les  Églises  étaient  fréquemment  troublées  à  propos  des  clercs 
qui  avaient  été  élevés  dans  les  maisons  des  laïques ,  et  que  certains 
évéques  refusaient  d'ordonner.  Les  Pères  du  concile  décidèrent  que 
les  évéques  devaient  accepter  pour  leurs  Églises  les  clercs  qui  leur 
paraîtraient  utiles,  et  ne  renvoyer  qu'après  examen  ceux  qui  ne 
leur  sembleraient  pas  avoir  les  qualités  requises. 

Les  seigneurs  laïques  voulaient  tous  avoir,  à  l'exemple  du.  roi, 
leur  chapelle  et  leurs  chapelains.  Ces  ecclésiastiques  se  prétendaient 
sans  doute,  comme  ceux  du  palais^  exempts  de  la  juridiction  de 
l'évéque  ordinaire;  de  là  ces  conflits  entre  eux  et  les  évéques  dont 
parle  le  concile  de  Paris.  Les  chapelains,  vivant  au  milieu  du  monde, 
en  prirent  trop  souvent  l'esprit  et  les  allures  et  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  des  principales  causes  des  vices  qui  s'introduisirent 
dans  le  clergé;  aussi  les  Pères  du  concile  de  Paris  demandèrent-ils  * 
instamment  la  suppression  des  chapelains  qui  faisaient,  selon  eux, 
le  déshonneur  du  clergé.  Les  autres  ecclésiastiques  s'étaient  main- 
tenus beaucoup  plus  vertueux.  Lorsqu'on  a  voulu  attaquer  le  clergé 
de  certaines  époques ,  on  ne  s'est  pas  assez  souvenu  de  ne  faire 
retomber  les  accusations  que  sur  ceux  qui  les  méritaient. 

«  Plusieurs  évéques ,  continuent  les  Pères  du  concile  de  Paris  ', 
semblent  plutôt  être  les  seigneurs  orgueilleux  des  peuples  que  leurs 
pères,  et  les  traitent,  non  pas  comme  le  troupeau  du  Seigneur, 
mais  comme  un  troupeau  dont  ils  auraient  la  propriété  ;  ils  ne  son- 
gent à  donner  à  leurs  fidèles  ni  la  nourriture  corporelle ,  ni  la  nour- 
riture spiritudle  ;  nous  savons  même  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
des  ministres  qui  exercent  leur  avarice  non-seulement  sur  les  prêtres 
mais  encore  sur  les  peuples,  et  cherchent  plutôt  à  s'enrichir  qu'à 
servir  l'Église  et  à  procurer  le  salut  des  fidèles.  Tous  unanimement 
nous  condamnons  ces  vices  exécrables.  » 

Après  avoir  signalé  et  condamné  énergiquement  les  abns,  les 


*  VICoiicH,Parlalcns.,  Ub.  3,e.  111. 
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Pères  du  concile  indiquent  comme  une  des  causes  principales  de  ces 
abus  la  cessation  des  conciles  proyinciaux.  Us  rappellent  l'ancienne 
règle  de  les  tenir  deux  fois  par  an  et  demandent  qu'on  en  tienne 
régulièrement  au  moins  un  chaque  année. 

«  S'il  en  est  ainsi,  disent-ils  %  l'Ordre  ecclésiastique  reprendra 
son  éclat  ;  on  ne  verra  plus  de  ces  clercs  superbes  et  impudents  qui 
s'autorisent  de  l'autorité  impériale  pour  fouler  aux  pieds  les  lois  ca- 
noniques ;  les  crimes  ne  resteront  plus  cachés  et  impunis  comme 
ils  le  sont  maintenant  et  on  obtiendra  un  grand  nombre  d'autres  bons 
résultats;  pour  cela,  nous  pensons  que,  suivant  l'usage  canonique, 
les  prêtres  et  les  diacres  devraient  assister  à  ces  conciles ,  aussi  bien 
que  ceux  qui  se  croiraient  lésés  en  quelque  chose;  et  que  lesévéques 
devraient  y  amener  les  hommes  instruits  de  leur  diocèse.  On  connaî- 
trait ainsi  partout  le  zèle  et  la  prévoyance  de  l'évéque  qui  aurait  formé 
une  bonne  milice  à  J.-G.,  pour  l'honneur  et  l'utilité  de  l'Église  ;  et 
ses  exemples  pourraient  profiter  aux  autres.  » 

Si  les  désirs  du  concile  de  Paris  eussent  eu  un  plein  effet ,  l'Église 
Franke  eût  bientôt  recouvré  son  éclat.  La  mesure  qu'ils  indiquaient, 
empruntée  aux  beaux  siècles  chrétiens,  aura  toujours  leis  bons  résul- 
tats qu'ils  s'en  promettaient.  Pttission»-nous  voir  de  nos  jours  les 
évéques  de  l'Église  de  France,  non  pas  émettre  un  vœu  comme  les 
Pères  du  concile  de  Paris,  mais  prendre  une  initiative  qui  les  cou- 
vrirait de  gloire  et  devant  Dieu  et  devant  toute  l'ÉgUse  catholique  ! 
La  Providence ,  qui  fait  tout  en  faveur  des  élus ,  aura-t-elle  en 
vain  brisé  les  liens  qui  attachaient  notre  Église  au  pouvoir  civil 
et  qni  étaieut  devenus  pour  eUe  les  chaînes  de  l'esclave  ? 

Parmi  les  abus  condamnés  par  le  concile  de  Paris ,  il  en  est  un 
qui  mérite  surtout  d'être  remarqué.  Il  paraît  que  certains  évéques, 
au  lieu  de  mettre  des  curés  à  demeure  dans  les  paroisses ,  y  en- 
voyaient des  prêtres  pour  y  exercer  seulement  certaines  fonctions  ; 
ces  évéques  trouvaient  à  cela  un  très  grand  avantage,  celui  de  rece- 
voir des  revenus  qui  eussent  appartenu  au  bénéficier.  Les  Pères  du 
concile  font  remarquer  avec  raison  que  si  c'était  leur  avantage  ce 
n'était  pas  celui  des  paroisses  '. 


<  VI  Gonc*  Pirls»,  llb.  1,  c  26. 

<  Ibid,-^  Nous  devons  remarquer  le  canon  37.*,  où  il  e3t  question  des  devoirs 
des  chorévéques.  On  les  compare  aux  soixante-douze  disciples;  ce  qui  ferait 
croire  que  les  chorévéques  n'étaient  plus,  &  cette  époque ,  que  des  prêiret  choftis 
pour  aider  les  évéques  dans  certaines  fonctions.  —  Nous  croyons  que  depuis 
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Après  l«s  devoirs  des  évdqaes  vienaent^  dans  le  premier  livre 
(les  actes  du  conciie  de  Paris,  ceux  d^  praires ,  des  ohaaoines ,  des 
moines,  des  vierges  et  des  veuves  consacrées  à  Dieu» 

Nous  n'y  trouvons  de  remarquable  quo  les  points  suivants  qui 
potts  donnent  quelques  reaseigneni^ts  sur  les  mcsurs  de  Té- 
ppque. 

Les  prêtres  ne  se  feront  ni  fermiers  ni  oommerçants  ^ .  Les  prêtres 
qui  attirent  dans  leurs  paroisses  les  clercs  des  autres  blessent  les 
canons.  Les  prêtres  ne  doivent  pas  consacrer  les  rdigieuses.  Dé«- 
fense  au?  prêtres  d'avoir  deux  ou  plusieurs  basiliques  j  chaque  ba»- 
«iUque  dpit  avoir  son  prêtre ,  comme  chaque  cité  son  évêque.  Les 
femmes  ne  dmvent  ni  approcher  de  Taùtel,  ni  toucher  les  vases 
sAçrés»  Les  abbe^ses  ou  autres  rdigieuses  ne  peuvent  donner  le 
voile  à  d*autres  religieuses.  Les  moines  et  les  chanoines  ne  doivent 
point  aller  dans  les  monastères,  des  religieuses  ou  des  chanoinesses. 
Les  prêtres  ne  peuvent  confesser  les  rdigieuses  qu^  dans  l'église, 
et ,  en  cas  de  maladie  de  la  religieuse,  devant  témoins  aasee  éloi- 
gnés pour  ne  pas  entendre  la  confession. 

Dans  le  quarante-siiLième  canon ,  les  évêques  détendent  aux  cleres 
d'aller  se  confesser  aux  moines.  Ils  devaient  aller  à  confesse  aux 
éfêques  ou  aux  chanoines  et  les  moines  prêtres  ne  pouvaient  con^ 
fesser  que  les  moines. 

Le  deuxième  livre  des  actes  du  concile  traite  des  devoirs  des  rois 
et  commence  pv  ces  paroles  *  :  «  Le  mot  roi  vient  de  rectè  agere  ; 
celui  donc  qui  agit  avec  piété ,  justice  et  nUséricordey  mérite  d'être 
appelé  roi.  S'il  agit  autrement ,  ce  n'est  plus  un  roi ,  mais  nn 
(yran.  » 

De  ce  principe ,  les  évêques  Urent  cette  conséquence  '  que  le 
devoir  du  roi  a  est  de  gouverner  le  peuple  de  Dieu  avec  justice  et 


If  déren9e  de  Gharleinagne,  on  ne  doqn^  plus  oréinqirement  la  'consécration 
éplscopale  aux  chorévêques. 

4  VI  Goncll.  Paris.,  e.  38, 36,  87,  69,  &5,  [^3, 46. 

>  Ibid,^  llb.  2,  c.  1.  — Rectè  agere  y  agir  bien^  d*oû  on  a  fait  regere^  régner, 
gouverner.  Rcx  a  recte  agendo...  Rex  a  regendo,  disent  les  évêques. 

Le  deuxième  livre  des  actes  du  concile  de  Paris  est  emprunté  textuellement  au 
li.re  de  Jonas  d'Orléans,  intitulé  Institutio  regia^  e\  composé  pour  le  jeune  Pé- 
pin, roi  d*Aquit9ine, 

Jqnas  traite  dans  ce  livre  des  4evo|rs  ^esrols.  Q  ^t  uq  aufre  llTfe  lQ(it|ité  ÊMêi- 
mtiç  lalc^lis^  où  U  tral(edes  Revoirs  de^  simple^  fidèles. 
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é^Qiié  I  «fin  fae  tona  jde«l  entre  eux  fm  et  ooaioitki»  »  Teutea  les 
décision»  de3  évéques  sont  Traûnant  chrétiennes.  Un  demendenl 
dans  le  peuple  b  «ouniissioQ  au  m ,  mw  après  avoir  posé  en  prin«- 
cipe  qne  le  roi,  en  yertn  de  son  titre  même,  derait  être  piemo^ 
jmte  et  rméricordieua:* 

Comme  les  deux  premiers  livres  des  actes  étaient  fort  longs  à  ^use 
des  passages  des  saints  Pères  et  des  canons  des  condies.  dont  chaque 
disposition  était  accompagnée ,  tes  évâques  eu  firent  un  r^umé  en 
vixij^sept  articles  qui  forme  le  troisième  livre  des  actes  et  sur  le- 
quel ils  appelèrent  d'une  manière  spéciale  l'attention  des  empereuiv 
parcettelettra^* 

a  Aux  seigneurs  très  iUnstres  et  doués  de  la  grtice  de  piété, 
Hlndvfrig  et  Ulother  orthodoxes  et  invincibles  Augustes  ; 

11.  (^ous  vos  serviteurs,  quoique  indignes,  mais  évéqnes,  nous 
rendons  humblement  grâces  àôieu,  nous  louons  et  exaltons  ton 
immense  bonté  de  œ  qu'il  vous  a  inspiré  un  si  ardent  amour  pour 
lui  que  vous  ne  pensiez  sans  cesse  qu'au  progrès  et  à  Tcxaltation  de 
ta  sainte  ËgUse,  et  que  tovqours,  enenfiints  dévoués  et  fidèles ,  vous 
n'aspiries  qu*à  la  voir  dans  un  état  toujours  plus  prospère. 

»  Lorsque  le  glaive  divin  multipliait ,  à  cause  de  nos  iniquités, 
les  fléaux  sur  votre  empira,  vous  avex  sagement  pensé  que  tant  de 
malheurs  ne  pouvaient  être  qu'une  punition  de  Dieu,  et  vous  avez 
écrit  à  tous  les  pasteurs  des  Églises  d'indiquer,  en  leur  qualité  de 
représentants  du  Seigneur,  un  jeune  de  trois  jours  et  d'avertir  tous 
les  fidèles  de  se  purifier  de  tous  leurs  péchés  et  d'en  fiiire  péni- 
tence. » 

Après  avoir  dit  que  Hlndwig  avait  eu  le  projet  de  régler  toutes 
ks  réformes  dans  un  plaid  générai,  que  les  circonstances  l'avaient 
oMigé  d'^oumer  cette  assemblée  et  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'en- 
voyer, avant  de  la  tenir,  des  missi  dans  tout  l'empire  et  de  faire 
assembler  quatre  conciles,  les  évéques  rappellent  en  peu  de  mots 
les  choses  sur  lesquelles  ils  devaient  délibérer  et  annoncent  aux 
empereurs  qu'ils  leur  adressent  dans  le  premier  livre  de  leurs  actes 
les  décretsaur  les  réformes  à  introduire  dans  le  clergé  et  les  fidèles  ; 
dans  le  second  livre,  des  considérations  sur  les  devoirs  que  les 
empereurs  eux-mêmes  avaient  à  remplir  ;  enfin,  dans  le  troisième, 
un  résumé  des  principales  dispositions  des  livres  précédents* 


>  Epist  BplMO|)w0HhK|,|  !9l«}9!r«bi^»*  fitWilf  IFi »»  9è$* 
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Lès  évéques,  en  terftiinant  les  actes  dn  coDcflè  *,  disent  franche 
ment  à  Hludwig  que  les  abus  qu'il  avait  entrepris  de  réformer  Te- 
naient principalement  de  ce  que  les  princes  s'étaient  trop  mêlés  des 
choses  ecclésiastiques  et  les  clercs  des  choses  séculières.  Hs  avouent 
que  lui  et  ses  pères  ont  bien  avancé  la  réforme ,  mais  qu'elle  ne  sera 
complète  que  lorsque  les  évéques  seront  entièrement  libres  dans 
leur  ministère. 

Les  hommes  les  plus  remarquables  de  l'époque ,  tels  que  Florus 
de  Lyon  et  Wala,  réclamaient ,  comme  les  Pères  du  concile  de  Paris, 
la  liberté  de  l'Église.  Nous  devons  citer  les  paroles  du  concile  '  i 
«  Quant  à  la  liberté  épiscopale  que ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  dé- 
sirons obtenir  de  vous  pour  servir  le  Seigned  h,  nous  nous  réservons 
d'en  conférer  avec  vous  en  temps  convenable.  C'est  en  jouissant  de 
cette  liberté  que  nous  pourrons  nous  sauver  nous-mêmes,  rendre 
notre  ministère  utile  et  salutaire  au  peuple  ;  implorer  avec  plus  de 
fruit  la  miséricorde  du  Seigneur  pour  vous  et  pour  la  stabilité  de 
votre  empire.  Notre  soumission  n'en  sera  pas  moindre  et  nous 
viendrons  toujours  en  aide  au  royaume  en  payant  les  subsides  que 
nous  devons.  Notre  obéissance  ne  ferait  au  contraire  que  s'accroître 
s'il  était  possible.  » 

Hludwig  ayant  reçu  les  actes  des  quatre  conciles,  assembla  un 
plaid  général  à  Worms.  Le  pape  envoya  un  légat  à  cette  assemblée 
et  on  y  adopta  les  principaux  règlements  des  quatre  conciles  '  ;  mal'- 
heureusement  on  ne  nous  a  pas  conservé  les  décrets  de  l'assemblée 
de  Worms ,  et  plus  malheureusement  encore  on  ne  songea  guère  à 
les  mettre  à  exécution  au  milieu  des  troubles  qui  éclatèrent  alors. 
Ce  fut  au  plaid  de  Worms  que  l'empereur  découvrit  les  intrigues 
de  Hugues  et  de  Matfrid.  Pour  les  déjouer,  il  appela  auprès  de 
lui  Bernbard ,  comte  des  Marches  d'Espagne  ^  C'était  un  homme 


«  VI  Conc.  Paris.,  lit).  3,  c.  3C,  27. 

>  Ibid.^c  27.  —Au  canon  onitème,  ils  demandent  Instamment  Pautorisalion 
de  tenir  au  moins  une  fois  par  an  les  conciles  provinciaux. 

Le  12.*  canon  du  troisième  livre  est  très  remarquable.  Les  évèques  y  demandent 
à  Hludwig  d'établir  trois  écoles  publiques  dans  trois  vUles  Importantes  de  Tem- 
pire,  afin  de  soutenir  l'impulsion  que  Cliarlemagne  son  père  et  lui  avaient  donnée 
aux  sciences.  Le  clergé  prenait  rinillalivc  de  tout  ce  qui  était  bien.  Ces  écoles 
publiques  qu'ils  réclamaient  donnèrent  naissance  aux  Vnhersilés, 

B  Hincm.,  De  Divort.  Hloth.  et  Telb.  —  Les  actes  des  conciles  de  Hayence,  de 
Lyon  et  de  Toulouse  ne  nous  sont  pas  connus. 

4  Astronom.,  Vit.  Hludow.  PII  ;  Egiiib.,  AnuaL  ad  ann.  82t. 
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énergique ,  allant  droit  au  but  sans  trop  s'occuper  de  ceux  dont  il 
pouvait  froisser  la  vanité  ou  blesser  les  intérêts.  Un  tel  ministre 
devait  faire  un  grand  nombre  de  mécontents  *.  Matfrid  et  Hugues 
les  rallièrent  à  eux  et  parvinrent  à  organiser  un  parti  puissant  qui 
sut  cacher  sa  jalousie  et  son  ambition  sous  les  dehors  de  Tamour  de 
h  vertu  et  du  bien  public.  Ce  fut  sous  ce  prétexte  qu'ils  parvinrent 
à  enrôler  parmi  eux  le  vertueux  Wala  qui  devint  le  chef  d'une  dic- 
tion dont  il  ne  soupçonnait  ni  les  motifs  ni  le  but. 

Wala,  qui  avait  réclamé  si  énergiquement  la  liberté  de  TËglise 
an  plaid  d'Aix-la-Chapelle,  ne  garda  pas  sans  doute  le  silence  à 
celui  de  Worms  où  cette  question  fut  portée  par  les  évéques  du  con- 
cile de  Paris  ;  et  on  peut  croire  qu'il  se  préoccupa  fort  peu  d'enve- 
lopper ses  conseils  de  formes  oratoires  qui  ne  semblent  pas  lui  ^votr 
été  très  familières.  Peut-être  même  retouroa-t-il  à  Corbie  fort  peu 
satisfait  de  n'avoir  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait  ;  une  chose 
certaine ,  c'est  que  les  conjurés  pensèrent  dès-lors  à  le  mettre  à  leur 
tête  et  allèrent  le  trouver  dans  son  monastère  '.  Ils  lui  firent  un 
affreux  tableau  de  l'administration  et  de  la  vie  de  Bernhard,  lui 
parlèrent  des  abus  qui  désolaient  l'Église  et  contre  lesquels  il  s'était 
si  énergiquement  élevé  ;  de  l'abaissement  du  royaume  si  bien  dé- 
fendu autrefois  par  Charlemagne  et  désolé  depuis  le  règne  de  Hlud- 
wig  par  les  incursions  des  Bulgares,  des  Sarrasins  et  des  Nord- 
mans.  Le  palais,  selon  eux ,  était  devenu  un  lieu  infâme,  un  repaire 
de  devins  et  de  sorciers  ;  Bemhard  souillait  la  couche  impériale  et 
fiisdnait  l'empereur  par  des  enchantements.  C'est  ainsi  que  les  con- 
jurés voilaient,  sous  le  prétexte  de  l'honneur  de  l'empire  et  des  ré- 
formes ,  leurs  projets  de  vengeance  et  leurs  ressentiments. 

Wala  avait  autrefois  épousé  la  sœur  de  Bernhard  et  avait  conservé 
pour  lui  pendant  long-temps  l'affection  d'un  frère.  Quoiqu'il  At 
malade  alors  ,  il  se  rendit  au  palais  ,  dans  l'espoir  qu'on  y  écoute- 
rait les  conseils  de  sa  vieille  expérience.  Mais  l'empereur  et  Ber- 
nhard savaient  déjà  sans  doute  que  les  mécontents  s'étaient  adressés 
à  lui  ;  ils  l'écoutèrent ,  mais  sans  se  mettre  en  peine  de  suivre  ses 
avis,  et  Wala  s'en  retourna  tristement  à  Corbie. 

Ce  monastère  fut  dès-lors  le  foyer  des  intrigues.  Tous  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  Bemhard  y  accouraient  et  faisaient  à  Wala 

<  Nitliard.,I>e  Dissent  flllor.  Hlndow.  Pil,  11b.  1,  ad  ann.  890.  (Êdlt.  Dachéne. 

Franc  Miipt.,  t  ii.) 
s  Paach.  RaUi.,  Vit  Val»,  Ub.  S,  c  8. 

m.  » 
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desrécitssouvent  faux ,  toujours  exagérés  par  la  haine  et  la  jalousie. 
Wala  les  exhortait  à  prendre  patience,  mais  ressentait  malgré  lui 
riuQuence  de  toutes  ces  prétendues  révélations  et  il  unit  par  croire 
ce  que  Ton  disait  des  turpitudes  de  Bernhard  et  de  son  mauvais  gou- 
Yernement.  Les  &ctieux  attribuaient  à  Bernhard  le  projet  de 
renverser  l'empereur  y  de  se  marier  à  l'impératrice  Judith  et  de 
se  mettre  sur  le  trône  ^  ils  avaient  eu  l'adresse  de  faire  croire  ces 
absurdités  à  quelques  personnages  recommandables  par  leurs  Yer- 
tus  f  tels  que  :  Hilduin ,  abbé  de  Saint-Denis  ;  Hélisacbar,  cet  ami 
de  saint  Benoit  d'Aniane  que  Hludwig  avait  jusqu'alors  honoré  de 
sa  confiance 9  Agobard,  évéque  de  Lyon,  Bernhard  de  Vienne, 
Bartbélemi  de  Narbonne ,  et  enfin  Jessé  d'Amiens  qui  se  montra 
plus  que  tous  les  autres  partisan  des  facUeux. 

Wala  *  aimait  Hludwig  et  ce  fut  réellement  par  dévouement  pour 
lui,  pour  le  bien  de  l'Église  et  de  l'empire  qu'il  entra  dans  le  com- 
plot ;  11  croyait  se  dévouer  pour  la  justice  et  ne  travailler  qu'à  l'abais- 
sement d^un  ministre  coupable  qui  voulait  le  malheur  de  la  patrie 
et  du  roi.  Les  vrais  chefs  du  parti,  Matfrid  et  Hugues ,  voulaient 
bien  autre  chose  et  ne  désiraient  rien  moins  que  de  détrôner  l'empe- 
reur ^  et  de  satisfedre  leur  ambition  en  recouvrant  leur  influence 
au  palais  '. 

Au  commencement  de  l'année  830 ,  Hludwig  ^  voulant  porter 
la  guerre  dans  le  pays  des  Bretons ,  donna  rendez-vous  à  ses  fidèles 
dans  les  Marches  de  ce  pays.  Ses  trois  fils  durent  se  mettre  en 
route  avec  leurs  armées.  Les  conjurés  vont  au-devant  de  Pépia, 
roi  d'Aquitaine  *,  lui  répètent  leurs  accusations  infâmes  contre  Ber- 
nhard ,  lui  font  entendre  qu'un  bon  fils  ne  doit  voir  qu'avec  indi- 
gnation le  déshonneur  de  son  père  et  est  obligé  de  travailler  à  le 
rappeler  à  sa  dignité.  Dans  la  crainte  de  voir  ces  insinuations  hy- 
pocrites inutiles,  les  conjurés  réveillent  la  jalousie  de  Pépin  et  lui 
font  espérer  qu'à^l'aide  d'une  heureuse  révolution  il  pourrait  bien 
voir  s'agrandir  son  royaume.  Pépin  et  Hludwig  de  Bavière  avaient 
été  mécontents  du  premier  partage  de  l'empire  et  avaient  demandé 
i  leur  père  d'augmenter  leurs  royaumes^  au  plaid  de  Worms  '. 

«  Pasch.  Katb.,  Vit.  Wal»,  Ub.  2,  c  S. 
^  Tbcgan.,  De  Gest.  Hiudow.  Pii,  c  3C. 

>  Astrononu,  VlU  Hiudow.  Pii,  ad  aoiu  830i 
*  tbid. 

>  Thegan.,  De  Gestis  Hiudow.  Pif,  c.  96. 
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fflothisr,  de  îoû  tAté^  après  av^ir  cbnâetiti  à  céder  ati  Jeune  Itarl 
UM  ]^rlie  de»  provinceâ  qtiî  Idi  avaient  été  destioéées ,  s'en  était 
repéfiti ,  et  Haguet ,  ion  beau-père ,  l'arait  sans  peine  attiré  danâ 
le  parti  des  factieux  *.  Il  était  en  Italie  an  moment  où  la  conjura- 
tmi  éclata.  Piépiti ,  au  lieu  de  rejoindre  aon  père  dans  les  Marches  de 
Bretagne,  se  réunit,  avec  les  prindpaiix  conjurés  à  Paris,  oti  Hlod^ 
^g  da  Bavière  vint  bientôt  les  rejoindre. 

Dans  la  conférence  que  les  chefs  du  parti  eurent  entre  éux , 
plusieurs  proposèrent  sans  hésitation  la  déchéance  de  Hludwig- 
lè-Picttx;  mais  Hlndwlg  de  Bavière*  et  Wala  s'y  opposèrent, 
voulant  seulement  expulser  Beriihard  et  purger  le  palais  des  vices 
qui,  selon  eut,  le  déshonoraient. 

ffludwigf-le-Pieux ,  ayant  appris  là  conjuratioii  tramée  contr^ 
lui ,  contre  sort  épouse  et  son  ministre  ',  permit  à  ce  dernier  de 
chercher  son  saltit  dans  la  fuite  et  de  se  retirer  dans  son  comté 
de  Barcelone,  envoya  Judith  an  monastère  de  Sainte-Marie  à  Laort 
et  se  rendît  liii'^méme  à  CompJègne.  Pépin  se  trouvait  à  Verberte 
avec  pltisieure  des  conjurés.  Ayant  appris  que  Jttdîth  était  à  Laon, 
îl  envoya  les  comtes  Warin  et  Landbert  pour  la  tirer  le  son  mo- 
nastère et  ramener  à  Verberie.  Quand  elle  y  fût  arrivée ,  on  lui 
fit  les  plus  terribles  menaces  pour  la  forcer  à  promettre  d'en- 
gager 1  empereur  à  abdiquer  et  à  se  renfermer  dans  un  monas- 
tère et  à  s'obliger  elle-même  à  prendre  le  voile.  Judith  promit  tout 
pour  échapper  à  la  mort  et  se  rendit  à  CoDnpiègne  accompagnée  dé 
plaaieurs  conjurés.  Elle  vit  Hludwig  en  secret  et  en  obtint  la 
permission  de  prendre  le  voile  de  reKgiéuse  pour  éviter  la  mort. 
Quant  à  lui ,  avant  d'abdiquer,  il  demanda  du  temps  pour  y  pensef. 
Judith  fut  donc  reléguée  à  Poitiers  au  monastère  de  Sainte-Rade- 
gofide  et  Hludwig  resta  à  Compiègne.  Vers  le  tads  de  mai ,  Hlo- 
thcr  revint  d'Italie.  A  feon  arrivée,  tdufe  la  faction  enneînîe 
tournt  au-devant  de  lui.  Il  parait  qu'à  cette  époque ,  dit  le  chro- 
niqueur Astronome,  il  n'ehtreprit  riett  contre  l'honneur  déson.pèréf, 
inals  qu'il  approuva  tout  ce  qui  aValt  été  fait.  Nithard  ajoute  ^  que 
Hlother  retint  son  père  dans  une  prisoti  libre  et  mit  auprès  de  lui 
des  moines  pour  le  décider  à  embrasser  la  vie  monastique. 

*  Nith.,  DeDbseDt,  Wh.  1,  ad  ann.  8M. 

*  Patch.  RaO).,  Vit.  Wal«,  llb.  S,  c  9  ;  Thegaik,  de  Gait.  Hludow.  PU, e.  86. 
>  AsuVDom.,  Vit.  Hludow.  PU,  ad  ann.  830. 

«  Nlth.,  De  Dissent,  etc.,  lib.  1,  ad  ann.  881. 
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Après  le  retour  de  Hlotber,  on  ouvrit  à  Clompiègiie  une  saite 
de  conférences  dans  lesquelles  l'empereur  *  paraissait  sans  trône  ^ 
dans  une  contenance  modeste  y  et  pendant  lesquelles  il  faisait  les 
discours  les  plus  humbles. 

Ce  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  de  cacher  ses  projets  et  de  ga* 
gner  du  temps.  Il  en  profita  pour  prendre  secrètement  les  mesures 
les  plus  sages ,  afin  de  fiiire  avorter  toute  la  conspiration.  Il  y 
réussit. 

Les  moines  '  que  Hlother  avait  placés  près  de  son  père  et  d'antres 
personnes  indignées  de  ce  qui  se  passait,  demandèrent  à  Hludwig 
si,  en  cas  qu'on  le  remit  à  la  tête  du  gouvernement,  il  voudrait  le 
soutenir  avec  vigueur  et  surtout  rétablir  le  culte  divin  qui  protège  et 
dirige  tout  le  reste.  Comme  il  y  consentit  fiiciiement ,  on  s'entendit 
bientôt  sur  sa  restauration.  Par  l'entremise  d'un  certain  moine 
nommé  Goodebald,  Hludwig  détacha  du  parti,  Hludwig  de  Bavière 
et  Pépin,  en  leur  promettant  d'agrandir  leurs  royaumes.  De  plus, 
il  trouva  moyen  de  faire  convoquer  en  Germanie  le  plaid  général 
qui  devait  avoir  lieu  dans  le  courant  de  l'automne  '•  Les  conjurés 
voulaient  qu'il  se  tînt  en  quelque  lieu  de  la  France  où  ils  étaient 
plus  puissants.  Mais  Hludwig  avait  plus  de  confiance  dans  les 
Germains  que  dans  les  Gallo-Franks  ;  il  dissimula  cependant  avec 
adresse  et  fit  jouer  de  secrets  ressorts  avec  tant  de  succès  que  le 
plaid  fut  convoqué  à  Nimègue.  Craignant  en  outre,  dit  le  chroni- 
queur Astronome  * ,  que  ses  ennemis  ne  dominassent  dans  cette 
assemblée ,  il  ordonna  de  s'y  rendre  dans  le  plus  simple  équipage  et 
mit  plusieurs  des  factieux  dans  l'impossibilité  de  s'y  trouver.  Land- 
bert  fut  envoyé  dans  les  Marches  de  Bretagne  dont  la  défense  lui 
était  confiée ,  et  l'abbé  Hélisachar  dut  l'accompagner  pour  l'aider  à 
rendre  la  justice.  Toute  la  Germanie  affiua  au  plaid  de  Nimègue 
pour  prêter  secours  à  l'empereur,  et  Hludwig,  se  voyant  ap- 
puyé ,  prit  un  ton  plus  assuré  qu'aux  conférences  de  Compiègne. 
Il  adressa  de  vives'  réprimandes  à  l'abbé  Hilduin  qui,  malgré  sa 
défense ,  était  venu  à  Rassemblée  avec  une  espèce  d'armée  3  Tabbé 
de  Saint-Denis  fut  obligé  de  quitter  le  palais  et  de  s*en  aller,  avec 

<  Pa8ch.R*tb.,  Vil  Wate,  Mb.  3,  c  10. 

9NlUi.,locdt. 

>  AstroDOoi.,  Vit  Hludow.  Pli,  ad  ann.  830. 

4  Ibfé. 
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quelques  gens  de  sa  saite,  passer  rhiyer  près  de  Paderbom,  sous 
une  tente  construite  à  la  hâte.  L'abbé  Wala  reçut  l'ordre  de  se 
ret  rerau  monastère  de  Corbie  et  de  n'en  point  sortir,  conformément 
à  la  règle.  A  la  vue  de  semblables  mesures ,  ceux  qui  étaient  venus 
à  l'assemblée  avec  des  intentions  hostiles  perdirent  toute  espérance 
et  crurent  nécessaire  de  tenir  une  conférence  nocturne  sous  la  tente 
de  Hlother.  Le  résultat  de  la  délibération  fut  que  Hlother  devait 
nécessairement  déclarer  à  son  père  une  guerre  ouverte  ou  se  retirer 
brusquement  ^sans  son  consentement. 

Hludwig  avait  sans  doute  été  averti  de  la  conférence  des  conjurés. 
Dès  le  matin  il  fit  dire  à  Hlother  de  venir  plutôt  à  lui  avec  la  con- 
fiance que  devait  avoir  un  fils  chéri  pour  son  père  y  que  d'écouter 
leurs  communs  ennemis.  Hlother  fut  touché  et  se  rendit  au  palais 
de  son  père.  Mais  le  peuple ,  instruit  sans  doute  de  la  délibération 
de  la  conférence ,  lui  crut  de  coupables  desseins  et  s'assembla  en 
tumulte  autour  du  palais.  Hludwig  se  montra  à  la  foule  avec  son 
fils.  A  ses  douces  pa^roles,  dit  l'Astronome  y  la  tourmente  s'apaisa 
tout-à-coup. 

Le  jour  même,  l'empereur  fit  mettre  les  chefs  de  la  conspiration 
sous  bonne  garde  et  les  cita  devant  un  tribunal  composé  de  tous  les 
jurisconsultes  présents  au  plaid.  Sesfils  étaient  au  nombre  des  juges 
et  condamnèrent  leurs  complices  à  la  peine  capitale.  Hludwig,  tou- 
jours trop  indulgent,  leur  accorda  la  vie  et  se  contenta  de  faire 
tonsurer  les  laïcs  et  de  les  enfermer,  ainsi  que  les  clercs ,  en  divers 
monastères.  L'année  suivante,  il  leur  accorda  grâce  complète ,  leur 
rendit  leurs  biens  qui  avaient  été  confisqués  et  les  laissa  libres  de 
sortir  des  monastères  et  de  reprendre  leur  ancien  état.  On  exigeait 
d'eux  pour  toute  condition  l'aveu  de  leur  &ute. 

Wala  *  ne  voulut  jamais  consentir  à  s'avouer  coupable  et  préféra 
rester  en  exil. 

Hélisachar,  Matfrid  et  plusieurs  autres  '  y  restèrent  de  même. 

On  peut  trouver  excessive  cette  clémence  de  l'empereur,  mais  on 
ne  peut  qu'admirer  la  profonde  sensibilité  de  son  cœur  et  son  ca- 
ractère si  chrétien. 

Jessé  y  évéque  d'Amiens,  un  des  plus  ardents  factieux ,  fut  déposé 


«  Pascb.  lUtb.,  Vit.  Wala,  UK  9,  c  la 
s  Nll]i.«  De  DiMent,  etc.,  Itb.  1. 
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k  JUm^^  *  f  çt  JimUA  I  d'ApvèB  te  jugeiDont  4u  papQ  Qrégom  IV 
çt  des  évéquas,  put  pçvenir  h  son  épooi;  malgré  les  engagaoïeiitii 
F^gieva  qu'elle  aviât  été  obligée  da  coatracter,  Bernbard,  quil- 
taot  la  MwobQ  d'Espagne,. se  rendit  auprès  de  Tempefeur  afio  dç 
se  purger  df^  accusaUous  iufUroes  souleyé^  eootre  lui.  Il  otGrit  dç 
combattre  corps  à  corps  avec  un  de  sçs  accusateurs ,  suivant  la 
coutume  d^  Frauks;  mais  comme  personne  ne  se  présenta  pour 
soutenir  Taccusation  les  armes  à  la  main ,  U  dut  seulement  affirmer 
avec  serment  qu'il  était  innocent  des  crimes  qu'on  lui  imputais 

La  faction  n^iut  pas  détruite  à  Nimègue,  et  pendant  deux  ans  ce 
ne  fut  dans  tout  l'empire  que  sourde^  intrigues  pour  exciter  Hlo^ 
ther,  Hludwig  de  Bavière  et  Pépin  d'Aquitaine  contre  l'empereur, 
leur  père.  «  Les  discours  des  méchants ,  dit  le  chroniqueur  Astro- 
nome ',  corrompent  les  mœurs  des  bons  de  la  même  manière  que 
l'eau  tombant  en  gouttes  légères,  perce  enOn  les  pierres  même  les 
plus  dures.  »  Lçs  intrigues  enfentèrent  une  révolte  ouverte  des  troia 
rois  contre  leur  p^e  ;  ils  mettaient  toujours  en  avant  le  bien  publie 
et  ce  fut  le  prétexte  par  lequel  ils  engagèrent  le  pape  Grégoire  ^ 
soutenir  leur  entreprise  '.  Ils  lui  avaient  &it  entendre  en  même 
temp^  que  l'emperçur  était  seul  cause  des  troubles  qui  agitaient 
l'empire  et  que  son  devoir,  comme  père  commun  des  fidèles ,  était 
de  venir  en  France  travailler  h  la  paix. 

Grégoire' I  an  partant  de  Rome  »  écrivit  une  lettre  à  tous  lea 
évéques  de  l'empire  frank,  pour  les  avertir  de  faire  des  prières  et 
d'ordonner  des  jeûnes  pour  obtenir  an  Seigneur  que  la  concorda 
se  rétablit,  dans  l'empire  *. 

Hludwig  voyait  mieux  que  le  pape  le  but  que  s'étaient  proposé 
les  factieux  en  l'attirant  en  France  et  qui  n'était  autre  que  de  légi- 
timer leurs  complot^  aux  yeux  des  populations.  Pour  l'empeser 
d'entrer  en  France ,  il  lui  fit  écrire  par  les  évéques  qpi  lui  étaient 
demeurés  fidèles.  Malheureusement  ces  évéques  pe  le  firent  pas 
avec  tous  les  égards  qui  étaient  dus  au  successeur  de  saint  Pierre. 
U  est  vrai  qu'on  peut  les  Qxcus^r  en  c^  qu'ils  considéraient  h  pa^ 


^  Thegan.,  De  GesU  Hludow.  PU,  c  37;  Asironom.,  Vil.  Htudow.,  ad  ann.  831. 

3  /^iW.,  adanD.  833. 

s  Nllh.,  De  Dissent,  etc.,  Ifb.  1. 

*  Epist.  Greg.  IV  ad  Episcop.  FVanc. 
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cemnie  firataur  des  projets  des  factieux.  H  est  certain  que  Grégoire, 
trompé  par  les  insinuatioDg  perfides  de  Hlotl  er,  regardait  Hludwig 
eomme  la  principale  cause  des  troubles.  Le  bruit  ^  se  répandait  même 
de  toutes  parts  que  le  pape  n'était  Tenu  que  dans  Tintention  d'ei^ 
communier  l'empereur  et  les  évéques  fidèles,  s'ils  résistaient  à  sa 
volonté  et  à  celle  des  rois  révoltés.  Les  factieux  étaient  probable* 
ment  les  premiers  auteurs  de  ces  bruits.  Ils  ne  voulaient  se  servir 
du  pi^  que  comme  d'un  instrument  en  faveur  de  leurs  projets. 

L'empereur  et  les  évéques  fidèles  ^  protestaient  avec  raison  qu'ils 
ne  fléchiraient  pas  sous  l'autorité  du  pape  et  disaient  que  s'il  était 
venu  pour  excommunier,  il  s'en  retournerait  excommunié  lui- 
même  et  qne  les  anciens  canons  lui  étaient  contraires. 

Ils  écrivirent  au  pape  en  ce  sens  et  leur  lettre  produisit  sur  lui  un 
tel  effet  qne  Hlother  fat  obligé  de  lui  envoyer  Wala  pour  le  ras- 
surer. 

Cet  abbé  >  avait  quitté  son  exil  en  apprenant  les  nouveaux  com- 
plots de  ses  anciens  amis.  11  alla  trouver  le  pape  avec  son  cher 
disciple  Paschase-Ratbert,  et,  pour  le  tirer  de  Tembarras  où 
l'avait  mis  la  lettre  des  évéques  franks,  lui  cita  plusieurs  textes 
des  saints  Pères  et  quelques  canons  dont  il  se  servit  pour  composer 
sa  réponse. 

Grégoire  se  plaint  d'abord  dans  cette  lettre  ^  de  ce  que  les  évéques 
lui  donnent  en  même  temps  les  titres  de  pape  et  de  frère.  Ils' eussent 
dû  s'en  tenir  au  premier  titre  qui  exprimait  mieux  les  rapports  qui 
devaient  exister  entre  eux  et  lui  ^.  Il  les  blâme  ensuite  de  ce  qu'ils 
n'étaient  pas  venus  à  sa  rencontre  malgré  la  défense  qu'en  avait 
fiiite  Tempereur,  préludant  qu'ils  devaient  plutôt  obéir  au  pape  qu'à 
l'empereur  en  cette  occasion. 

«  Pourquoi ,  ajoute  le  pape ,  n'avea-vons  pas  dit  à  votre  empe- 


*  àMUtmam.^  VU.  Bludow.  PU,  id  aon.  83S. 

«  Ibid. 

»  Pasch.  Ralb.,  Vit.  Wal»,Ul>.  S,  c  16|  Ifith.,  loc  dt 

4Cest  Agobard  qvi  nous  Ta  comervée  dans  son  rnivrage  De  eompêrûticn» 

utriusque  regiminis.  (F.  Op.  Agobard.,  edit  Baluz.,  t.  ii.) 

»  Cependant  les  évéques  des  premiers  siècles  donnaient  souvent  au  pape  le  nom 
de  frère.  Quant  au  caraciére^  le  pape  n*est  qu*évêque  et  le  firère  des  autres  évo- 
ques. Galle  qaamé  d«  /y-^  qne  donnaient  au  pape  les  évéques  des  beaux  siècles 
chrétiens,  ne  les  empêchaient  pas  de  reconnaître  sa  primauté  d*bonnenr  et  de 
JoridlctioD  sur  toutes  les  Églises  particulières. 
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reur  ce  que  saint  Grégoire  disait  au  sien  ?  a  Ne  vous  oSénsez  pas  de 
»  notre  liberté  :  je  sais  que  vous  êtes  une  brebis  de  mon  troupeau , 
»  confiée  à  mes  soins  par  J.-C.  le  souverain  pasteur.  Sachez  bien  que 
»  vous  êtes  de  même  nature  que  vos  suj  ets  et  ne  vous  glorifiez  pas  tant 
»  de  régner  sur  les  hommes  que  de  faire  régner  J.-C.  sur  vous.  » 
Vous  dites  que  nous  venons  sans  sujet  fulminer  je  ne  sais  quelle 
excommunication  y  et  vous  nous  exhortez  en  termes  confus  et  em- 
brouillés à  épargner  ce  déshonneur  à  la  dignité  impériale  et  à  la 
nôtre.  Expliquez-nous ,  je  vous  prie,  ce  que  signifie  ce  langage.  » 

Le  pape  l'ignorait,  mais  les  conjurés  le  savaient  bien. 

a  Vous  avez  raison ,  continue  Grégoire ,  de  dire  que  je  dois  me 
souvenir  du  serment  de  fidélité  que  j'ai  fait  à  l'empereur.  C'est  pré- 
cisément pour  le  garder  que  je  viens  avertir  Hludwig  de  tout  ce  qu'il 
foit  contre  l'union  et  la  paix  de  l'Église  et  de  l'État.  C'est  vous  qui 
vous  montrez  parjures  en  le  voyant  se  jeter  dans  l'abîme  sans  vous 
mettre  en  peine  de  l'arrêter^  malgré  la  fidélité  que  vous  lui  avez 
jurée.  » 

On  voit  par  ces  paroles  quelles  étranges  préventions  on  avait  mises 
dans  l'esprit  du  pape.  Il  s'élève,  dans  le  reste  de  sa  lettre ,  contre  le 
dernier  partage  de  l'empire  ^  qu'il  prétend  être  opposé  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  répond  enfin  aux  menaces  que  lui  faisaient  les  évéques 
franks  en  leur  disant  qu'ils  n'ont  aucune  raison  de  s'opposer  à  la 
mission  pacifique  qu'il  vient  remplir  et  qu'ils  s'abusent  en  menaçant 
d'une  excommunication  irrévocable  les  évéques  qui  étaient  avec  lui, 
puisque  l'universalité  des  évéques  a  le  droit  de  casser  ce  qui  est  fiiit 
par  quelques  uns  d'entre  eux. 

«  Lorsque  vous  me  menacez,  qoute-t-ii,  de  m'enlever  mon 
titre  ^,  qui  pourrait  ne  pas  s'étonner  de  l'absurdité,  de  l'inconve- 
nance et  de  la  folie  d'un  tel  langage?  Car  enfin ,  quel  crime  ai-je 
commis?  Me  suis-je  rendu  coupable  de  sacrilège,  d'homicide,  de 
larcin,  ou  de  quelque  autre  crime  de  ce  genre?  Non,  vous  me  me- 
nacez uniquement  parce  que  je  ne  viens  pas  avec  les  dispositions 
que  vous  souhaiteriez  me  voir.  » 

Le  pape  ne  niait  pas  qu'il  fût  soumis  aux  canons  de  discipline 
générale  appliqués  par  l'autorité  compétente,  c'est-à-dire  le  corps 
épiscopal. 


<  Hiudwig  avait  modifié  ses  premières  dlsposIUooa  pour  former  un  royaume  à 
son  Jeune  fils  Karl  «  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  KarHe-ClMUTe. 
'  Ou  grade  ecdésiasticjue;  gradus. 
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LesévéqneB  fruiks  avaient,  dans  leur  lettre,  engagé  le  pape  à  se 
présenter  respectueusement  devant  l'empereur,  afin  d'apprendre  de 
lui  la  vérité  des  faits.  Grégoire ,  choqué  de  ne  pas  avoir  été  reçu 
comme  il  l'eût  certainement  été  en  tout  autre  circonstance,  s'y 
refosa,  pFétendant  qu'il  connaissait  très  bien  les  affaires. 

La  suite  lui  fit  voir  qu'il  avait  été  indignement  trompé.  On  peut 
croire  que  Wala  fut  pour  beaucoup  dans  la  rédaction  de  la  lettre  de 
Grégoire,  et  sa  réputation  de  vertu  ne  contribua  pas  peu  à  confir- 
mer ce  pape  dans  les  impressions  que  lui  avaient  données  les  rebelles. 

n  les  croyait  en  butte  aux  rancunes  de  Hiudwig,  tandis  qu'ils 
n'étaient  mus  que  par  les  sentiments  les  plus  vils  dans  les  persécu- 
tions qu'ils  suscitaient  au  plus  sage  des  empereurs ,  au  plus  doux  des 
pères. 

La  véritable  cause  de  la  rébellion  des  trois  fils  de  Hludwig  était 
la  jalousie.  Après  l'assemblée  de  Nimègue,  Hlother,  privé  du  titre 
d'empereur  \  avait  été  obligé  de  se  retirer  en  Italie  dont  il  était  roi 
et  dont  il  devait  désormais  se  contenter.  Hludwig  de  Bavière  ne 
trouvait  pas  son  royaume  assez  agrandi  par  son  père.  Enfin,  les 
mauvaises  mœurs  de  Pépin  avaient  tellement  irrité  l'empereur  son 
père,  qu'il  l'avait  privé  de  l'Aquitaine  et  l'avait  donnée  au  jeune 
Karl,  fils  de  Judith  '.  Mais  Pépin  avait  dans  ces  contrées  des  parti- 
sans et  trouva  une  armée  pour  se  rendre  en  Alsace ,  où  il  s'était 
donné  rendez-vous  avec  ses  frères.  Alors ,  dit  Nithard  *,  l'empereur 
avec  tout  ce  qu'il  avait  dans  l'empire,  les  trois  rois  ses  fils  avec  une 
armée  considérable,  et  le  pape  Grégoire  avec  toute  la  troupe  ro- 
maine, se  mirent  en  marche  et  campèrent  au  pied  du  mont  Sieg- 
wald,  en  un  lieu  *  qui  a  conservé ,  à  cause  de  ce  qui  s'y  passa,  un 
nom  ignominieux,  celui  de  Chaimp-du-Mensonge^  parce  que  là 
périt  la  fidélité  d'un  grand  nombre.  Les  deux  armées  *  étaient  placées 


*  Agobtrd  de  Lyon  éerivU  «ne  lettre  à  Hludwig  pour  lui  prouver  qu'il  avait  fait 
un  pécbé  grave  en  6Unt  le  titre  d'empereur  à  WoUmt.  GeUe  lettre  ne  produisit 
aucun  effet. 

SNitb.Jib.  l^adann.  833. 

4  Astronome  Viu  Hludow.  Pil*  «il  tnD.833s  Tbegan.,  De  Gest.  Hhidow., 
c.  A2. 
>  Ce  lieu  est  situé  près  de  Cotmar. 

•  Astronom. ,  Thegan ,  Nith.,  loc  ciu  —  Notre  récit  est  emprunté  textuelle- 
ment à  ces  trois  bistoriens. 
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à  peu  de  distance  Tune  de  l'wtre  el  l'on  croyait  qu'on  «n  viendrait 
bientôt  aux  mains,  quand  on  annoncée  Tempereor  rarrivée dn 
pape.  Hludwig  avait  trouvé  fort  mal  que  Grégoire  fût  resté  au  mi- 
lieu de  ses  ennemis,  et  lui  avait  même  envoyé  l'évoque  Bernhard 
et  plusieurs  seigneurs  pour  lui  demander  pourquoi  il  tardait  tant 
à  le  venir  trouver,  si  réellement  il  voulait,  comme  il  le  disait,  imi- 
ter l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Il  le  reçut  donc  asseï  mal  et  lui 
dit  qu'il  s'était  préparé  lui-même  cette  réception  en  agissant  vifr4-vis 
de  lui  d'une  manière  si  étrange.  Grégoire,  conduit  ckns  la  tente  de 
l'empereur,  l'assura  qu'il  n'avait  entrepris  un  si  long  voyage  que 
pour  le  réconcilier  avec  ses  fils  contre  lesquels ,  disait-on ,  il  conser- 
vait un  ressentiment  implacable.  On  voit  par  quelles  perfides  insH* 
nuations  Hlother  avait  décidé  le  pape  à  le  suivre  en  France;  ce 
n'était  certainement  pas  pour  travailler  à  une  paix  qu'il  avait  lui- 
même  troublée.  Hludwig  éclaira  le  pape,  le  retint  plusieurs  joun 
dans  son  camp ,  le  congédia  en  le  priant  de  travailler  à  la  réconcilia'^ 
tion  et  de  revenir  le  trouver.  Grégoire,  avant  de  quitter  Hlndwig, 
lui  fit  de  magnifiques  présents,  et  l'empereur  lui  en  renvoya  dé 
très  riches  par  le  vénérable  abbé  Adalung. 

Pendant  que  le  pape  remplissait  auprès  de  Hludvvig  la  missioQ 
apparente  qui  lui  avait  été  confiée,  Hlother  et  ses  frères  avaient 
réussi  par  présents,  promesses  et  menaces,  à  séduire  l'armée  dn 
leur  père  qui  se  jeta  comme  un  torrent  dans  leur  camp.  Lorsque 
ceux  qui  étaient  restés  fidèles  se  virent  en  présence  de  troupes  aussi 
formidables,  la  crainte  les  saisit  et  ils  s'enfuirent  vers  les  rebelles; 
l'empereur»  ne  voyant  plus  auprès  de  lui  qu'un  très  petit  nombre  de 
serviteurs  dévoués ,  leur  dit  ;  a  Allez  à  mes  fils ,  je  ne  veux  pas  qu'un 
seul  homme  périsse  4  cause  de  moi.  »  Ceux-^i  le  quittèrent  en  ver- 
sant des  larmes. 

La  populace,  pour  faire  sa  cour  au  plus  fort,  menaçait  de  courir 
sur  l'empereur  ainsi  abandonné.  Ce  prince  demanda  à  ses  fils  de  ne 
pas  l'exposer  aux  insultes  de  la  multitude,  et  ceux-ci  lui  répondirent 
qu'il  n'avait  qu'à  abandonner  son  eamp  et  à  venir  auprès  d'eux. 
Quand  les  trois  rois  descendirent  de  cheval  pour  recevoir  leur  père  : 
a  J'espère,  leur  dit  Hludwig,  que  vous  n'oublierez  pas  ce  que  vous 
avez  promis  autrefois  à  ma  femme,  à  mon  fils  Karl  et  à  moi-même.» 
Les  Ttrfs  lui  ayant  fait  une  réponse  satisfaisante,  il  les  embrassa  et  les 
suivit  jusque  dans  leur  camp.  A  peine  y  était-il  arrivé^  que  son 
épouse  lui  fut  enlevée  et  conduite  au  camp  particulier  de  Hludwig 
de  Bavière,  d'où  elle  fut  exilée  en  Italie. 
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Judith  était  redoutée  des  fitctieux  à  cause  de  son  caractère  éner- 
gique et  de  son  habileté. 

Les  trois  frères  se  partagèrent  ensuite  l'empire^  et  Hlother  emmena 
son  père  à  Soissons ,  le  fit  garder  au  monastère  de  Saint-Médard  et 
envoya  le  jeune  Karl  à  celui  de  Prum ,  mais  sans  le  faire  raser. 

Le  pape  Grégoire,  témoin  d'un  dénouement  qu'il  était  loin  de 
prévoir,  retourna  à  Rome  Famé  navrée  de  douleur. 

Au  commencement  d'octobre.(833),  Hlother  se  rendît  2t  Com- 
piègne  où  il  avait  indiqué  le  plaid  général  et  y  conduisit  son  père 
avec  lui. 

a  Là,  dit  le  chroniqueur  Aatronone,  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs accusés  de  conserver  de  l'amitié  pour  Hludwig  et  de  vouloir 
abandonner  son  fils ,  furent  obligés  de  protester  de  leur  fidélité  à 
Hlother  et  de  renouveler  leurs  serments.  Cependant ,  il  feut  dire 
qu'excepté  les  auteurs  du  nouvel  étatdecbosesi  chacun  voyait  avec 
regret  les  événements  qui  l'avaient  amené-  C'est  pourquoi  les  fac^ 
tieux  craignant  que,  par  un  juste  retour,  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
ne  fOt  renversé,  imaginèrent ,  de  concert  avec  quelques  ivéquee  ^ 
de  condamner  Tempereur  à  une  seconde  pénitence  publique  pour 
d^  foutes  que  déjà  il  avait  expiées.  » 

C'était  à  leurs  yeux  ua  acheniinemeat  à  son  abdication  absolue 
et  irrévocable. 


^  G*est  uo  auleur  contemporain  fort  InstruU  et  Ifès  impartial  qui  parle  ainsi. 
Pourquoi  donc  certains  écrlTaios  modernes  out^lls  voulu  Toir  le  clergé  tout  entier 
conspirer  contre  Hludwig. 


i9lM 
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IV. 


Auemblée  de  Coniplèfoe.  —  Bbbon.  —  ReUtloo  des  talttarleDi.  —  Relation  mensonfère  des 
évéqaei  niecleux.  —  Relation  d'Afobard.  —  Apolof  l«  de  l'aiMmbléo  de  Complet  ne  par 
Af  obard.  —  ftonlèvenent  f  éoéral  en  naveur  de  Hindwlg .  ~  11  eat  rdiabll  à  l'aaMabMe  d« 
l»alnt-Oenb.  —  Plaids  de  Qulercy  et  d'AitIf  ny.  —  Blother  m  soumet  et  s*en  va  en  Italln 
où  le  suivent  la  plupart  des  conjurés.  —  Plaid  d«  TblonvIUo.  —  Hiadwlf  roconellté 
d'nno  manière  solennelle  dans  l'église  do  Salnt^tleone  de  Mots.  —  DéposMon 
d'Ebbon.  —  Af  obard  accusé  s'enfùlt  en  Halle  avec  Bernhard  de  Vienne.  —  Rludwlf 
r^rend  ses  pr<tfet!>  de  réfbrme.  —  Concile  d'AIx-la-Ctaapolki.  —  Plusieurs  évéfuea  c^è- 
bres;  salut  Aidrie  du  Mans.  —  Orlclue  de  U  fraternité  des  Éf  lises  du  Mans  et  de  Pader- 
born.  —  Af  obard,  son  caractère  et  celnl  de  ses  onvrafcs.  —  Mouvement  Intellectuel  sous 
le  rèffne  de  Bludwlf .  —  Caractère  do  cet  onqiereur  d'après  se»  cemiemporalao.  —  ftes 
derniers  malbeurs  et  sa  nuirt. 

833-840. 

Les  évéques  ne  furent  pas  très  nombreux  à  l'assemblée  de  Com7 
piègne ,  mais  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  *  se  montrèrent  ennemis 
de  Hludwig.  Ëbbon ,  archevêque  de  Reims ,  était  à  leur  tête. 

Jusqu'alors  il  était  resté  âdèle  à  l'empereur,  et  plus  que  tout  autre 
il  avait  contribué  à  la  déposition  de  Jessé  d'Amiens,  un  des  chefs  de 
la  première  conjuration  ;  comment  devint-il  donc  traître  et  ingrat  ? 
Au  milieu  de  qualités  estimables  qu'on  ne  pourrait  sans  injustice 
refuser  à  l'archevêque  de  Reims ,  il  semble  avoir  eu  beaucoup 
d'ambition ,  et  nous  croyons  que  ce  fût  cette  ambition  qui  lui  fit 
rompre  les  liens  sacrés  qui  devaient  l'attacher  indissolublement  à 
son  bienfaiteur.  Il  vit  Hlother  arriver  d'Italie  soutenu  d'un  parti 
puissant ,  favorisé  en  apparence  par  le  pape  Grégoire  qu'il  avait 
trompé ,  et  il  fit  comme  tant  d'autres  qui  se  tournèrent  du  côté  du 
plus  fort.  Sa  fidélité  périt  au  champ  du  menstmgey  et  il  couvrit  ainsi 
son  nom  d'un  opprobre  mérité. 

Voici  comment  le  chroniqueur  Astronome  '  raconte  la  déposition 
de  Hludvrig  :  a  L'empereur,  condamné  sans  qu'il  fdt  présent  ni 
entendu,  sans  avoir  fait  aucun  aveu ,  ni  rien  dit  qui  pût  servir  à  le 
convaincre ,  fut  forcé  à  se  dépouiller  de  ses  armes  devant  les  corps 
de  saint  Médard,  confesseur,  et  de  saint  Sébastien ,  martyr,  et  à 
les  déposer  sur  l'autel  ;  puis  revêtu  d'un  habit  gris  et  surveillé 
par  une  garde  nombreuse,  il  fut  renfermé  dans  un  lieu  sûr.  r 


*  Thegui.,De  Gest.  Htudow.  PIt,  c.  43. 
s  A8tronom.«  VU.  Hludow.  Pii^  ad  uul  833. 
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Aa  plaid  de  Compiègne,  dit  Thégan  ^ ,  les  éTéques  ordonnèrent 
à  l'empereur  de  s'enfermer  dans  un  monastère  et  d'y  passer  le  reste 
.  de  «es  jours.  Il  s'y  refusa  et  résista  à  leur  volonté. 

Ce  fut  alors  que  les  rebelles  prirent  la  résolution  de  lui  imposer 
une  pénitence  canonique.  Us  se  rendirent  à  cet  effet  au  monastère 
de  Saint-Médard  de  Soissons ,  où ,  dit  Thégan  ^ ,  ils  dirent  des  pa- 
roles et  firent  des  actions  inouïes  :  ils  arrachèrent  à  l'empereur  son 
épée  et. le  couvrirent  d'un  dlice.  c  Oh  !  continue  le  cborévéque  de 
Trêves,  de  quelle  manière,  Ebbon,  tu  récompenses  ton  empereur  ! 
Il  t'a  donné  la  liberté ,  t'a  revêtu  de  la  pourpre  et  du  manteau  épis- 
copal ,  et  tu  le  revêts  du  dlice  !  Il  ta  élevé  au  faite  des  honneurs 
pontificaax,  et  tu  veux,  par  un  jugement  inique ,  le  foire  descendre 
du  trône  de  ses  pères  I  Cruel ,  tu  ne  connaissais  donc  pas  cette  pa- 
role du  Seigneur  :  a  Le  serviteur  n'est  pas  au-dessus  du  maître.  » 
0  Seignepr  Jésus  !  où  était  ton  ange  exterminateur  qui ,  dans  une 
seule  nuit ,  fit  périr  tous  les  premiers  nés  de  l'Egypte)  Et  toi  terre 
qui  portais  le  traître,  que  n'as-tu  entr'ouvert  tes  abîmes  pour  l'en- 
gloutir, comme  autrefois  D9.tban  et  Abyron.  £ussé-je  une  langue  de 
fer  et  des  lèvres  d'airain ,  je  ne  pourrais  encore ,  ê  Ebbon  y  exposer 
ni  compter  tes  crimes  !  » 

Quand  l'humiliation  de  Hludwig  fut  connue ,  un  cri  d'indigna- 
tion s'éleva  dans  tout  l'empire.  «  Le  peuple  si  malheureux  lui- 
même  trouva  des  larmes  pour  son  vieil  empereur  '.  » 

Les  évêques  criminels  entreprirent  alors  de  se  justifier  aux  yeux 
des  peuples  et  écrivirent ,  d'après  les  ordres  de  Hlotber,  chacun  une 
relation  particulière  de  ce  qui  s'était  passé  à  Compiègne  et  au  mo- 
nastère de  Saint-Médard.  D'après  toutes  ces  relations  particulières, 
on  voulait  combiner  un  récit  destiné  à  tromper  l'opinion. 

Cette  pièce  mensongère  nous  a  été  conservée,  Uoe  chose  éton- 
nante ,  c'est  que  tous  les  historiens  ont  calqué  leur  rédt  sur  cette 
relation  faite  par  les  coupables  eux-mêmes.  Nous  avons  entendu 
l'Astronome ,  historien  bien  informé ,  plein  de  sagesse  elde  modé- 
ration :  Hludwig,  suivant  lui,  ne  fit  aucun  aveu  et  subit  en  silence 
les  cruek  affronts  qu'il  ne  pouvait  éviter.  Selon  Thégan,  il  opposa 
une  résistance  passive  aux  &ctieux«  Seul  et  abandonné  à  la  merd. 
d'une  foule  de  rebelles ,  que  pouvait-il  Cadre  de  plus  ? 

«  Thegan.«  De  6«8t  Hludow.  PH,  c.  43. 
*  MMieleCt  Hltt«  d«  FrMM^4.  i,  p.  908. 
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Mais  il  étftîi  de  Ttntérét  des  fiictieux  de  présenter  rempereur 
comme  se  reconnaissant  coapable  et  se  sonmetfant  de  lai-méme  à 
la  pénitence  publique.  Ils  cherchèrent  à  le  persuader  dans  lent  ré- 
cit, mais-personne  ne  les  crut.  Nous  devons  cependant  donner  cette 
pièce  dans'  laquelle  on  trouve  quelques  détails  vrais  au  milieu  de 
phrases  hypocrites  et  mensongères  que  distinguera  fiicilement  un 
lecteur  judicieux*. 

«  n  convient  ft  tous  les  chrétiens  de  savoir  quel  est  lé  ministère 
des  évéques  ;  qudles  doivent  être  pour  le  salut  de  tous  la  vigilance 
et  là  sollicitude  de  ceux  qui  sont  les  vicaires  de  J.-G.  et  les  porte- 
clefs  du  royaume  des  deux ,  et  que  J.*C.  a  investis  d'une  telle  puis- 
sance que  tout  ce  qu'ils  lient  ou  délient  sur  la  terre  est  lié  ou  déHé 
dans  le  ciel.  Tous  les  fidèles  doivent  savoir  aussi  à  quel  péril  les 
évéques  sont  exposés  s'ils  négligent  de  donner  aux  brebis  du  Christ 
la  nourriture  de  vie,  s'ils  ne  s'efforcent  pas,  autant  qu'il  leur  est 
possible ,  par  leurs  avertissements  et  leurs  prières,  de  ramener  ceux 
qui  s'égarent  dans  la  voie  de  la  vérité  ;  c'est  à  eux  que  s'adressent 
cette  parole  prophétique  î  «  Si  tu  n'annonces  pas  au  pécheur  son 
Iniquité  et  que  ce  pécheur  meure  dans  son  péché,  jeté  demanderai 
compte  de  son  saug.  »  Les  évéques  doivent  avdr  une  très  discrète 
modération  à  l'égard  des  erreurs  du  pécheur  ;  mais  à  l'égard  des 
vices ,  s'armer  de  kèle  et  d'activité  et  chasser  bien  loin  ,  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère  ,  la  pusillanimité  et  les  considérations  hu- 
maines. 

«  Or,  dans  le  champ  de  Dieu  qui  est  la  sainte  Église,  les  mauvaises 
semences  ne  cessent  de  pulluler  par  l'intervention  de  l'antique  en- 
nemi et  il  faut  nécessairement  les  couper  jusque  dans  la  racine  avec 
la  serpe  de  l'autorité  pastorale  ;  les  évéques  doivent  en  même  temps 
consigner  par  écrit,  suivant  la  coutume  ecclésiastique,  ce  qu'ils 
décrètent  touchant  l'utilité  publique  ou  la  réprimande  des  pécheurs, 
à  cause  des  hommes  malveillants  qui  ne  veulent  pas  comprendre  ce 
qui  a  été  bien  feit  ou  aiment  mieux  prendre  les  choses  en  mauvaise 
part  que  d'accepter  la  pure  et  simple  vérité.  » 

Cet  exorde  était  assez  habilement  conçu,  et  l'intention  des  évéques 
•  rébelles  s'y  découvre  tout  entière*  II»  eussent  voulu  faire  croire  qu'ils 
n'avaient  été  guidés  que  par  leur  amour  pour  le  bien  public  et  leur 
zèle  contre  les  vices. 


<  Ezauctoratlo  HIadow.  PU  ;  apud  Slrm.,  op.  dt,  p.  560  et  9«|.  -^  te  trouve 
aussi  celte  pièce  dans  les  collections  <kDiich«na«DMiftMiqqaC*  etSi^  «U» 
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Ib  (^ntintient: 
^  c  Nous  avonsjugé  nécessaire  de  fiiire  connaître  à  tonales  enfants 
de  la  sainte  Église  de  Dieu ,  présents  et  à  Tenir^  comment,  nous , 
érôques  établis  sur  l'empire  du  très  glorieux  seigneur  empereur 
HloÛier,  nous  nous  sommes  assemblés  au  palais  de  Compiègne 
l'an  833  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur  J.-C. ,  première  an- 
née du  règne  de  ce  prince ,  au  mois  d'octobre.  Nous  y  avons  hum- 
blement écouté  le  susdit  prince  et  nous  lui  avons  montré,  à  lui,  aux 
seigneurs  et  à  tout  le  peuple  qui  était  accouru  de  toutes  parts ,  quelle 
doit  être  la  vigueur  du  ministère  sacerdotal  et  de  quelle  sentence 
doit  être  frappé  celui  qui  refuse  d'obéir  aux  avertissements  des 
évéques.  Nous  avons  eu  soin  aussi  d'airertir  le  seigneur  Hlother 
et  tout  le  peuple  de  chercher  sans  cesse  à  plaire  à  Dieu  et  de  faire 
sans  retard  pénitence  des  offenses  qui  ont  excité  sa  colère.  » 

C'était  l'opinion  universdle,  que  Dieu  exigeait  de  la  société  une 
grande  expiation ,  et  les  évéques  rebelles  insistent  habilement  sur 
ce  point  pour  se  concilier  les  esprits.  On  peut  remarquer  les  préten- 
tions à  une  puissance  supérieure  qui  se  décèlent  dans  les  paroles 
des  évéques  de  l'assemblée  de  Ccmipiègne.  De  tout  temps ,  les  évé- 
ques catholiques  se  crurent,  avec  raison,  investis  d'une  puissance 
spirituelle  sous  laquelle  devait  plier,  dans  l'ordre  de  la  foi,  l'empe- 
reur et  le  roi  comme  le  dernier  des  esclaves.  Mais  ils  ne  forçaient 
personne  de  s'y  soumettre  et  la  soumission  au  pouvoir  épiscopal 
avait  été  jusqu'alors  entièrement  libre.  Au  sortir  du  chaos  enfenlé 
par  le  placement  des  races  conquérantes  et  après  les  premiers  efforts 
d^organisation,  les  évéques  se  trouvèrent ,  en  vertu  des  possessions 
territoriales  de  leurs  Églises  ,  investis  d'un  pouvoir  civil  dans  l'État 
comme  les  autres  seigneurs  et  de  plurieùrs  privilèges  qne  Gharle- 
magne  fit  passer  de  la  législation  romaine  dans  ses  Capitulaires,  et 
dont  il  fit  des  lois.  La  puissance  des  évéques,  après  avoir  été  d'abord 
une  influence  légitime ,  qu'ils  ne  devaient  à^peu*près  qu'à  leur 
supériorité  intellectuelle  et  morale,  s'annula  tout--iiHcoup  sous  le 
pouvoir  absolu  des  maires  du  palais  qui  détruisirent  en  quelque 
sorte  répiscopat  de  l'Église  Pranke.  Karloman  et  Pépin ,  Charle- 
magne  surtout ,  le  ravivèrent ,  et  ce  dernier  empereur ,  comme  nous 
l'avons  observé ,  développa  particulièrement  l'action  extérieure  de 
la  puissance  ecclésiastique  qu'il  considérait  comme  un  puissant 
moyen  de  civilisation.  Sous  Charlemagne ,  TÉtal  se  confondit  av«c 
l'Église  et  l'action  du  clergé  se  modifia  singolièrement ,  «'exeiça 
d'une  manière  extérieure ,  comme  le  pouToir  civiL  Le  génie  piit9- 
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sant  de  Chariemagne  retint  dans  le  respect  et  la  sounussion  les 
ecclésiastiques  et  les  laïques  y  et  ne  les  laissa  agir  que  sous  sa  direc- 
tion et  sous  son  impulsion  ;  mais  Hludwig  n'avait  pas  la  vigoureuse 
autorité  de  son  père  ;  quelques  voix  demandèrent  alors  la  liberté  de 
l'Église  et  cherchèrent  à  briser  les  liens  qui  menaçaient  son  indé- 
pendance. Mais  grand  nombre  d'évéques  confondirent  vers  cette 
même  époque  les  deux  pouvoirs  qui  se  réunissaient  en  leur  per- 
sonne y  attribuèrent  à  leur  puissance  civile  les  prérogatives  de  leur 
puissance  spirituelle,  et  au  nom  de  cette  puissance  supérieure,  il  est 
vrai,  mais  d'un  ordre  diCTérent,  entreprirent  de  dominer  le  pouvoir 
royal  lui-même. 

Ces  empiétements ,  pour  ceux  qui  considèrent  les  choses  sans 
pr^ugés  et  sans  passion,  ne  sont  que  le  résultat  nécessaire  des  cir- 
constances. Bientôt  on  érigea  en  théories  plus  ou  moins  justes  les 
prétentions  du  corps  épiscopal  ;  de  son  côté,  le  pouvoir  civil  résista 
et  de  là  cette  grande  lutte  des  deux  puissances ,  d'autant  plus  ardente 
que  les  causes  en  étaient  complexes  et  que  des  deux  côtés  on  exagéra 
les  droits  et  les  devoirs  ^  Il  est  certain  que  Tépiscopat  dénatura 
l'exercice  de  sa  puissance  et  prétendit  bien  à  tort  donner  à  son  pou- 
voir politique  les  prérogatives  de  sa  puissance  religieuse  ;  mais  d'un 
autre  côté ,  les  rois  cherchaient  à  empiéter  sur  le  spirituel  et  ten- 
daient à  se  rendre  maîtres  de  toute  la  hiérarchie  cléricale,  en  voulant 
faire,  de  leur  investiture  féodale,  la  condition  nécessaire,  presque  le 
principe  du  pouvoir  religieux. 

C'est  dans  Tacte  de  déchéance  de  l'empereur  Hludwig-le- Pieux, 
que  nous  avons  remarqué ,  pour  la  première  fois  ,  l'opinion  de  la 
supériorité  de  la  puissance  sacerdotale  dans  son  exercice  extérieur; 
elle  devint  commune  dans  la  suite.  C'était  une  erreur.  Mais  la  Pro- 
vidence sait  tirer  le  bien  de  l'erreur  même ,  et  le  pouvoir  du  corps 
épiscopal  et  de  la  papauté,  pendant  la  période  féodale ,  devint  le 
contre-poids  nécessaire  du  dépotisme ,  de  labus  de  la  force  et  la 
sauvegarde  des  peuples. 

Ce  qui  suit  dans  le  rédt  des  évoques  de  Compiègne  est  encore 
plus  clair  que  leur  préambule  sur  leur  prétendue  puissance. 


<  Ce  fut  aussi  àceUe  époque  que  ]cs  papes,  comme  nous  Ta vons  remarqué, 
commencèrent  à  avoir  une  action  plus  Immédiate  sur  les  Églises  particulières, 
même  dans  les  choses  de  pure  discfplhie.  Les  papes  eurent  tes  mêmes  prëten- 
ttoM  que  le  corps  épiscopal,  et  c'est  là  l'origine  de  Toplnlon  du  pourolr  de  la 
papauté  sur  le  domaine  temporel  des  rois. 
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«  On  a  passé  eà  revde ,  $sent-4k,  bien  des  choses  qui  sont  arri- 
vées daos  l'empire  par  suite  de  la  négligence  et  qui  ne  pouvaient 
enfiinter  que  des  scandales  pour  l'Église  et  la  ruine  du  peuple  et  du 
royaume  ;  après  avoir  rappelé  tout  ce  qu^avait  bit  le  très  illustre 
empereur  Karl  de  bonne  mémoire,  pour  agrandir  et  pacifier  le 
royaume ,  nous  avons  dit  comment  ce  royaume ,  transmis  au  Sei- 
gneur empereur  Hiudwig ,  après  avoir  été  dans  un  état  prospère  y 
tant  que  ce  prince  suivit  les  exemples  de  son  père  et  les  conseils 
des  hommes  de  bien ,  était  tombé  y  par  son  imprévoyance  et  son 
incurie,  dans  un  état  si  misérable  qu'il  était  devenu  pour  ses  alliés 
un  sujet  de  douleur  et  pour  ses  amis  un  sujet  de  dérision  et  de 
mépri^. 

»  Le  prince  a  donc  rempli  négligemment  la  charge  qui  lui  avait 
été  confiée  ;  il  a  fait  et  ordonné  bien  des  choses  désagréables  à  Dieu 
et  aux  hommes  ;  il  a  irrité  Dieu  et  scandalisé  la  sainte  Église  par  un 
grand  nombre  de  résolutions  pemideases;  récemment  encore ,  car 
nous  ne  voulons  pas  enregistrer  toutes  ses  &utes,  il  entraînait  son 
peuple  à  une  perte  générale  *  y  lorsque  la  puissance  impériale  lui 
fut  subitement  ôtée  par  un  juste  jugement  de  Dieu. 

»  Nous  souvenant  cependant  des  préceptes  de  Dieu  et  de  notre 
ministère ,  nous  avons  jugé  à  propos  y  avec  la  permission  du  prince 
Hlother,  d'envoyer  à  Hludwig  une  légation  de  la  part  de  la  sainte 
assemblée ,  pour  l'avertir  de  ses  fautes  et  l'engager  à  prendre  une 
résolution  définitive  touchant  son  salut  ^ ,  afin  que ,  privé  comme 
il  l'étail  de  sa  puissance  temporelle  suivant  la  volonté  divine  et 
l'autorité  ecclésiastique  y  il  avisât  à  ne  pas  perdre  son  ame.  s 

Hludwig  refusa  positivement  de  s'enfermer  de  bon  gré  dans  un 
monastère  '  comme  le  lui  proposèrent  les  envoyés  de  l'assemblée; 
ce  qui  n'empêche  pas  les  évéques  de  dire  : 

a  II  donna  volontiers  son  assentiment  aux  conseils  et  aux  admo- 
nitions salutaires  des  envoyés;  demanda  seulement  un  délai  et  fixa 
le  jour  où  il  leur  rendrait  une  réponse  définitive.  Ce  jour  étant  ar- 
rivé ,  la  sainte  assemblée  se  transporta  tout  entière  vers  le  même 
vénérable  personnage  et  prit  soin  de  lui  rappeler  tout  ce  qui  y  dans 


<  I.es  évoque  fonl  allusion  aux  dernières  dissensions  dont  ils  font  cause  unique 
le  bon  et  pieux  Hludirlg. 

s  C'est-JHdIre  de  se  laire  nolne» 

s  Theguk*  loe»  oit  (  K.  eiiâm  Flodoard.,  Rist.  Ecd.  Rem.,  lib.  2,  &  10* 

111.  SX 
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s|i  yie,  avail  oSen^  Dieu^  scandalisé  la  sainte  Église  et  troublé  le 
peuple  qui  lui  avait  été  coniié.  Il  écouta  volontiers  les  avis  et  remon- 
trances des  évéquesy  promit  d'adkérer  à  leur  conseil  salutaire  et  de 
se  soumettre  au  jugement  médicinal  qui  serait  prononcé  contre  luL 
1i  fut  môme  joyeux  de  Tadmonition  qu'il  reçut  et  supplia  son 
fils  Hlother  Auguste  de  venir  le  trouver  sans  délai  avec  les  sei- 
g^eursy  afin  de  se  réconcilier  d'abord  avec  loi  chrétiennement;  il 
voulait  f  s'il  y  avs^it  encore  dans  leur  coeur  quelque  ressentiment, 
en  obtenir  FoubU  en  lui  demandant  homblement  pardon,  puis  se 
soumettre  eu  pénitent  devant  toute  la  multitude  an  jugement  sacer- 
dotal. » 

Il  était  impossible  de  raconter  ce  qui  s'était  passé  à  Compiègne 
d'une  manière  pins  hypocrite.  Les  tristes  scènes  de  Soiseons  ne  sont 
pas  retracées  avec  plus  de  vérité. 

«  Le  seigneur  Hludwig  se  rendit  donc  à  la  basilique  de  Sainte- 
Marie,  Mère  de  Dieu,  oii  reposent  les  corps  de  saint  Médard,  con- 
fesseur et  pontife  du  Christ ,  et  du  très  glorieux  martyr  Sébastien  ; 
Iky  en  présence  des  prêtres,  des  diacres,  d'une  foule  de  clercs, 
du  seigneur  f{lother,  des  grands  de  l'empire  et  de  tout  le  peuple  qui 
put  tenir  dans  l'enceinte  de  l'Église,  il  se  prosterna  à  terre  sur  un 
cilice  devant  le  très  saint  autel ,  confessa  devant  tout  le  monde  qu'il 
avait  assez  indignement  rempli  la  charge  qui  lui  avait  été  confiée, 
qu'il  avait  de  bien  des  manières  offensé  Dieu,  scandalisé  l'Église, 
qu'il  avait  causé  bien  des  malheurs  au  peuple  par  sa  négUgence.  Il 
a  dit  ensuite  qu'en  expiation  de  tant  de  péchés  il  demandait  la  pé- 
nitence publique  et  ecclésiiastique ,  afin  d'obtenir  son  pardon  par 
la  miséricorde  divine  et  par  le  ministère  et  le  secours  de  ceux  qui 
avaient  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  Uer  et  de  déUer. 

»  Alors  les  évéques,  en  qualité  de  médecins  spirituels,  lui  don- 
nèrent de  salutaires  avertissements,  hii  disant  que  la  rémission  des 
péchés  suivait  toi^ours  une  confession  pure  et  simple;  qu'il  devait 
confesser  ouvertement  tout  ce  qu'il  avait  à  se  reprocher  envers  Dieu, 
ne  cacher  aucun  péché  d^s  son  cœur  et  ne  pas  user  d'artifice, 
comme  il  l'avait  j^t  au  su  de  tont  le  inonde,  dans  le  palais  de 
Compiègne  où  il  avait  été  repris  par  une  autre  sainte  assem- 
blée. » 

Les  évéques  font  allusion  aux  conférences  de  Compiègne  o^ 
Hludwig  avait  déjoué  les  premières  tentatives  de  la  conjuration. 

a  Après  l'admonition,  continuent  les  érvêques  rebelles,  le  sei- 
gneur Hludwig  dédira  qu'il  ayait  commis  tous  les  péebéa  qne  lui 
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aviidAt  reprodiés  les  avadiU  éTèques.  Ceuxnd  Im  «n  présentèl^efiit 
alora  la  liste  et  la  lai  mirent  en  main.  » 

Si  Hludwig  eût  fiedi  ces  aveux  prétendus ,  il  n'eût  pas  eu  besoin 
de  cette  liste  et  se  fût  bien  accusé  de  lm*-même  comme  il  l'avait 
fait  à  Attigny, 

Dans  cette  liste,  on  lui  reprochait  d'avoir,  i."*  enfermé  ftes  trois 
frères  dans  des  monastères  et  d'avoir  fait  mourir  le  roi  Bernhard  ; 
2.^  de  n'avoir  pas  maintenu  le  partage  qu'il  avait  fkit  de  l'empire 
entre  ses  fils  ;  3.<>  d'avoir  fait  l'expédition  de  Bretagne  pendant  le 
carême  ;  4.*  d'avoir  exercé  des  rigueurs  excessives  envers  ses  fidèles 
qui  voulaient  lui  donner  des  avis.  Ces  fidèles  étaient  les  factieux 
qui  avaient  été  exUés  au  plaid  de  Nimègue.  5.^  D'avoir  été  cause  de 
faux  serments  et  de  parjures  en  poursuivant  la  justification  de  Ju- 
dith sa  femme  ;  6.^  d'avoir  fait  des  expéditions  militaires  inutiles  ou 
criminelles  dans  lesquelles  avaient  été  commis  bien  des  crimes 
qui  devaient  retomber  sur  lui;  7.^  d'avoir  fait,  par  caprice, 
difTéreots  partages  de  i'en^pire;  B^  enfin,  d'avoir  entrepris  i'ex- 
péditicm  d'Alsace  où  il  eût  entraîné  tout  le  peuple  à  sa  ruine  si 
Dieu  dans  sa  bonté  n'y  eût  pourvu  d'une  manière  motàe  et  invi- 
tible. 

Ces  dernières  paroles  expriment  d'une  manière  étrange  la  défec- 
tion du  champ  du  mensmge.  Lea  évêques  rebelles  voulaient  la  faire 
considérer  comme  miraculeuse  ;  mais  tout  le  monde  dans  l'empire 
savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  prétendu  prodige. 

«  Ainsi  donc ,  continuent  les  rebelles ,  s'étant  reconnu  coupable 
avec  larmes  de  tous  ces  péchés,  en  présence  de  Dieu ,  des  évéques 
et  de  tout  le  peuple,  il. a  demandé  la  pénitence  publique,  afin  de 
satisfaire  par  son  repentir  à  TÉgUse  qu'il  avait  scandalisée  par  ses 
péchés,  et  dit  à  haute  voix  qu'il  voulait,  par  l'exemple  de  sa  pé- 
nitence ,  réparer  le  scandale  qu'il  avait  donné.  Après  cet  aveu ,  il  a 
remis  aux  évéques,  pour  servir  de  témoignage  à  la  postérité,  la 
liste  de  ses  péchés,  qu'ils  déposèrent  eux-mêmes  sur  l'autel.  Il  ôta 
ensuite  son  baudrier  et  le  plaça  sur  le  même  autel ,  puis  ayant 
quitté  ses  habits  séculiers,  il  reçut  des  évêques  l'habit  de  pénitent, 
avec  l'imposition  des  mains.  Or,  après  l'imposition  de  cette  grande 
et  solennelle  pénitence,  personne  ne  peut  rentrer  dans  la  milic,e 
séculière.  » 

C'était  le  but  des  rebelles.  Comme  Hludwig  ne  voulait  pas  se  ren- 
fermer de  bon  gré  dans  lyi  monastère,  il^  avaient  imaginé  de  lui 
*  imposer  la  pénitence  solennelle  qui,  d'après  les  canons,  •  empoiiah 
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la  défense  déporter  les  armes.  C'était  une  déposition  indirecte  ^  h  ne 
manquait  aux  évéques ,  pour  imposer  la  pénitence ,  que  des  crimes 
suffisants  commis  par  Hludwig  et  la  volonté  dans  ce  prince  de  s*y 
soumettre.  Ils  lui  attribuèrent  les  péchés  des  autres  et  lui  supposè- 
rent la  volonté  et  même  le  désir  de  recevoir  la  pénitence.  Avec  cela^ 
ils  crurent  ou  ne  crurent  pas  avoir  iait  une  œuvre  fort  légitime. 

Avant  de  se  séparer,  les  évéques  prirent  l'engagement  de  re- 
mettre à  Hlother  chacun  un  mémoire  abrégé  de  ce  qui  s'était  passé  y 
aCn  de  faire,  avec  ces  mémoires  particuliers,  la  relation  générale 
que  nous  avons  rapportée  en  grande  partie.  Cette  seule  disposition 
atteste  l'embarras  des  rebelles  pour  rendre  compte  de  leur  déplora- 
ble action.  S'ils  eussent  voulu  dire  la  vérité,  ils  n'eussent  pas  eu  be- 
soin de  ces  précautions.  Nous  avons  encore  le  mémoire  d'Agobard 
de  Lyon  '.  C'est  une  pièce  trop  importante  pour  que  nous  ne  la  dis- 
sions pas  connaître. 

€  Au  nom  de  Dieu  et  de  Notre  Seigneur  J.-C.,  l'an  de  l'Incarna- 
tion 833,  moi,  Agobard,  évéque  indigne  de  l'Église  de  Lyon,  j'ai 
assisté  à  1^  vénérable  assembléie  qui  se  tint  au  palais  appelé  Com- 
piègne  ;  laquelle  assemblée  était  composée  de  révérendissimes  évé- 
ques ,  de  très  magnifiques  hommes  illustres,  d'abbés  et  de  comtes, 
d'une  foule  de  tout  âge  et  de  toute  dignité,  et  fut  présidée  par  le 
sérénissime  et  très  glorieux  empereur  Hlother,  ami  du  Seigneur 
J.-C.  Sous  les  auspices  et  avec  la  &veur  dudît  empereur,  on  a  pris 
dans  l'assemblée  les  arrêtés  ci-dessous,  la  première  année  et  le 
quatrième  mois  de  son  empire. 

»  C'était  pour  tous  une  indispensable  nécessité  de  s'occuper  des 
périls  que  courait  le  royaume  et  qui  le  menaçaient  pour  l'avenir. 
Depuis  bien  tong-temps  ce  royaume  était  ébranlé  et  menaçait  ruine 
par  la  négligence,  ou  pour  mieux  dire,  par  la  lâcheté  du  seigneur 
Hludwig,  jadis  vénérable  empereur,  qui  se  laissa  séduire  par  des 
hommes  corrompus  et  corrupteurs,  ou,  pour  parler  comme  l'Apô- 
tre, par  des  hommes  qui  étaient  dans  l'erreur  et  qui  y  entraînaient 
les  autres. 


*  Cette  déposition  Indirecte  était  en  elie-méme  conforme  à  l'esprit  de  l'Église 
et  une  conséquence  de  l'imposition  de  la  pénitence  publique.  Nous  croyons  que 
ce  fut  cette  déposition  indirecte  qui  donna  lieu  à  l'opinion  du  pouvoir  direct  de  la 
puissance  spirituelle  sur  le  domaine  temporel  des  rois. 

>  Inter  op.  Agobard.^  t  n^  edit  Balus.  ;  et  apud  Slrm.,  GondL  antlq.  GaU., 
U  u,  p.  ^04. 
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»  J'ai  copisenti  et  donné  mon  adhésion  à  tontes  les  choses  ntiles 
et  salutaires  qui  ont  été  agitées ,  statuées  et  décidées  dans  cette  a»* 
semblée.  D'abord  en  ce  qui  avait  rapport  à  l'avantage  et  à  raffermis- 
sement du  royaume  et  du  roi,  ensuite  dans  ce  qu'eiigeaient  mani- 
festement la  déchéance  et  la  correction  du  Seigneur  Hludwig  ; 
lesquelles  choses  ont  été  examinées  avec  sincérité ,  statuées  avec 
vérité  et  exécutées  d'une  manière  admirable, 

»  D'abord  l'assemblée  a  délibéré  que  le  seigneur  Hludwig  serait 
admonesté  de  ses  erreurs  par  des  légats  et  des  misH;  qu'il  serait  en- 
suite exhorté  à  rentrer  en  lui-même,  à  reconnaître  tous  les  péchés 
qu'il  avait  commis  en  courant,  comme  il  l'avait  fait,  dans  les  vmes 
de  l'iniquité  et  de  l'injustice;  enfin  à  prendre  une  détermination 
nécessaire  à  son  salut,  afin  de  pouvoir  trouver  grâce  auprès  du  juge 
tout-puissant  qui  pardonne  les  crimes  avec  bonté  et  d'acquérir,  par 
la  confession,  le  royaume  céleste,  après  avoir  mérité  de  perdre  un 
royaume  terrestre. 

»  On  fit  donc  rédiger  par  des  hommes  diligents,  un  petit  livre 
dans  lequel  étaient  énoncés  ses  crimes  et  dans  lequel  il  put ,  comme 
dans  un  miroir,  considérer  la  turpitude  de  ses  actes.  Ensuite  tous 
les  évéques  présents  à  l'assemblée  se  sont  rendus  près  de  lui ,  com- 
patissant à  ses  infirmités  et  à  ses  misères ,  l'exhortant  et  priant  Dieu 
de  le  tirer  du  lac  de  misère  et  du  bourbier  d'infamie.  Le  très  clément 
Seigneur  exauça  leurs  prières.  Une  contrition  salutaire  pénétra  tout- 
à-coup  le  cœur  du  coupable  qui  se  jeta  aux  genoux  des  éVéques ,  non 
pas  une  ou  deux  fois ,  mais  trois  fois  et  plus ,  leur  demanda  pardon , 
réclama  le  secours  de  leurs  prières ,  reçut  leurs  conseils,  implora  la 
pénitence  et  promit  d'accomplir  volontiers  celle  qui  lui  serait  impo- 
sée. 

D  On  lui  fit  connaître  ensuite  la  loi  et  l'ordre  de  la  pénitence  pu- 
blique; il  consentit  à  tout  et  se  rendit  à  l'église  où,  en  présence  du 
peuple,  devant  l'autel  et  les  tombeaux  des  martyrs,  il  se  prosterna 
sur  un  cilice,  se  confessa  deux,  trois  et  quatre  fois  à  haute  voix  et 
en  versant  des  larmes ,  détacha  ses  armes  de  sa  propre  main  et  reçut 
la  pénitence  par  l'imposition  des  mains  accompagnée  des  psaumes 
et  des  oraisons. 

»  C'est  ainsi  qu'il  se  dépouilla  de  ses  ornements  pour  se  revêtir 

de  l'habit  de  pénitent,  se  félicitant  beaucoup  d'avoir  été,  comme  la 

brebis  errante,  ramené  au  bercail  sur  les  épaules  du  bon  pasteur.  » 

Il  était  impossible  de  se  jouer  plus  indignement  de  la  vérité.  La 

suite  des  événements  fit  bien  voir  combien  Hludwig  s*était  féUcilé 
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de  fie  Voit  fcvétu  de  l'habit  de  pénitent.  Si  on  n'avait  pas  mille 
eiemples  de  l'injustice  de  l'esprit  de  parti,  on  ne  comprendrait  pas 
comment  Agobard,  un  homme  grave,  un  évêque  vertueux,  osa 
signer  une  pièce  aussi  mensongère.  Mais  Tévêque  de  Lyon ,  dont 
nous  ne  vouions  certes  pas  contester  les  qualités  éminentes,  était 
un  de  ces  hommes  à  imagination  ardente,  qui  ne  peuvent  rester 
dans  les  justes  bornes*  Son  désir  de  réforme  l'avait  jeté,  comtne 
Wala,  dans  le  parti  des  fiictieux,  et  il  poussa  jusqu'à  la  passion  son 
dévouement  à  leur  cause.  Agobard,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
sa  participation  aux  actes  de  l'assemblée  de  Compiègne,  finit  ainsi 
sa  relation  t 

«  Moî ,  Agobard ,  évêque  indigne ,  j'ai  participé  à  ces  actes,  j'y  ai 
adhéré  et  consenti  conjointement  avec  de  plus  dignes  évoques  que 
irtoî  ;  je  les  ai  confirmés  de  mon  seing  et  de  ma  signature.  » 

Il  fit  plus,  car  il  en  composa  V  apologie  *  et  voulut  excuser  la  rébel- 
lion criminelle  des  enfants  contre  leur  père ,  en  couvrant  d'infamie 
Timpératrice  Judith  et  en  proclamant  de  la  manière  la  plus  insul- 
tante que  Hludwig  était  cause  de  tous  les  maux  qui  désolaient  l'em- 
pire. 

Mais  ce  ftit  en  vain  que  les  chefs  de  la  faction  publièrent  leurs 
relations  et  leurs  apologes,  l'empire  tout  eutier  poussa  contre  eux 
un  fcri  d'indignation. 

Les  peuples  *  de  Burgundie  se  groupèrent  autour  des  comtes 
Bemhard  et  Warin  ;  ceux  de  France  autour  des  comtes  Eggébard  et 
Guillaume;  ceux  de  Germanie ,  fiers  d'avoir  terrassé  déjà  une  fois 
la  faction  à  Nimègue,  demandèrent  à  Hludwîg  de  Bavière  de  les 
conduire  à  une  nouvelle  victoire.  Les  deux  frères  de  Hludwig-le- 
Pieux,  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin ,  et  Drogon,  devenu  évéque 
de  Metz ,  peu  reconnaissants  du  soin  qu'avaient  pris  les  factieux  de 
punir  l'empereur  de  leur  réclusion  forcée  qu'ils  lui  avaient  pardon- 
née  de  grand  cœur  à  Attlgny,  s'étaient  réftigiés  en  Bavière  et  con- 
juraient leur  neveu  de  s'entendre  avec  Pépin  d'Aquitaine  pour  ven- 
ger rîgnomiûie  de  leur  père. 

Hlother,  après  les  indignes  scènes  de  Saint^Médard  de  Boissons , 
s'était  dirigé  sur  Aix-la-Chapelle,  emmenant  son  père  avec  lui*  Hlud- 


<  Agobard.,  op.,  t.  ii,  edU.  Baluz. 

>  y.  A^tronom.,  Vit.  Hludow.  PU,  ad  ann.  BZk;  >ith.,  De  Dissent*  ÛL  Hlud., 
Ub.  1  i  Tkegan.,  De  GesL  Ulud.,  c  h^  et  seq.  i  AnnaU  Beru 
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nvig  de  Batièfe  lui  enroya  des  ambassadeun  et  alla  même  le  trouver, 
daafi  un  voyage  qu'il  fit  à  Mayence,  pour  le  prier  d*adoUcir  le  sort 
du  malheureux  empereur.  Ce  fut  en  vain  ^  et  le  roi  de  Bavière  vit 
bien  qu'il  seraitobligé  d'avoir  jnecours  aux  armes.  Il  gagna  Pépin  son 
9on  frère,  et  tous  deux  se  préparèrent  à  délivrer  leur  père  des  mains 
de  Hlotber. 

Tandis  que  Pépin  arrivait  sur  les  bords  de  la  Loire ,  que  Bem-« 
hard  et  Warin  paraissai^t  sur  la  Marne ,  Hludwig  de  Bavière  mar- 
chait sur  Aix-la-Chapelle  à  la  tète  des  peuples  de  Germanie.  Hlother, 
effrayé,  s'enfuit  et  emmena  son  prisonnier  au  monastère  de  Saint- 
Denis.  Pépin  fut  arrêté  par  la  Loire  dont  tous  les  ponts  étaient 
rompus^  mais  Hludwig  de  Bavière  accourait  avec  son  armée.  Hlo- 
ther,  alors  y  laissant  au  monastère  de  Saint-Denis  l'empereur  détrôné 
et  le  jeune  Karl  qu'il  avait  tiré  du  monastère  de  Prum  *  où  il  l'avait 
d'abord  enfermé ,  prit  de  nouveau  la  fuite  et  ne  s'arrêta  qu'à  Vienne. 

L'Empereur  fut  ainsi  délivré.  Aussitôt  une  foule  d'évéqnes  et  de 
seigneurs  se  rendirent  auprès  de  lui  et  lui  consëllèrent  de  pour- 
suivre son  fils  rebelle  et  de  se  venger  des  ignominies  dont  il  l'avait 
abreuvé;  mais  lui,  toujours  bon  père,  envoya  ^  seulement  à  Uk>- 
ther  l'ordre  de  repasser  les  Alpes  au  plus  vite* 

a  Ceux  qui  étaient  aupr^  de  l'empereur  à  Saint-Denis ,  dit  la 
chroniqueur  Astronome  ',  l'engageaient  à  reprendre  les  marques 
de  sa  dignité  impériale.  Celui-ci,  privé,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  la  communion  de  l'Église,  n'acquiesça  pas  tout  d'un  coup  à  ce 
conseil  trop  précipité;  mais  le  lendemain,  qui  était  un  dimanche, 
il  voulut  être  reconcilié  par  le  ministère  épiscopal  dans  l'église  de 
Saint-Denis  et  consentit  à  recevoir  les  armes  des  mains  des  évo- 
ques. >  Hludwig  agissait  très  sagement  et  Atait  ainsi  aux  factieux  nn 
sujet  apparent  de  récriminations  dont  ils  eussent  abusé:  Les  fiictieux 
eux-mêmes  ne  pouvaient  refuser  aux  évêques  fidèles  le  même  droit 
que  s'étaient  attribué  leurs  partisans,  et  perdaient  ainsi  Toccasii» 


«  Cift  iMaasttM  étak  au  diocêsé  de  Trêves. 

•  Mtrtmoai.,  Vit.  HIttdow.  Pli,  ad  inn.  SSft.  *^  U  nmuftitère  de  Saint-Denis 
appaiteniit  à  Hilduln,  qui  avait  été  d'abord  du  parU  des  rebelles  et  exilé  à  la 
RouTelle-Gorble  après  le  platd  de  Nlmègue.  (  r.  Const  Not.  Corb.)  Il  profita  de 
l'amnistie ,  revint  à  Saint-Denis  et  pe  se  mêla  plus  aux  factiMS.  Hludwig,  réubll 
à  l'assemblée  de  Saint-Denis,  pfiaHÎIduln  de  composer  la  vie  du  saint  patrsn  da, 
son  monastère ,  ce  qui  donna  lieu  aux  aréopagites^  dont  nous  avons  parlé  au 
proBler  volooe  de  cette  blstolre.  (  Éclalrclsseiiients,  n.*  1.'^  ) 
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d'en  appeler  à  Tesprit  religieux  des  populations.  L'historien  re- 
marque que  le  peuple  fit  paraître  une  grande  joie  pendant  la  céré- 
monie de  la  reconciliation  (834). 

Hludwigy  aussitôt  après  cette  cérémonie,  quitta  le  monastère  de 
Saint-Denis  et  se  rendit  à  Quiercy,  où  ses  fils  Hludwig  de  Bavière  et 
Pépin,  les  comtes  Bernhard  et  Warin,  ainsi  que  tous  ses  âdèles^ 
vinrent  le  trouver.  Il  y  tint  un  plaid  général  après  lequel  il  congé- 
dia Pépin  et  tous  les  seigneurs,  ne  gardant  auprès  de  lui ,  pour  sa 
défense,  que  son  fils  Hludvrig  de  Bavière,  qui  s'était  jusqu'alors 
montré  le  plus  digne  de  son  affection. 

Pendant  ce  temps-là,  Hlother  quittait  Vienne  et  se  dirigeait  vers 
laNeustrie  où  se  maintenaient  encore  quelques-uns  de  ses  partisans. 
L'empereur  se  mit  à  sa  poursuite  et  arriva  sur  les  bords  de  la  Loire, 
au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  rivière  de  Cisse,  près  Btois^; 
Hlother  était  déjà  dans  le  Maine;  mais  se  voyant  trop  faible  pour 
conserver  quelque  espoir,  il  se  rendit  auprès  de  son  père  qui  lui 
pardonna  et  le  renvoya  en  Italie. 

Dès  que  Hludwig  voyait  à  ses  pieds  ses  fils  vaincus,  il  se  souve- 
nait uniquement  qu'il  était  père.  Qui  pourrait  lui  en  faire  un  crime? 
Le  bon  empereur  n'avait  pas  la  facile  énergie  de  la  vengeance,  mais 
en  revanche  il  avait  Vénergie  du  bien. 

L'année  même  de  son  rétablissement,  à  la  fête  de  saint  Martin  ', 
il  tint  un  plaid  général  au  palais  d'Attigny.  «  De  tous  les  règlements 
utiles  qu'il  fit  dans  cette  assemblée,  dit  le  chroniqueur  Astronome, 
ceux-ci  furent  les  principaux  :  il  fit  porter  à  son  fils  Pépin,  par 
l'abbé  Ermold,  l'ordre  de  rendre  sans  délai  les  biens  des  Églises , 
soit  qu'il  les  eût  donnés  à  ses  hommes ,  soit  qu'il  se  les  fût  attribués 
à  lui-même;  il  envoya  aussi  ses  mû»' dans  les  villes  et  les  monas- 
tères et  ordonna  de  rendre  son  ancien  éclat  à  l'état  ecclésiastique 
qui  était  bien  déchu,  n  ordonna  aussi  à  d'autres  missi  de  se  rendre 
dans  tous  les  comtés  et  d'en  chasser,  avec  l'aide  des  comtes  et  des 
hommes  des  évéques,  les  voleurs  et  les  malfaiteurs.  » 

Pépin  d'Aquitaine  était  un  prince  débauché  qui  avait  détroit  dans 
son  royaume  le  bel  ordre  qu'y  avait  autrefois  établi  son  père  ;  an 
lieu  de  chercher  à  favoriser  les  réformes  daps  l'état  ecdésiiMtiqiie  et 

*Xn  village  nommé  aujourd'hui  Chouzy.  (F.  Astronom.,  Vil.  Hludow.,  ad 
ann.  saft.) 

*  Astronom.,  loc.  clt 
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parmi  les  moines,  il  forçait  les  évéqueset  les  abbés  à  prendre  les 
armes  et  à  remplir  eux-mêmes,  au  détriment  des  règles  de  la  dis- 
cipline, les  devoirs  féodaux  attachés  à  leurs  bénéfices. 

L'abbé  Ermold ,  qu'envoya  Hludwigàson  fils  Pépin,  était  pro- 
bablement ce  poète-historien  qu'il  avait  autrefois  exilé  et  dont  nous 
avons  recueilli  des  récits  pleins  d'intérêt.  Ermold  était  abbé  d'un  mo- 
tère  ^  et ,  à  ce  titre,  avait  été  obligé  de  paraître  sous  les  armes  dans 
une  expédition  contre  la  Bretagne  ',  à  la  suite  de  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine. 


*  Nous  avons  remarqué  que  plusieurs  auteurs  croient  qu'Ermold  est  le  même 
qu'Ermenald,  qui  fut  abbé  d'Anlane. 

'  Voie!  la  narration  que  M.  Augustin  Thierry  a  thrée  de  l'anecdote  que  nous  ra- 
eoDlons  d'après  Ermold.  Nous  plaçons  entre  parenthèses  les  textes  mis  par 
M.  Thierry  en  note  pour  appuyer  ses  assertions. 

«  Chaque  année,  quand  les  rois  franics  assemblaient  autour  d'eux  en  grand  con- 
seil les  capitaines  de  leurs  provinces,. le  comte  dos  frontières  bretonnes  était 
sottvent  interrogé  sur  la  foi  religieuse  des  Bretons,  «  Ils  ne  croient  point  aux  vrais 
»  dogmes^  répondait  le  capitaine  frank ,  Us  ne  suivent  point  la  ligne  droite.  » 
(A^iacurva  petuut....  Ermoldi  NigeUI,  carnien  deHludowico,lœperatore,  lib.  8; 
apud  Script,  rerum  Franc,  t  vi,  p.  SiO  et  seq.)  Alors  ia  guerre  éult  votée  contre 
eux  par  acclamation  unanime.  Une  armée  rassemblée  dans  la  Germanie  et  dans 
le  nord  de  la  Gaule  descendait  vers  Tembouchure  de  la  Loire  ;  des  prêtres  et  des 
moines  quittaient  leurs  litres  et  dépouillaient  la  longue  robe  pour  suivre^  Cépée 
au  poing  et  le  baudrier  sur  C épaule ,  les  soldats  dont  ils  excitaient  le  rire.  (Cède 
armis  frater.  Ermoldi  Nigelli ,  etc.,  suprà,  p.  53.)  »  (Hist.  de  la  conquête  d*Aii« 
glelerre,  L  i.*%  p.  50,51,  2.«édU.) 

L'Intention  de  H.  Thierry  est  évidemment  de  faire  croire  que  les  prêtres  et  les 
moines  prenaient  Joyeusement  les  armes  pour  aller  forcer  les  Bretons  à  ad- 
mettre les  dogmes  de  TÊglise. 

On  croirait ,  d'après  les  citations  de  U.  Thierry,  que  ee  récit  serait  emprunté  à 
Ermold.  W  n'en  est  rien ,  cependant.  Cet  blstorieinpoète  raconte  au  troisième 
livre  une  expédition  que  fil  Hludwig  en  Bretagne,  pour  punir  Murman  qui  voih 
lait  y  être  roi  indépendant.  Le  comte  des  Hardies  de  Bretagne  lui  dénonce  les 
crimes  des  Bretons;  Hludwig,  avant  de  commencer  la  guerre,  envole  demander 
h  Murman  s'il  veut  rester  soumis,  et  c'est  la  réponse  im|)érieuse  de  ce  chef  bre- 
ton qui  est  cause  de  la  guerfe.  Au  quatrième  livre,  Ermold  raconte  que  les  Bre- 
tons s'éiant  de  nouveau  révoltés,  Hludwig  fit  une  see<mde  expédition  contre  eux, 
et  que  lui-même  s'y  rendit  dans  C armée  de  Pépin  d* Aquitaine^  œnme  nous  le  ra- 
contons dans  le  texte.  Ermold  ne  dit  point  que  cette  guerre  fut  entreprise  pour  des 
motifo  religieux.  11  parle  de  plusieurs  seigneurs  ecclésiastiques  ou  abbés  qui  s'y 
étaient  rendus  au  même  Utre  que  lesselgnenrs  laïques,  c'est-à-dire ,  comme  pos- 
sesseurs de  bénéfices  ou  fiefs.  Quant  à  l'anecdote  dont  H.  Augustin  Thierry  a  tiré  si 
bon  partie  elle  eat  particulière  à  Ermold.  M.  Thierry,  hiterprétant  les  chroniques  de 
cette  manière ,  doit  nécessairement  y.tfouver  ^  ctioses  que  1^  aotres  n'y  tnm- 
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Le  bon  abbé  était  fort  bon  poète ,  maie  ht  braToore  n'était  pat 
chez  lui  à  un  degré  éminent  ;  a  Je  mis  hien^  dit«il  ^^  mon  bouclier 
sur  mes  épaules ,  je  ceignis  mon  épée ,  mais  personne  n'eût  à  se 
plaindre  des  coups  que  je  portai.  Pépin  s'en  aperçut,  se  mit  à  rire 
de  mon  humeur  peu  martiale  et  me  dit  :  a  Frère,  laisse-ià  tes  armes 
»  occupe-toi  plutôt  des  lettres.  » 

^  Ermold  s'acquitta  mieux,  sans  doute,  delà  mission  qae lui  con- 
fia Hludwig  que  des  exercices  militaires. 

L'empereur  ',  après  l'assemblée  d'Attigny,  se  rendit  à  Aix-1^- 
Chapelle ,  puis  à  Thionville  où  il  avait  convoqué  le  plaid  général. 
Il  s'y  plaignit  amèrement  des  évoques  qui  l'avaient  déposé.  Ce  qui 
prouve  qu'il  n'avait  pas  été  emm  joyeux  de  sa  déposiûon  qu'on  le 
prétendait  dans  la  relation  officielle  de  l'assemblée  de  Compiègne« 
Les  évoques  rebelles  étaient  même  si  persuadés  qu'ils  ne  lui  avaient 
pas  été  agréables  en  cette  circonstance,  qu*ik  se  dispensèrent,  pour 
la  plupart,  de  se  rendre  au  plaid  de  Thionville.  Plusieurs  même 
^'étaient  réfugiés  en  Italie  auprès  de  Hlother,  comme  Héribald 
d'Auxerre,  Barthélemi  de  Narbotine,  Jessé  d'Amiens,  Helie  de 
Troyes.  Agobard  de  Lyon,  cité  par  trois  fois  au  plaid  de  Thionville, 
ne  comparut  pas.  Ebbon .  aussitôt  après  la  somniseion  de  Hlother , 
avait  tenté  de  s'enAiir,  mais  il  avait  été  arrêté  et  enfermé  au  mo- 
nastère de  Fulde ,  d'où  on  l'amena  à  l'assemblée  de  Thionville.  Il  ne 
pouvait  nier  sa  faute,  mais  il  se  plaignait,  dit  le  chroniqueur  Astro- 
nome ',  d'être  seul  accusé,  tandis  qu'il  voyait  à  Thionville  un  grand 
nombre  d'évéques  qui  avaient  assisté  à  l'assemblée  de  Gompiègne  et 
à  la  déposition  de  l'empereur.  Mais  ces  évêqlies ,  Élisaient  observer 
qu'ils  y  avaient  été  purement  passifs.  Hludwig  devait  bien  connaître 
seâ  vrais  ennemis,  et  Ebbon  fut  le  seul  qu'il  poursuivit,  lui  repro* 
chant  devant  toute  l'assemblée  de  l'avoir  inoriminé  Haussement  et  de 
l'avoir  retranché  de  la  communion  Èans  confession  *  et  sans  l'avoir 
convaincu  des  crimes  qu'il  lui  imputait.  Ebbon  ne  pouvait  nier  ce 


VMit  point  No«s  avons  remifqué  «  «n  Usant  \m  ouvrsgès  de  M.  Augustin  Thierry, 
aiM  eot  historieft  a  tu  talent  singulier  piNir  tirer  de  redis  psrtktilierii  des  con- 
dmlons  gènéndesb 

*  Bnnold.  IfIgelL,  Dé  reb,  Gest  ttlnd.  PU,  Itb.  (,  v.  id5-13S;  apiid])«  Itoa- 
qoet)  Rer.  Gtll.  et  Franc  script,  t  n» 

<  Astrooom.,  Vit,  Hludow.  PU,  ad  ann.  83$. 

>  JJbid.  (  F.  mVim,  Fiodoard»,  Stot  tctk  ReM.,  U^  a«c»  ta,  W, 

4no(liwd,aiit«  eeck  BeAii  HK  titk  M. 
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que  lui  reprochait  reito)[>ereor  et  se  décida,  d'après  le  conseil  de 
plusieurs  évéques,  à  faire  purement  et  simplement  l'aveu  de  sa 
faute  et  à  se  reconnaître  indice  de  Tépiscopat, 

On  se  rendit  y  pour  sa  déposition  solennelle ,  dans  f  église  de 
Saint-Étienne  de  Metz,  et  rassemblée  fut  présidée  par  Drogon, 
frère  de  Hludwig  et  évéque  de  la  dté,  et  par  Hetti,  archevêque  de 
Trêves,  métrop<dftain  de  la  province. 

On  procéda  d'abord  à  la  reconciliation  de  l'empereur,  qui  n'avait 

SIS  été  faite  à  Saint-Denis  d'une  manière  assee  solennelle.  C'était  le 
manche  avant  le  mercredi  des  Cendres.  «  Pendant  la  messe  ^ 
sept  archevêques  récitèrent  sur  l'empereur  les  sept  oraisons  de  la 
reconciliation  ecclésiastique )  ^  les  peuples,  à  cette  vue,  rendirent 
au  ciel  de  grandes  actions  de  grâces  -pour  L'entier  rétablissement  de 
Tempereur.  a 

Après  cette  cérémonie,  Ëbbon  monta  au  jubé  et,  en  présence  des 
évéques,  de  l'empereur,  du  clergé  et  du  peuple',  reconnut  avoir 
accusé  &ussement  Uludwig  et  l'avoir  déposé  injustement;  puis  il 
remit  au  synode  un  écrit  ainsi  oonçu  : 

a  Moi,  Ëbbon,  évêque  indigne,  reconnaissant  ma  fragilité  et  la 
j»  grandeur  de  o^ee  péchés ,  j'ai  choisi  pour  mes  confesseurs  témoins 
»  l'archevêque  Aiulf'et  les  évêques  Badarad  et  Modoin;  je  les  ai 
»  établis  juges  de  mes  fautes  et  je  leur  ai  fiiit  une  confession  sincère  ; 
D  désirant  faire  pénitence  pour  le  salut  de  mon  ame ,  je  renonce  à 
»  répÎBGopat  dont  je  me  suis  rendu  indigne  par  les  péchés  dont  je 
»  leur  ai  fait  une  confession  secrète ,  de  telle  manière  cependant 
»  qu'ils  peuvent  attester  qu'on  peut  consacrer  et  mettre  à  ma  place 
9  un  autre  évêque  capable  de  gouverner  dignement  l'ÉgUse  à  la* 
»  quelle  j'ai  présidé  jOsqu'ici  quoique  indigne.  Afin  de  ne  pouvoir 
»  revenir  sur  ce  que  je  fais  et  de  m'interdire  tottt  recours  canoni-^ 
»  que ,  j'ai  confirmé  cet  acte  en  le  souscrivant  de  ma  main. 

»  Ebbon,  autrefois  évêque,  j'ai  signé,  d 

Cet  écrit  fut  lu  dans  le  concile;  Ebbon  le  ratifia  de  vrr^voix  et 
donna,  outre  ses  juges,  trois  témoins  de  sa  déclaration  :  Noihon, 


<  Astrononi.,  Vit.  Bludow.  Pil,  loc.  clL 
s  Flodoard.,  Hist.  EccL  Rem.,  lU).  S,  c  80* 

s  Ou  Agiuir  de  Bourges.  Badarad  était  évoque  de  Paderborn ,  et  Hedoia  ^* A«^  ' 
tun. 
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archevêque  d'Arles,  Théodorik  de  Cambrai  *  et  Achard  de  Noyon. 
Tous  les  évéques  présents  opinèrent  ensuite  selon  leur  rang  et  pro- 
noncèrent ces  paroles  :  «  Suivant  votre  confession  ,  quittez  le  mi- 
nistère. »  Puis,  Jonas  d'Orléans ,  en  présence  d'Ëbbon  lui-même 
et  par  Tordre  du  concile ,  dicta  au  prêtre  Hélie ,  depuis  évoque  de 
Chartres  ,  l'acte  de  déposition  qui  fut  signé  par  tous  les  évéques  et 
par  Ëbbon  lui-même ,  et  remis  à  Fulcon,  abbé  de  Saint-Remi  qui 
fut  nommé  à  Tarchevêché  de  Reims. 

Cet  acte  fut  souscrit  par  quarante-trois  archevêques  ou  évéques. 
Lfes  plus  connus  sont  Drogon  de  Metz  qui  avait  ie  titre  d'archevêque , 
à  cause  du  pallium  qu'il  avait  reçu  du  saint-siége  ;  Hetti  de  Trêves , 
Otgar  de  Mayence  ' ,  Ragnoard  de  Rouen ,  Landran  de  Tours ,  Aid- 
rie  de  Sens ,  Nothon  d'Arles ,  Aiulf  de  Bourges  ,  Jonas  d'Orléans , 
Frother  de  Toul ,  Fréculf  de  Lisieux ,  Hildemann  de  Beauvais ,  Ra- 
ganar  d'Amiens ,  successeur  de  Jessé ,  qui  était  du  parti  des  rebelles 
et  avait  été  déposé. 

Hludwig  se  rendit  ensuite  à  Worms ,  puis  dans  le  Lyonnais  o& 
Agobard  avait  surtout  gagné  des  partisans  à  Hlother.  L'empereur, 
dans  les  plaids  qu'il  tint  en  ces  lieux,  s'occupa  activement  du  bien 
de  l'Église  et  de  l'État  *  et  retourna  ensuite  à  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Sa  santé  s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  et  l'impératrice  Judith  *y 
craignant  de  se  voir  avec  son  fils  Kari  dans  l'abandon  s'il  venait  à 
mourir,  entreprit  de  le  réconcilier  avec  Hlother  qu'elle  considérait 
toujours  comme  le  plus  capable  d'être  le  protecteur  de  son  jeune 
fils  dont  il  était  parrain.  Hludwig,  qui  ne  désirait  que  la  paix , 
écouta  ses  conseils  et  envoya  vers  Hlother,  Otgar,  archevêque  de 
Mayence ,  Hildi ,  évêque  de  Verdun ,  et  les  comtes  Warin  et  Adalgise 
qui  le  trouvèrent  à  Pavie.  Ce  prince,  après  quelques  difficultés , 


*  Successeur  d'Halitgaire. 

s  Cet  archevêque  s*étalt  Irouvé  iKUAé  aux  discordes  cMles  et  avail  d'abord  été 
du  parti  des  rebelles. 

■Tbegan.,  DeGesL  Hludow.,  c  57;  Astronom.,  Vit.  Hludow.  PII,  ad  ann. 
835.  —  L'Aslronome  met  en  836  rassemblée  de  Crémfeu  en  Lyonnais,  dit  qu'on 
y  cita  Agobard  qui.  ne  comparut  pas  et  était  alors  en  Italie  ,  et  qu'on  y  cita  aussi 
Bernhard  de  Vienne  qui  comparut  d'abord  et  s'enrull  peu  après  e«  IiaHe.  On  n'y 
décida  rien  relativement  aux  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne,  à  cause  de  l'alisence 
des  deux  évéques. 

4  AstroDom.,  ibid. 
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chargea  Wala  de  se  rendre  auprès  de  son  père  et  d'arréker  les  con- 
ditions de  la  réconciliation  et  de  la  paix. 

Wala  s'était  réfugié  en  Italie  avec  les  principaux  adversaires  de 
Hludwig  et  avait  été  nommé  par  Hlother  abbé  da  monastère  de 
Bobio  fondé  par  saint  Gdomban.  Hlodwig  n'avait  pas  cessé  d'esti- 
mer Fancien  abbé  de  CorUe  et  ne  le  confondait  pas  avec  la  foule 
des  fiictieux  subalternes  qui  n'étaient  guidés  que  par  la  jalousie  et 
l'ambition  ;  il  le  reçut  avec  joie ,  dit  l'Astronome  *  y  lui  pardonna 
avec  plaisir  et  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœnr. 

Wala  y  après  avoir  posé  les  bases  d'une  réconciliation  véritable, 
retourna  en  Italie  et  mourut  en  y  arrivant.  Vers  le  même  temps, 
Jessé  d'Amiens,  Hélie  de  Troyes,  Hugues,  Matfrid  et  plusieurs 
autres  seigneurs  du  parti  de  Hlother  furent  frappés  de  mort  ;  le 
prince  lui-même  tomba  malade  et  tous  les  Franks ,  en  déplorant 
la  perte  de  tant  d'hommes  distingués  qui  eussent  pu  Cure  la  gloire 
de  l'empire  frank ,  «'accordèrent  à  reconnaître  dans  leur  mort  une 
punition  de  Dieu. 

Hludwig  ne  se  réjouit  pas  de  la  mort  de  ses  ennemis ,  pria  Dieu 
de  leur  faire  miséricorde  et  envoya  en  Italie  1  abbé  Fulcon  et  le 
comte  Richard  pour  s'informer  de  la  maladie  de  son  fils  et  continuer 
les  négociations  commencées  par  Wala.  Ces  députés  étaient  accom- 
pagnés de  r«d)bé  Adrebald ,  qui  devait  se  rendre  à  Rome  pour  con- 
sulter le  pape  Grégoire  sur  plusieurs  points  importants  et  lui  notifier 
les  ordres  de  l'empereur.  Adr^)ald  ^  trouva  le  pape  malade,  mais 
les  paroles  qu'il  lui  portait  de  la  part  de  l'empereur  lui  causèrent 
une  si  grande  joie  qu'elles  lui  firent  oublier  son  mal.  Grégoire  s^était 
repenti  de  sa  condescendance  pour  les  rebelles  et  avait  reconnu  son 
erreur.  Après  avoir  bien  traité  l'abbé  Adrebald ,  il  le  renvoya  en 
France  avec  deux  éyêques ,  Pierre  de  Centumcelles  et  Georges,  évê- 
que  régionnaire  résidant  à  Rome.  Hlother  envoya  au-devant  de  ces 
évéques  un  certain  Léon  qui  les  effraya  tellement  qu'il  les  fit  re- 
tourner sur  leurs  pas.  Adrebald,  craignant  qu'on  ne  lui  ravît  la 
lettre  du  pape ,  la  confia  à  un  de  ses  gens  qui  se  déguisa  en  men- 
diant et  la  porta  à  l'empereur. 

4  Astrononi.,loc. cit.  (F.  etiam  Pasch.  Ratb.,  Vit.  Walc,  lib.  2.) 
s  Ibid.  —  Il  était  abbé  de  Flavigny.  l\  eat  probable  que  cet  abbé  rtpportt  de 
RooiG  la  lettre  du  pape  touchani  saiot  Aldric  du  Mans,  et  dans  laquelle  Grégolfe 
défend  de  poursuivre  saint  Aldric  devant  aucun  autre  tribunal  que  le  siège  apes- 
tolique.  (  Apud  Sirm.,  Concil.  antiq.  Gall.,  t.  ii,  p.  560  et  aeq.)    . 
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Aiaâi  Hlotber  agissait  en  ennemi  envers  son  père  dans  le  (enips 
même  où  celui-ci  lui  donnait  les  marques  les  plus  touchantes  de  sa 
tendresse. 

Adrebald  était  sans  donte  chaïf^  de  consulter  le  pape  sur  plusieurs 
points  de  discipline  eoelésiastique  que  Hludwig  voulait  feire  régler 
dans  un  concile  national  ^  et  peut-être  le  pape  envoyait-il  ses  deux 
légats  pour  7  assister* 

L'empereur  n'avait  pas  perdu  de  vue  le  projet  qu'il  avait  conçu 
avant  la  rébellion  de  ses  fils ,  de  faire  arrêter  d'une  manière  défîni- 
^tive  les  points  sur  lesquels  il  avait  demandé  des  éclaircissements  aux 
quatre  oonciles  aseemblés  par  ses  ordres  en  839'.  Au  phdd  de  Worms, 
il  avait  bien  fait  adopter  quelques  uns  de  leurs  décrets,  mais  il 
n'avait  pu  mener  alors  son  projet  à  bonne  fin ,  à  cause  de  la  conju- 
ration qu'il  avait  découverte  durant  eette  assemblée. 

Voyant  toutes  ses  provinces  en  paix  en  896 ,  il  crut  l'occasion 
&vorable  et  convoqua  à  Aix4a*Chapelle  une  nombreuse  assemblée 
composée  surtout  d'évéques  ^ 

Nous  en  avons  les  actes  ^  qui  sent  divisés  en  quatre  parties ,  i  .*  De 
la  vie  des  évéques  ;  i.«  De  la  doctrine  des  évéques  ;  3."*  De  la  vie  et 
doetrine  des  Ordres  inférieurs  ;  A.^  De  la  personne  du  roi,  de  ses  fils 
et  de  leurs  ministres. 

On  agita  donc  au  condle  d'Aix-la-Cbapelle  les  mêmes  questions 
qu'à  celui  de-Paris.  Les  décisions  y  furent  à-peu-près  les  mêmes. 

Dans  le  douzième  canon  de  la  deuxième  partie ,  on  décida  qu'un 
évéque  qui  maaquerait^e  fidélité  à  l'empereur  Hludwig  par  crainte, 
par  cupidité ,  par  séduction  ou  par  tout  autre  motif,  serait  déposé. 
Le  seizième  canon  de  la  quatrième  partie  est  le  même  que  celui  du 
concile  de  Paris  sur  la  liberté  de  l'Église.  . 

«  De  tous  les  maux  que  souffrait  l^gÛse ,  dit  'le  chroniqueur 
Astronome  * ,  ceux  dont  on  se  plaignit  le  plus  en  celte  asse^lée , 
furent  les  spoliations  exercées  par  Pépin  d'Aquitaine  et  par  ses 
fidèles  envers  les  Églises.  C'est  pourquoi  l'empereur  et  toute  l'as- 


*  Afitronom.,  VU.  Hludow.  Pli,  ad  ann.  836. 

s  II  Conc.  Aquisgran.^  apud  Sirm.,  Conc.  anUq.  Gall.,  1 11,  p.  574  et  seq.  — 
Au  dixième  canon  de  la  deuxième  partie,  on  décrète  qu'on  cëtébrcra  les  grandes 
Htanles  Mme  à  Rome  On  appelait  grandes  H  unies  celles  du  Jotir  de  saint  Marc. 
L'ÊglUc  de  Bonne  avait,  de  son  cAié,  sous  le  pape  Léon  III,  adopié  les  Rogations 
SM  na^ge  dans  l*ÉgUso  de  Franco  depuis  saint  Mamertus  de  Vienne. 

s  Astronom.,  loc.  cit. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DR  l'église  dk  francs.  351 

semU^é  firent  connaître  à  Pépin  et  aux  «Sens  à  quel  danger  iU 
t'exposaient  en  envahissant  de  la  sorte  les  biens  de  la  sainte  E^li^e. 
Ce^  remontrances  eurent  un  heureux  effet ,  et  Pépin  ,  écoutant  les 
avia  de  son  pieux  empereur  et  de  tant  de  saints  personnages^  ordoih 
na  de  restituer  aux  Eglises  tont  ce  qui  leur  avait  été  ravi.  » 

On  possède  un  long  écrit  divisé  en  trois  livres  et  composé  par  les 
Pèrea  do  concile  d'Aix-la-Chapelle  *.  C'est  une  compilation  d'nn 
grand  nombre  de  passages  des  Saintes-Ecritures  que  les  évéques 
réunirent  pour  confirmer  le  Mémoire  qu'ils  adressèrent  à  Pépin  sur 
les  abus  qu'il  devait  réformer. 

Ge  mémoire  et  les  trois  livres  à  l'appui  furent  portés  à  Pépin  par 
saint  Aldrie,  évèque  du  Mans,  et  Herchinrad ,  évéque  de  Paris  '• 
AIdric  '  était  un  des  plus  saints  évéques  de  cette  époque.  Après 
avoir  été  simple  clerc,  puis  grand  chantre  à  Metz ,  il  devint  çon- 
iBssear  de  Hludwig ,  et  enfin  évéque  du  Mans.  Il  eut  des  difficultés 
an  ooromencement  de  son  épiscopat ,  et  le  pape  Grégoire ,  auquel 
il  eut  recours,  lui  accorda  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  cité  ep 
j«ge»eiil  que  par-devant  le  siège  apostolique  *,  AIdric  illustra  son 
épiscopat  par  de  grands  travaux.  Il  fit  construire  un  aqueduc'pour 
fiÉiimir  de  l'eau  à  la  ville  dn  Mans  qui  en  manquait  ;  acheva  sa 
eadiédrale  et  fit  élever  à  e6té  un  cloître  pour  des  chanoines.  On 
feit  aussi  mention  d'un  crucifix  d'or  et  d'argent ,  d'un  beau  tra- 
vail 9  el  de  douze  cloches  dont  il  enrichit  son  église  cathédrale. 

La  plupart  des  évéques,  à  cette  époque,  étaient  les  preo^ier^ 
magistrats  de»  cités  et  devaient  s'occuper  des  travaux  d'utilité  pu- 
Uk)De  aussi  bien  que  des  constructions  religieuses. 

AIdric  avait  connu ,  au  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  l'évéque  de 
Paderbom,  Badarad  ',  etluiavait  parlédes  nombreuses  reliques  dent 
son  église  était  enrichie.  Uévéque  de  Paderborn,  lui  ayant  envoyé 
des  clercs  pour  lui  en  deoiander,  AIdric ,  du  consentement  de  soA 
clergé ,  lui  envoya  celles  de  saint  Liboire  ,  un  des  plus  saints  évé- 
ques du  MaoSi  à  ooodition  qu'elles  seraient  comme  un  lien  sacré 


*  Apod  Mm.,  Gondt.  sntiq.  Gall.,  t  n,  p.  506  etseq. 
s  EpisL  Synod.  ad  Pipp.  ;  apud  Sina.,  toc  dt 
s  GesL  Aid.  ;  apud  Balui.,  Utetllaiv 
4  Sirm.,  op.  cit,  p.  560.  (  F.  sup.  note.) 
K  Ou  Badorad. 
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qui  unirait  toujours  les  Eglises  du  Mans  et  de  Paderborn  U  Ber* 
nuin  de  Chartres  tenait  un  synode  avec  ses  prêtres  au  moment  où 
les  saintes  reliques  arrivèrent  dans  sa  cité  '.  il  les  reçut  à  la  tête  de 
tout  son  clergé.  Herchinrad  de  Paris  les  reçut  aus^  avec  de  grands 
honneurs  et  elles  furent  portées  comme  en  triomphe  jusqu'à  Pa- 
derborn. 

Saint  Âldric  fit  à  la  même  époque  transporter  les  reliques  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  y  de  Téglise  du  Pré  à  la  nouvelle 
cathédrale  qu'il  avait  fait  achever  '. 

On  faisait  à  cette  époque  beaucoup  de  translations  de  reliques. 
Les  plus  célèbres  sont  celles  des  reliques  de  saint  Sébastien  en- 
voyées de  Rome  à  Hilduin  ;  de  saint  Vite  qu'Hilduia  donna  à  la 
nouvelle  Corbie  *  ;  de  saint  Sévère  à  Mayence  ^^  de  sainte  Bathilde  à 
Ghelles  *  et'  plusieurs  autres. 

On  avait  beaucoup  de  dévotion  pour  les  reliques  au  ix."  siècle;  on 
voulait  s'en  procurer  à  tout  prix  :  on  en  volait  même  au  besoin  ; 
bientôt  les  courses  des  Nord-mans  dans  l'intérieur  de  la  Fttnce 
Tendirent  les  translations  plus  fréquentes  encore  qn'aupar»- 
vant. 

Un  an  après  la  translation  des  reliques  de  saint  LibcÂre,  c'est-à- 
dire  en  837,  saint  Aldric  du  Mans  eut  à  soutenir  les  droits  de  wa 
Église  contre  Sigismond ,  abbé  de  Saint-Calais.  On  prononça  en 
faveur  de  saint  Aldric  dans  une  assemblée  d'évéques  parmi  lesquels 
on  remarque  Agobard  de  Lyon  et  Bernhard  de  Vienne  qui  étaient 
revenus  d'Italie  et  avaient  fait  leur  paix  avec  l'empereur. 

Agobard  mérita  même,  par  la  franchise  et  la  sincérité  de  son  re^ 


*  M.  et  Gonssans,  ëvéque  du  Mans  au  moment  de  la  révoluUon  de  17S0,  éroi* 
gra  eo  Allemagne  et  se  fixa  à  Padcrborn,  où  il  fut  accueilli  avec  empressement  à 
cause  de  cette  TlelUe  fraternité  qui  avait  subsisté  entre  les  deux  Églises  depuis  le 
».*  siècle. 

>  Bemuin  eut  pour  successeur  Hëlle  qui  avait  assisié  k  rassemblée  de  Tlilon- 
vllle  et  qui  commença  son  éplscopat  en  attaquant  à  main  armée  les  moines  du 
monastère  de  Saint-Pierre,  qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître  pour  abbé.  Hélie 
détruisit  aussi  un  monastère  de  religieuses  situé  près  de  Chartres,  cl  dont  U  usurpa 
les  biens. 

s  Translat.  S.  Ub.  (  apnd  BoHand.,  38  Jal, 

*  Const  Nov.  Gorb.  ;  op  Duchéne ,  L  ii,  p.  3(8. 
'  Âpud  BoUand. ,  ad  10  feb. 

*  Wid.,  ad  SOJan. 
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tfiBAff  de  r«covYrer  la  eonfimace  de  Hludwig)  ^  b  coiiaerva  jusn 
qu'à  sa  mort  \ 

Noos  ayons  déjà  plusieurs  fois  parlé  des  ouvrages  d'Agobard.  On 
y  reconoatt  une  âme  forte  y  une  intelUgence  éleyée^  un  caraoléra 
énergique ,  impétueux  même  ;  fl  ne  màiage  personne  :  ni  l'empe^- 
reor^ni  les  grands,  ni  les  adversaires  contre  lesquels  il  eutàsoutenie 
des  luttes  tkéologiques,  ni  le  peuple  dont  il  attaque  impitoyaUemenI 
les  pr^ugés  et  les  superstitions.  Nous  avons  remarqué  que  depuis 
un  demi-siècle  la  papauté ,  par  un  effet  des  circonstances ,  exert 
çait  une  action  plus  directe  dans  le  gouvernement  des  Églises  parti- 
culières. Agobard  prend  avec  vivacité  la  défense  des  anciens  canona 
desGaules  contre  ce  qu'il  appelle  les  nouveautés  de  l'Église  Romaine) 
il  se  plaint  énergiquement  de  ceux  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
des  anciennes  coutumes  consacrées  par  les  siècles ,  parce  qu'eUe^ 
n'ont  pas  le  suffrage  des  novateurs  romains  '• 

On  voit  que  les  discussions  gallicanes  et  ultramontaines  ne  sont 
pas  des  nouveautés.  La  puissance  de  la  papauté  fut  trop  salutaire  à 
l'Église  et  à  la  société,  pendant  la  période  féodale,  pour  que  nous  ne 
voyions  pas  le  doigt  de  la  Providence  dans  les  circonstances  diverses 
qui  contribuèrent  à  l'augmenter.  Mais  on  comprend  que  des  évéques 
instruits  des  anciens  canonsdes  Gaules  se  soient  élevés  avec  vigueur 
contre  tout  ce  qui  tendait  à  les  modifier*  On  ne  doit  donc  pas  en 
bire  un  crime  à  Agobard» 

On  peut  à  plus  juste  titre  lui  reprocher  sa  rébellion  contre  l'emr 
pereur  Hludwig;  et  encore  en  lisant  ses  ouvrages,  et  en  particulier 
ceux  qui  ont  pour  titres  :  De  Vinsolence  des  Jtùfs  et  De  la  dispen- 
satiou  des  choses  ecclésûutiques,  s'expUqqe-t-on  £Acilement  l'ardeur 
avec  laquelle  il  entra  dans  le  parti  des  rebelles. 

Les  Juib  étaient  nombreux  à  Lyon  et  s'autorisaient  delà  protec- 
tion de  l'empereur  pour  insulter  les  chrétiens.  Agobard  dénonça 
leur  insolence  et  ne  put  obtenir  justice.  De  plus,  Tarchevéque  de 
Lyon  poursuivait  à  outrance  unabus  qui  régnait  dans  l'Église  Pranke 
depuis  les  maires  du  palais  ;  il  eftt  voulu  qu'on  MX  aux  laïques  les 
biens  ecclésiastiques^  et  il  réclamaii  cette  réforme  dans  tontes  les  as- 
semblées sans  pouvoir  l'obtenir  ;  on  conçoit  donc  qu'un  homme 


*  Agobard  mourat  en  S40.  U  est  hoqoré  «onias  salai  dans  la  Lfomiais.  On 
l'appelle  Tulgalremeat  saint  Agobaud. 

s  Neoteriei  tmanii  Agobard.,  adv.  Leg.  Oondobè 

m.  « 
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imptMmt  et  AigH  n&  sôlt  jeté  ènm  titi  ^rti  qo!  teâôrhaH  m»  êoû 
drapeau  les  mots  de  réforme  et  de  bien  public.  Comme  Wida,  Ago* 
bard  TQOlait  sincèrement  le  bien»  Mais  une  fois  enrMé  panai  les 
fiKtîeox^  il  combattit  diuu  leurs  rangs  av^  k  jMfMton  qu'il  dé*- 
ployait  dans  toutes  ses  oeuvres.  Là  passion  rend  sentait  Injttste  t 
Agobard  le  fui  eiiYera  Hludwig  )  mais  il  répara  sa  fiiote  par  la  én^ 
cérité  de  son  repentir» 

On  doit  placer  le  célèbre  archevêque  de  Lyon  eu  premier  ntng  par^ 
mlleshomme^quilllttstrèretit  lerègnedeHludwigpar  leurslomières. 

Ce  règne  ne  Ait  pas  stéHIe  en  trataut  intellectuels  *  et  ôd  y  étu- 
dia principalement  la  théologie,  la  liturgie ^  la  poésie  et  Tagiogra- 
pfaie.  Dans  la  question  du  culte  de$  images^  Claude  de  Turin, 
Théôdmir,  Dungal  et  Jouas  montrèrent  certainement  du  savoir.  H 
y  a  de  l'érudition  dans  ta  donférertce  de  ï*arls;  Frîdu^se,  dlsdple 
et  snccesseur  d'AIcuin  à  Saint^Martin  de  Tours,  eut  avec  Agobard 
dei  diseusrioni  fhéologiqne»  très  relevées  ;  Amalaire  et  Walafrid- 
Strabon  dont  mus  contredit  ieot  liturgistes  savants  i  Théodulf  com- 
posa une  partie  de  ses  poésieë  mis  le  règne  de  Hludvdg  ;  Erniold 
écrivit  aussi  alors  don  poème  qui  atteste  un  véritable  génie  poétique 
dans  ce  disciple  de  saint  Benoit  d'Aniane.  Ce  fcaint  lui-même,  par 
Më  ouvrages  sur  Tétat  monastique,  contribua  beaucoup  à  développer 
les  éltideë  en  propageant  dans  les  monastères  une  réforme  qui  ne 
pouvait  que  régulariser  et  entretenir  Tactivité  daUs  leê  écoles.  La 
preuve  que  «s  écoles  Airent  florissantes  soué  Hludwig,  c'est  le 
grand  nombre  d'hommes  célèbres  qui  s'|  formèrent ,  tei«  que 
Pasehase-Ratbert^  Râtramn^  Golbescalk,  Loup  de  Fertières^  Rtne- 
mar  et  tant  d'autres  nul  prirent  part  aux  gnindes  queràons  qui 
s'agitèrent  sous  Kaii^M9lattVe*  Hiiduin,  Wlfifi.  Elgit  et  beau- 
coup d'sutrea  cultivèrettt  sOus  Hludwig  l'agiographte  si  Utile  à  l'his- 
toire i  Éginbard  composnl  dans  k  même  temps  une  partie  de  ses 
AmnléB^  àtiVïede  Ghatlemagne  et  son  intéressante  Msloire  de  k 
translation  des  reliques  de  saint  Pierre  eaoïraiste  el  de  «rittt  MaRS4- 
lin }  la  CSDrrespettlanea  de  t»  grand  bomoM^^  auMi  bien  qneeetie 
de  Frolher^  évtqoe  de  Touà ,  scobI  detix  moaioMMtf  q«i  Mob 


*  K  HIst  littéraire  de  France  par  les  Bénëd.,  t  ir,  pasrim* 

3  Oh  penèds  ans  leilfe  d'EgMiard  6mm  Xaqtu^e  If  «onsetHé  I  flfotfief  de  re^ 

pecterson  père,  ce  qui  prouTe  qu'EginhaUfite aMHirtttt|u'âpfes  ht  preiiiiSfè e(M- 

juraUoiu  (Eplst.  3A  ;  apud  Pasfciidl.) 
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dMkiêMâ'tittleé  i^ttëëgHeràeiils  toftësrdatidtiëqti'àVài^t  entre  etfi 
lè^gtlindsNôirinieBâèrépoque.Bilfiii,  Thégati  écriTit  tkhrfs  90Xi  ùé^ 
tmgf«  Dêë  gêHeê  de  ffhdmg  que  pdblià  Wàlafrid-45(rabon. 

IMft  lé»  MVinis  lés  ptas  l'emft^quabiet  «t  iéè  plus  fiotobreat  soas 
le  fègtie  de  âitldwig  ftiretit  eëtfii  qui  etît^ent  {youi*  objet  la  i^éfofme  : 
les  «des  des  dent  edftdlles  d'Aix^la^hupëlle  et  dtt  eoticile  de  Parifi 
Mitit  (rteitt»  d'éftidi&oti.  Le»  eàpltublt^  dé  Hliidwlg  lut-^tntoie  he 
toiit  pas  iftMrfew^  h  ceilit  dé  ChtfrfefMgnè.  Atiségisé,  tibbé  de  fini- 
lenetle ,  ree«eillit  '  les  itanxiit  législatif  de  eés  detit  ghfttids  eith- 
pe#eoM  iftti  déployèiVttt  l^uâ  et  l'fttlti^  Ude  à  étôntiatite  activité. 

RabdA,  dont  la  seiéiice  était  tltlitét^le,  Halltgâii^e  et  HettM  de 
Me  >  sééotidèretlt  prlfteipalet&eet  Hitid^g  déns  ses  projets  de  fé^ 
fbittie  eoMslésUquei  sriiit  Betiotf  d'AnlËtié  et  seint  Adalhatd^  dans 
fai  réforme  des  MidHastètes,  et  Jones  d'OHéatts  dans  k  rêfornie*des 
Mis  et  des  fidèles  p»f  ses  deux  ottYi^s  ititittilés  t  iMUtùtiùhfùyate 
«I  inUitHUen  léKquë. 

Hlttditig  dodtisît  lnl-inénie  lliriptilsiott  en  fiioovettiefit  ifitellée*- 
ttfd  ptf  ses  efteoiH^geiitems  et  pftf  soti  eiettiple ,  cah  11  était  tm 
instruit  y  comme  nous  l'apprend  Thégim  dttlis  le  portrait  qu'il  nous 
à  laissé  de  oe  pH&oe. 

«  DejMréDJoary  dit  cet  historieii*,  on  voyait  briller  en  hû  des 
▼ertos  sacrées  qu'il  serait  trop  long  d'énmnérer.  Il  était  d'une  taille 
ovdinaire ,  ses  yeux  étaieiit  grands  et  brffiants }  il  était  la  figure 
Mie  9  le  nea  long  et  droit ,  des  lètres  fti  trop  épaisses  ni  trop  minces, 
«e  poitrine  tigoureuse^  des  épaules  lArges,  des  bras  robustes; 
enssi  y  pouj"  marner  Vête  et  leboef  le  j«velot^  personne  ne  pouveit 
lui  être  comparé.  Ses  mains  étiiiént  loligues  y  ses  doigts  bien  ooii- 
farmés  9  ses  jambes  étaient  longues  et  un  peu  grêles  pour  leur  ion- 
gueufi  D  avait  les  pieds  grands  et  la  von  màie;  Très  versé  dans  les 
langues  grecque  et  Ittine  ^  il  eomf^renait  cependant  le  grec  mieux 
qu'il  ne  le  parlait.  Quant  au  htiri  y  11  pouvait  le  parler  aussi  bien 
que  sa  langue  uâtufelle  *.  Il  coilflndssait  très  bieà  le  sens  spirituel , 

*  C'est  la  première  collection  de  Ëapitulaires.  Éenolt,  diacre  He  ttayeocé,  ta 
coBipléU  et  la  continua  peu  de  temps  après  la  mort  d*Ansëglse. 

3  On  a  de  cet  évéque  un  Gapitulaire  pour  ses  prêtres  dans  le  genre  de  ceux  de 
TUadalC 

>  Thegan.,  De  Ges!»  HIadsw.  Mf  «.  is# 

4  G'est-à-dira  la  langae  fraoke  au  uMtfsaiqtte.  Le  tatia  n'ëialt  phM  Tolgalre 
dai»leoorddelai^raneeauix.*sMe»  n  élalt  dégénéré  en  taugae  roBMae  doat 
NItbard  nous  a  consenré  un  exemple  curieux  dans  le  traité  que  firent  entre  eux 
Hlttdwig  ds  Bsflére  et  KarH»<UiStttié.  (^.  tUthi,  té  6t«s^  ffl.  madOW.,  ttb.  Z.) 
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moral  et  aa&gogique  des  Saintes-Écritures;  quant  aux  poàles  pro- 
fanes qu'il  avait  étudiés  dans  $a  jeunesse,  il  ne  voulait  ni  les  relire, 
ni  les  entendre,  ni  en  parler.  Sa  constitution  était  vigoureuse,  ce  qui 
le  rendait  agile  et  in&tigable ,  son  caractère  était  doux  et  sensible* 
Toutes  les  fois  que,  les  jours  cnrdinaires,  il  se  rendait  à  l'église  pour 
prier,  il  fléchissait  les  genoux  et  touchait  le  pavé  de  son  front.  Il  priait 
long-temps  dans  cette  humble  posture  et  quelquefois  avec  larmes  ; 
toute  sa  vie  fut  ornée  des  plus  belles  vertus*  Sa  générosité  était  ù 
grande  qu'on  ne  pourrait  en  trouver  de  semblable  dans  les  livres 
anciens  ni  dans  les  temps  modernes.  Sobre  dans  le  boire  et  le 
manger,  simple  dans  ses  vêtements ,  jamais  on  ne  voyait  briller 
d'or  sur  ses  habits ,  si  ce  n'est  dans  les  fêtes  solennelles  où  il  suivait 
l'usage  de  ses  ancêtres.  Dans  ces  jours-là,  ses  habits  étaient  ornés  de 
franges  d'or  ;  il  avait  une  épée  et  un  baudrier  rehaussé  d'or,  des 
bottes  et  un  manteau  couverts  d'or,  une  couronne  d'or  sur  la  tête 
et  dans  la  main  un  sceptre  d'or.  Il  était  naturellement  sérieux,  il  ne 
montra  jamais  en  riant  ses  dents  blanches.  Chaque  jour  avant  ses 
repas  il  faisait  distribuer  des  aumônes  *  et  dans  toutes  ses  résidences 
il  avait  établi  des  hôpitaux,  i» 

Après  avoir  tracé  ce  portrait,  Thégan  reproche  à  Hludvrig  d'avoir 
été  trop  assidu  à  lire  et  à  psalmodier,  ce  qui  faisait,  dit-il,  qu'il 
s'en  rapportait  trop  à  ses  conseillers.  C'est  sur  cet  unique  repro- 
che que  certains  écrivains  ont  appuyé  leurs  ignares  déclamations, 
ns  n'ont  pas  voulu  voir  tout  ce  qu'avait  de  subUme  cette  physiono- 
mie presque  angélique  deHludwig  que  ses  contemporains  ont  sur- 
nommé le  Pieux  ' ,  autant  à  cause  de  sa  touchante  bonté  envers  les 
hommes  que  de  sa  piété  envers  Dieu. 

Après  sa  réconciliation  avec  Hlother,  Hludwig  pouvait  enfin  es- 
pérer de  finir  ses  jours  en  paix,  lorsque  mourut  son  fils  Pépin  d'A- 
quitaine. Des  factieux  agitèrent  alors  ce  pays'^,  et  Hludwig  était 
occupé  à  les  réprimer,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  son  fils  Hlud- 
wig de  Bavière.  U  marcha  contre  lui  ;  le  roi  de  Qavière  s'enfuit  à 
son  approche,  et  l'empereur  alors  convoqua  un  plaid  général  à 
Worms  pour  l'année  840  qui  fut  celle  de  sa  mort. 


*  Le  moine  de  Saint-Gai ,  à  la  fin  de  son  ouvrage  :  Des  Gestes  de  K4arl4e-4lrmÊd^ 
fait  le  Ubieau  des  pieuses  prodigalités  de  Hlodirig-le^leuz. 

>  On  voit  ce  surnom  sur  une  médaille  frappée  k  Strasbourg  sous  son  règne.  Le 
P.  Daniel  l'a  donnée  dans  son  Histeireée  Ftanee^  t.  n,  p,  283,  édlu  in-^.* 

>  Astronom.,  Vit,  Hludow.  Pli,  ad  ami.  8dO» 
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<  Depuis  quelque  temps ,  il  épraoTait,  dit  l'Astronome  %  un 
grand  dégoût  et  son  estomac  ne  pouvait  supporter  aucune  nourri- 
ture. Sa  respiration  devenait  plus  courte,  un  sanglotteroent  conti- 
nuel l'oppressait.  Sentant  le  danger  de  son  état,  il  ordonna  de  lui 
préparer  une  habitation  d'été  dans  une  tle  voisine  de  Mayence, 
et  là,  entièrement  abandonné  de  ses  forces,  il  se  mit  au  lit.  Qui 
pourrait,  continue  le  même  historien,  exprimer  sa  sollicitude  pour 
l'état  fiitur  de  l'Église,  et  la  douleur  qu'il  ressentait  des  maux  dont 
die.  était  n^gée?  Qui  pourrait  dire  combien  il  pleura  amèrement 
en  implorant  sur  eue  la  clémence  divine?  Il  ne  s'attristait  pas  de 
quitter  la  vie,  mais  il  prévoyait  l'avenir  et  déplorait  son  malheur 
de  voir  ses  derniers  moments  troublés  par  le  spectacle  de  tant  de 
calamités.  De  vénérables  évéques  et  d'autres  serviteurs  de  Dieu 
étaient  venus,  en  grand  nombre,  pour  le  consoler  ;  parmi  eux  se 
trouvaient  Hetti,  vénérable  archevêque  de  Trêves ,  Otgar,  archevê-* 
que  de  Mayence,  et  Drogon ,  frère  de  l'empereur,  évêque  de  Metz  et 
archi-chapelain  du  palais.  Ce  dernier  avait  toute  sa  confiance;  chaque 
jour,  ilse  confessaàlui,  pendant  sa  maladie  ;  et  pendant  les  quarante 
jours  qu'elle  dura,  sa  seule  nourriture  fut  le  corps  du  Seigneur.  Il 
ne  pouvait  en  prendre' d'autre,  ce  qui  lui  faisait  dUre  humblement  : 
c  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  je  n'ai  point  jeûné  le  carême  dernier  et 
»  vous  me  faites  jeûner  malgré  moi  une  autre  quarantaine.  »  . 

L'empereur,  après  avoir  fiiit  ses  dernières  dispositions  testamen- 
taires ,  rendit  grâces  à  Dieu  de  ne  plus  rien  posséder  dans  le  monde. 
Ses  pieux  sentiments  comblaient  les  évéques  de  consolation ,  et 
tous  le  considéraient  comme  prédestiné  à  la  gloire  éternelle,  c  Une 
seule  chose  diminuait  un  peu  leur  joie ,  dit  le  chroniqueur  Astro- 
nome ,  c'est  qu'ils  craignaient  que  l'empereur  ne  refusât  de  par- 
donner à  son  fils  Hludwig  de  Bavière.  Espérant  toutefois  dans  la 
patience  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves ,  ils  chargèrent  Dro- 
gon de  sonder,  sur  ce  point ,  ses  dispositions.  L'empereur  décou- 
vrit d'abord  toute  l'amertume  de  son  ame ,  et  énuméra  tous  les 
maux  que  son  indigne  fils  lui  avait  fait  endurer  ;  mais,  se  recueil- 
lant ensuite  quelques  instants,  il  ajouta  :  «  Puisqu'il  n'a  pu  venir 
»  me  donner  satisfieiction ,  je  veux  &ire  tout  ce  qui  est  en  mon 
t  pouvoir,  et  je  prends  Dieu  et  vous  tous  à  témoin  que  je  lui  par- 
9  donne  tout  le  mal  qu'il  m'a  fiiit.  Dites-lui  cependant  qu'U  a 


<  AftroDom.,  Vit  mudow.  Pli,  ad  ann.  840. 
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A  fopdiiit  m  tmfmn  son  vieiu  pève  mMé  d»  donl^ut»  ^  qv'il 
n  ^,  hipsgpo^  ainsi  le  précepte  du  Seigneiu  notre  pèn^copiiQUii.» 
Aprè^  ^VQÎF  4it  pe^  paroles,  i}  ordopp^  4^  Q«lébr9r  le»  iFigilen  eu  ml 
ppésenc^j  OAr  c'était  un  samedi  soir  S  et  d^  pl|U^P  sur  sa  poitnM 
une  relique  da  la  peinte  Cro|x.  Autant  qu'il  lui  fut  possible,  its^fit 
lui-iménae  des  ^gne&  de  cruix  sur  le  front  et  sur  le  qœur,  et  lorsqu'il 
était  fatiguéi  il  priait  I)rogou  de  lui  en  ffiire,  l^  lendemain  diiuan ^e, 
«n  prépiu'a  ua  «Mtel  daps  sa  cbanibre;  iWgQn  lui  dit  1^  messe  et 
lui  donUA  h  «^Qt^  cpmipunion,  CapaudAUt  l'heure  de  la  mort  a^r 
prochait;  l'enipeFeur  joignit  sou  poupa  jivec  ses  autpes  doigts  (pp 
qni  était  )^  si&<^a  qu'il  av^it  coutume  de  foire  pour  appeler  quel- 
qu'un). Qrogou  accourut  avec  les  autres  éyéques  qt  renipereur  leur 
lit  signe  de  le  bénir  et  de  lui  faire  les  sfiintes  céréinonies  en  us^ge 
W  u^oiuept  de  la  séparation  de  l'afne  et  du  corps.  Pendant  qu'on 
récitait  les  prières ,  le  pieux  ompereur  ïiyait  les  yeui^  élevés  fiu  cid, 
Ot  «ûu  r^^rd  était  si  doux  qu'il  semldi^t  soupire,  Ce  fut  fùnsi  qu'il 
tenuina  s^  yie  et  s'pu  fdlA  au  séjoup  des  hieubeurewi  i  efir,  selun 
que  le  dit  uu  docteur  véridique  >  a  Ne  peut  mourir  boaI  qui  véeut 

fUud^g  mourut  le  80  juin  de  l'eunée  840 ,  Agé  4e  &i  ans,  et  fiil 
inhumé,  par  Progon,  auprès  de  1»  reiue  Hildegardo,  s»  mère,  et  dans 
l'église  de  saint  Arnulf»  un  de  ses  eïeux.  Son  corps  fut  depuis  tnmsr 
porté  ^u  moftMtére  de  Campten  où  U  fet  vénéré  eomm^  «iwt  \ 


i  i4»  adèifis  s|is|ei)t  lesaqi^di  w^  ^f\^w^  Q^  f^fim  ^  la  QMlti 
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SepuM  la  norl  de  Hlodiwîg-le-Vievz  jpiqa'à  ecUe  du  roi  Ifuiaê. 

(8M.~898) 


I. 

àpmpi  féaéral  tpr  l«ifat  4e  rempln  ttmnt,  -  Kari.te-GlM«tre.  -  H  a«Mr«  T»«Ioiim;  r». 
««M  «ne  lui  |»9ë«en|t|i|  l«|  »r*»i»  ^  IM  VarkooMNi  ■!  W  C«piiU«lr«.r-  Ui  >wiMt^r» 
•ccMtUicl^pe  et  H  polMaac»  «lvl|«.  —  piiMlwr  e|  le  ptpe  MrrkMt  —  VdTPff"  4«  J^n* 
■Indwlff  à  neiM.  —  Drer«ii  à»  Hcti,  vicaire  du  telnc^lére  pear  teatct  let  prevloeee 
i^tPMlf  Imi.  ^  14  pfUifMiM  4e  la  MM4t^  '^  Qoiiclie  de  VerMiUI»  e»iiife«  deaévéqaee 
ém  reranne  de  Karl  ««r  le  vicariat  de  Orefen.  -<-  Le  eeoçlle  de  yer»eal|  deMinde  4«*ea 
erdeonenvarefeevéqaeà  metanaet  un  évéque  à  OrMana.  —  Hert  de  Jenas  d'Orldeat.  — 
Bbben  de  Reims  r4lat<^fr4,  p«li  ddpeié  WM  ieepi»de  fil»  |  if  4éia^vfM  awfH»  dp  f»^ 
Serrlea.  —  Cepclle  de  Beaaval».  —  Éleccten  et  ordlnailon  d^nincmar;  caractère  de  ce 
frettd  évé^Mb^  Ceaclleade  MeaafteC  de  Parla.  -  Plaid  d*£per«at  eA  les  seipiewsclwa. 
seul  iei  éiféqurnét  veC^seni  de  Mseiiflsaitre  h  Iddrt décrets,  t.-  PvIvlHfade  CorMe  eenirvé 
an  eenclledeParlf.  —  Saint  Pasc|iafe-I(atber(,abbë  de  Cerble.  ->  ften  traité  de  PCnrlie. 
fIsUn,  —  DluMMiana  lliéelitlvwa.  *-  latraain»  -.  leê^  Seet.  —  Adrevald.  —  ■al#en 
d'Halbenui,  -  Ramn-Vanr,  ~  OKvvrai  iplMiiliqiMM,  iHllalif |^«ef  »  i|iH«fl«M»  ec 
peéClq«ei  de  Raban.  ~  Il  eat  élevé  mr  le  iléffe  de  Htjence. 

64(W-M7. 

Hlvi>wig-i.«-pibux  pouvait  bien  gémir^  en  quittant  ce  monde,  sur 
Jç8  malheurs  qu'A  prévo|iat  pour  TÉgU^ç,  lU  furent  gniuds  en  effet 
et  allèrent  toujours  croissant  jusqu'au  x.*  siècle»  Hludwig  Av»it  déjà 
vu  les  Nord-mans ,  les  Bulgares  et  les  Sarrasins  s'efforcer  de  briser 
les  barrières  de  l'empire.  Il  les  avait  £Eicilement  refoulés ,  mais  il 
pouvait  dire  comme  Cbarlemagne  son  père  t  Si ,  moi  vivant  y  ils 
ont  osé  affronter  la  puissance  de  Tempirâ  rinnie  dans  mes  mains  y 
que  n'osaronWls  pas ,  lorsque  trois  rois,  jaloux  de  leur  indépen- 
dance, scinderont  en  trois  parties  distinctes  un  empire  dont  la  force 
était  dans  Tunltéf 

A  dater  de  la  mort  de  Hludwig-Ie-Pieux,  les  inTa^PI^'  des  Bar- 
bara )  doa  rfor4-mana  surtout ,  furent  beaucoup  plu«  ^u^ptes. 
PeadutiUldmHiitbi»  ikviniwt pour ainai dite périodî^i^^ 
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chaque  année  \  et  par  le  Rhin,  la  Seine  y  la  Loire  ou  la  Garonne 
entrèrent  avec  leurs  yaisseaux  jusqu'au  centre  même  de  la  France. 
Ces  fleuves  étaient  comme  les  grandes  routes  de  leurs  invasions,  et 
les  terribles  hommes  du  Nord  ne  se  retiraient  jamais  sans  avoir 
porté  de  toutes  parts  sur  leurs  rives  la  désolation  et  la  mort.  Les 
monastères  surtout ,  riches  de  reliquaires  précieux ,  excitaient  leur 
cupidité.  Aussi  vit-on  à  cette  époque  les  paisibles  habitants  des  mo- 
nastères voisins  de  la  mer  et  des  fleuves,  s'enfuir  vers  les  provinces 
les  moins  exposées ,  portant  devant  eux,  en  chantant  de  plaintives 
Utanies ,  le^  reliques  des  saints  qui  faisaient  leur  gloire  et  leur  joie. 
Les  peuples  accouraient  en  foule  sur  leur  passage  ^  et  un  sentiment  de 
profonde  tristesse  pénétrait  le  cœur  de  ces  populations  qui  voyaient 
toujours  suspendue  sur  leur  tête  Tépée  sanglante  des  cruels  Nord- 
mans.  Les  pérégrinations  forcées  des  moines  eurent  ponr  résultat 
l'abandon  des  études.  Un  grand  nombre  d'écoles  monastiques  disr- 
panirent,  et  après  le  règne  de  KarMe-Ohauve,  l'Église  Franke 
ne  fut  plus  aussi  brillante  qu'elle  Tavait  été  depuis  Charlemagne, 

Les  invasions  barbares  ne  furent  pas  la  seule  cause  de  ce  malheur 
et  les  dissensions  intestines  des  fils  et  petits-fils  de  Hludwig-Ie-Pieux 
ne  contribuèrent  pas  peu  aux  désolations  de  l'Église. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  en  cette  histoire  ces  débats  souiUés 
de  batailles  fratricides  et  de  honteux  parjures.  Disons  seulement 
qu'après  trois  ans  de  guerre  (843),  Hlother,  Hludwig  de  Bavière 
et  Karl  partagèrent  enfin  l'empire  en  trois  parties  égales  dont  ils 
furent  rois  indépendants.  Hlother,  avec  le  titre  d'empereur,  eut  le 
royaume  d'Italie  ',  la  Provence  et  l'ancienne  Austrasie  qui  perdit 
bientôt  son  nom  pour  celui  de  Hlotharingie  ou  royaume  de  Hlo- 
ther *  ;  Hludwig  de  Bavière  eut  toutes  les  provinces  au-delà  du 
Rhin ,  d'où  lui  vient  son  nom  de  Hludwig-le-Germanique  ;  en- 
fin, Kart  eut  les  contrées  occidentales  de  la  France  et  TAquitaine. 


*  r.  Chronic  de  Gtst.  Nom.  ;  Aonal.  Bertln.  ;  Annal.  Pirtd.  —  Hlotliêr  les  i^ 
.  pda  apris  avoir  été  vaincu  à  Fontenal  par  aea  dcox  frères. 

3  tea  chroniques  sont  piefnet  de  ces  pérégiiMUons  et  tnnalaUons  do  rellgws. 
Nous  en  dirons  un  mot  plus  tard« 

■  Les  provinces  méridionales  de  Tltaile  éUlent  encore  4  Temperei;^  grec  de 
Constantinople ,  mais  iiorriblemeat  ravagées  par  les  Sarrasins,  Bientôt  les  Nord- 
'  mans  Iront  s*étt  emparer.  * 

-  *  En  855,  les  trois  royaumes  de  tf  lottacf  passèrent  à  ses  trois  Mfantt,  et  de  là 
!«•  tMto  royauoMs  d'ItaHo,  dé  PrtvMce  et  do  Hlotharinglei  aM  oomnée de 
HloUier  U.  De  EDottaaringle  on  a  fait  Lorraine. 
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Mais  il  eut  heànoonp  à  oôtiâNitlre  pour  ftdre  reconnaître  son  au- 
torité par  les  Bretons  et  les  Aquitains ,  deux  races  ennemies  des 
Franks  qui  voulaient  chacune  un  roi  particulier.  Nous  parlerons  plus 
tard  d'une  grave  question  religieuse  qui  se  trouva  mêlée  aux  débats 
politiques  des  Bretons.  Pour  les  Aquitains ,  Karl-le-Ghauve  leur  livra 
de  nombreux  combats  qui  ne  sont  pas  de  cette  histoire.  Recueillons 
seulement  ce  fragment  des  Annales  de  saint  Bertin  *.  <r  Pépin,  fils 
du  feu  roi  Pépin  d'Aquitaine  ,  attaqua  dans  le  pays  d'Angoulémé 
une  année  de  Franks  qui  allaient  trouver  Kari  sous  les  murs  de 
Toulouse.  Il  la  défit  promptement  et  sans  perdre  un  seul  des  siens. 
Sa  victoire  fut  si  complète |  qu'un  très  petit  nombre  échappèrent; 
tous  les  autres  furent  tués  ou  pris.  Mus  il  renvoya  ces  derniers 
nprès  les  avoir  dépouillés  de  ce  qu'ils  possédaient  et  leur  avoir 
imposé  l'oMigation  du  serment.  Dans  cette  attaque  imprévue  furent 
tués  Hugues 9  prêtre  et  abbé,  frère  de  l'empereur  Hludwig  et 
oncle  des  rois  Hlother,  Hludwig-le-6ermanique  et  Karl;  Rikbot, 
abbé  et  cousin  des  rois,  fiit  aussi  tué.  Ébroîn,  évéque  de  Poitiers , 
Rag^aire,  évéque  d'Amiens  ^  et  Loup  y  abbé  de  Ferrière ,  furent 

Les  évéques  et  les  abbés  se  mêlaient  donc  de  nouveau  aux  com- 
bats et  remplissaient  par  eux-mêmes  les  devoirs  attachés  à  leurs  fiefs 
monastiques  ou  ecclésiastiques. 

Tandis  que  Kari  assiégeait  Toulouse ,  les  prêtres  de  Gothie,  c'est- 
à-dire  de  la  province  de  Narbonne^  vinrent  lui  présenter  une  re- 
quête contre  les  évêques  qui  les  accablaient  de  redevances  exces- 
sives. Le  roi  accueillit  celte  requête  et  fit  un  capituhîre  en  neuf 
articles  dont  voici  l'abrégé  '  : 

«  Les  évêques  ne  feront  point  sentir  aux  prêtres  qu'Us  sont  ft- 
chés  de  la  requête  qu'ils  nous  ont  adressée  ;  car  c'est  la  longue  oppres- 
sion que  ces  prêtres  ont  eu  à  supporter  qui  les  a  fidt  venir  vers 
nous. 

»  Les  évêques  ne  recevront  chaque  année  des  prêtres  qu'un  muid 
de  froment  y  un  muid  d'orge  et  un  muid  de  vin ,  suivant  la  mesure 
publique  et  regardée  comme  légitime  dans  la  cité  /  le  bourg  et  les 
environs*  Ils  recevront  en  outre  un  petit  porc  estimé  six  deniers  ou 
la  valeur  en  argent. 


*  AmisL  BerUn.,  ad  aniu  844* 

s  Apud  Sirm, ,  Gonc  anUq.  Gall*t  t  am»»  1  «t  àe^ 
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«enlçmeat  de  U  cité  y  feront  porteur  ce»  r^evftimi ,  \m  autr^  k« 
feront  porter  aw  doyennéi  '  pji  »QAt  établi»  l«  WQbipr4ti^«t  kif 
remettront  Mit  «u$  Arohipi^treii  ^it  nun  gmiqm  Vîvdqu^  y  iu^ 
r«it  envoyé», 

9  Les  évéque»  veilleront  à  n'étrt  p^int  k  cbargti  nui  prMm  dam 
leur»  visiter  pastorales  et»  d'nn  antre  c6téi  lea  pr^tits  aideront  lei 
évéqnes  dani  le  cours  i^  ees  visîteii.  Ponr  obtenir  oea  dew  efleta 

Jnatre  prêtres  se  P^ndrpnt  ebe%  un  einqnièmo  «ne  Tév^w  an» 
.  ésigné  I  y  amèneront  dveQ  en<  le«  fidèlM  ponr  rec«v^r  U  aaer»- 
ment  de  çon^rmation,  et  donneront  cbaoun  \^  révéqnedi^  pains, 
fin  demi-wuîd  de  vin ,  un  petit  porc  de  h  valmr  d^  qnativ  dwaiara» 
deux  poulets,  dix  cmb  ^t  np  muid  d'avoine  pour  Uk  fibevaux.  U 
prêtre  mi  log^a  révéqne  w  d^an^ra  ant^utt  mm  en  ne  pnom 
isûger  de  lui  dAvantage»  si  ce  n'wt  du  bois  §t  les  aboses  néawalMa 
an  s{nnt  mioistère,  L'évéqne  Ibra  attention  qna  Ma  g^n»  ne  dévaatent 
ni  la  maîfion  ni  le  jardin  de  son  b^te. 

»  {.es  évéqnes  ne  feront  leur  visite  qu'une  foi»  par  Wt  Si  lenr 
ministère  les  oblige  à  en  faire  d'autres ,  ils  ne  pourront  pas  exiger 
de  r^d^vam^, 

»  S'ils  n'enfpnt  point»  ils  ne  pourront  mn  axigeri  atlpr^qu'ik 
iront  dans  les  maisons  des  prêtres ,  ils  n'enmànpront  pas  un  trop 
grand  nombre  de  v^lçts  et  n'inviteront  point  les  voifuns  h  mangpr. 
»  {4ÇS  éyêqnea  m  doivent  point  diviaer  les  pai^oiisea  des  ppttrw 
nar  avarice  et  pour  multiplier  les  redeva^c«s  »  mais  sf  ulemwt  ffm 
lie  graves  raisons*  Comm^  si  1  p<ur  exen^a  »  laa  fidèles  ne  pouvaient 
pas  se  rendre  à  Téglise  principale  à  cause  daa  rivières  W  4^  for<êtfi 
qu'on  w  pourrait  pas  trav^çr  sans  danger*  Bi.  pour  ces  raisons,  le 
peuple  n'ayant  pour  motif  ni  la  oupidité  ni  la  jalousie ,  demanda  nue 
église  pt  un  prêtre; ,  l'évêqua  pèsera  les  raisoniy  Pt  ^%  les  trouve 
bonnes,  il  pourra  accueillir  la  demande.  Mais  alors  les  redevances 
ne  seront  pas  multii^iées  çt  1^9  d^^^  prêtre  w  paifs?ont  ensemble 
que  ce  qui  lui  était  dû  avant  le  partage  dç  la  paroisse* 

a  Les  éyêques  auront  soin  d'étudier  lea  eanona  et  d'en  observer 
'  Içs  iéfxf^Ui  autrement  l'antorité  royal?  a'unira  à  aella  du  ooncile 
provincial  pour  les  y  forcer. 
»  Les  évêques  ne  pourront  obliger  leurs  prêtres  à  se  rendre  plus 


*  Decanias.  C» mot  éi^éomUH^m 
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dd  i)0Ul  toifi  p»r  nn  lui  vjn^  diotégain,  Câi  ré«|iiûp«  mnrpqt  liep 
ftu  teipp§  marqué  dan%  ]e$  c^on^  et  qq  aç  s'y  pçpupfPii  que  to 
deyoïrs  e(;c)ésiastiqueiii  » 

Karl  empiétait  bien  un  peu»  d»ai  is^  déci«ion«,  sur  tes  drmt» 
de  r^Mtorité  ^ésiastique  i  laquée  lç9  prèjU*^  d^  la  ^arbomaise 
eq^s^At  dû  »'adre3j»er,  préfi^rabWeot  k  t  autoriti^  royale  ;  iQais  U 
0ûrp9  épiscopal  empiétait  Um  davantaygç  k  cett^  ipoQUQ  pur  ley 
prérogative^  d^s  r(ûs»  Alprs  comm^oçait  une  lutte  d'où  Vautorit^ 
Accléçiastique  sortit  viptorÎQiïset  It  devait  ^  ètr^  ainsi.  Le  corps 
épiâcopal,  mâP^Q  aui^  plus  tristes  époque,  étçùt  toujour»  fortemepi 
constitué  e(  jpuissait  a  upe  autorité  spiritueUf  ipcontestée.  Tandis 
qu'au  milieu  des  bouleversements  sociaux  aiJ^'eofSunt^rent  les  inva^ 
sions  barbares  et  les  disseptipns  mtestiaes  des  rois,  l'autorité  (^vile 
se  brisa  çu  piUe  parçqlles  qui ,  au  lieu  de  converger  vens  uu  centra 
commun,  m  tpndaieol  qu'à  rester  isolées,  U»  rois  çt  les  seljueurp 
eux-mêmes  contribuèrent  à  accroître  Taction  de  la  puissance  àç» 
évéques  daus  le»  pboaes  politiaues  ^fi  le^  prenant  Yçxnc  arbitres  de 
leurs  différends,  Ainsi,  aprè^  la  bataille  de  Foutenai,  ka  rgls  vai»- 
queui^jHlvidvvIg-lMjermawquaqtKvWMÎhauve,  VQUlant  w 
clnrQ  Hlotb^r  d^  rbéritçige  patterpet ,  dçiuAodèreat  fiux  év^ucs» 
réunis  à  Aix-la-Chapelle  s'ils  pouvaient  le  fidre  en  justice- 

a  Us  réaplurept ,  dit  Nitbard  ' ,  de  porter  l'affaire  à  la  counais- 
^anc^  d^  éyéquei  Qt  des  prétrep,  afift  que  }a  résolution  prit  çn  eux 
sa  source  et  j^Ù  la  sanption  de  leur  autorité ,  imae[e  de  celle  du 
Dieu  tout  puiasmtt.  On  }^  chargea  dune  de  tpfit  examiner*  Or,  ayant 
consid^  tous  les  çrimeade  Slothnr  et  recpnnaiwnt  do  pins  qu'il 
ne  savait  paa  gonvemer  ^  chpif)  pnWîque,  et  qw'gn  n§  pouvait  d^ 
couvriTi  dan«  apn  administration,  aucune  trace  de  bonne  volonté, 
ils  décidèrent  unenim^ment  que  l|i  vengçanoe  de  Dieu  V9.valt  cbaa^ 
h  oausQ  d§  sa  méchanceté  et  aviut  remis  le  gouvernement  à  «es  frères 
meilleurs  que  lui*  Mais  ils  pn  leur  donnèrent  oe  dmit  qu'après  leur 
avoir  d^m^ndé  a'ili  voulaient  régner  d'après  l'exemple  de  fenr  frère 
aine  pn  selon  la  volonté  de  Dieu,  Quimd  lea  rois  eurent  répondu 

Iu'aptant  qno  Pieu  leur  ficçorderait  de  le  savoir  et  de  le  pppvoir, 
s  se  iH>ndniraent  et  g^y^rn^rai^nt  Mon  m  ïolunt^i  le^i  évéques 

dirent  :  c  En  vertu  de  l'autorité  divine ,  nous  vous  engageons , 
p  exhortons  et  ordonnons  de  prendre  le  royaume  et  de  le  gouver- 


«  Nltb.,  de  Dissent,  flllor.  Hlud,  Itb.  k» 
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1^  ner  selon  les  lois  de  Dien.  »  Les  trois  frères,  s'étant  récondliés, 
partagèrent  l'empire  y  comme  nous  l'avons  dit.  Mais  Tautorité  spi« 
rituelle  n'en  avait  pas  moins  été  appelée  à  faire  acte  de  souveraineté 
dans  le  domaine  temporel  de  la  royauté. 

Karl  essaya ,  dans  les  plaids  de  Cologne  et  de  Lauriac  *,  de  raf^ 
fermir  l'autorité  royale  chancelante  ;  mais  que  pouvaient  quelques 
capifnlaires ,  fort  justes  d'ailleurs,  contre  les  principes  dissolvants 
que  la  société  contenait  dans  son  sein?  La  réaction  des  rois  et  des 
seigneurs  échoua  contre  l'autorité  spirituelle,  et  leurs  mouvements 
brusquée,  presque  convulsife  ne  purent  vaincre  la  marche  ferme , 
invincible  d'une  puissance  que  les  événements  venaient  chaque 
jour  accroître  et  fortifier. 

Hlolher  n'en  voyait  qu'avec  dépit  les  progrès,  et  ce  fut  peut-être 
pour  se  venger  du  décret  épiscopal  qui  l'avait  déposé,  qu'il  attaqua 
l'autorité  spirituelle  dans  son  expresâon  la  plus  complète,  dans  la 
papauté. 

Grégoire  IV  étant  mort  (8M) ,  Sergius  II  fut  élu  et  ordonné  sans 
qu'il  en  fUt  donné  avis  à  Hlother.  Ce  prince,  l'ayant  appris,  en- 
voya sur-le-champ  à  Rome  un  de  ses  fils  nommé  Hludwig,  avec 
une  armée  et  un  cortège  d'évêques  à  la  tête  desquels  était  Drogon . 
évéqne  de  Metz. 

Ce  prélat,  si  dévoué  àHludvng-le-Pieux ,  son  frère,  s'était,  après  h 
mort  de  ce  prince,  attaché  au  parti  de  Hlothér  qu'il  suivit  en  Italie.  Le 
pape  Sergius  fut  habile  :  au  lieu  de  manifester  quelque  crainte  à  l'ar- 
rivée de  l'armée  franke,  il  envoya  au-devant  du  jeune  Hludwîg  les 
magistrats  de  Rome ,  les  bannières  et  les  croix  pour  le  recevoir  d'une 
manière  triomphale,  et  il  l'attendit  lui-même,  avec  son  clergé ,  sur 
les  degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre  * ,  comme  autrefois  Adrien  et 
Léon  attendaient  Charlemagne.  Le  pape  embrassa  le  jeune  Hlud- 
vrig,  le  prit  par  la  main  et  l'introduisit  sous  le  parvis  de  la  basili- 
que. Mais  arrivé  près  de  la  porte  d'argent  qui  était  celle  de  la  ba- 
silique elle-même ,  Sergius  la  fit  fermer,  et  se  tournant  vers  le 
jeune  prince,  il  lui  dit  :  «  Cette  porte  ne  vous  sera  ouverte  que  si  vous 
êtes  venu  avec  une  intention  droite  et  pour  le  bien  de  l'état.  »  Hlud- 
vrig  ayant  répondu  qu'il  n'avait  pas  de  mauvais  dessein,  Sergius 


*  Lotré,  au  pays  d'Angers.  Le  P.  Slrmond  a  donné  tes  capitulatres  de  ees 
platdsao  t  m.*  deaaGoUection  des  anciens  eoncltei  des  Gantes,  p.  4  et  seq. 

s  Anaiu  BlMtoOiM  Vit  Sers^ 
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ouvrit  la  porte  et  le  eondoitit  jmqa'à  la  Côateion  ie  8eiat4^enre. 
Toas  ensuite,  RomaiDs  et  FranJu,  y  entrèrent  en  foule  et  on  y  fit  les 
prières  et  les  acolamations  usitées  en  pareille  cirGonfltance.  Mais 
comme  les  Franks  se  mirent  à  ravager  lesenvirons  de  Rome,  le  pape 
craignant  qu'ils  ne  voulussent  se  rendre  maîtres  de  la  viHe,  en  fit 
fermer  les  portes.  Hlodwig  né  s'offensa  pas  de  ce  procédé,  et  le  pape 
le  sacra  le  dimanche  suivant,  roi  des  Lombards,  en  kâ  mettant  la 
couronne  sur  la  tète  et  Tépée  au  côté. 

Cette  cérém<Miie  religieuse  était  passée  en  usage  depuis  le  sacre 
de  Pépin  et  ne  ccmtribua  pas  peu  à  foire  naître  et  à  fortifier  Tidée 
que  la  puissance  ecclésiastique,  image  de  celle  de  Dieii,  comme  dît 
Nithard,  était  la  source  de  laquelle  émanait  le  pouvoir  dvik 

Le  pape  Sergius,  au  milieu  des  honneurs  qu'il  prodiguait  au 
jeune  Bludwig,  montrait  une  certaine  indépendance^quine  plut 
pas  à  Drogon  ,  évéque  de  Metz.  Hlothei:  Tavait  spécialement  chargé 
de  régler  qu'à  l'avenir  aucun  autre  pq>e  ne  serait  consacré  sans  les 
ordres  de  l'empereur  et  la  présence  de  ses  envoyés  ^  Drogon  fit 
donc  réunir  un  concile  pour  y  foire  adopter  cette  décision;  mais  le 
pape  y  paria  avec  tant  de  sagesse,  qu'Û  ferma  la  bouche  à  tous 
les  adversaires  de  l'indépendance  de  la  papauté.  Pour  consoler 
Drogon  d'un  échec  qui  peut-être  avait  blessé  sa  vanité  d'évôque 
grand  seigneur  et  d'envoyé  spécial  de  Hlother,  le  pape  le  nomma 
son  vicaire  pour  toutes  les  provinces  au-ddà  des  Alpes. 

Cette  dignité  avait  toujours  été  un  des  privilèges  de  l'Église 
d'Arles  jusqu'à  l'avènement  des  Karolingiens  au  trône.  Mais  à  cette 
époque  le  centre  de  l'empire  étant  sur  les  bords  du  Rhin,  le  siège 
de  Mayence  devint  le  premier  siège  épiscopal  et  saint  Boniface  fut 
nommé  vicaire  du  siège  apostolique.  Peut-être  que  les  papes  n'tïu- 
rent  pas,  après  la  mort  de  saint  Bonifoce,  de  vicaire-général  ^  pour 
tout  l'empire  frank.  Charlemagne  et  Hludwig-le-Pieux  conwpon^ 
daient  directement  avec  eux  et  leur  en  tenaient  lieu»  Après  la  divi- 
sion de  l'empire. en  trois  royaumes ,  ils  rétablirent,  dans  la  per* 
sonne  de  Dri^on  de  Metz ,  cette  haute  dignité»  Sergius  l'annonça 
en  ces  termes  à  tous  les  évéques  des  provinces  transalpines  '  : 


<  Annal.  Ben.,  ad  ann.  844;  AnasU  Biblioth,,  Vit  SergiL 

*  On  pourrai  1  croire  cependant  queTllpin,  plut  connu  sous  le  nom  de  Turpin  « 
archevêque  de  Reims,  fut  vicaire  du  saint-elége  au  commencement  du  règne  do 
Charlemague. 

>  Eplst.  SergU  ad  Episcop.  Transalp.  ;  apud  Slrm.|  op.  dt|  p.  0  et  seq. 
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t.Roti«  mmIoM  dériré,  ti^  cbmMrës  ^  tàW  M  pefsdâdë  tw 
irëiMër  àf  étÉblir  pArmi  tods  te  »pleiid«ur  de  l'épliiedfMit  i  ttids  éofnttie 
kl  «olUcitode  de  tooM  kst  Égliset  nous  «eeftMe  et  ite  fions  permet 
fèB  d'aller  au  nliUea  de  toim  ^  Mttii  aivôiifi  y  k  l'esetâple  de  nos  pfé^^ 
décesseiilv,  iièminé  dés  yimrm  pour  nous  fetitplàcei*  dttus  les  lieuit 
«A  il  ildas  est  inpotttiMe  de  mmtf  readrot  Notttî  vo6ti  Msotis  doite 
•avoir  q«e  mus  éteUîMOBs  moite  ticaire  pour  toutes  les  province» 
transalpines ,  Dragon ,  archeyé^tie  de  Metz  %  fils  du  gioHéUit  eni^ 
perenr  Karl  dont  la  sagesse  londa  l'empire  romafie^frank.  Nous 
Tavons  spéeialeiAeDt  cbeisi  ^  parée  qu'étaal  eiiele  de  ndtrë  sérénfs- 
sime  et  très  pieux  ffls  ^  l'empcrenr  Hiolbér,  ainsi  cfoe  if os  fils  bien*' 
aimés  lés  rois  Hladwig  et  Kari ,  et  qu'étant  égttlemerit  recolntnafi-' 
dablé  par  sa  sainteté  et  sa  doetrizie  ^  il  tieerâ  bien  de  Tàiltortté  que 
loi  coa&è  le  siégé  apost<diqae  et  nous  rentplaeera  dignement  aoprè* 
ée  Tousi 

Il  ÊMit ,  me»  frères  I  que  eeloi  qui  trataille  potif  tous  sdt  soiitefltt 
par  tous }  c'est  pourquoi  nous  tous  reeotnmandons  d'atoii^  poor 
tel  la  soumissioil  qui  lui  est  due.  Nous  loi  déléguons  notre  atitorité 
pour  rassembler  les  eonéilés  généraux  des  suites  provineeè  et  nous 
0i4onnon8  de  lui  faire  connaître  sans  délai  tout  ce  qui  aura  été  dé«- 
ddé  dans  les  condlés  pi^nciaux^  Si  quelqu'un  veut  en  appeler  an 
siège  apostolique ,  il  s'adressera  d'abord  h  lui  et  ne  viendra  k  notis 
qu'avec  des  lettres  de  éà  part. 

h  Mousdélégu^ms  aussi  à  notre  frère  l'arebévéque  Drogôri ,  tidtre 
autorité  pour  l'examen  des  éréques  et  des  abbés,  saflf  totijour§  le 
droit  de  prindauté  du  si^e  bniversel  de  Rome  et  leâ  droite  de  notre 
fils  spirituel  l'empëretir  Hlother.  » 

Le  souverain  pontife  avait  done  alors  une  eeHaine  action  daiis 
le  chofaE  des  évéqties  et  des  abbés<  C'est  ht  première  fbis  qu'il  eti  est 
ftit  mention  dans  les  tnéAuménts  de  l'Église  de  France.  Lès  évé- 
quès^  dans  l'orfgilie  ^  étaient  éltis  par  le  clèi^é  et  le  peupfé  ef  o^- 
doflnéft  pÊf  les  évéques  ebmprovitidatix  qui  mrfgeaient  Télectiofi  et 
fldseient  roniinalioii  setts  la  prés&denée  du  méltt>politain  on  du  plits 
ancien  évAqtae^  là  é'éfiM  le  ÊoétitypolitÉlfl  Itti^miÉme  qtïi  éttfit  éfû 
et  ordonné.  Les  rois  et  les  maires  du  palais  mérovidngien  usurpè- 
rent y  il  est  vrai ,  bien  souvent  les  droits  du  clergé  et  du  peuple 
dans  le  choix  de!l  évéqtrés  ;  Mate  letttS  tistitpsltioîisf  ii'avaient  pas 

4  On  noBimait  alors  archevêques  tous  ceui  qui  avaient  reçu  le  tMâttHHk^ 
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diAtkgé  h  dmt  ipri  gttbiliUi  )flMU'atfx  pMHlên  kafONdglMii.  Gé» 
iroit  reforent  do  h  papMié  Id  prMdge  Aé  Mmttef  itti  «ié^es  épi«^ 
eoptox  ;  mais  Iw  ptp^t  le  itisorvèrent  lâiM  dûiilo  rex&mdti  de  l'éla  i4 
la  eoDfifmation  du  chMi*  TeUs  fut  ^  Mtoii  UOM ,  l'origltie  dd  r«clkm 
diM:te  des  papeè  et  dee  ras  daiuile  ehoix  det  étéqaoB.  BUe  passa  dans 
le  droii  par  l'iaflodide  de  la  puissance  kàndifigia&tie.  Et  il  en  ftft 
de  méftie  de  phiMiri  ailtreft  modiftcàtionl  que  l'on  fit  mibir  IneOti*- 
lestaUemeot  à  cette  époque  au  iroii  primitif  de  TEglise  de  Franed. 

Le  pape  Bergiils  ûU  eneere  dms  sA  lettre  que  le  ilége  apoitdHqite 
lie  redeffu  l'appel  que  de  eént  dont  la  èiIusii  inihi  été  Mamlnée 
d'abord  par  le  conoUe  pfotiDdal ,  et  eneuite  par  le  condle  HfttkMiil 
qui  se  réunira  tons  la  pririàmeê  do  ticaire  du  saiiil«fliége#  Li  canirf, 
en  effet  y  eoitliiie  le  idt  ttièi  Uea  remarquer  le  pape  ^  d«¥ah 
nécessairement  éHe  beaiieoop  nrieoi  tonntte  titr  les  fiéttt  qttk 
Boom» 

Les  évéques  du  royaume  dé  Kaft ,  màîgté  là  ICfttf è  dd  pftpe,  ne 
ftorent  pâ^d'atis  de  PeCdfifiàttfe  Imttiédiatement  la  j»ridlcti<»fi  gé- 
tiénde  donnée  à  DfOgmi.  8'étAnt  aMmblés  à  Vemeerll ,  Ib  forma- 
lèrent  ftibit  leur  opition  *  : 

«  QuAtil  à  la  prélattif«  du  {fh  révéfefid  îhfogon ,  flous  fl'ôsotts 
Mén  déeMer  &u(re  cbo«€f ,  A  ce  n'est  qu'il  htM  dlteftdfe  qu'on  ait 
pu  rénnir  lé  eoncUe  le  plus  nouibreut  que  fkire  fie  pourra  de  la 
Oatde  et  de  la  Germanie,  afin  de  âonnaffre  rotrioion  des  métropo- 
litttinft  et  de»  évéques  à  laquelle  nous  né  rouiom  ni  ne  pouvods 
résister.  Cependant ,  si  une  telle  ébar^é  doit  être  confiée  k  quel- 
qtt'tm  y  nous  ne  Toyons  personne  ii  qui  elle  éôutienne  tnicux 
qu'a  Drogon  qui  nous  est  uni  par  la  communion  du  même  sa- 
cerdoce et  a  le  privilège  d'être  parent  de  Votre  Ëicelleticc.  s 

Les  Itères  du  concile  s'adressaient  k  Karl.  Le  concile  national 
({ue  féclamaient  les  évé<|Ues  du  royaume  de  Karl-le-Chauve  ne  fut 


'*  II  Condl.  Veni.,  c  li  ;  apud  Slrm.,  op.  du,  p.  17  et  seq.  —  On  troutc  dans 
le  même  recueil  un  cftplUitaire  dressé  par  les  éTêques  au  piald  de  Thionvllle  de 
l'aooée  844.  HloUier  s'y  rendit  avec  Drogon;  HiudwItt-MScnltiRlqmi  et  Itftrl  s'y 
trouTèrent  aussL  Les  évéques  eogagenC  prUloilMieiMai  tei  feli  I  vlfft  Ai  bonne 
harmonie ,  à  faire  ordonner  des  évéques  pour  les  sièges  vacants^  à  ae  daaa^  les 
monastères  qu*à  des  hommes  religieui,  c'est-à-dire  à  des  moines,  à  ne  prendre 
sur  les  biens  ecclésiastiques  que  les  subsides  qu(  étaient  eus  «  i  laisser  aux 
«fé^uéi  M  sois  «es  imHMiâtftreS  prîtes  de  titulalroi.  tfû  toit  ém  qué  f mtorité 
clvUe  ne  nwttalt  pas  de  Utuiaires  dans  les  fiels  eoclésiasUques ,  afin  d'en  Jouir, 
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wns  doute  pas  cooT^qué  y  et  Drogen  ne  «  jouit  pas ,  lit  Hino- 
mar  * ,  de  rboaneur  qa'il  avait  brigué^  parce  que  ceox  qvd  y  étaiesl 
intéressés  n'y  consentirent  paa^  ce  qu'il  souffrit  avec  une  grande 
patience  de  peur  de  scandaliser  ses  fi^es  et  de  £ûre  un  sefaisme.  » 

Les  éyéques  réunis  au  concile  de  Vemeuil  prièrent  surtout  le 
roi  d'envoyer  des  miisi  dans  les  provinces  et  dans  les  monastères  j 
afin  d'y  bîre  respecter  les  règles  de  la  discipline  *  ;  de  réprimer 
ks  mmnes  et  les  clercs  vagabonds  ;  d'interdire  les  mariages  sacri- 
lèges que  contractaient  des  religieuses  ;  de  défendre  aux  religieuses 
de  prendre  des  habits  d'hommes  et  de  se  tonsurer  sous  prétexte  de 
suivre  la  vie  monastique.  JOs  prient  le  roi  de  permettre  aux  évéques, 
trop  fiiibles  pour  &ire  la.  guerre,  d'envoyer  quelqu'un  à  leur  pboe 
frire  le  service  militaire,  et  de  faire  rendre  aux  églises  et  aux  mo- 
nastères les  biens  dont  les  laïques  s'étaient  emparés. 

Ces  demandes  nous  font  connaître  les  abus  déplorables  qui  ré- 
gnaient au  sein  de  la  société  chrétienne. 

Les  Pères  du  concile  prient  en  outre  Karl  de  faire  nommer 
un  archevêque  à  Reims  et  un  évoque  à  Orléaus  '.  Jonas ,  évéque 
de  cette  dernière  vUle,  était  mort  l'année  précédent^  (843).  Ce 
fut  une  grande  perte  pour  l'épiscopat  dont  il  était  une  des  lu- 
mières. Aussitôt  après  la  mort  de  Jonas ,  Weniloa,  arche- 
vêque de  Sens  et  métropolitain  de  la  province,  avait  fût  élire 
Agius,  mais  plusieurs  s'y  opposèrent  et  parvinrent  k  mettre 
Karl  dans  leur  parti.  On  pourrait  croire  que  ce  fut  par  le  moyen 
de  Loup,  abbé  de  Ferrières,  qui  jouissait  d'une  haute  considér- 
ration  au  palais  de  Karl  et  qui  n'aimait  pas  Agius  *.  Le  roi  se  rendit 
cependant  aux  désirs  des  Pères  du  concile  et  donna  son  consen- 
tement à  l'ordination  d'Agius.  On  s'occupa  aussi  alors  de  l'ËgU^ 
de  Reims  privée  de  pasteur  depuis  la  déposition  d'Ebbon. 

Cet  évêque ,  malgré  l'acte  qu'il  avait  donné ,  n'avait  consent 
qu'à  regret  à  sa  déposition  et  avait  été  enfermé  au  monastère  de 
Fulde*.  On  l'avait  ensuite  confié  à  la  garde  de  Fréculf,  évéque 


<HiiicDi.,EpIst  44,  S  3» 

3  U  Cône,  Vera,«  c^  S»  8, 4,5, 9, 8, 13. 

ft  Aie.,  c  S,  10, 

*  Lup.  Ferrar.,  Eplst.  21  ad  Jod. 

*  Narrât.  Clericor.  Rem.;  apud  Daçhéo«»  rer.  Franc,  icrlpt»,  t,  ii|  p»  94e et 
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de  Liziaix ,  et  enfin  à  celle  de  Boson  y  abbé  de  Saint-Benett-^sot^ 
Loire.  Ebbon  était  dans  œ  dernier  monastère  à  la  mort  de  Hlud^^ 
w^'4&-Pieax. 

fioeon,  voyant  Hlother  arriter  d'Italie  après  la  mort  de  Témpe^ 
reoTy  hii  conduisît  Ebbon  à  Ingelheim.  Drogon  de  Metz,  Otgar  de 
Hayence ,  Hetti  de  Trêves ,  Amalwin  de  B^ançon  y  Audax  de  Tih- 
rentaise,  Badarad  de  Paderbomy  Frotber  de  Tonl  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  archevôques,  évéqnes,  prêtres  et  abbés  étaient  accourus 
au-devant  du  nouvel  empereor.  Hlotber  revit  avec  joie  l'ancien 
archevêque  de  Reims  et  résolut  de  le  fiûre  rétablir  sur  son  siège 
dans  une  assemblée  de  tous  les  prélats  ecclésiastiques  qui  étaient 
à  Ingelheim.  Sans  se  préoccuper  des  formes  canoniques ,  il  leur 
fit  signer  le  décret  suivant  *  r 

a  Au  nom  du  Seigneur  J.-G.  Dieu  éternel;  Hlother,  parla  Pro- 
vidence divine  empereur  Auguste. 

»  Puisque ,  comme  nous  n'en  pouvons  douter,  les  anges  se 
réjouissent  dans  le  ciel  à  l'occasion  d'un  pécheur  qui  fait  péni- 
tence ,  à  plus  forte  raison ,  nous  autres  mortels ,  ne  devons- 
nous  jamais  rebuter  sur  la  terre  ceux  que  TÉcriture  nous  assure 
être  un  sujet  de  joie  dans  le  ciel  pour  les  anges.  La  bonté  divine 
nous  apprend  encore  à  ne  pas  condamner,  mais  plutôt  à  consoler 
ceux  qui  s'accusent  eux-mêmes.  Le  Seigneur  ne  condamna  pas  la 
pécheresse  non  plus  que  le  publicain  qui  s'humiliait  et  s'accusait , 
an  contraire  il  le  justifia.  Il  n'a  point  dit  :  a  Celui  qui  s'humilie  sera 
condamné,  »  mais  au  contraire  c  sera  exalté,  n 

D  C'est  pourquoi ,  Ebbon ,  à*  la  requête  des  enfants  de  votre 

lise  et  selon  le  décret  des  évêques  ici  présents ,  nous  vous  ren- 
dons le  siège  de  Reims ,  que  vous  avez  perdu  pour  nos  intérêts,  n 

Ces  derniers  mots  expriment  le  seul  et  unique  moGf  dé  la 
réhabilitation  d'Ebbon.  Le  préambule  du  décret  n'y  avait  été  mis 
que  pour  obtenir  d'une  manière  convenable  la  signature  des  évêques 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  signé  la  déposition.  Hlother  ne  croyait 
pas  Ebbon  coupable.  On  devait  le  dire  cependant  pour  ne  pas  con- 
damner la  premièrcf  sentence  prononcée  contre  lui. 

Muni  du  décret  de  son  rétablissement,  Ebbon  se  rendit  à  Reims  ^ 
où  le  reçurent  quatre  de  ses  suffragants  :  Hothade  de  Soissons,  Si- 

<  Apud  Sirm.,CoacU.  anliq.  Gall.,  t,  u,  p.  031}  Fiodoard.,  Hist.  Eccl.  Rem., 
lib.  3,  c  20. 
s  Narrât.  Cterleor.  Rem. 

in.  u 
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xiiéoxi  deljum ,  Erpwin  àe  Senlis  et  Loup  de  Ghibns.  L«t  autM 
évéqvei  de  la  provinoe  s'excusèrent  de  a'avw  pu  se  rendre  à  la 
métropole  pour  le  recevoir  et  envoyèrent  des  clercs  pour  les  repré- 
aenter  ^  Lei  cbaDOines,  le^  motne^^  et  une  foule  immense  de  peuple 
«lièrent  môme  à  sa  rencontre  avec  des  palmes  et  des  cierges  allu- 
més et  le  conduisirent  triomphalement  jusqu'à  son  égKse.  Après  ta 
prière,  Hothade  monta  à  Tamboo  avec  le  moine  Ingobert  et  après 
avoir  imposé  silence  »  raconta  comment  Ebbon  avait  été  rétabli  par 
un  concile  et  par  l'empereur  Hlother.  Ingobert  lut  ensuite  à  haute 
voix  le  décret  de  rétablissement.  Les  envoyés  des  évoque»  absents 
remirent  les  actes  de  consentement  dont  ils  étaient  porteurs.  Toutes 
ces  pièces  ayant  été  lues  publiquement  ^  la  foule  poussa  de  grands 
cris  de  joie  et  on  entonna  le  Te  Deum>  Ebbon  se  rendit  ensuite  à  la 
sacristie  pour  s'y  revêtir  des  ornements  épiscopaux  ^  afin  de  célé- 
brer la  messe.  Lorsqu'il  s'avança  à  l'autel ,  Rothade  le  tenait  par 
la  main  droite  et  avait  à  c6té  de  lui  Loup  de  Châlons  et  le  prêtre 
Hermanfridy  depuis  évêque  de  Beau  vais.  Siméon  de  Laon  lô  tenait 
par  la  main  gauche  et  avait  auprès  de  lui  Erpwin  de  Sentis 
et  VitaûSy  chorévéque  de  l'Église  de  Cambrai.  Après  la  messe , 
on  conduisit  Ëbbon  de  la  même  manière  à  son  siège  épisco^ 
pal  f  et  comme  Siméon ,  Loup  et  Erpwin  avaient  été  ordon^ 
nés  en  son  absence  contrairement  aux  canonji  qui  exigeaient  la 
présence  du  métropolitain ,  ib  lui  demandèrent  de  confirmer 
leur  ordination.  Il  y  consentit  volontiers  et  leur  remit  devant 
l'autel  l'anneau  et  le  bftton  pastoral  qu'ils  avaient  déposé  à  ses  pieds. 

Ebbon  publia  ensuite  un  manifeste'  pour  se  justifier  d'être 
rentré  dans  son  Église  après  s'être  reconnu  ipdigne  de  l'épis^ 
copat.  Les  raisons  ne  lui  manquèrent  pa^,  comme  on  le  pense  bien! 

U  se  maintint  sur  son  si^e  jusqu'au  partage  de  l'empire.  Mais 
alors  la  cité  de  Reims  étant  tombée  dan»  la  part  du  roi  Karl ,  Ëbbon 
s'enfuit  en  Italie  auprès  de  Hlother,  et  accompagna  à  Rome  le 
jeune  Hludwig  et  Drogon.  Barthélemi  de  Narbonne,  qui  avait  été 
déposé  pour  les  mêmes  causes  qu'Ëbbon ,  s'y  trouva  anssi,  et  ces 
deux  évêques  demandèrent  à  Sergius  de  les  rétablir  sar  leurs  sièges 


<  Cette  assertion  des  clercs  de  Reims  fut  depuis  condamnée  comme  une  calom- 
nie au  deuxième  concile  de  Soissons.  Siméon,  Loup  et  Erpwin  nièrent  aussi  avoir 
raçtt  d'Ebbon  Taiineau  et  le  bâton  pastoral. 

3  Âpud  D.  Luc  d'Aclieri ,  Spicileg. 
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ea  TOFta  de  son  nnfarité  apostoliqqe  \,  IVbis  le  pt^ns  ^  l^s  regw* 
dmit  comme  léj^Umemeoit  dépos^^ ,  Ii^b  «4inU  seoleoient  à  k  coiht 
munion  laïque. 

L'Église  dç  Reims,  depuis  dii^  ws  s^ns  évéques,  était ,  suivaat 
les  Pères  du  coacile  de  VerneuU  %  borriblement  d^birée  y  et  le  clergé 
et  le  peuple  élaieut  accablés  de  9)aDE  spirituels  et  corporels. 

Karl  écouta  la  prière  des  évéques  du  concile  de  Verneuil.  Le  clergé 
et  le  peuple  reçurent  Tordre  de  procéder  &  une  élection,  et  leur  ohoiY 
tomba  sur  un  moine  de  Saint-Denis  Qommé  Hincmar  ^  qui  était 
^ors  au  concile  qui  ^e  traait  ji  Be^uvais;  L,e  décret  d'élei^tioa  y  tut 
porté  et  Hincmar  ayant  obtenu  le  consentement  d^  soo  abbé  ^ , 
d'Hercbinrïuile  de  Paris,  sou  évéqye,  et  de  Wemlon  de  Sens,  ^on 
arcbevêque,  subit  Texameu  ordinaire  et  fut  ordonné  le  troisième 
jour  de  mai  de  Tannée  S45. 

Hincmar  ^  était  Frank  d'origine^  il  fut  élevé  dès  son  enfance  w 


^  Les  clercs  (ie  Reims,  d^ns  leur  narraliop,  préiendeiU  ()u*Ebbon  avait  été 
rétabli  par  le  pape  Grégoire  tt  citent  te  décret  de  ce  pape.  On  possède  cette 
fikça  rogardét  (pésératemeat  conme  apocryphe.  (  r.  Sirm.,  ConcH.  antiq.  Gall., 
|p  appeiid.,  t,  ui,  p,  609  et  seq.) 

s  Aoast,  9iJ^|lQt|].,  Vit.  Sergfi. 

'  Il  Gonc.  YerpM  c,  9,-*-  Peadant  ces  dU  «Ds,  l'Ëgliae  de  ^eïvàsf^t  gPUvefQ^p 
par  deux  prêtres  :  Fuicon,  noniiné  évéque  après  la  déposition  d'Ëbboo ,  et  Nor 
thon.  Ces  prêtres  ne  furent  pas  ordonnés  parce  qu'Ebbon  poursuivit  sans  duuti: 
fon  r^bUaseoient  auprès  du  pape  jusqu'en  Hk. 

4  riodoard.,  Hiat  BocU  Reno*,  IU>.  3,  c.  1* 
-    I  C'était  QiiKlwig,  suceessdur  d'BUduin*  On  a  du  conella  de  Beauvala,  oO  fut 
cr^Qnoé  Hincmar,  un  capitulajre  «n  bvM  cMpitreftf  Op  y  4«n^iMlf  avrtout  pro- 
tection pour  les  églises,  {F.  Sirm.,  op.  c|L,  t.  m,  p.  23,) 

•  Flodoard.,  Hist.  Eccl.  Rem.,  lib.  m.  —  Cet  historien  raconte  (|ib.  3,  c.  2) 
qu'un  an  après  l'ordination  U*Hincmar,  Hlother  exigea  du  pape  Sergius  des  lettres 
qal  ordonnaient  la  révision  de  la  qause  d'Ehbon ,  et  que  ee  pape  ordonna  à  Gun- 
4abaMi  arohevèqw;  de  Rouflii,  de  ^  raadre  à  Trêves,  où  11  jugerait  cette  attire 
arec  ses  légats  et  ceux  desJv^qMcs  du  royaume  de  Kafl  qu'U  vDpdrait  cboiair,  e^t 
d'y  faire  comparaître  Hincmar.  Le  pape  écrivit  ep  même  temps  &  Hinciuar  de  s'^ 
rendre.  l\  s'y  rendit  en  effet  avec  GÔndebald,  mais  les  légats  du  pape  ne  s'y  trou- 
Hreat  point.  Alors  Gondebald,  en  vertu  de  la  délégation  qu'il  av^it  reçue  du 
p«po  pour  iemloep  aette  afiblra,  aoavftqua  ub  aoaaUa  à  Paris  où  se  troirrèrent 
WmUoq  de  Sens,  hmm^  <M  Tmn  f I  Hincm^Vi  «rep  lavi^  siUTraganlB,  Bbbon  y 
avait  été  cité.  CompieH  ^'y  comparut  polpt,  yadéppslMpo  fpt  çonflripéeb  ^tibw 
vécut  encore  environ  cinq  ans. 

Hlother  voulut  l'envoyer  à  Constantinople  en  ambassade  et  Ebbon  ayant  re* 
fnsé,  fut  obligé  de  quitter  l'iulie.  Hiudwlg-Ie-Germanlque  lui  doona  i'évéché 
d'HIldesheim  où  H  mouiut  (lTiri«C  Çi^rimx  9md 
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monastère  de  Siânt-Denis,  dont  l'école  ^tait  florissante  sous  le  goa- 
Teraement  du  célèbre  Hilduin.  Il  passa  ensuite  à  Técole  du  palais 
de  Tempereur  Hludwig-le-Pieux  et  retourna  au  monastère  de  Saint- 
Denis  pour  y  embrasser  la  vie  monastique.  Hilduin  conçut  pour  lui 
beaucoup  d'amitié,  et  cet  abbé  ayant  été  exilé  au  monastère  de  la 
Nouvelle-Corbie,  Hincraar  l'y  suivit  avec  la  permission  de  son  évé- 
que  et  la  bénédiction  de  ses  frères.  L'empereur  Hludwig  aimait 
beaucoup  Hincmar.  Karl-le»Chauve  hérita  des  sentiments  de  son 
père  et  sut  apprécier  la  science  et  les  vertus  de  l'illustre  moine  qui, 
sans  avoir  aucune  prélatui^,  siéga  au  milieu  des  Pères  de  Yemeuil 
et  de  BeAnvais. 

Peu  d^évéques  eurent,  dans  l'Église  de  France,  une  influence 
aussi  grande,  aussi  méritée  qu^Hincmar.  Sa  profonde  connaissance 
du  droit  canonique  le  rendit  la  lumière  des  conciles  et  l'arbitre  des 
affaires  les  plus  importantes.  KarMe-Chauve  ne  faisait  rien  sans  le 
consulter;  cinq  papes  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Rome, 
pendant  Tépiscopat  d'Hincmar,  eurent  pour  lui  la  plus  haute  es- 
time. Nous  le  verrons,  pendant  trente-sept  ans,  mêlé  à  toutes  les 
affaires  de  l'Église  de  France.  Nous  aurons  surtout  occasion  d'ap- 
précier son  génie,  son  habileté,  sa  science,  son  caractère  énergique 
dans  la  question  du  prédestinatianisme,  la  déposition  des  clercs  de 
Reims  ordonnés  par  Ebbon,  et  le  divorce  de  Hlother  II ,  dans  ses  dif- 
férends avec  Rothadede  Soissons  et  Hincmar  de  Laou,  soù  neveu. 
Hincmar  de  Reims  fut,  pendant  son  épiscopat,  Toraole  desévèques, 
des  princes ,  des  seigneurs,  des  abb^.  11  était  en  outre  en  rehtîon 
avec  tous  les  savants,  et  particulièrement  avec  Anastase,  le  savant 
bibliothécaire  de  Rome  et  l'historien  des  papes.  Nous  étudierons,  à 
l'occasion ,  ses  œuvres  et  nous  y  remarquerons  une  science  pro- 
fonde, un  style  quelquefois  véhément,  toujours  ferme  et  vif.  Les 
grandes  choses  que  l'illustre  archevêque  &  faites ,  les  services  émi- 
nents  qu'il  a  rendus  à  l'Église  devront,  selon  nous,  Ini  feire  pardon^ 
nerdes  actes  de  rigueur  qui  étonneront  moins  si  on  a  soin  de  se  re- 
porter au  siècle  où  il  vécut. 

L'année  même  de  son  ordination,  Hincmar  assista  au  concile  de 
Heaux  *  où  furent  renouvelés  les  CajHtulaires  de  Cologne ,  de  Tbion- 
ville,  de  Lauriac  et  de  Beauvais,  auxquels  on  ajouta  cinquante^inq 
canons.  Voici  ce  que  nous  y  trouvons  de  remarquable  : 


*  CoDciL  Meld.;  apud  SIrm.,  op.  ^U^  ft  p.  S5  ad  p.  58. 
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«  Le  roi  devra  accorder  uae  plus  grande  liberté  aux  évéques 
pour  remplir  leur  ministère  y  surtout  pendant  TAvent  et  le  Carême. 
Les  princes  permettront  aux  évéques  de  tenir,  deux  fois  ou  au  moins 
une  fois  Tannée,  les  conciles  provinciaux  et  les  synodes  diocésains , 
parce  que  la  confusion  qui  règne  dans  les  choses  temporelles  ne 
doit  pas  empêcher  les  prêtres  de  se  réunir  pour  prendre  soin  des 
choses  religieuses.  On  doit  empêcher  les  chorévêques  de  conférer 
les  Ordres  majeurs.  H  est  conveuable  que  les  prêtres  viennent,  en 
temps  opportun,  visiter  les  évêques  et  leurapportantdes  présents;  les 
titres  cardinaux  qui  sont  dans  les  villes  et  les  faubourgs  sont  à  la 
disposition  de  Tévêque  \  » 

Les  cures  étaient  alors  appelées  titres ,  et  les  cures  de  villes  ft- 
tres  cardinaux  y  d'où  on  donnait  le  nom  de  prêtres  cardinaux  aux 
curés  de  ville.  Les  titres  de  Rome  ont  seuls  conservé  le  nom  de  ti- 
tres cardinaux  '. 

«  Le  roi,  continuent  les  Pères  du  concile  de  Meaux  ',  ne  devra 
recevoir,  pour  le  service  de  sa  chapelle,  aucun  chanoine  sans  le 
consentement  de  Tévêque  :  il  serait  bien  que  chaque  évêque  eût 
une  charte  scellée  du  sceau  royal ,  et  qui  lui  donnerait  le  droit  de 
requérir  main-forte  au  besoin,  a  Les  évêques  commençaient  alors 
à  recourir  à  la  force,  comme  le  pouvoir  civil,  dans  Texercice  i& 
leur  autorité.  Le  seign^r^  en  leur  personne,  prenait  le  dessus  sw 
lévéqtAe.  a  II  est  inconvenant  que  le  roi  abandonne  les  chapelles  de 
ses  maisons  royales  à  des  laïques  qui  en  emploient  les  revenus  à 
nourrir  leurs  chiens  ou  leurs  concubines*  Ces  chapelles  devraient 
être  confiées  à  des  clercs  qui  en  auraient  soin  et  en  emploieraient 
les  revenus  à  secourir  les  pauvres  et  les  voyageurs.  » 

Le  canon  trente-quatrième  défend  de  s'écarter,  dans  l'interpréta- 
tion des  Saintes-Écritures ,  du  sens  admis  généralement  par  les 
saints  Pères,  et  ordonne  de  réprimer  la  présomption  de  certains 
moines  qui  enseignaient  des  nouveautés.  Enfin  >  le  canon  soixante- 
dix-septième  ordonne  de  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  pendant  huit 
jours. 

Les  règlements  du  concile  de  Meaux  furent  adoptés,  l'année  sui- 
vante ^  dans  un  concile  très  nombreux  qui  se  tint  à  Paris;  il  ne 


*  GonciL  Meld«;  apud  Sirm.,  op.  gH.,  c.  28,  33,  6A,  6$,  54. 

*  C'est  potfr  cela  (pi*on  donne  toujours  aux  cardinaux-prêtres  le  Ulre  d'une  des 
paroisfies  de  Rome.  Ils  en  sont  censés  les  Utulaires. 

»  GoDclL  Meld.,  c.  58,  71,  75. 
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«'était  trouTé)  à  MeAUX  ^  qUê  Wêlrildn  dé  Sens,  Hlâctnai»  de 
Reims  et  Rodnlf  de  Bourges ,  avec  leurs  8ufA*agat)ts.  Gundebald, 
métropolitaÎD  de  Rouen  *,  Urstnar  de  Tours  et  Âmolon  de  Lyon*, 
avec  leurs  suifragaDts,  se  trouvèrent  avec  eux  au  concile  de  Paris 
qui  fut  ainsi  Composé  des  évéques  de  six  provinces. 

Karl,  la  même  année,  convoqua  un  plaid  général  extraordinaire 
à  Epemai  *,  «t  y  proposa  les  décrets  desr conciles  de  Meaux  et  de 
Paris  à  l'adoption  des  seigneurs.  Ceux-ci  eurent  si  peu  d'égards  aut 
admonitions  deë  évéques,  est-il  dit  dans  les  Annales  dé  saint  Ber- 
tin,  que  jamais  peut-^tre  la  dignité  pontificale  ne  reçut  un  si  grand 
affront  qu'en  cette  assemblée.  Les  évoques  en  furent  chassés,  et  les 
aeigneurs  firent  un  choix  de  canons  qu'ils  leur  envoyèrent  en  dé- 
clarant que  c'étaient  les  seuls  que  le  roi  et  eux  observeraient  *.  C'é- 
tait une  de  ces  réactions  fougueuses  dont  nous  avons  parlé. 

Les  évéques  du  concile  tenu  à  Paris  en  846  confirmèrent,  k  la 
requête  de  Pasohasë-RatbeH,  abbé  de  Coi4)ie,  les  privilèges  de  ce 
monastère  touchant  la  liberté  des  élections. 

On  possède  encore  la  charte  dé  ces  privilèges  ^  Paschase-Ratbert 
était  abbé  depuis  deux  ans  lorsou'il  l'obtint  ;  c'était  *  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  l'époque.  Long-temps  modérateur  de 
réoole  sous  les  abbés  Àdalhard  ei  Wala,  il  avait  fortemeiit  contri- 
bué à  donner  au  monastère  de  Corbié  la  haute  réputation  doùt  U 
jouissait  an  ne.*  siècle. 

Pasohase^Ratbert  fit  plusieurs  ouvrages.  Leplus  célèbre  est  celui  qui 
a  pour  fitre  :  Du  corps  et  dusang  duSêigneur  ^  H  l'adressa  à  Warin, 
surnommé  Placidtis^  abt)éde  h  NoUvelle-Corbie ,  et  son  disciple. 

Paschase-Ratbert  écrivit  son  ouvrage  d'un  style  simple  en  faveur 


«  PntfaU  GoOdU  MtthL  )  h^uir  Slrm.,  p»  26,  SO. 
t  Qipit  SfMMat.;  apud  SInih)  p.  «3. 
i  AMutk  mtiXiks  ad  «an.  ai^ 

4  CapiU  Sparaac.  ;  apud  Sirm.,  loc  ciL       . 

B  ApHd  Êitok^  op*  cit.,  p.  5a  et  MM|. 

•  Vi  avait  €té  éldnS  dans  le  tiioaastère  de  N.  -D.  de  Soissons  et  par  la  charité  des 
religieuses.  Il  fut  très  esUmé  de  Hiudwig-le-Picux  et  très  cher  i  Tabbé  Wala, 
comme  nous  l'avons  remarqué.  (F.  Uist.  llu.  de  France,  t.  v.) 

7  Pascb.  Ratb.,  l)e  corp.  et  sang.  Domlni  lu  Eucharist  BfbUoth.  SS.  PP., 
t.  xtv.  (Edit  Lugd.)  —  Lorsque  Pasctiase-Batbert  dédia  ce  traité  à  Waria*  M 
dernier  était  déjà  abbé  de  la  Nouvelle-Corble,  ce  fut  par  conséquent  après  ass. 
Pascbase  dit  lui-même  qu'il  publia  son  traité  pobr  la  première  fois  pendant 
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de  ceux  qui  n'étalent  pas  encore  instruits  des  lettres  humaines  et  qui 
habitaient  ie  monastère  de  la  Noutelle-Gorbie.  Son  but  était  prind- 
paiement  de  fedliter  Tinstruction  des  jeunes  Saxons  que  l'oki  y  éle^ 
Tait.  L'ouvrage  n'est  point  polémique,  mais  purement  dogmatique! 
L'auteur  y  expose  simplement  la  doctrine  de  TÉgUse  et  enseigne 
principalement  trois  choses  :  que  l'Euchariittie  est  le  Tfai  corps  et  le 
vrai  sang  de  J.-C.  ;  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  n'y  demeufê 
plus  après  la  consécration  ,  et  que  le  corps  eucharistique  de  J.-^. 
est  le  même  qui  est  hé  de  la  Vierge  Marie.  H  est  impossible  de  pariée 
plus  clairement  que  ne  le  fait  Paschase-Ratbert  sur  chacune  de  ces 
questions. 

«  Il  faut  croire,  dit-îl  * ,  qu'après  la  consécration  ,  ce  qui  parait 
encore  du  pain  et  du  vin  n'est  cependant  autre  chose  que  lA  chair 
et  le  sang  de  J.-C.  La  vérité  même  l'a  certifié  à  ses  disciples  par 
ces  paroles  :  a  C'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde,  d  Le  sacrement 
de  l'Eucharistie  est  en  mérùeietnp9Véritéei  figure;  vérité^  parce  qu'il 
contient  réellement  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  J*-<].;  et  figure^ 
parce  que  le  prêtre ,  en  immolant  tous  les  jours  l'agneau  sur  l'au- 
tel, rappelk  le  Sùuvemr  du  sacrifice  que  J.-^.  a  offert  une  fois  sur 
la  croix.  Le  changement  qui  se  fait  sur  l'autel  s'opère  par  la  vertu 
de  cette  parf>lë  :  a  Boe  est  àarpuB  metàm ,  ced  est  mon  corps ,  parce 
que  c^est  une  parole  divine  et  toute^missante.  C'est  aussi  par  cette 
autre  parole  :  a  Hic  est  tcmguis  meus  ,  ceci  est  mon  sang,  »  que 
ce  qui  était  auparavant  vin  et  eau  devient  sang  et  le  même  sang  qui 
a  été  donné  aux  disciples.  Si  tons  me  demandez  la  raison  de  ce 
mystère,  je  n'en  ai  d'autre  à  vous  donner  que  la  puiasiinde  et  la 
volonté  de  J.-C. ,  et  mafbi  est  là^esso^  t^te  ma  sdenee.  v 

Personne,  à  l'époque  où  écrivait  Pasdiftse^Rathert,  ne  contesta  ce 
quil  disait  de  la  présence  réelle  et  xlu  changement  de  substance  ou 
transubstantiatioh  qui  s'opère  dans  le  sitcrement  de  FEucbâristie; 
mais  en  disant  que  «(  le  corps  de  J.-C« ,  réelietnent  présent  dans 
l'Eucharistie,  était  la  même  chair  qui  est  née  de  la  Vierge,  la  même 
qui  a  souffert  sur  la  croix  et  qui  est  sortie  glorieuse  du  tooddeau ,  »  il 


rexil  do  W^ala,  c'est-à-dire  m  «31,  Geuxqul  oat  prél«ndttq«'U  avait  éléiHK 
bUé  en  818  se  sont  donc  trompés.  La  deuiième  édiUon  fut  dédiée  à  Kiri-I^ 
ûl»ttfeveni  l'an  844.  Pascbase-Ratbert  composa  plusieurs  auQ-es  ouvrages, 
eaire  autres  un, commentaire  très  long  sur  saint  Mathieu  et  un  commentaire 
de  plusieurs  psaumes  et  sur  les  lamentations  de  Jérémie. 

4  Fapali.  BallkvB0«ilVb<es«ii^  pM«m. 
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donna  lieu  à  une  discussion  importante.  Plusieurs  Pères  de  rËglise, 
saint  Ambroise  en  particulier,  avaient  bien  parlé  de  la  même  ma- 
nière et  on  ne  s'était  pas  mépris  sur  la  valeur  de  leurs  eipressions  ; 
mais  au  iz.*  siècle,  la  dialectique  d'Aristote  qui  commençait  à  être 
beaucoup  étudiée  avait  introduit  dans  le  langage  scientifique  une 
précision  qui  dégénérait  parfois  en  un  pédantisme  ridicule  et  faisait 
trouver  des  difficultés  dans  les  propositions  les  plus  simples. 
.  On  ne  trouva  donc  pas  fort  juste  de  dire  que  le  corps  eucharis- 
tique tài  le  même  que  le  corps  né  de  la  Vierge,  et  on  trouva  qu'il 
en  différait  quant  à  la  manière  cCélre. 

Amalaire ,  qui  publia  son  Traité  des  offices  ecclésiastiques  en 
même  temps  que  Paschase-Ratbert  publiait  pour  la  première  fois 
son  Traité  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  avait  fait  de  subtiles 
distinctions  sur  trois  manières  d'être  qui  pouvaient  convenir  au 
corps  de  J.-C.  * 

Ce  qu'il  disait  n'attaquait  en  rien  le  dogme  catholique  de  la  pré- 
sence réelle,  mais  pouvait  donner  lieu  à  d'interminables  discussions, 
comme  tout  ce  qui  est  de  pure  subtilité.  Florus  ',  diacre  de  Lyon, 
entra  donc  en  lice  contre  Amalaire  et  le  dénonça  dans  un  concile  où 
se  trouvaient  Drogon  de  Metz ,  Hetti  de  Trêves,  Aldric  du  Mans^ 
Alberic  de  Langres  et  Baban ,  abbé  de  Fulde  ;  ces  savants  per- 
sonnages ne  condamnèrent  point  Amalaire  et  donnèrent  au  con- 
traire à  ses  ouvrages,  des  éloges  mérités.  Florus  ne  se  tint  pas  pour 
battu  et  dénonça  de  nouveau  Amalaire  aux  Pères  d'un  concile. qui 
se  tint  à  Quiercy.  Ceux-ci  ayant  demandé  au  célèbre  liturgiste  s'il 
pouvait  appuyer  ses  opinions  sur  quelques  passages  des  Pères,  et 
celui-ci  ayant  déclaré  franchement  qu'il  ne  le  pourrait ,  ses  subti- 
lités furent  déclarées  dangereuses  *• 

Pour  peu  qu'on  examine  les  paroles  d!Amalaire ,  il  est  focile  de 
se  convaincre  qu'il  n'attaquait  pas  le  moins  du  iponde  la  présence 
réelle  du  corps  de  J.-G.  dims  l'Eucharistie.  Il  parle  au  contraire  de 
ce  dogme  de  la  manière  la  plus  claire  *. 


*  De  OflOdis  Ecd.,  Ilb.  3,  c  26. 

3  n  n'y  eut  entre  Florus  et  Amalaire  qu'une  simple  discinsloo  liturgique.  Flo- 
rosamt  fUt,  oomoie  Amalaire,  un  tr«ltë  de  la  Messo. 
»  Hist  Hit.  de  France,  t.  v. 

*  Usscrlus,  savant  protestant,  en  convient ,  mais  il  ajoute  ^uece  Tut  pour  cela 
qu'il  fût  condamné  au  concile  de  Quiercy.  Usserius  a  oublié  de  dire  où' Il  aialt 
trouvé  ce  fait. 

Bloodel,  ndaistre  protestant*  qui  a  lUt  Pairiwi  Ratbsrt  mteur  du  dogOM  de 
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Le  troistëme  livre  surtout  des  Offio^  ecdésiastiquei  *  est  rempli 
de  témoignages  formels  en  foveur  de  la  foi  catholique. 

Dans  sa  lettre  à  Guntbar,  Amalaire  ne  s'exprime  pas  moins  clai- 
rement. Ce  jeune  homme  lui  avait  reproché  de  communier  trop 
souvent  et  de  cracher  peu  de  temps  après  avoir  communié.  Ama- 
laire, pour  répondre  à  ce  second  reproche,  dit  qu'il  avait  un  tempé- 
rament lymphatique  et  que  c'était  pour  lui  une  nécessité  de  cracher 
souvent;  c'est  pourquoi  y  ajoute-t-il,  si,  malgré  ses  précautions^il 
crachait  quelque  parcelle  derEucharistie,  Dieu  ne  lui  en  ferait  pas  un 
crime  ;  et  du  reste,  l'essentiel  est  de  recevoir  le  corps  de  J.-C.  avec  un 
cœur  pur.  Quant  au  premier  reproche,  Amalaire  répond  à  Gunthar 
que  les  anciens  canons  ordonnaient  de  communier  chaque  fois 
qu'on  assistait  au  saint  sacrifice  on  de  déclarer  la  raison  pour  la- 
qjoelle  on  s'en  abstenait. 

ff  Vous  avez  suivi ,  lui  dit-il  ',  le  conseil  de  Gennade  de  Marseille 
qui  exhorte  les  fidèles  à  communier  tous  les  dimanches,  apparem- 
ment parce  qu'il  n'avait  pas  coutume  lui-même  de  communier  tous 
les  jours.  C'est  plutôt  saint  Augustin  qull  faut  consulter.  Ce  saint 
docteur,  parlant  de  ceux  qui  communient  tous  les  jours  et  de  ceux 
qui  ne  croient  pas  pouvoir  le  faire  tous  les  jours,  dit  qu'ils  ne 
dmvent  pas  se  cMidamner  les  uns  les  autres.  » 

Amalaire  ne  doutait  point ,  et  avec  raison ,  des  sentiment^de  saint 
Augustin  sur  la  présence  réelle.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  jeune 
moine  nommé  Fmdegarde ,  pour  lequel  certaines  expressions  du 
saint  docteur  étaient  une  occasion  de  trouble  et  d'inquiétude.  Fm- 
degarde *  était  disdide  de  Paschase-Ratbert  et  il  lui  écrivit  pour  lui 


la  présence  réelle  et  de  li  transabstantiation ,  prétend  que  le  concile  de  Quiercy, 
Floroa  et  Amalaire,  furent  les  adversaires  de  Paschase.  Ces  dilTérenis  personna- 
ges avaient  des  opinions  contradictoires ,  mais  peu  importe  à  Blondel.  Dans  le 
désir  de  trouver  des  adversaires  à  Paschase- Ratbert,  il  enregistre  la  plupart  des 
hommes  célèbres  de  celte  époque.  Une  chose  certaine ,  c'est  que  personne  n*a 
eontesté  ce  que  Pasehase-Ratbert  a  dit  de  la  présence  réelle,  cxcq)lé  peul-être 
Jean  Scot.  Biondel  n'st  rien  eompris  à  la  discussion  qui  eut  lieu  au  n.*  siècle  mi 
sujet  de  l'Eucharistie. 

«  r.  surtout  le  ehap.  Ift  da  8.*  Ihrre. 

s  Amal.,  Epist.  ad  GunUi. 

*  Biondel  s'est  hâté  de  mettre  Frudegarde  parmi  les  adversaires  de  Paacbaae- 
Ratbert,  qui  combattirent  vaillamment  conu«  l'invention  de  cet  abbé.  Ufaut  avoir 
de  la  bwme  vUnaé  pour  fatf  rhistobre  de  cette  manière.  * 
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étpcsef  les  te^ctës  de  6Alfit  Angustin  qull  ero|àit  contraires  k  la 
présence  réelle. 

L'abbé  de  Corbie  loi  répondit  très  sagetneht  que  pôur  entendre 
ces  textes  obscurs  de  saint  Augustin  y  il  fallait  les  rapprocher  de  ceot 
où  il  parlait  plus  clairement ,  et  que  de  cette  manière ,  il  verrait  bien- 
tôt que  le  saint  docteur  admettait  certainement  la  présence  réelle.  Il 
lui  cite  en  particulier  ces  paroles  tirées  d'un  de  ses  sermons  :  «  Dam 
le  pain  eucharistique,  recevez  ee  qui  a  été  so^^pendu  sur  la  croix,  et 
dans  le  calice  ^  ce  qui  a  coulé  du  côté  de  J.^.  »  PAschases-Ratbert 
joignit  à  Cette  lettre  un  extrait  de  son  commentaire  sur  saint  Ma^ 
thieu,  où  il  parle  de  l'Ettcharistie. 

Lorsqoe  Paschase^Ratbert  eut  publié  pour  la  seconde  fols  son 
traité  de  l'Ëuchaiistie  vers  l'an  844,  on  agita  de  nouveau  dans  les 
écoles  théologiques  la  question  non  pas  de  la  préê^ôe  réelle ,  mais 
de  la  manière  d'Uré  oli  ée  la  forme  du*  corps  eucharistique  de  J.-C. 

Le  monasièt^e  de  Corbie  possédait  alors  un  homme  de  haute  capa- 
cité nommé  Ratramn.  Ce  moine  affectionnait  surtout  lea  questions 
difficiles  ^  et  ardues  et  s'était  trouvé  eu  désaecotd  avec  son  abbé  sur 
la  question  de  la  naissance  de  J.-C^  Ratramn ,  sans  attaquer  les 
prérogatives  virginales  de  la  sauite  Mère  de  J^-G* ,  prétendait  que 
la  naissance  du  DieU'^bomme  s'était  opérée  d'une  manière  naturelle. 
Paschase^Ratb^  fit  un  livre  pour  le  réfuter  et  prouver  qli«  eette 
naissance  s'était  opérée  d'une  manière  surnAturelle  est  miracu- 
leuse ^  JRatramn  fut  vaincu  dans  cette  lutte  y  quitta.  Corbie  et  ae 
retira  au  monastère  de  Ferrières,  auprès  du  célèbre  abbé  Loap>  «on 
ami.  Loup  éaivit  à  Pascbase-Rathert  pour  U  rtconcUier  awo  aob 
disciple  *  ;  mais  le  saint  abbé  de  Corbie  mourut  vers  cette  époque  et 
Ratramn  attaqua  son  opinion  touchant  le  corps  eucharistique  de 
J«-C.  KarUe-Chauve,  qui  aimait ,  malgré  se»  guerres  et  les  soins 
qu'il  donnait  à  radministration  de  son  ro^faume,  à  s'occuper  de 


4  Ratramn  a?alt  eu  upe  diacusalon  avec  un  noine  dont  on  ignore  le  nom  eiqnl 
préleodait  que  tous  les  hommes  n'evalent  qu'uae  seuk  el  BuSMe  «vu.  (  V%  BliL 
lut*  de  France  par  les  Bénéd.,  t.  iv,  p«  258, 250.) 

2  V.  D.  Luc  d'Acherl,  Spiclleg.,  1. 1,  nov.  odR.)  Pueli.  Ailb.t  Do  Park  Vlrg.  ; 
Ratramn.,  De  Nativit.  ChrisU. 

>  Loup  écrivit  trois  leUrcs  à  Paschase-Ratbert  (Lup.,  Eplst.  5S.  b7,  58).  Nous 
croyons  ^ae  lé  moine  dont  it  parle  était  Ratramn.  R  était  Né  Svéc  ee  dernier, 
eotihnt!  on  lé  toit  par  une  lettre  c(u*R  lui  adressa  et  <}ttl  ttous  a  été  oonsertée 
(Lup.,ËplsU70). 
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questions  de  théologie  et  de  philosophie ,  et  qui  avait  lu  Touvrage 
de  f'aschase-Ratbert .  Voulut  que  Ratramn  mit  aussi  ses  opinions 
par  écrit»  Telle  fut  locc&sioB  du  livre  du  savant  moine  intitulé , 
comme  celui  de  Paschase  :  Ùu  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ** 

Après  avoir  expliqué  les  termes  dont  il  doit  se  servir^  Ratramn 
pose  clairement  les  deux  questions  qu'il  se  propose  de  résoudre.  La 
première  est  celle-ci  :  «  Le  corps  et  le  sang  que  les  fidèles  reçoivent 
à  l'Église  s'opèrent-ils  en  mystère  ou  en  vérité,  c'est-à-dire  de 
manière  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  mystique  qui  ne  puisse  être 
aperçu  que  des  yeux  de  la  foi.  Ou  bien  tout  s'y  opère*t-il  d'une  ma- 
nière tellement  évidente  que  les  yeux  du  corps  découvrent  aussi 
bien  que  les  yeux  de  la  foi  ce  qui  s  opère«  i> 

Ratramn  répond  qu^il  y  a  quelque  chose  de  mystique  dans  la 
manière  dont  le  mystère  eucharistique  s'opère  et  qu'il  n'est  accès-* 
sible  à  nos  sens  que  par  les  accidents  ou  espèces  '•  Ces  espèces  ou 
apparences  sont  celles  du  pain  et  du  vin ,  tandis  que  la  substance  y 
visible  seulement  pour  les  yeux  de  la  foi ,  est  celle  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur. 

Ratramn  se  pose  ensuite  cette  seconde  question  :  a  Le  corps  que 
Ton  reçoit  à  l'autel  est-il  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie  et  qui 
a  souifert?» 

C'était  sur  Ce  point  qu'il  voulait  attaquer  Paschase-Ratbert.  Il 
fait  donc  une  distinction  subtile  que  n'avait  pas  faite  le  pieux  abbé 
de  Corbie  :  selon  Ratramn  y  le  corps  eucharistique  est  bien  le  même 
substantiellement  que  le  corps  né  de  la  Vierge,  mais  il  n'est  pas  le 
même  acddenteUeinenty  c'est«>à-^îre,  quant  à  la  forme  ^  à  la  ma* 
nière  d'être  et  aux  attributs  dont  il  est  doué.  Il  n'attaquait  ni  la 
présence  réelle  m  la  transubstarUiation;  au  contraire ,  tout  dans 
son  livre,  le  titre  même,  prouve  qu'il  ne  songeait  pas  à  les  cod- 
tester^  il  dit  positivement  qu'il  regarde  comme  un  crime  la  seule 
pensée  de  nier  la  présence  réelle  *.  La  discussion  roulait  donc  sur 


<  HaU-am.,  ])b.  De  cotp.  et  sang.  Dom.  (  ^.  Natal  Alex.,  L  >i,  diss.  13.) 

3  Le  mot  tffièu^  iffcctês^m  été  traduit  parle  mot  figure  ou  par  d*autrcsanalogiMt| 

|Mr  les  pfotettaatft»  On  coiifolt  qu'avec  ceiio  méibode  ou  puisée  trouver  bien  des 

phrases  opposées  au  dogme  catJioUque  dans  les  ouvrafee  lee  phie  ortliodoxea.  Il 

4\»\i  faoiie  surtout  d'en  trouver  dans  le  livre  de  Ratrana^  oa  il  se  propoaalt  de 

traiter  uneiiueatikMi  aussi.  sul»tlle» 

sO«pMieDhMllersiirMpolnt,sunoiitlesii.«^o,  lOetiadeaim  liv^o.      i 

n  est  bien  étonnant  que  le  livre  de  Ratramn  ait  été  abandonné  aux  ] 
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une  question  tout-à-fiût  secondaire ,  et  fort  peu  importante  en  elle- 
même;  car  si  Paschase-Ratbert,  et  ceux  (Jui  avaient  parlé  de  TEu- 
charistie  comme  lui^  n'avaient  pas  fait  explicitement  la  distinction 
de  Ratramn,  elle  était  certainement  dans  leur  pensée. 

Le  livre  de  Ratramn  fit  du  bruit  et  tous  ceux  qui  se  flattaient 
d'avoir  tant  soit  peu  de  pénétration  voulurent  dire  leur  mot  sur  la 
question  qu'il  avait  soulevée.  Un  des  premiers  à  entrer  en  lice  fut 
Jean ,  surnommé  Scot  ou  Erigène  parce  qu'il  était  originaire  d'E- 
cosse. 

C'était  un  homme  peu  profond  mais  assez  instruit,  d'un  esprit 
singulier  et  systématique ,  et  qui  avait  le  talent  d'obscurcir  telle- 
ment les  questions  qu'il  voulait  traiter  qu'il  finissait  par  les  rendre 
à-peu-près  incompréhensibles.  Il  affectait  une  pénétration  qui  n'é- 
tait ordinairement  qu^ùne  subtilité  puérile,  et  croyait  parler  de  tout 
d'une  manière  profonde,  parce  qu'il  ne  se  comprenait  peut-être  pas 
toujours  lui-même. 

Karl-le-Chauve,  qui  avait  hérité  de  Charlemagne  etdeHludwig- 
le-Pieux  l'amour  de  la  science,  accueillit  l'Ecossais  dans  son  inti- 
mité, et  il  se  plaisait  à  lui  poser  des  questions  singulières,  afin  de 
s'égayer  des  réponses  originales  qu'il  donnait  toujours. 

Jean  Scot,  comme  on  le  pense  bien,  voulut  surpasser  Ratramn 
en  subtilité,  et  au  lieu  de  voir  comme  lui  un  corps  eucharistique 
différent  seulement  quant  à  la  manière  d'être  du  corps  naturel  de 


comme  un  livre  hérétique.  On  y  trouve  certainement  beaucoup  d'expressions 
dont  on  peut  abuser,  et  c'était  Inévitable  en  traitant  la  matière  comme  II  l'a  fait; 
mais  quand  on  eiamlne  le  livre  en  lui-même  et  qu'on  a  égard  à  la  discussion  qui 
s'était  élevée  de  son  tcitaps,  ce  livre ,  si  obscur  en  apparence,  devient  claire.  Dés 
1550,  les  censeurs  des  livres  établis  par  le  concUe  de  Trente  classèrent  )e  livre  de 
Ratramn  parmi  les  livres  hérétiques.  Le  cardinal  Du  Perron  fut  du  même  avis  et 
fut  copié  depuis,  à  peu  près,  par  tous  ceux  qui  en  parlèrent^  Les  théologiens  de 
Douai,  cependant,  dès  Tan  1571,  avalent  trouvé  cet  ouvrage  bon,  à  part  quelques 
expressions  qu'ils  n'entendaient  pas,  parce  que  la  queslion  historique  n'était  pas 
encore  complètement  éclaircie.  En  1655,  de  Sainte-Beuve,  professeur  de  Sorbonne, 
fut  le  premier  qui  se  déclara  ouvertement  pour  le  livre  de  Ratramn.  On  l'examina 
alors  d'un  peu  plus  près.  D.  Mablllon  releva  une  foule  de  fausses  Interprétations 
que  les  protestants  lui  avalent  données  dans  leurs  traductions,  et  le  livre  du  savant 
moine  de  Gorble  eomnença  à  être  réhabilite  conrnie  II  le  mértte.  Les  auteurs  de 
la  Perpétuité  de  ht  AFf ,  malgré  leur  science,  n'avalent  pas  une  Idée  Juste  du  livre 
de  Ratramn,  qu'Us  abandonnaient  à  eause  de  son  obscurité,  et  n'anlent  pas 
parfaitement  compris  la  dlscnssion  qui  s'éleva  au  ix.*  siècle  sur  l'Bdcfcaristle. 
Leurs  adversaires»  Blondel ,  Auberttn,  ete.^  etc.  ^ia  oompreosleAt  beaucoup  moins 
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J.»C.,  ne  voulut  yoir,  dans  le  sacrement  defautel^  que  des  accidents 
et  des  figures  \ 

Ascelin  ',  qui  nous  &it  surtout  connaître  le  livre  de  Jean  Scot^ 
dit  positivement  qu'il  se  proposait  d'attaquer  la  foi  commune  sur  la 
présence  rédle,  mais  qu'il  avait  soin  de  cacher  sa  pensée  sous  des 
apparences  d'orthodoxie.  Son  livre  était  diamétralement  opposé  à 
celui  de  Paschase-Ralbert.  A  peine  Jean  Scot  l'eut-il  publié  qu'un 
moine  de  Fleury,*  nommé  Adrevald,  y  opposa  un  traité  tiré 
des  saints  Pères  '•  Il  est  probable  aussi  que  ce  fat  pour  le  réfuter 
que  le  savant  Haimon  ^y  évéque  d'Halberstat^  écrivit  son  Traité  de 
r  Eucharistie  y  dans  lequel  il  établit,  de  la  manièi^e  la  plus  claire , 
les  dogmes  de  k  présence  réelle  et  de  la  transubstantiation  attaqués 
par  Jean  Scot, 

Ce  sophiste  eut  quelques  partisans  '  ;  mais  son  erreur  fut  dédai- 
gnée de  tout  ce  que  l'Eglise  Franke  avait  alors  d'hommes  remar- 
quables *• 


*  L'hérétique  Bérengeraroaa  qu«  le  livre  de  Jean  Seotlal  avait  été  très  nui- 
sible. Ce  livre  fut  condamné  en  1056  par  le  concile  de  Vercell ,  comme  nous  l'ap- 
prend Durand  de  Troarn,  et  condamné  au  feu  par  un  concile  de  Rome  de  iOSt. 
Le  savant  de  Marca  prétendit  que  le  livre  de  Jean  Scot  était  le  même  que  celui 
de  Ratrimn,  et  cette  conjecture  fut  adoptée  par  les  savants  auteurs  de  la  Perpé" 
tutti  de  la  Foi.  Mais  le  P.  Mablllon  et  le  P.  Nofil-Alexandre,  entre  autres,  ont 
démontré  que  le  livre  de  Ratramn  était  différent  de  celui  de  Jean  Scot,  et  que  le 
premier  était  orthodoxe.  (  F,  Natal.  Alex.,  diss.  13,  t.  vi  ;  Hist.  llit.  de  France 
par  les  Bénéd.,  t.  v,  p.  338  et  p.  424.) 

2  Ascelln.,  Epist.  ad  Berengar. 

s  Apud  D.  Luc  dAofaeri ,  Spicileg.,  1. 1,  nov.  edtt 

*  fbid,  —  Haimon  travailla  beaucoup  sur  l'Écriture-Sainto.  Il  composa  aussi 
un  abrégé  d'hfstoire  ecclésiastique  et  fut  un  des  plus  doctes  écrivains  de  Tépo- 
qne.  (K.  Hist  litt.  de  France,  t,  v,  p.  111  et  suiv.) 

'  Bincm.,  de  PraedesL,  c.  31. 

*  Les  protestanu  (K.  Perpétuité  de  la  Foi)  ont  cherché,  on  comprend  pour- 
quoi ,  à  meure  en  relief  Jean  Scot.  «Tous  les  biatorieus,  dlsent-ils,  lui  rendeiA 
le  ténrojgnage  d'avoir  été  un  personnage  de  grand  esprit  et  de  grande  éloquence, 
docteur  consommé  en  toute  littérature,  prêtre  et  moine  très  saint,  abbé  d'un 
monastère  de  fondation  royale.  Us  disent  même  qu'on  vit  une  lumière  miraca- 
leuse  sur  le  lieu  oùH  avait  été  tué.  Ce  qui  obligea  les  molnea  de  le  transporter 
dans  la  grande  église  et  de  lui  iaire  un  honorable  tombeau  auprès  de  l'autel,  avec 
cette  épUaphe  :  «  Q  git  Jean,  le  saint  philosophe  qui ,  en  sa  vie,  tat  enrlelii 
»  d'une  merveltteiise  dootrine ,  et  qni ,  enfin ,  ent  l'homMur  de  monter,  par  te 
»  martyre,  au  royaume  du  Christ.  » 

Les  protestants  ont  confondu  Jean  Scot  avec  Jean,  abbé  d'Altbeoiy.  Jeta  Scot 
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L'opinion  dû  Rairtuau  qui ,  au  food^  était  la  même  que  celle  de 
Paschase-Ratbert ,  et  différente  seulement  dans  l'ex pression,  fui 
mieux  reçue  des  ^avauts  et  adoptée  en  particulier  par  Raban- 
ttfaur  S  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  le  mettre  en  booneur. 

La  lettre  de  Raban  à  Hérîbald  d'Auzerre  ne  laisse  aueun  doute 
9ur  la  nature  de  la  discussion  qui  s'éleva  au  ix.*  siècle  au  sujet  du 
livre  de  Pascbase^Ratbert,  Sa  lettre  àEigil,  abbé  de  Prum,  qui 
l'avait  cdnsulté  sur  le  même  8^jet,  est  encore  plus  claire  ^ 

Il  commence  par  y  établir  la  présence  réelle  comme  un  point  foa<- 
damental  de  la  foi  catholique  qui  ne  peut  être  nié  que  par  les 
infidèles,  et  n'attaque  Pa«chase  que  sur  ses  expressions.  Il  montre  en 
particulier  que  J,-^.  ne  souffre  pas  de  nouveau  autant  de  fois  qu'on 
célèbre  les  saints  mystères.  C'était  là  une  des  conséquences  exagé- 
rées que  l'on  tirait  des  paroles  de  Paschase-Ratbert  et  une  des  indi- 
cations les  plus  précieuses  pour  nons  faire  apprécier  la  controverse 
eucharistique  du  ix.*  siècle.  Plusieurs  exagéraient  le  dogme  de  la 
présence  réelle  jusqu'à  n'y  rien  admettre  de  figuratif.  Les  auteurs 
les  plus  sages,  en  admettant  comme  tous  les  catholiques  la  présence 
réelle ,  reconnaissaient  cependant  avec  raison  que  le  corps  eucharis- 
tique n'était  pas  le  même  quant  à  certains  attributs  et  à  la  manière 
détre  et  que  son  immolation  était  figurative. 

Raban  fit  trop  d'honneur  à  l'Église  par  sa  science  et  sa  sainteté 
pour  que  nous  ne  lui  consacrionapas  une  étude  spéciale. 


ne  fut  Jamais  ni  moine  ni  éievé  aux  Ordres,  disent  les  »vants  auteurs  de  V His- 
toire littéraire  de  France  (t.  t,  p.  &18) ,  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  le 
dIsUnguerdu  docte  Jean,  né  ^nSaxe,  qge  le  roi  Elfrid  appela,  vers  884,  de  France 
en  Angleterre,  et  qui ,  après  avoir  été  chapelain  de  ce  prince,  devint  ak>t>ë  d*A]- 
thcnay  et  fnt  cruellement  mis  à  mort,  ce  qui  le  fit  houorer  comme  martyr.  Ce  qui 
a  contribué  à  faire  confondre  deux  liommes  si  diOércnta,  c'est  surtout  Je  nom  de 
Sophista  ou  de  sage  donné  à  l'abbé  d'Althenay.  L'historien  contemporain  Asser, 
qui  a  fait  l'énumération  des  savants  qu'Elfrid  appela  en  Angleterre,  parle  bien 
4e  Jean  d'AUhenay  et  ne  dir  rien  de  Jean  Scot.  Noel-Alexandre  a  surtout  bien 
éfilairol  ces  diiOcnltésç  l  vi,  disseru  14. 

<  Ou  voit  par  sa  lettre  à  HérilMld  d'Auxerre,  qu'il  avait  été  consulté  sur  ce 
polpt  par  cet  évéque  et  par  Eigil ,  abbé  de  Prum ,  et  qn'il  embrassa  l'opinion  de 
Ratramn.  Aussi  Blondel ,  6dàle  à  sa  manie ,  se  hSto-t-li  de  faire  de  ces  trois  per^ 
foaaagesautwt  d^eaaeailsde  la  présence  réelle  et  de  Pasetiase-Ralbert.  Lefelt 
«Si  que  les  immenses  ouvrages  de  Raben  sont  remplis  des  témoignages  les  plus 
Clul^  ea  faveur  da  U  fçl  catholique ,  et  qu'il  ne  aongo  même  pas  k  l'attaquer 
4ap*  le  paasMie  qu>  a  4écidé  Bioodui  à  le  mettre  parmi  les  advaisalreB  de  t^as- 
chase. 

iApMd|laUll.,Act,Uia. 
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Après  ftYoïP  été  ^é  »ii  niqmBtèra  dit  Folcte»  RohM  «'étaii  rendu 

à  Técole  de  Saint-Martin  de  Tours ,  oomiaa  Doqi  Vavous  dit  y  «fia 
d'y  suivre  lç$  leçopç  d'Alcuin-  0^  retour  k  Fulde  aprài  deux  ans 
d'absence ,  il  fut  nommé  modérateur  de  Técole  et  profeisa  «vec  tant 
d'éclat  que  Ton  aceonrait  h  Fulde  comm^  auparavant  à  Saint-Mar^ 
tin.  Walafrid-Strabon  et  Loup ,  qui  firent  ù  gloire  dé»  écoiet  dp 
Richenowr  et  de  Perrière^ ,  reçurent  «e»  leçons  et  il  forma  un  grand 
nombre  d'autres  disciples  qui  se  distinguèrent  par  leur»  écrits.  Noue 
avons  dit  comment  Tabbé  Ralgaire  avait  forcé  Rabfi«  d'abandonner 
ses  livres  pour  travailler  à  la  reconstruction  du  monafitère.  Ei^i , 
ayant  remené  à  Fulde  la  paix  et  les  étud^^  Raban  reprit  sea  leçons 
et  fut  élu  abbé  après  la  mort  de  saint  EigiU  Pendant  vingt  ans^  il 
gouverna  son  mooastère  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  ce  flit  suHouC 
alors  que  Fulde  acquit  sa  b^te  réputation  de  science  et  de  réguhr 
rite. 

En  842 ,  il  abdiqua  la  charge  d'abbé  et  se  retira  au  mont  Saint- 
Pierre  ,  petite  solitude  à  quelque  distance  de  Fulde,  afin  de  ne  plus 
s'occuper  que  de  l'étude  et  de  la  prière,  Il  y  était  depuis  cioq  ans , 
lorsqu'il  fut  élu  archevêque  de  Mayence  \ 

Raban  fut  sans  contredit  un  des  hommes  les  plus  étonnants  de 
son  siècle  et  on  en  trouve  même  peu  ds^ns  les  annales  de  Thumanité 
qui  l'aient  surpassé  en  érudition. 

On  peut  classer  sçs  œuvres  en  quatre  catégories  prinaipales  : 
œuvres  scientifiques,  philologiques,  théologiques  et  poétiquea. 

En  tête  de  ses  œuvres  scientifiques ,  il  faut  placer  son  grand  et 
magnifique  ouvrage  De  Dniverso  ,  De  l'Univers  ou  plutôt  De  tout. 
C'est  le  premier  exemple  de  ces  vastes  rçcqeils  encyclopédiques  que 
produisit  le  moyen-âge  et  dont  on  soupçonne  à  peine  de  nos  jours 
l'existence»  Celui-là  mérite  vraiment  son  titr^  et  l'auteur  y  parle  de 
tout. 

De  IKeu  d'abord,  delà  sainte  Trinité  et  des  êtres  surnaturels  ou  des 
anges.  C'est  le  sujet  du  premier  livre.  Dans  les  trois  suivapts  il  prisse 
en  revue  toutes  les  catégories  d'hommes  qui  ont  passé  sur  la  terre, 
comme  les  patriarches ,  les  prophètes,  les  apôtres ,  les  martyrs ,  les 
clercs,  les  moines,  les  simples  fidèles,  les  hérétiques.  Après  Quelques 
pensées  générales  sur  la  foi,  il  parle  dans  le  cinquième  livre  des 


«  n  gouverpa  r£gUse  4e  Hsyenco  pendant  huU  lias  fit  mpwrM(  {«  k  ftvfi«r  860, 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 
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principales  sources  oh  on  doit  la  puiser  :  l'ancien  Testament  y  les 
Ëvan^es,  les  actes  des  conciles.  « 

Après  aToir  parconru  les  régions  âevées  de  la  religjon ,  Raban 
commence  à  étudier  la  nature.  L'homme  se  présente  d'abord  et  le 
sixième  et  le  septième  livres  sont  consacrés  à  l'étudier  sous  les  rap- 
ports anatomique  et  physiologique.  De  Thomme,  Tauteur  descend 
aux  animaux  et  en  traite  dans  tout  son  huitième  livre.  Le  neuvième, 
le  dixième  et  le  onzième  forment  un  traité  complet  de  météorologie, 
et  Rabam  y  piffle  des  phénomènes  aériens ,  aqueux  et  ignés.  Dans 
les  douzième  et  treizième  livres,  il  traite  de  la  terre  au  point  de  vue 
de  fai  géographie  physique ,  et  au  quatorzième  il  parle  longuement 
des  édifices  retigieux  et  civils  qui  en  décorent  la  surface.  Le  quin- 
zième et  le  seizième  livres  contiennent  des  notions  sur  la  philoso- 
phie, la  poésie ,  la  mythologie  et  les  langues,  et  ainsi  se  trouvent 
complétées  ses  notions  de  géographie  générale. 

Après  avoir  étudié  la  terre  sur  sa  sur&ce ,  Raban  Tétudie  en  elle- 
même  et  le  dix-septième  Kvre  est  consacré  à  la  minéralogie. 

Le  dix-huitième  traite  des  nombres ,  des  poids  et  mesures  et  de 
la  musique  ;  le  dix-neuvième  de  l'agriculture,  le  vingtième  de  la 
guerre  et  des  armes,  le  vingt-unième  de  Tart  de  bâtir  ;  enfin  ,  le 
vingt-deuxième  des  ustensiles  mobiliers  et  aratoires. 

Sans  doute  que  ces  matières  si  multipliées  ne  sont  pas  approfon- 
dies dans  le  livre  de  Raban ,  mais  son  Ûvre  n'en  est  pas  moins  un 
monument  scientifique  de  premier  ordre  et  qui  suffirait  seul  pour 
immortaliser  son  auteur. 

Raban  composa  un  livre  spécial  sur  les  mathématiques,  et 
l'intitula  Du  calcul  *.  Il  envisage  les  mathématiques  comme  la 
science  fondamentale  et  le  moyen  de  certitude  pour  les  connais- 
sances naturelles ,  puis  il  traite  de  l'arithmétique ,  de  la  chro- 
nographie  et  enfin  de  l'astronomie  mathématique.  Raban  cite 
très  souvent  Pithéas  de  Marseille  dont  les  ouvrages  sont  perdus  au- 
jourd'hui. 

Les  œuvres  philologiques  de  Raban  sont  nombreuses  et  impor- 
tantes. 

n  composa  une  grammaire  empruntée  surtout  à  Prisden  et  un 


*  On  ne  le  trouTe  pas  dans  la  coUecUon  des  œuvres  de  Raban.  Uab  on  sait 
par  ion  historien  et  son  disciple,  Rudolf,  qu'il  l'avait  composé ,  et  Raluie  l'a  pu- 
blié au  1 1.«  ^9»  MUc$Uanetu 
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.gloMaireUtin-tadesqUe  de  toas  les  livres  de  TAnden  et  da  Nouveau 
Testament. 

Il  coiamenta  les  cinq  Livres  de  Moïse  y  les  Livres  des  Juges^  de 
Rath  et  deB  Rois^  les  Paralipomines,  ks  Livres  de  Judith  et  d'Ës- 
ther;  les  Proveri^es,  la  Sagesse  et  TEcdésiastique;  les  prophètes 
Jérémie  et  Ezéchiei;,  les  livres  des  Macchabées,  Tévangile  de  saint 
Mathieu  et  les  épitres  de  saint  Paul. 

Ces  divers  commentaires  sont  pleins  d'érudition.  Ràban  profite 
des  travaux  de  la  plupart  de  Pères  grecs  et  latins ,  de  l'historien 
Joseph ,  de  Philon  et  des  rabbins  jui&  ses  contemporains;  ce  qui 
prouve  qu'il  avait  immensément  lu«  H  avait  tant  de  goût  pour 
l'étude  des  livres  saints,  qu'après  avoir  été  élevé  à  la  charge  d  abbé 
il  continaa  d'en  donner  des  leçcms  publiques  à  Fulde.  De  tous 
les  monastères  on  y  envoyait  les  moines  les  plus  distingués  pouf 
suivre  ses  leçons,  et  c'est  ainsi  que  Loup  fut  envoyé  de  Ferrières 
et  Walafind«*Strabon  de  Richenow.  Les  empereurs  Mludvriget 
illother,  le  roi  Hludwig-le-Germanique,  les  évéques  Heistulf  et 
O^iar  de  Mayence,  Fréculf  de  Uzieux,  Humbert  de  Wirtzbourg^ 
les  plus  doctes  abbés ,  comme  Hilduin  de  Saint^Denis ,  Loap  de 
Ferrières ,  Gérold ,  archidiacre  de  la  chapelle  du  palais ,  lui  deman- 
daient ses  commentaires.  C'est  à  la  sollicitation  de  ces  hommes 
célèbres  que  Raban  publiait  ses  cours  et  que  nous  sommes  rede* 
vables  de  ses  immenses  travaux.  Hludwig-le-Oermanique  surtout 
était  avide  des  ouvrages  du  célèbre  abbé  de  Fulde  et ,  outre  plu- 
sieurs oomm^[itaires  ,  il  lui  demanda,  pour  son  usage  particulier, 
celui  de  tous  les  cantiques  qui  se  chantent  à  l'olFBce  de  laudes  y 
ohaqoe  jour  de  la  semaine,  et  des  trois  cantiques  évangéliques 
qui  se  chantent  à  landes,  vêpres  et  compiles  du  dimanche. 

Plusieurs  auteurs  croient  que  Raban  avait  commenté  la  Bible 
tout  entière  et  citait  plusieurs  commentaires  qu'ils  pensent  devoir 
lui  être  attribués  ;  leur  sentiment  est  probable. 

Les  œuvres  ttiéologiques  de  Raban  sont  considérables  ;  mais,  à 
part  son  grand  ouvrage  de  Y  Institution  des  dercs  dont  nous  avons 
parlé  * ,  elles  ne  se  composent  guère  que  de  petits  traités  qui  ne 
sont  que  des  réponses  à  des  consultations.  Son  traité  de  Vame^  sa 
lettre  à  Eigil  sur  V Eucharistie  et  ses  lettres  contre  Gothescalk  sont 
à-peu-près  les  seuls  ouvrages  où  il  s'occupe  de  théc^gie  dogma- 


«  r.  sup.,  p.  M2. 
m. 
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tiqna;  dans  lei  antres  eomme  dans  la  lettre  kHéribaldd'Ainenrey 

daas  ses  traités  des  vices  et  des  vertus,  des.  chorévéques  et  des 
pémtenceSy  il  ne  parie  que  de  discipline  eoclésiasiiqne.  Il  a  aussi 
quelques  ouvrages  de  théologie  mystique  comme  les  traités  de  k 
Vue  de  Dieu^  de  la  Pureté  dfi  coeur,  du  Combat  du  chrétien  et 
de  la  Passion  de  J.^C.  On  peut  placer  parmi  les  œuvres  tbéolô* 
giques  de  Raban  un  recueil  d'homélies  qui  se  fout  surtout  remar- 
quer par  leur  solidité  et  leur  exactitude. 

Ses  œuvres  poétiques  se  composent  d'un  grand  nombre  de  piég- 
eas diverses  )  la  plupart  sont  des  inscriptions  et  des  hymnes.  On 
trouve  parmi  ces  hymnes  le  Veni  Creator  que  d'autres  attribuent  à 
Chariemagne.  Mais  son  ouvrage  de  poésie  le  plus  curieux  incontes- 
tablement est  celm  qui  a  pour  titre  :  Des  louanges  de  la  Croix,  Ce 
traité  est  divisé  en  deux  livres  :  le  premier  contient  vingt»huit  fi- 
gures mystérieuses;  chacune  de  ces  figures  est  dessinée  sur  un  ta- 
bleau dont  le  fonds  est  couvert  de  lettres  alignées  de  manière  à  for- 
mer des  vers,  soit  qu'on  Jes  lise  horixontalement  ou  verticalement. 
Ces  vers  différents  forment  différents  sens ,  mais  toujours  convena- 
bles aux  figures  que  Ton  a  sous  les  yeux,  et  toujours  conforme&au 
sens  principal  de  la  pièce  de  poésie.  Le  second  livre  est  une  ex- 
plication en  prose  de  chacun  de  ces  singuliers  tableaux.  On  com- 
prend que  la  pensée  de  l'auteur  dût  être  enchaînée  d'une  manière 
étrange  dans  la  composition  d'un  tel  ouvrage  ;  il  contient  cependant 
Je  grandes  beautés ,  et  si  on  peut  en  contester  l'utilité,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  l'accepter  au  moins  comme  un  chef^œuvre  de  pa^- 
tience  et  le  fruit  d'un  travail  opiniâtre.  Les  difficultés  que  l'auteur 
eut  à  vaincre  sufilsent  bien  pour  justifier  l'admiration  qu'ont  ma- 
nifestée les  plus  savants  hommes  pour  l'œuvre  prodigieuse  de  Ra- 
i)an.  Quand  elle  parut,  ce  fut  un  événement  dans  le  monde;  les 
papes,  les  rois,  les  plus  célèbres  monastères  en  réclamèrent  des 
copies,  et  les  annaHstes  de  Fulde  *  ont  enregistré  son  envoi  à  Rome 
comme  une  chose  digne  d*étre  remarquée  :  «  En  l'année  844 ,  disent- 
ils  ,  Raban ,  philosophe  et  poète  que  ne  surpassa  aucun  des  poètes  de 
son  temps,  envoya  au  pape  Sergius,  pour  l'offrir  à  saint  Pierre, 
le  livre  qu'il  composa  en  l'honneur  de  la  sainte  croix;  ouvrage 
distingué  par  la  variété  des  figures  et  par  des  poésies  aussi  difficiles 
qn'admirabks.  a 


4  AnnaU  Fuld.,  ad  aoiu  844. 
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Tous  câs  ouvrages,  dont  nous  avons  fait  une  énumération  rapide 
cl  incomplète  \  prouvent  bien  la  profonde  érudition  de  Raban.  Il 
n'y  avait  pas  de  science  cultivée,  de  son  temps,  qu'il  n'eût  étu- 
diée; les  sciences  mathématiques  et  physiques  lui  étaient  aussi  fa- 
milières que  la  liturgie  et  la  discipline  ecclésiastique.  Cependant 
l'étude  de  l'Écriture  était  celle  qu'il  aimait  le  mieux.  «  Accoutumé 
dès  son  enfance,  dit  son  historien  Rudolf  %  k  la  lecture  des  Livres 
Saints  dont  il  avait  reçu  de  Dieu  l'intellifrence,  il  en  fit  toujours  ses 
plus  chères  délices  et  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  méditations. 
A  quels  travaux  ne  se  livTa-l-il  pas  pour  réussir  à  en  pénétrer  le 
sens  littéral  et  spirituel  et  pour  s'instruire  des  autres  vérités  de  la 
religion?  Les  lectures  qu'il  lit  dans  ce  but  sont  prodigieuses,  pres- 
que incroyables  :  il  y  a  peu  d  auteurs  ecclésiastiques,  surtout  parmi 
les  latins,  qu'il  n'ait  lus.  Il  lisait  aussi  les  grecs  et  ne  négligeait 
pas  les  écrivains  non  erclésiasliqups,  où  il  espérait  trouver  quelque 
lumière.  » 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  prouvent  qu'il  savait  non-seulement 
le  latin,  le  grec  et  le  tudesque,  mais  aussi  l'hébreu. 

Raban,  regardé  comme  un  prodige  de  science  et  consulté  par 
les  hommes  les  plus  distingués  de  tout  l'empire  frank,  était  cepen- 
dant d'une  modestie  et  d'une  candeur  admirables.  On  peut  dire  que 
ce  caractère  de  modestie  éclate  dans  ses  œuvres  autant  que  son  éru- 
dition. 11  en  est  peu  où  il  ne  commence  par  s'excuser  sur  son  inca- 
pacité et  son  peu  de  science  et  où  il  ne  reconnaisse  qu'il  aurait  pu 
facilement  se  tromper;  il  demande  souvent  de  charitables  avertis- 
sements afin  de  corriger,  dans  ses  ouvTdges,  ce  qui  serait  erroné, 
d'éclaircir  ce  qui  serait  obscur.  Pour  ce  qu'il  a  écrit  de  bon,  il  prie 
ses  lecteurs  d'en  rapporter  la  gloire  k  celui  qui  est  Tauteur  de  tout 
don  parfait.  Au  commencement  de  ses  épîtres  dédicatoires,  il  prend 
toujours  les  titres  de  pécheur  et  de  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu. 

La  modestie  est  du  reste  une  qualité  de  la  plupart  des  érudils 
du  IX.6  siècle,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  preuve  en  faveur  de  leur 
mérite. 


^  On  peut  consulter,  pour  pluâ  de  roriseignementd,  l'Histoire  littéraire  de 
France,  le  P.  Lelong,  etc.,  etc. 

>  Inter  op.  Raban.,  1. 1.  —  On  possède  une  édition  des  œuvres  de  Raban  en 
3  vol.  io-fol.  Elle  n*est  pas  complète,  et  beaucoup  de  ses  écrits  sont  dissé- 
minés dans  les  collection^;  de  Mabillon,  Baluze,  etc. 

m.  iS.r. 
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Trois  mois  après  son  étévalion  9iir  le  siège  de  Mayence,  RalMUi 
présida  un  concile  qui  se  tint  en  cette  cité,  d'après  les  ordres  de 
Hludwig-le-Germanique  ;  on  y  fit  un  grand  nombre  de  canons  sur 
les  devoirs  des  clercs^  des  moines^  des  religieuses  et  des  simples 
fidèles.  La  doctrine  en  est  pure  et  digne  de  Raban^  qui  en  fut  sans 
doute  le  principal  auteur.  Mais  nous  nW  voyons  rien  qui  soit  très 
important  au  point  de  vue  historique  *. 

Gond).  Mogunt.  ;  apud  Labb.,  Conc,  t.  viii. 
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II. 


Discussions  sur  la  prédestination.  —  Commencements  de  Gotbescalk.  —  Raban 
écrit  contre  lui.  —  Lettre  de  Raban  à  Nothingue  de  Vérone.  —  Lettre  de  Go- 
thescalk  à  Ratramn  de  Corbie.  —  Le  moine  Gothescalk  se  rend  à  Mayenoe.  -* 
Il  est  oondamfté  dans  un  concile  assemblé  dans  cette  ville.  —  I^ettre  de  Raban 
à  Hincmar  de  Reims.  —  Premier  concile  de  Quiercy  contre  Gothescalk.  —  Ce 
moine  est  frappé  de  verges,  excommunié  et  jeté  en  prison.  —  Sa  profession  éè 
foi.  —  Vive  discussion  entre  Ratramn,  Prudontius  de  Troyes,  Loup  d'^  Ferriè- 
res,  Amalaire  et  Jean  ScoL  —  Gothescalk  écrit  à  Amolon,  évéque  de  L>'on.  — 
Amolon  et  Florus  écrivent  contre  lui.  —  Deuxième  concile  de  Quierc>'.— Remi, 
successeur  d'Amoion  sur  le  siège  de  l^on,  se  déclare  pour  Gothesc»lk.~Goncile 
de  Valence  opposé  au  deuxième  de  Quiercy.  —  Hincmar  réfute  les  articles  du 
concile  de  Valence.  —  Zèle  d*Hincmar.  —  Il  fait  achever  sa  cathédrale  et  fait  la 
translation  des  reliques  de  saint  Rémi.  --  Ses  procédures  contre  les  clercs  or- 
donnés par  Sbbon.  —  Conciles  de  Soissons  et  de  Verberie.  -  ^ppel  à  Rome.  • 
Affaires  de  Bretagne.  —  Noménoë.  —  Sa  nouvelle  organisation  ecclésiastique. 
—  Réclamation  du  pape  Léon  IV.  —  Concile  de  Paris,  sa  lettre  à  Noménoë.  -* 
Mort  de  ce  prince.  ^  Érispoê  lui  succède.  —  Saint  Gonvoyon,  abbé  de  Rbedou. 


847-855. 


Le  grand  archevêque  de  Mayence»  Raban ,  fut  le  premier  qui 
entra  en  lice  contre  Gothescalk. 

Ge  moine,  Saxon  d'origine,  avait  été  offert  dès  son  enfance 
au  monastère  de  Fulde.  Arrivé  à  un  certain  âge,  il  réclama  contre 
rengagement  contracté  en  son  nom  par  ses  parents.  L'archevêque 
Otgar  accueillit  sa  réclamation  dans  un  concile  de  Mayence,  ce  qui 
donna  occasion  à  Raban,  alors  abbé  de  Fulde,  de  composer  un 
écrit  pour  prouver  que  les  enfants  offerts  en  bas-âge  par  leurs  pa*- 
rents  étaient  obligés  de  ratifier  rengagement  pris  en  leur  nom. 

Ge  point  de  discipline,  incontesté  au  viil/  siècle,  commençait,  au 
■euvième,  à  recevoir  des  moditications.  Raban  avait  la  loi  pour  lui  : 
mais  il  faut  avouer  que  la  décision  d'Otgar  était  plus  conforme  à  la 
raison.  Gothescalk  sortit  donc  de  Fulde,  passa  en  France  et  fut  reçu 
au  monastère  d'Orbais,  situé  dans  le  diocèse  de  Soissons.  On  peut 
croffe  que  Gothescalk  voulait  plutôt  quitter  le  monastère  de  Fulde 
qu'abandonner  la  vie  monastique,  et  qu'il  avait  eu  avec  Raban 
quelques  difficultés. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  aprî\é  à  Orbais,  il  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude 
des  Pères,  et  particulièrement  de  saint  Augustin  et  de  saint  Fulgence, 
dont  il  prit  le  nom.  Ilétail  en  relations  scientifiques  avec  Ratramn, 
Walafrid-Strabon  et  Loup  de  Ferrières.  Walafrid  lui  donne  de  j 

grandes  louanges  dans  ses  vers  ;  mais  Loup,  dans  une  de  ses  lettres,  | 

lui  conseille  de  ne  pas  perdre  son  esprit  et  son  temps  à  approfondir  | 

des  questions  épineuses,  où  la  raison  peut  facilement  faire  fausse  | 

route.  «  Exerçons-nous  plutôt,  lui  disait  le  sage  abbé  de  Ferrières  \  \ 

à  cultiver  le  vaste  champ  des  Saintes-Écritures.  Appliquons-nous  à 
les  méditer.  Quand  nous  ne  chercherons  pas  ce  qui  est  au-dessus  de 
nous,  le  Seigneur  nous  le  fera  peut-être  connaître.  »  j 

Gothcscalk  était  porté,  au  contraire,  à  approfondir  les  questions 
les  plus  obscures,  et  il  s*attacha  surtout  à  celle  de  la  prédestination. 
Il  crut  mieux  comprendre  saint  Augustin  que  les  autres  et  tomba, 
si  nous  en  croyons  ses  adversaires  ',  dans  l'hérésie  prédestina- 
tienne.  Dans  une  déclaration  rapportée  par  Hincmar',  il  disait  :  «  De 
même  que  Dieu  a  prédestiné  tous  les  élus  à  la  vie  par  le  bienfait 
gratuit  de  sa  seule  grâce,  ainsi  il  a  prédestiné  tout-à-fait  et  tous 
les  réprouvés  au  supplice  de  la  mort  éternelle.  Cela,  ajoutait-il, 
ressort  clairement  de  toutes  les  pages  de  TAncien  et  du  Nouveaii- 
Testament,  lorsqu'on  sait  les  comprendre.  Moi,  Gothescalk,  je 
crois  et  je  confesse,  je  professe  et  je  témoigne,  de  la  part  de  Dieu 
le  Père,  par  Dieu  le  Fils,  en  Dieu  le  Saint-Esprit,  je  dis  et  j'affirme, 
en  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints,  qu'il  y  a  une  double  prédesti- 
nation, celle  des  élus  pour  le  bonheur,  celle  des  réprouvés  pour  la 
mort  étemelle.  Comme  Dieu,  qui  est  immuable,  a  immuablement 
prédestiné  avant  l'établissement  du  monde,  par  sa  grûce  gratuite, 
tous  les  élus  à  la  vie  étemelle^  ainsi,  le  même  Dieu  immuable  a  im- 
muablement prédestiné  à  la  mort  éternelle  tous  les  réprouvés,  sans 
exception,  qui,  au  jour  du  jugement,  seront  condamnés  à  cause  de 
leurs  démérites.  » 

Si  Gothescalk  eût  dit  clairement  que,  par  cette  prédestination  des 
pécheurs  à  la  mort  éternelle,  il  n'entendait  qu'un  décret  porté  par 
Dieu  en  vertu  de  sa  prescience  infinie,  qui  n'imposait  à  l'homme 


1  Lup.,  Epist.  30. 

>  Od  ne  coaaaii  les  erreurs  imputées  ù  Golliescalk  i^ue  par  iea  écrits  de 
Rabao,  d'Hincmar  et  de  Nothingue,  qui  sont  accusés,  par  ie  graves  érudlts, 
d*avoir  dénaturé  ses  sentiments. 

•  Verb.  (iolesch.  ;  apud  Hincm.,  D-»  Prœ  lest.,  c.  5. 
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aucune  nécesaité  ;  et  qui  readait  seuionient  infaillible  la  peine  due 
à  leurs  péchés^  il  n'eût  pas  soulevé  contre  lui  une  si  grande  tem- 
pête ;  mais  ses  adversaires  crurent  qu'il  voulait  faire  de  l'homme 
un  être  tellement  dominé  par  la  prédestination  divine^  que,  sous  le 
poids  d'une  inévitable  nécessité^  il  ne  pouvait  agir  librement  et  ne 
devait  rien  s'attribuer  dans  ses  actions.  Telle  fut  l'opinion  que 
conçut  Hincmar  de  ses  erreurs.  D'autres  prétendirentqu'iln'admettait 
que  la  prédestination  à  la  peine^  et  par  suite  des  péchés  prévtu  e 
non  prédéterminés  y  ce  qui  lui  concilia  plusieurs  partisans  parmi  les 
catholiques  les  plus  distingués^  qul^  tout  en  rejetant  Thérésie  du 
predesHnatianigme,  prétendaient  avec  raison  qu'on  pouvait  donner 
un  bon  sens  au  mot  prédestincUion  appliqué  à  ceux  qui  doivent 
périr.  Quand  on  examine  sans  préjugés  les  ouvrages  si  nombreux 
qui  parurent  à  cette  époque  sur  cette  question^  il  est  facile  de  voir 
que  les  adversaires  les  plus  déclarés  en  apparence  étaient  à  peu 
près  tous  d'accord  sur  le  fond  et  qu'ils  ne  discutèrent  tant  et  si  long- 
temps que  parce  qu'ils  ne  parlèrent  pas  toujours  avec  toute  la 
clarté  et  l'exactitude  désirables. 

Quant  à  Gothescalk^  la  doctrine  qu'on  lui  imputait  semble  se 
résumer  en  ces  trois  propositions^  qui  Qrent  grand  bruit  sous  le  nom 
des  trois  questions  :  i  .<>  les  réprouvés  sont  immuablement  prédes- 
tinés à  la  mort  éternelle;  2®  J.-C.  n'est  pas  mort  pour  tous  les 
hommes  sans  exception;  3,^  le  Libre-arbitre  de  l'homme  a  été  dé- 
truit parle  péché. 

Gothescalk,  ayant  appns  par  cœur  un  assez  grand  nombre  de 
passages  de  saint  Augustin,  partit  pour  Tltalie,  répandant  sur  son 
chemin  ses  opinions.  £n  revenant  de  Rome,  il  s'arrêta  quelque 
temps  chez  le  comte  Éberard,  un  des  premiers  seigneurs  du  palais 
de  Hlother,  et  s'efforça  de  le  gagner  à  sa  cause.  L'évêque  de  Vérone, 
Nothingue,  ayant  eu  occasion  de  voir  Raban  à  Mayence,  lui  ra- 
conta ce  qu'il  avait  entendu  dire  à  Gothescalk  chez  Éberard,  et  le 
savant  archevêque  eut  tant  d'horreur  de  l'erreur  qui  lui  fut  expo- 
sée qu'il  composa,  pour  la  réfuter,  un  traité  en  forme  de  lettre 
adressée  à  Nothingue  lui-même  K  11  écrivit  aussi  au  comte  Ébe- 
rard :  «  Nous  avons  appris,  lui  dit-il  *,  que  vous  avez  chez  vous 
je  ne  sais  quel  demi-savant  qui  enseigne  que  la  prédestination 


f  Raban.,  Epist,  ad  Xutli. 
ï  Epist.  R-^baiiM  ad  Ebcard. 
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de  Dieu  impose  à  Khomme  une  telle  nécessité  que^  quand  «•( 
homme  voudrait  se  sauver  el  s'efforcerait  d'opérer  son  salut  par 
tje  bonnes  œuvres  et  par  une  foi  orthodoxe,  tous  ses  efforts  seraient 
inutiles  s'il  n'était  pas  prédestiné  à  la  vie  ;  comme  si  Dieu,  qui  est 
l'auteur  de  notre  salut,  mais  non  de  notre  perte,  nous  forçait  à 
nous  damner.  Cette  hérésie  a  déjà  jeté  bien  des  personnes  dans  le 
désespoir. 

(c  Qu'est-il  besoin^  disent-ils,  que  je  travaille  à  mon  salut  et 
»  pour  la  vie  éternelle?  Si  je  fais  bien  et  que  je  ne  sois  pas  pré- 
»  destiné,  cela  ne  me  servira  de  rien.  Au  contraire,  si  je  fais  Je 
))  mal  et  que  je  sois  prédestiné,  le  mal  que  je  fais  ne  me  nuira 
»  point,  parce  que  la  prédestination  de  Dieu  me  fera  acquérir  la 
»  vie  éternelle.  » 

»  Une  pareille  doctrinfe  cause  un  grand  scandale  et  rend  les 
chrétiens  indociles  aux  exhortations  en  les  faisant  présumer  ou 
désespérer  de  leur  salut.  On  dit  que  votre  nouveau  docteur,  pour 
soutenir  ses  opinions,  a  recueilli  plusieurs  passages  de  saint 
Augustin;  mais  ce  Père,  ce  docteur  catholique,  en  combattant  les 
pélagiens  ennemis  de  la  grâce,  a  été  le  défenseur  de  cette  grâce  et 
non  le  destructeur  de  la  foi  orthodoxe.  » 

Éberard,  qui  était  fort  bon  catholique,  chassa  Gothescalk  de  sa 
maison,  et  ce  moine,  pour  se  venger  de  Raban,  publia  contre  lui 
un  libeUe  dans  lequel  il  l'accusait  des  erreurs  des  semi-pélagiens  * 
Chassé  honteusement  d'Italie,  disent  les  Annales  de  saint  Bertin  ', 
il  passa  en  Dalmatie,  parcourut  la  Pannonie  et  le  Norique,  répan- 
dant sous  le  nom  de  prédestination,  par  ses  discours  et  par  ses 
écrits,  plusieurs  choses  contraires  au  salut. 

11  osa  même  venir  jusqu'à  Mayence  et  présenter  à  un  concile 
présidé  par  Haban  ,  un  écrit  dans  lequel  on  trouva  toutes  les 
erreurs  qu'on  lui  imputait.  Gothescalk  fut  conduit  dans  la  pro- 
vince de  Reims  où  le  monastère  d'Orbais  était  situé,  aOn  d'y  être 
condamné  par  ses  juges  légitimes.  Raban  envoya  à  Hincmar  de 
Reims  les  décrets  du  concile  de  Mayence  avec  cette  lettre  ^. 

a  Au  très  révérend  frère  et  coévéque  Hincmar,  archevêque  de 


'  Hincm.,  De  Prœdest.,  c.  21. 

2  Annal.  Bert.,  ad  aiin.  8Î8.  :  F.  etiam  lliiic,  de  Prœdest,  c.  2.) 

^  Hincm.,  De  Prwdest.,  c.  2. 
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Reims,  Raban^  serviteur  du  Christ  et  de  ses  fidèle€^  salut  dans  le 
Seigneur  : 

»  Nous  faisons  savoir  à  Votre  Dilection  qu'un  moine  vagabond 
Q<Hnnié  Gothescalk,  qui  prétend  avoir  été  ordonné  prêtre  dans 
votre  province^  est  venu  d'Italie  à  Mayence,  soutenant  de  nouvelles 
superstitions  et  une  doctrine  pernicieuse  toucbaiii  la  prédestination 
de  Dieu,  et  cherchant  à  induire  les  peuples  en  erreur.  Il  prétend 
que  Dieu  prédestine  au  mal  comme  au  bien  et  que  certains  hom- 
mes ne  peuvent  se  corriger  de  leurs  vices  ou  de  leurs  erreurs  à 
cause  de  la  prédestination  de  Dieu  qui  les  entraîne  inévitablement  à 
leur  perte,  comme  si  Dieu  les  eût  créés  incorrigibles  et  pour  les 
damner. 

j»  Ayant  entendu  cette  doctrine  de  la  bouche  même  de  ce  moine 
dans  un  synode  que  nous  avons  tenu  dernièrement  à  Mayence,  et 
Tarant  trouvé  incorrigible,  nous  avons  décidé,  après  Tavoir  con- 
damné lui  et  sa  doctrine,  de  vous  l'envoyer,  avec  l'agrément  et 
même  par  l'ordre  de  notre  très  pieux  roi  Hludwig. 

»  Vous  ferez  bien  de  l'entermer  dans  votre  province,  d'où  il 
n'est  sorti  qu'en  transgressant  la  règle  monastique,  alin  qu'il  ne 
puisse  plus  répandre  son  erreur  ni  séduire  les  peuples.  Nous 
savons  qu'il  s'est  fait  déjà  beaucoup  d'adhérents  dans  lesquels  il  a 
détruit  tout  souci  de  leur  salut.  Nous  vous  écrivons  seulement  ces 
quelques  mois  sur  sa  doctrine,  telle  qu'il  Ta  soutenue  devant  nous  ; 
vous  pourrez  vous  en  instruire  plus  au  long  par  vous-même,  en 
l'interrogeant,  et  décider  ce  qu'il  conviendra  de  faire. 

»  Que  le  Seigneur  tout  puissant  conserve  Votre  Sainteté  eu 
bonne  santé  et  priez  pour  nous.  » 

Karl-le-Chauve  convoqua,  pour  juger  Gothescalk,  une  asseni-- 
blée  ecclésiastique  au  palais  de  Quiercey  *.  Douze  évêques  s'y  trou- 
vèrent :  Wénilon  de  Sens,  Hinemar  de  Reims,  Rhotade  de  Sois- 
sons  et  Pardulus  de  Laon  sont  les  plus  célèbres;  on  y  remarquait 
aussi  Ënée,  notaire  du  palais  et  depuis  évéque  de  Paris;  Ratbert, 
abbé  de  Corbie,  qui  mourut  peu  après;  Bavon,  abbé  d'Orbais  et, 
supérieur  de  Gothescalk,  et  Hauldwin,  abbé  d'Hautvilliers. 

Gothescalk  ^  exposa  ses  ophiions.  On  le  déclara  hérétique,  et^ 


HiDcm.,  De  Prœdest.,  c.  2. 
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comme  il  refusa  de  se  rétracter,  il  fut  déposé  du  sacerdoce  *, 
frappé  de  verges  suivant  les  canons  du  concile  d'Agde  et  la  règle 
de  saint  Benoît,  et  enfermé  dans  la  prison  du  monastère  de  Haut- 
villiers  •.  Les  Annales  de  saint  Bertîn  ajoutent  qu'on  le  força  de 
jeter  au  feu  les  livres  qui  contenaient  sa  doctrine. 

Hincmar  écrivit,  après  le  concile  de  Quiercy,  une  lettre  à  Gothes- 
calk,  pour  l'engager  à  rétracter  ses  eriTiirs.  IMais  celui-ci  ayant  re- 
fusé opiniâtrement  de  le  faire,  Tarciievêque  de  Reims  crut  qu'il 
devait  le  priver  de  la  communion.  Cependant,  avant  de  prendre 
oe.te  détermination,  U  consulta  Rabau  et  Tévêque  de  Troyes  Pru- 
dentius  '. 

L'archevêque  de  Mayence  ^  répondit  que  ce  ne  serait  pas  agir 
conséquemment  d'accorder  la  communion  à  un  homme  condamné 
comme  hérétique  et  refusant  de  se  rétracter.  Pour  Prudentius,  on 
ignore  quelle  fut  sa  réponse.  On  sait  seulement  qu'il  ne  partageait 
pas  absolument  l'opinion  d'Hincmar  au  sujet  de  la  prédestination. 
Prudentius,  sans  prendre  la  défense  de  la  personne  de  Gothescalk, 
croyait  sa  doctrine  susceptible  d'un  bon  sens.  Il  pria  donc  Hincmar 
de  permettre  à  Gothescalk  d'expliquer  ses  sentiments  %  ce  que  Ut 
ce  moine  par  deux  professions  de  foi  '. 

La  première  est  assez  courte  ;  il  s'explique  de  cette  manière  : 
«  Je  crois  que  Dieu  a  prédestiné  gratuitement  les  élus  à  la  vie 


*  Hincmar  (toc.  cil.)  dit  que  (îoUiescalk  avait  été  orduoné  par  Rigbold, 
chorévéque  de  Reims,  à  I'Idsu  de  son  ëvéque,  qui  était  Rhotade  de  Soissons. 
On  le  regardait  oepeodant  comme  validement  ordonné,  ce  qui  prouverait  que  le 
chorévéque  Rigbold  avait  le  caractère  épi^copal.  Les  chorévêquea  se  donnaient 
sans  doute  mutuellement  l'ordination  épiscopale,  car  les  ordinaires^  en  géné- 
ral, cherchaient,  à  cette  époque,  à  les  réduire  à  Tétnt  de  simples  prêtres.  Quel- 
ques-uns cependant,  comme  Raban,  les  soutenaient. 

*  On  a  beaucoup  blâmé  Hincmar  et  le  concile  de  Quiercy  de  ces  rigueurs. 
Nous  ne  les  excusons  pas,  mais  nous  pouvons  faire  observer  que  Gothescalk 
était  moine,  et  que  la  peine  qu'il  a  subie  lui  a  é'é  infligée  conformément  aux 
lois  monastiques  alors  en  vigueur.  On  ne  doit  pas  juger  le  ix.«  siècle  en  pre- 
nant pour  règle  les  idées  du  dix-huitième  ou  du  dix-ncuviètne. 

>  Flod.,  Hist.  Eccl.  Rem.,  lib.  3,  c.  21. 

*  Rab»n.,  Epist.  ad  Hincm.  —  Flodoard  (toc.  cil.)  parle  de  plusieurs  lettres 
d'Hincmar  à  Raban  au  sujet  de  Gothescalk.  Elles  sont  m  jUicureusemcnt  perdues. 

*  Raban  (Epist.  ad  Hincm.)  le  trouva  mauvais.  11  trouvait  sa  doctrine  assez 
connue  après  les  interrogatoires  ^es  deux  conciks  de  Mayence  et  de  Quiercy. 

*  .Vpud  M».uguin.  Yind. 
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éternelle,  et  que,  par  son  juste  jugement,  il  a  prédestiné  les  réprouvés 
à  la  mort  éternelle,  à  cause  de  la  prescience  très  certaine  de  leurs 
démérites.  Car  le  Seigneur  dit  lui-môme  :  u  Le  prince  de  ce  monde 
»  est  déjà  jugé.  »  Ce  qui  signifie,  suivant  saint  Augustin,  qu'il  est 
destiné  irrévocablement  au  feu  éternel.  Notre-Seigneur  dit  encore  : 
«  Celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé,  n  C'est-à-dire,  suivant  saint 
Augustin,  son  jugement  est  déjà  prononcé,  quoiqu'il  n'ait  pas 
encore  compai*u.  » 

Gothescalk  cite  à  l'appui  de  son  opinion  plusieui*s  autres  Pères. 
On  doit  remarquer  qu'il  admet  bien  que  la  prédestination  est  en 
raison  de  la  prescience  de  Dieu,  et  qu'il  ne  parle  que  de  la  pré- 
destination à  la  peine. 

Dans  sa  seconde  profession  de  foi,  .Gothescalk  s'adresse  à  Dieu 
lui-même,  et  propose  de  prouver  la  vérité  de  ses  opinions  en  se 
plongeant  dans  l'huile  bouillante. 

<f  Seigneur  tout  puissant,  dit-il,  comme  j'espère  et  crois  en  vous, 
qu'il  vous  plaise  qu'on  me  permette  de  montrer,  par  l'épreuve  sui- 
vante, la  vérité  de  la  foi  catholique  sur  la  prédestination,  en  pré- 
sence du  peuple,  du  roi,  des  évéques,  des  prêtres,  des  moines  et 
des  chanoines.  Qu'on  emplisse  quatre  vases  d'eau,  de  graisse, 
d'huile  et  de  poix,  qu'on  allume  dessous  un  grand  feu,  et  qu'on 
me  permette,  pour  prouver  ma  foi  ou  plutôt  la  foi  catholique,  après 
avoir  invoqué  votre  glorieux  nom ,  de  me  plonger  dans  chacun 
de  ces  vases.  J'y  mettrai  la  seule  condition  que,  si  j'en  sors  sain  et 
sauf,  mes  adversaires  embrasseront  votre  vérité  et  détesteront  l'er- 
reur. Si  j'hésite  à  subir  cette  épreuve,  je  consens  qu'on  me  jette 
au  feu  et  qu'on  m'y  laisse  périr.  » 

Plusieurs  moines  ayant  pris  la  défense  de  Gothescalk,  Hincmar 
se  crut  obligé  d'écrire  aux  religieux  de  son  diocèse  pour  les  pré- 
munir contre  ces  opinions.  Hatramn,  moine  de  Corbie,  le  même 
qui  avait  eu  des  discussions  avec  Paschase-Ratbert,  écrivit  contre 
cette  lettre  d'Hincmar.  Ratramn  aimait  Gothescalk,  et  celui-ci, 
avant  sa  condamnation,  lui  avait  écrit  une  lettre  pour  lui  exposer 
ses  opinions  '  ;  Prudentius  de  Troyes  prit  de  même,  sinon  la  dé* 


^  Epist.  Goth.  nd  Ratramn.  ;  apud  Sirm.,  inter  op.  Hincm.,  t.  i,  p.  55S.  — 
Nous  apprenons  par  cette  lettre  que  Gothescalk  avait  aussi  écrit  à  Mari^ward, 
abbé  de  Prum,  à  Jonas.  peut-être  abbé  de  Molëne,  et  à  Loup  de  Ferrières, 
pour  leur  exposer  ses  trois  fameuses  questions  ;  qu'on  seul  lui  av«it  répondu, 
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f^nse  de  Gothescalk^  au  moins  cdle  de  sa  doctrine,  et  composa  un 
livre  qu'il  adressa  à  Hincmar  et  à  Parduius  de  Laon. 

<r  J'aurais  souhaité,  leur  dit-il  S  traitelh  ces  questions  avec  vous 
de  vive  voix,  mais  il  ne  m'a  pas  été  libre  de  me  rendre  près  de  vous 
et  j'ai  été  obligé  de  vous  écrire  ;  je  vous  prie  de  ne  pas  permettre 
que  l'on  attaque  de  votre  temps  l'autorité  de  saint  Augustin.  »  C'é- 
tait en  effet  dans  l'unique  but  de  défendre  la  doctrine  de  ce  saint 
docteur  que  Prudentius  avait  composé  son  ouvrage.  Ce  n'eslqu'une 
compilation  de  textes  à  l'aide  desquels  il  établit  qu'il  y  a  une  dou- 
ble prédestination,  l'une  à  la  récompense,  l'autre  a  la  peine,  a  Le 
Seigneur,  dit-il,  n'a  pas  préordonné  que  les  réprouvés  pécheraient, 
mais  qu'ils  seraient  punis  éternellement  à  cause  de  leurs  péchés.  * 
Au  troisième  et  au  quatrième  chapiu-es,  Prudentius  dit  quelques 
mots  sur  la  volonté  de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes  et  sur  l'ef- 
ficacité de  la  Passion  de  J.-C.  ;  mais  il  traite  particulièrement  des 
deux  prédestinations  à  la  gloire  et  à  la  mort  éternelle.  Pour  cette 
dernière,  il  ne  l'admettait  que  comme  une  conséquence  de  la  pré- 
vision des  crimes  des  réprouvés. 

Hincmar  envoya  à  Raban  l'écrit  de  Prudentius,  la  profession  de 
foi  de  Gothescalk,  la  lettre  qu'il  avait  lui-même  adressée  aux  reli- 
gieux de  son  diocèse  et  celle  que  Ratramn  avait  écrite  pour  la  réfu- 
ter. Il  l'instruisait  en  même  temps  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'affaire  de  Gothescalk  et  le  priait  de  réfuter  les  écrits  composés 
pour  la  défense  de  l'hérésie.  Raban  *  ne  put  entreprendre  cette  ré- 
futation à  cause  de  sa  vieillesse  et  de  ses  infirmités  ;  mais,  pour  as- 
surer l'archevêque  de  Reims  de  la  parfaite  uniformité  qui  existait 
entre  ses  sentiiiieuts  et  les  siens,  il  lui  envoya  ses  lettres  à  Nothin- 
gue  et  à  Eberard  ;  ajouta  quelques  nouvelles  réflexions  dans  la  ré- 
ponse qu'il  lui  adressa,  et  lui  conseilla  de  ne  plus  permettre  à  Go» 
thescalk  d'écrire  ou  de  parler  publiquement. 

Cependant  la  discussion  s'animait  de  plus  en  plus.  On  se  passion- 
nait pour  ou  contre  la  nouvelle  doctrine,  et,  dans  les  seules  années 
850  et  851,  on  vit  éclore  les  ouvrages  de  Loup  de  Ferrières,  de  Ra- 
tramn, d'Araalaire  et  de  Jean  Scot,  sur  les  trois  fameuses  questions. 


et  encore  sans  satisfaire  à  sa  demande.  Markward,  abbé  de  Prum,  était  lUntime 
ami  de  Loup  de  Ferrières,  qui  lui  adressa  un  grand  nombre  de  lettres. 

>  io  Biblioth.  SS.  PP.,  t.  xv  (£dit.  Lugd.). 

*  Epii9t.  Raban.  ad  Hinom. 
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C'était  Karl-4e-Ghaave  qui  avait  donné  cetle  impulsion  nouvelle 
à  la  discussion.  Ayant  vu  Loup  de  Ferrières  à  Bourges,  il  lui  de-" 
manda  son  avis  sur  les  trois  questions  qui  agitaient  l'Ëglise  franke. 
Le  célèbre  abbé  lui  exposa  la  chose  de  son  mieux ,  mais  ayant  vu 
qu'il  restait  quelque  hésitation  dans  l'esprit  du  roi,  il  lui  écrivit 
d'abord  *  pour  lui  faire  une  exposition  plus  claire  de  ses  opinions, 
et  publia  peu  après  un  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  que  les 
questions  sur  la  prédestination  étaient  agitées.  Loup  ne  prend  pas 
la  défense  de  Gothescalket  n'attaque  point  Hincmar,  mais  il  expose 
simplement  et  avec  beaucoup  d'érudition  ce  qu'il  croit  être  la  vraie 
doctrine. 

Touchant 4a  première  question  *,  il  établit  que  l'homme  n'aurait 
pas  de  libre-arbitre  pour  le  bien  sans  la  grâce,  c'est-à-dire  que  si 
cette  grâce  ne  venait  lui  rendre  la  force  que  lui  a  ôtée  le  péché,  la 
concupiscence  l'entraînerait  toujours  au  mal. 

Quant  à  la  prédestination,  il  en  admet  deux,  comme  Prudentius 
de  Troyes,  la  prédestination  au  bien  et  la  prédestination  à  la  peine  ; 
mais  il  a  soin  de  distinguer  la  prescience  de  la  prédestination.  La 
prescience  ou  prévision  des  péchés  n'impose  pas  à  l'homme  de  né- 
cessité, et  la  prédestination  à  la  peine  n'existe  qu'en  raison  de  la 
prévision  des  péchés. 

Sur  la  troisième  question,  Loup  restreint  la  rédemption  de  J.-C. 
aux  seuls  élus,  mais  il  est  évident  qu'il  ne  parle  que  de  son  effica- 
cité. La  rédemption  n'a  été  efficace  que  pour  les  élus,  puisque  eux 
seuls  sont  sauvés  ;  mais  il  n'était  pas  exact  d'émettre  la  proposition 
d'une  manière  générale,  parce  qu'on  pouvait  croire  alors  que  les 
réprouvés  n'auraient  pas  pu  participer  aux  mérites  de  la  rédemp- 
tion, quand  bien  même  ils  l'auraient  voulu.  Si  les  réprouvés  ne  se 
sauvent  pas,  J.-C.  ne  leur  en  a  pas  moins,  par  sa  rédemption,  mé- 
rité et  donné  les  moyens. 

A  ce  traité,  Loup  en  ajouta  un  autre  qui  n'est  qu'une  collection 
de  passages  des  Pères  sur  les  questions  qu'il  avait  discutées  dans 
son  précédent  ouvrage,  où  il  n'avait  pas  voulu  les  insérer  de  peur 
d'être  trop  difiPus. 


<  Lup.,  Episf.  128,  li9. 

s  Lup.,  lib.  De  Trîb.  quest.;  In  Biblioth.  PP..  t.  xv  (Edit.  Lugd.)  —  Baluzc 
est  le  preioier  qui  ait  réuni  les  œuvree  de  Loup  de  Fen*ière8.  Son  édition  «  été 
reproduite  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
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Ces  ouvrages  de  Loup  sont  écrits  avec  modération  et  on  y  recon- 
naît un  homme  grave  et  ami  de  la  vérité. 

Ratramn  développa  les  mêmes  opinions  que  Loup  de  Ferrières^ 
dans  un  ouvrage  où  il  traite  particulièrement  de  la  prédestination, 
et  qu'il  fit,  comme  Loup  de  Ferrières,  à  la  prière  de  Karl-le- 
Chauve  ^  ;  il  y  admet  la  prédestination  à  la  peine,  en  raison  de  la 
prévision  des  péchés. 

Cette  idée  est  juste  en  eDe-méme.  Plusieurs  écrivains  Tattaquè- 
rent  cependant  et  prétendirent  qu'on  ne  pouvait  admettre  de  pré^ 
destination  pour  les  réprouvés  sans  mettre  le  pécheur  sous  le  poids 
d'une  invincible  nécessité.  Amalaire  lit  un  ouvrage  en  ce  sens, 
mais  il  est  perdu.  Jean  Scot  voulut  développer  la  même  thèse  et  ne 
parvint  qu'à  l'embrouiller  :  voici  comment  il  procéda  "  : 

Après  une  épître  dédicatoire  à  Hincmar  de  Reims,  et  à  Pardulus 
de  Laon,  qui  l'avaient  engagé  à  écrire,  Jean  Scot  affirme  que  toute 
question  doit  se  résoudre  par  le  quaternaire  des  quatre  règles  de  la 
philosophie.  Car,  dit-il,  la  religion  est  la  même  chose  que  la  philo- 
sophie et  la  philosophie  est  appuyée  sur  la  divisive,  la  définitive,  la 
démonstrative  et  la  résolutive,  dont  il  a  soin  de  rapporter  les  mots 
grecs  et  les  définitions. 

Le  reste  de  l'ouvrage  répond  à  ce  commencement  ;  à  part  quel- 
ques passages  de  l'Écriture-Sainle  et  des  Pères  assez  mal  appliqués, 
ce  ne  sont  qu'arguments  en  forme,  dilemmes  et  syllogismes,  qui 
ne  sont  en  général  que  d'assez  pauvres  subtilités.  Sa  théorie  sur  le 
paradis  et  l'enfer,  développée  au  dix-neuvième  chapitre  de  son 
livre,  en  donnera  une  idée  :  Les  démons,  suivant  Jean  Scot,  étaient, 
avant  leur  péché,  dans  l'élément  du  feu.  En  ayant  été  chassés,  on 
leur  fit  un  corps  d'air  pour  les  punir  de  leur  orgueil  en  leur  don- 
nant une  nature  si  vaine.  Or,  à  la  fin  du  monde,  l'air,  la  terre  et 
l'eau  étant  détruits,  il  ne  restera  plus  que  l'élément  du  feu  ;  les 
élus  ressusciteront  doue  avec  de?  corps  de  feu  pour  vivre  dans  cet 
élément,  et  les  damnés  qui  auront  des  corps  d'air  se  trouveront  en- 
flammés, et  de  là  pour  eux  un  grand  supplice.  Cette  théorie  peut 
faire  juger  de  l'esprit  de  Jean  Scot. 

Dès  que  son  ouvrage  parut,  Prudentius  de  Troyes  l'attaqua  avec 


1  K.  BibUoth.  SS.  PP.,  t.  xv  (Edit.  LugdO* 
'  Apud  Maug.  Vind. 
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vigueur;  mais  le  lÎTre  de  cet  évéque^  quoique  plus  théologique  et 
meilleur  que  celui  de  Jean  Scot,  ne  vaut  pas  ceux  de  Loup  de  Fer- 
rières  et  Ratramn,  dont  il  n^avait  ni  la  science  théologique,  ni  la 
philosophie.  Florus,  le  célèbre  diacre  de  Lyon  dont  nous  avons  dé- 
jà parlé,  attaqua  aussi  le  livre  de  Jean  Scot  et  prit  ouvertement  parti 
pour  la  personne  de  Gothescalk  :  a  Nous  ne  savons,  dit-il  %  en 
quelle  forme  ce  malheureux  moine  a  été  condamné  et  mis  en  prison. 
S'il  a  enseigné  quelque  chose  de  si  dangereux  contre  la  foi  qu'il  dut 
être  ainsi  traité  par  un  concile,  on  devait,  suivant  l'ancien  usage, 
avertir  les  autres  Églises  du  royaume  par  des  lettres  synodales,  du 
moins  après  sa  condamnation.  » 

Gothescalk,  ayant  eu  connaissance  de  l'écrit  de  Florus  composé 
au  nom  de  l'Église  de  Lyon,  crut  qu'il  pourrait,  dans  cette  Église, 
trouver  des  protecteurs,  et  écrivit  à  l'archevêque  Amolon  une  lettre 
pour  réclamer  son  appui.  Hincmar,  l'ayant  su,  écrivit  de  son  côté 
à  Âmolon  pour  lui  exposer  les  erreurs  de  Gothescalk  et  rinstruire 
des  procédures  faites  contre  lui.  L'archevêque  de  Lyon  remit  fi  ce 
dernier  une  lettre  pour  Gothescalk,  dans  laquelle  il  l'exhorte  à  re- 
noncer à  ses  erreurs.  Cette  lettre  *  est  pleine  de  charité.  Amolon  y 
réfuie  les  six  propositions  siii\antes,  extraites  des  différents  ouvra- 
ges de  l'inculpé  : 

1.0  Aucnn  de  ceux  qui  ont  été  rachetés  par  J.-C.  ne  peut  périr; 

2.0  Les  sacrements  sont  inutiles  à  ceux  qui  doivent  périr; 

3.0  Ceux  qui  périssent  n'ont  pas  été  incorporés  à  J.-C.  et  à 
TÉgiise  par  le  baptême  ; 

4.0  Les  réprouvés  sont  telieraent  prédestinés  a  la  mort  éternelle 
qu'ils  n'ont  pu  et  ne  peuvent  se  sauver  ; 

5.0  L'unique  prière  que  l'on  puisse  faire  pour  les  réprouvés, 
c'est  que  Dieu  leur  adoucisse  la  peine  ; 

6.0  Dieu  et  les  saints  se  réjouiront  de  ceux  qui  ont  été  prédes- 
tinés à  la  mort  étemelle. 

Amolon,  après  avoir  refuté  ces  opinions,  fait  observer  à  Go- 
thescalk qu'il  se  met  dans  son  tort  en  chargeant  d'injures  ceux  qui 


1  In  Biblloth.  SS.  PP.,  L  xv  (Bdit.  Lugd.).*-*  Florus  fût  un  des  plus  grandi 
hommes  de  l*époque  et  se  distingua  surtout  par  sa  scienee  en  liturgie  et  en 
théologie,  et  par  son  talent  poétique.  Il  est  malheureux  que  Ton  n'ait  pns  en- 
tore  fait  une  collection  exaete  de  ses  intéressants  ouvrage. 

'  Apud  Sirm.,  op.  vap.,  ot  D?la'nndp,  Suppl.  Concil.  Gall. 
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combattent  ses  erreurs  et  en  ne  soumettant  ses  écrits  au  jugement 
de  personne. 

Plorus  fit  alors  un  nouvel  ouvrage  ^^  dans  le  sens  de  la  lettre 
d'Amolon.  Le  savant  diacre  et  son  archevêque  semblent^  dans  ces 
écrits,  se  prononcer  ouvertement  contre  Gothescalk,  que  l'arche- 
vêque de  Reims  présentait  comme  Prédestinatien. 

Amolon  *  mourut  un  an  après  avoir  écrit  à  Gothescalk  (852)  et 
eut  pour  successeur  Reroi,  qui  prit  ouvertement  parti  pour  ce  moine. 
On  lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  Des  trois  lettres  *,  d^ns  lequel 
il  prétend  que  les  lettres  de  Raban  à  Nothingue,  d'Hincmar  et  de 
Pardulus  à  Amolon  ne  contenaient  pas  la  vraie  doctrine  de  Go- 
thescalk ;  il  blâme  surtout  la  procédure  violente  dont  ce  moine  avait 
été  victime. 

Hincmar,  voyant  que  la  discussion  s'envenimait  de  plus  en  plus, 
songea,  pour  y  mettre  fin,  à  tenir  un  nouveau  concile,  qu*il  con- 
voqua à  Quiercy,  avec  Tagrément  du  roi,  pour  Tannée  853.  On  y 
dressa  les  quatre  articles  suivants  *  : 

1  <*  a  Le  Dieu  tout  puissant  a  créé  Thomme  dans  la  justice,  sans 
péché  et  avec  le  libre-arbitre.  Son  intention  était  qu'à  persévérai 
dans  la  sainteté  et  il  le  plaça  dans  le  paradis.  L'homme,  abusant 
de  son  libre-arbitre,  a  commis  le  péché,  et  ainsi  le  genre  humain 
est  devenu  une  masse  de  perdition;  alors  Dieu,  qui  est  bon  et 
juste,  a  choisi  de  cette  masse  de  perdition  ceux  qu'il  a  prédestinés 
à  la  vie,  par  sa  grâce,  pour  les  autres  qu'il  a  laissés  dans  la  masse 
de  perdition,  il  a  prévu  quSls  se  damneraient,  mais  il  ne  les  a  pas 
prédestinés  à  la  damnation  ;  seulement,  comme  il  est  juste,  il  leur 


*  Inter  op.  Hincm.,  edit.  Sirm.,  Prœf.  ad  lib.  De  Prœdest. 

*  Amolon  fut  un  très  savant  archevêque  et  avait  succédé  à  Agobard:  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  recueillis  par  Baluze  (inter  op.  Agob.),  âirmond  (op. 
▼ar.)  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  (t.  xiy,  edit^  Lugd.).  Trithème  pré- 
tend qu'il  savait  très  bien  la  langue  hébraïque.  Tous  ses  ouvrages  ont  rapport 
à  la  prédestination ,  excepté  une  lettre  h  Théodbold  de  Langres,  qui  Favait 
consulté  au  sujet  de  prétendues  reliques  et  des  convulsions  qu'éprouvaient 
grand  nombre  de  personnes  qui  vauiiant  les  faoBorer. 

»  Biblioth.  SS.  PP.,  t.  xv  (Edit.  Lugd.). 

*  Apud  Sirm.,  Gondl.  antiq.  Gall.,  t.  m,  p.  66;  et  inter  «>.  Hincm.,  Prcc 
lib.  de  Prœdest. 
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a  frédeBiiné  une  peine  étemelle.  C'est  pourquoi  nous  dkons  qu'il 
n'y  a  qu'une  prédestination,  laquelle  concerne  le  don  de  la  grflce 
ou  la  rétribution  de  la  justice. 

«  %.^  Nous  avons  perdu  dans  le  premier  honune,  la  liberté  de 
ttotre  arbitre,  mais  nous  l'avons  recouvrée  par  J.-C.  Nous  avons, 
pour  faire  le  bien,  le  librenirbitre  aidé  et  prévenu  de  la  grâce,  et 
nous  avons  pour  le  mal  le  libre-arbitre  abandonné  de  la  grâce. 

3.^  Le  Dieu  tout  puissant  veut  que  tous  les  bommes  soient 
sauvés,  quoiqu'en  réalité  tous  ne  se  sauvent  pas.  Ceux  qui  sont 
sauvés  le  sont  par  la  grâce,  ceux  qui  sont  danmés  le  sont  par  leur 
faute. 

».  4.<*  J.-O.  est  mort  pour  tous  les  hommes,  quoique  tous  ne 
soient  pas  rachetés  réellement  par  le  mystère  de  sa  passion.  Sa 
passion  est  le  remède  qui  opère  le  salut  de  l'homme^  mais  si  on 
ne  prend  pas  ce  remède  il  ne  peut  opérer.  » 

Le  roi  Karl,  qui  assistait  au  concile ,  les  évéques  et  les  abbés 
signèrent  ces  quatre  articles.  Prudentius  de  Troyes  les  signa  comme 
les  autres  ^  ;  mais  il  les  attaqua  ensuite  et  en  composa  quatre  autres, 
eomme  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  articles  de  Quiercy  excitèrent  d'autres  réclamations,  et  les 
évéques  des  provinces  de  Lyon,  d'Arles  et  de  Vienne^  s'étant 
assemblés  à  Vaknce  (8&5)  pour  juger  l'évéque  de  cette  ville  qui 
s'était  rendu  coupable  de  quelque  crime,  entreprirent,  après  avoir 
jugé  cette  cause,  de  dresser  de  nouveaux  articles  sur  la  prédesti- 
nation *. 

Après  avoir  dit,  dans  le  premier  canon,  qu'on  devait  éviter 
toute  nouveauté  de  paroles  et  s'en  tenir  à  la  doctrine  des  saints 
Pères,  les  évéques  du  concile  de  Valence  définissent  que  la  pre- 
science de  Dieu  n'impose  aucune  nécessité.  Que  Dieu  a  prévu  la 
malice  des  pécheurs,  mais  ne  l'a  pas  prédestinéey  qu'il  a  seulement 
prévu  eiprédeêtiné  la  peine  que  mériterait  cette  malice;  a  mais, 
ajoutent-ils  ',  non-seulement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en  ail 
^ui  soient  prédestinés  tellement  au  mal  qu'ils  ne  puissent  pas  agir 
autrement;  mais  s'il  en  est  qui  aient  des  opinions  aussi  impies, 
nous  leur  disons  anathéme  avec  le  concile  d'Orange.  » 


*  Hîncm.,  lib.  de  PrsBdest.,  c.  21. 

*  III  Gonc.  Valent.  ;  apud  Sirm.,  Conc.  aniiq.  Gall.,  t.  m,  p,  115  et  seq. 
»  Conc.  Valent.,  c  8. 

m  ^'  c. 
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Quand  on  rapproche  cette  décision  du  premier  article  de  Quiercy, 
on  peut  croire  qu^il  n'y  a\ail  réellement  de  discussion  que  sur  un 
mot  et  non  sur  un  point  de  doctrine.  ]N*est-ce  pas  en  effet  la  même 
chose  au  fond  de  dire  que  Dieu  a  prévu  le  péché  et  prédestifié  à 
la  peine  en  \-ue  de  ce  p^hé,  ou  bien  de  dire,  comme  le»  Pèreg  de 
Quiercy,  que  Dieu  ne  prédestine  personne  à  la  damnation^  mais 
qu'it  prédestine  seulement  une  peine  étemelle  à  ceux  qui  la  mé- 
riteront? l^s  Pères  de  Quiercy  voulaient  qu'on  ne  se  servît  pas 
du  mot  de  prédestination  appliqué  à  la  personne^  parce  qu'on  en 
pouvait  abuser,  comme  ils  prétendaient  que  tiothescalk  Tavait 
fait. 

Dans  leur  quatrième  canon,  les  Pères  du  Concile  de  Valence 
traitent  fort  mal  le  livre  de  Jean  Scot,  qui  ne  contient,  disent-ils, 
que  d'ineptes  syllogismes  et  des  erreurs  diaboliques,  plutôt  que 
des  preuves  de  la  foi.  Les  reproches  qu'ils  adressent  aux  quatre 
articles  du  concile  de  Quiercy,  sont  peut-être  moins  justes.  Ils 
prétendent  que  leur  doctrine  est  erronée,  en  ce  qu'on  y  dit  que  la 
rédemption  de  J.-C.  a  été  pour  tous  les  hommes.  Mais  on  peut 
croire  qu'ils  étaient  de  la  même  opinion,  et  qu'ils  ne  différaient 
que  sur  les  mots,  puisqu'ils  disent,  dans  leur  cinquième  canon,  que 
tous  ceux  qui  sont  baptisés  sont  régénérés  ;  mais  que,  parmi  ces 
rachetés,  ii  y  en  a  qui  se  sauvent  et  d'autres  qui  se  perdent.  Les 
Pères  de  Quiercy  ne  prétendaient  pas  que  la  rédemption  était  effi- 
cace  pour  tous,  comme  semblaient  l'entendre  les  Pères  de  Valence. 
Il  y  avait  donc  accord  parfait  sur  ce  point  comme  sur  celui  de  la 
prédestination,  et  les  Pères  de  Valence  ont  sans  doute  critiqué  trop 
sévèrement  les  articles  dressés  à  Quiercy 

Mais  la  passion  et  les  préjugés  se  donnaient  libre  carrière  dans 
ces  questions  obscures,  et  Ton  discutait  d'autant  plus  opiniâtrement 
de  part  et  d'autre  que  la  science  théologique  n'était  pas  fort  éten- 
due, et  que  les  ouvrages  des  Pères  étaient  plus  rares. 

Ebbon  de  Grenoble  fut  le  principal  auteur  des  articles  de  Va- 
lence et  fut  chargé  *  de  les  porter  au  roi  Karl,  qui  les  communiqua 
à  Hincmar.  Celui-ci  y  fit  une  réponse  en  trois  livres.  C'est  son 
premier  ouvrage  sur  la  prédestination,  qui  est  perdu,  et  dont  Flo- 


4  Hircm.,  Hb.  de  Prapdest.,  c.  H. 
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doard  nous  a  seulement  conservé  la   préface  adressée  an  roi 
Karl  K 

a  Nous  avons  lu  et  médité^  lui  dit-il^  les  articles  synodaux  qui 
vous  ont  été  adressés  par  nos  vénérables  confrères  des  trois  pro- 
vinces. Quoique  notre  nom  n'y  soit  pas  exprimé,  nous  y  sommes 
désigné  clairement,  noté  comme  hérétique  et  traité  avec  mépris, 
sans  égard  pour  la  charité  fraternelle.  Les  articles  que  j'ai  extraits 
des  Pères  catholiques  pour  m'opposer  à  l'hérésie  y  sont  repoussés 
avec  indignation  ;  on  a  altéré  le  sens  de  plusieurs  d'entre  eux,  afin 
de  les  rendre  abominables,  et  on  a  fait  mention  des  autres  de  ma- 
nière à  faire  croire  que  nos  sentiments  sont  contraires  à  ceux  des 
Pères. 

»  On  parle  aussi  de  seize  articles  *  qu'on  semble  m'imputer  et 
dont  je  n'avais  même  pas  entendu  parler  avant  que  le  vénérable 
£bbon,  évéque  de  Grenoble,  vous  les  eût  remis.  On  ne  désigne 
point  leur  auteur,  et  je  crois  qu'ils  ont  été  compilés  par  quel- 
qu'un dans  la  vue  de  jeter  de  l'odieux  sur  l'opinion  d'un  adver- 
saire. 

)>  Gomment  nos  frères  ont*ils  pu  agir  comme  ils  l'ont  fait,  avant 
de  nous  avoir  interrogé  suivant  la  règle  évangélique,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit?  Ne  savent-ils  pas  qu'avant  d'éclaler,  leur  devoir 
était  de  nous  avertir  fraternellement  et  de  nous  inviter  à  nous 
réunir  avec  eux  en  assemblée?  Les  synodes  ont  été  établis  pour  les 
évéques,  afin  qu'ils  s'y  instruisent  et  y  instruisent  les  autres.  D'ail« 
leurs,  nous  avons  reçu  de  plusieurs  d'entre  eux  des  lettres  vraiment 
fraternelles,  et  nous  leur  en  avons  envoyé  de  semblables;  nous  ne 
pouvons  donc  comprendre  leur  conduite  à  notre  égard.  Elle  m'é- 
tonne de  la  part  de  tant  d'archevêques  et  d'évéques  si  vénérables 
et  si  distingués.  » 

Hincmar  dit  ensuite  combien  la  discorde  est  détestable  aux  yeux 
du  Seigneur  et  donne  le  plan  de  son  ouvrage,  qui  était  composé  des 
articles  de  Valence  et  de  Quiercy,  qii'il  faisait  suivre  de  passages  de 
l'Kcriture-Sainte  et  des  saints  Pères. 


t  Flodoard.,  Hist.  Eccl.  Rem.,  lib.  3,  c.  15. 

♦  Il  y  a  une  faute  dans  le  texte  d*HiTicmar  ou  ù:ir.s  c^'lui  du  coneite  de  V.i- 
)cnce  qui  far'e  de  dix-neuf-  Celaient  ^nns  doute  des  pToposiii<>ns  extraites  de 
J  an  Srot. 

ii;.  26  c. 
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Ces  discussioDS  n'empêchaient  pas  Hincmar  de  s'occuper  avec 
zèle  du  troupeau  dont  la  Providence  lui  avait  confié  la  conduite,  il 
lit  des  capitulaires  pleins  de  sagesse  et  qui  nous  donnent  des  rensei- 
gnements trop  précis  sur  la  vie  des  simples  prêtres  au  ix.*"  siècle, 
pour  que  nous  n'en  donnions  pas  Tanai^se  ^ 

«  Tout  prêtre  doit  connaître  l'exposition  du  Symbole  et  de 
rOraison  Dominicale^  suivant  la  tradition  des  Pères  orthodoxes; 
savoir  par  cœur  la  préface  du  canon  et  le  canon  lui-même^  et  pou- 
voir lire  distinctement  les  oraisons  des  messes,  les  épîtres  de  l'Apôtre 
et  l'Évangile.  Il  faut  que  le  prêtre  sache  prononcer  régulièrement 
les  paroles  des  psaumes  et  distinguer  les  versets.  Qu'il  les  apprenne 
par  cœur  ainsi  que  les  cantiques  ordinaires  et  le  Symbole  de  saint 
Anathase. 

»  ïl  est  obligé  aussi  de  savoir  par  cœur  les  prières  et  cérémonies 
du  baptême,  et  s'il  ne  peut  avoir  des  fonts  en  pierres,  avoir  un 
vase  convenable  qui  ne  serve  qu'au  baptême,  et  d'autres  vases  qui 
ne  servent  qu'à  laver  le  corporal  et  les  pâlies  de  l'autel.  Il  doil 
savoir  aussi  les  prières  de  la  réconciliation,  de  l'extrême-onction, 
des  inhumations  et  la  bénédiction  de  l'eau  et  du  sel.  Chaque  prêtre, 
tous  les  dimanches  avant  la  messe  solennelle,  bénira  de  l'cdu  dans 
un  vase  très  propre,  afin  que  les  fidèles  paissent  s'asperger  eu 
entrant  dans  l'église  et  en  emporter  chez  eux  en  des  vases  propres 
et  en  asperger  leurs  maisons,  leurs  champs,  leurs  vignes,  leurs 
troupeaux,  leurs  fourrages,  leur  nourriture  et  leur  boisson. 

»  Un  prêtre  doit  avoir  de  l'encens  et  un  encensoir,  afin  qu'au 
moment  de  lire  l'évangile  et  après  l'offertoire,  il  puisse  encenser 
le  livre  et  les  oblations.  Ce  qui  restera  des  pains  offerts  par  les  fidèles 
et  n'aura  pas  été  consacré,  sera  coupé  par  morceaux  et  déposé 
dans  un  vase  propre,  pour  être  distribué,  après  la  messe,  aux 
fidèles  qui  n'auraient  pas  communié.  Si  ces  pains  ne  suffisent 
pas  pour  donner  des  eiilogies  à  tous  les  fidèles,  le  prêtre  en  four- 
nira *. 


'  Hincm.,  Capilul.,  int.  r  cjus  op.,  1. 1,  p.  710  et  seq.  (Edit.  Sirm.). 

*  Hincm.,  cap.  7,  prescrit  pour  la  bénédiction  de  ces  eulogies  ou  pain  béni 
une  prèro  qui  est  h  pna  près  la  mOme  que  celle  que  Ton  récite  aujour- 
dhui. 
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»  Tout  prêtre  devra  lire  et  comprendre  les  quarante  homélies  de 
saint  Grégoire  y  savoir  par  cœur  Thomélie  du  même  saint  sur  les 
seixante-douze  disdplçs,  afin  d'y  apprendre  ses  devoirs ,  connaître 
le  chant  et  le  calcul,  autant  qu'il  lui  est  nécessaire. 

»  Chaque  matin  ^  après  avoir  dit  l'office  de  matines ,  il  dira 
prime  9  tierce ,  seite  et  none,  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'il  ne  les 
chante  ou  ne  les  fiisse  chanter  par  ses  écoliers  aux  heures  convena- 
bles, autant  que  possible.  Il  dira  ensuite  la  messe,  visitera  les  ma- 
lades, et  ira  à  jeun  travailler  à  la  campagne,  à  moins  qu'il  n'ait 
à  secourir  des  pauvres,  des  malades  ou  à  inhumer  des  défunts, 
jusqu'à  l'heure  où  il  doil  prendre  son  repas.  » 

C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  l'obligation  pour  le  sim- 
ple prêtre  de  dire  l'office  entier  et  en  particulier.  Hincmar  ne  donne 
pas  cependant  ce  règlement  comme  nouveau.  On  doit  remarquer 
qu'on  chantait  tous  les  jours  l'office  entier  dans  toutes  les  paroisses, 
et  que  le  prêtre  était  obligé  de  travailler  des  mains. 

Lorsque  llieure  du  repas  était  arrivée,  le  prêtre  devait ,  selon  ses 
moyens,  &ire  manger  avec  lui  les  pauvres,  les  malades  et  les  or- 
phelins, et  exercer  autant  que  possible  l'hospitalité  *• 

c  Aucun  prêtre  ne  doit  donner  en  gage,  nii  le  calice,  ni  la  patène, 
ni  la  palle  de  l'autel,  ni  les  ornements  sacerdotaux,  ni  le  livre  ec* 
désiastique;  il  est  défendu  dlnhumer  quelqu'un  dans  l'église,  sans 
avoir  consulté  l'évêque,  et  d'exiger  de  l'argent  pour  la  sépulture.  Si 
un  pieux  fidèle  cependant  offre  quelque  chose  pour  l'autel  ou 
pour  l'égtise,  nous  ne  défendons  pas  de  l'accepter.  Il  est  également 
défendu  de  recevoir  les  présents  que  les  pécheurs  publics  et  les  in- 
cestueux offriraient  au  prêtre  pour  l'engager  à  cacher  leurs  péchés 
à  l'autorité  épiscopale,  ou  pour  les  décider  à  us^  d'indulgence  en- 
vers un  pénitent,  à  lui  accorder  une  réconciliation  dont  il  est  indi- 
gne ,  ou  à  lui  donner  une  attestation  qu'il  la  mérite.  > 

Le  pouvoir  épiscopal  était  alors  redouté  de  tous  les  pécheurs  pu- 
blics qne  l'évêque  avait  le  droit,  même  d'après  les  lois  civiles,  de 
florveiller  et  de  punir  par  la  pénitence  publique: 

c  Aucun  prêtre  ne  doit  s'enivrer  dans  les  repas  des  septième  et 
trentième  jours  de  la  sépulture  d'un  défunt,  ni  au  jour  de  l'anniver- 
saire. Défense  est  fiéte  aux  prêtres  de  boire  ou  d'exciter  les  autres  à 
boire  pour  l'amour  des  saints  ou  de  l'ame  du  défunt  ;  de  rire  d'une 


«Hiiienk»Capltiil.«ctO. 
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niaDièfe  immodérée  dfuia  les  repas ,  de  raconter  de  grosses  j^aisante- 
ries,  de  faire  des  bouffonneries,  de  permettre  de  faire  danser  des 
ours  devant  eux  ou  d'admettre  parmi  eox  des  danseuses  et  des  per- 
sonnes déguisées  avec  ces  figures  diaboliques  appelées  corammié* 
ment  talamasques  ^  Si  des  prêtres  se  réunissent  pour  quelque  repas, 
le  doyen  ou  Tun  des  premiers  d'entre  eux  dira  les  prières  ayant  le 
repas  et  bénira  les  mets;  ils  prendront  place  suivant  leur  dignité ^ 
béniront  ensuite  suooessivement  chaque  mets  à  mesure  qu'on  seiw 
vira,  et  un  clerc  fera  pendant  le  repas  one  pieuse  lecture.  Après  le 
repas,  ils  diront,  à  l>xemple  du  Sauveur  et  de  ses  disci|de6| 
l'hymne  d'action  de  grâce  et  veilleront  à  ce  que  notre  ministèrOi 
comme  dit  saint  Paul,  ne  soit  pas  avili. 

Y  Lorsque  les  prêtres  se  réuniront  le  premier  jour  de  chaque 
mois*  ils  ne  devront  pas ,  après  les  saints  mystères  et  la  oonCérenoe^. 
se  mettre  à  table  pour  diner,  parce  que  de  tels  repas  sont  pour  eux 
une  dépense  et  sont  inconvenants.  Plusieurs,  en  eflSet,  reviennent 
tard  à  leurs  églises  et  retirent  phiide  dommage  que  de  profit  de  aes 
réunions^  Ceux  pour  lesqueb  la  conférence  n'est  qu'un  prétexte  et 
qui  s'y  rendent  réellement  pour  manger,  sont  pq)réhen8Îbles  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  ceux  donc  qui  le  voudt'ônt, 
mangent  simplement  après  la  conférence  im  morceau  de  pain  el 
boivent  un  ooupavee  leurs  confrères.  Qu'ils  ne  boivent  jamais  pin» 
de  trois  coups  et  qu'ils  reviennent  sans  tarder  à  leurs  éj^ses.  » 

On  voit  que  les  conférences  ecclésiastiques  étaient  en  vigueur  dès 
le  IX /  siècle,  et  que  dès-lors  les  évéqaes  avisateot  à  les  nendrc^ 
utiles  en  écartant  les  abus  qui  pouvaient  rendre  anisiUe  one  in^th- 
tution  si  avantageuse  en  elle-même. 

Hincmar,  dans  un  chapitre  sur  les  ghildes  religieuses  on  cdnfré-» 
ries,  défend  les  réjouissances  profanes  qui  suivaient  d'ordinam  les 
cérémonies  religieuses,  et  finit  son  premier  capitnlaire  en  défeo-- 
dant;  BOUS  peine  d'interdit,  à  tout  prêtre  de  ûherôher,  par  argent  ou 
autrement,  à  obtenir  du  seigneur  laïque,  après  la  mort  d'un  oon* 
frère,  son  église  ou  sa  chapelle,  sans  avoir  consulté  auparavwit 
l'archevêque. 

Dans  un  second  eapitniaire  ^,  Hinemar  détermine  Jce  points-sor 
lesquels  kl  maîtres  et  doyens  devront  lui  dosner  de»  xenseign»^ 


*  De  là  est  venu  sans  doute  le  mot  masque  encore  en  usage, 
s  Hinem.,  op.,  1 1,  p.  715  etseq. 
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meitlSi  Gluqoe  doyen  »  dans  un  Myôti  détertnfné,  avait  la  sandl-» 
lance  des  églises  paroissiales  ou  matrices  et  des  chapeHes. 
Telles  sont  les  principales  questions  posées  par  Hincmar  : 
c  Quel  est  le  patron  de  la  paroisse  et  par  qui  le  prêtre  a-t'-il  été 
ordonné,  quels  sbflt  ses  biens  et  revenus ,  combien  y  a-t-il  d*ortie«> 
ments  d*autel  ^  sont-ilsrneufs  ou  vieux ,  sûnt-il  propres  ;  combien  le 
prêtre a-t-il de  livres,  quels  sont  ces  livres  et  sont-ils  lus;  combien 
â-t-il  d'ornements  sacerdotaux,  sont-ils  propres  et  placés  dans  un 
lieu  décent;  a-t-U  un  lieu  exprès  pour  jeter  Teau  avec  laquelle  il 
nettoyé  les  vases  sacrés  ou  se  lave  la  bouche  et  les  mains  après 
la  communion;  le  prêtre,  son  diacre  ou  son  sous-diacre,  lavent- 
ils  d'abord  eux-mêmes  le  corporel;  de  quel  métal  sont  le  ca-» 
lice  et  la  pat^e;  le  prêtre  a-t-il  un  ciboire  pour  conserver  la  sainte 
Eucharistie,  afin  de  pouvoir  la  porter  aux  malades;  le  chrême  et 
rhuile  consacrés  sont^ils  enfermés  sous  clef;  le  prêtre  visîte-t-il  lui- 
même  les  malades,  a-t-il  soin  de  leur  donner  rextrême-onction  et 
rEucharistie,  ne  leur  envoie4-il  pas  la  communion  par  quelque 
laïque  ;  a-t-il  un  derc  qui  puisse  feire  l'école,  lire  l'épître  et  chan*;- 
ter;  l'église  est-elle  bien  fournie  de  luminabre,  est-elle  couverte  et 
voûtée,  les  pigeons  et  autres  oiseaux  n'y  font-ils  pas  leur  nid;  de 
quel  métal  sont  les  cloches;  y  a4-il  auprès  de  ^église  une  chambre 
propre  ou  sacrfatiet  A-*t-on  soin  de  partager  les  dhnes  en  quatre 
portions  et  devant  témoins,  suivant  les  canons;  a-t^on  soin  de 
rendre  compte  chaque  année  de  la  portion  qui  appartient  k  l'église 
et  de  celle  qui  appartient  à  l'évêque  ;  ceux  qui  sont  inscrits  sui^  fal 
matricule  sont-^ils  les  pauvres  et  les  malades  du  lieu;  si  le  prêtre  a 
quelque  parent  pauvre,  il  peut  le  secourir  avec  la  portion  de  ^Kme 
attribuée  aux  pauvres ,  mais  s'il  veut  avoir  près  de  lui  ses  parents  et 
qu'ils  ne  soient  pas* dans  le  besoin,  il  ne  peut  leur  donner  que  sur 
la  portion  qui  lui  revient.  Le  prêtre  qui  n'avait  pas  de  patrimoine 
au  temps  de  son  ordination  y  «441  adhteté  des  biens  depuiê;  s'il  en 
est  ainsi,  ces  biens  appartiennent  à  son  église  ^  » 

Hincmar  charge  ensuite  les  doyens  d'examiner  si  les  prêtres  pnt 
acheté  des  biens  ou  fidt  bâtir  des  maisons  sous  le  nom  aune  autr^ 
personne,  s'ils  ont  chez  eux  des  femmes  pour  prendre  soin  de  leur 


4  II  paraît  que  c'était  un  abus  frëqueut  et  que  beaucoup  de  prêtres  iehetaieat 
du  bien  arec  leur  superflu.  BteciBar  oMidaiBna  de  doqvsmi  ce4  «tas  •«  eka|K  k 
des  ordonnances  de  son  synode  de  Mme.  (Jmex  op»  HUmo^»  I»  it  P«  19êù 
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ménage  9  s'ik  se  rendent  coupables  de^  firéquentations  suspectes, 
enfln  s'ils  vont  au  cabaret. 

Le  grand  archevêque  fit  suivre  ce  second  capitulaire  d'une  lon- 
gue instruction  sur  robligation,  pour  les  prêtres,  de  pratiquer  la 
chasteté  et  d'éviter  les  occasions  qui  pourraient»les  porter  au  mal; 
et  il  parle  très  longuement  de  la  manière  exacte  et  sévère  dont  il 
procédera  pour  découvrir  et  punir  les  coupables  ^ 

Hincmar  fit  encore  plusieurs  autres  ordonnances  synodales  dont 
nous  indiquerons  les  points  les  plus  intéressants. 

Il  défend  aux  prêtres  '  des  paroisses  d'habiter  avec  les  chanoines 
dans  des  monastères,  parce  qu'il  leur  serait  impossible  de  se  tran»-  j 

porter  la  nuit  à  leur  paroisse,  si  on  venait  les  chercher  pour  admi- 
nistrer un  malade  ou  baptiser  un  enfant  en  danger.  «  Je  vous  ai 
souvent  averti ,  dit-il  ensuite  à  ses  prêtres ,  de  la  manière  dont  vous  i 

deviez  dispenser  la  portion  de  dime  qui  appartient  aux  pauvres  por-  I 

tés  sur  la  matricule  de  l'Église,  mais  je  sais  que  plusieurs  ont  tenu 
peu  de  compte  de  mes  avis.  Je  vous  avais  défendu  en  particulier 
d'exiger  de  ces  pauvres  aucun  service  pendant  la  moisson.  Il  faut  leur 
donner  gratuitement  ce  que  les  fidèles  ont  offert  pour  le  rachat  de 
leurs  péchés.» 

On  voit  que  les  dîmes  n'étaient  qu'un  impôt  en  nature  toiyours  I 

proportionnel  au  revenu  réel,  et  qui  était  réparti  entre  les  pauvres, 
le  prêtre,  l'église  et  l'évéque,  et  que  le  prêtre  de  la  paroisse  ou  curé 
avait  l'administration  de  ces  revenus  sous  la  surveillance  de  l'évé- 
que. Il  y  avait  en  outre,  dans  chaque  paroisse,  des  témoins  qui  assis* 
taient  au  partage  exact  des  dîmes  et  en  surveillaient  l'emploi  '. 

Hincmar  ne  se  contentait  pas  de  réunir  ses  prêtres  en  synode,  de 
composer  les  plus  sages  ordonnances,  de  visiter  son  diocèse  et  de 
&ire  surveiller  les  simples  prêtres  par  les  doyens;  il  envoyait  en- 
core des  prêtres  revêtus  du  titre  d'archidiacres  *  pour  examiner  si 
tous  rempUssaient  leurs  devoirs.  On  possède  un  capitulaire  donné 


*  Il  reTlent  sur  le  même  sii^et  au  chap.  3  des  ordonnances  du  synode  de  Reims, 
(Inter  op.,  t.  i,  p.  735.) 

>  CapiL  Synod.  Rem.  ;  inter  op.  Hincm.,  1 1,  p.  739. 

*  Ces  témoins,  nommés  mairfcuimiiy  devinrent  les  marguiillers ,  comme  nous 
ravons  remarqué  ailleurs.  Hincmar  appelle  aussi  wtatricuiarii  les  pauvres  inscriU 
sur  la  matricule* 

.  4  Dans  l'origine,  les  archidiacres  n'avalent  qne  l'ordre  dn  diaconat  ;  mais  II  pa- 
rait qu'au  nu*  liède  ils  étaient  prêtres.  Hincmar  les  nomme  prêtres-areliidlacres. 
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paf  Hincmar  aux  arcbidiaores  Gonthar  et  Oddhaid.  En  voici 
l'abrégé  '  : 

«  Lorsque  tous  parcourez  les  paroisses  de  campagne ,  soit  avec 
mm,  soit  seuls ,  ne  soyez  pas  iu charge  aux  prêtres.  Ne  conduisez  pas 
avec  vous  plus  de  monde  qu'il  ne  vous  en  fiaiut ,  de  peur  qu'il  ne  vous 
feille  trop  de.nourriture  et  qu'il  ne  soit  besoin  de  trop  de  foin  pour 
les  chevaux.  Prenez  garde  que  vos  gens  ne  manquent  de  respect 
aux  prêtres  ou  ne  leur  soient  importuns.  Ne  restez  pas  long-temps 
chez  les  mêmes,  et  si  vous  êtes  obligés  de  séjourner  quelque 
temps  dans  une  contrée ,  arrangez-vous  de  manière  à  aller  chez 
tous  les  prêtres  et  à  ne  pas  dépensa  dans  l'oisiveté  vos  redevances 
ecclésiastiques.  Je  cherche  moi-même  à  ne  pas  être  à  charge  lors- 
que je  visite  les  paroisses. 

»  N'dlez  pas  dans  les  paroisses  par  le  motif  de  vivre  aux  dépens 
des  autres  et  d'épai^ner  ainsi  vos  revenus ,  mais  que  ce  soit  pour 
instruire  les  prêtres  et  les  laïques  de  parole  et  d'exemple. 

9  Ne  recevez  aucun  présent  que  vous  ferait  un  prêtre  pour  vous 
engager  à  cacher  sa  mauvaise  réputation,  etfiiites  comprendre  à  tous, 
par  vos  discours  et  vos  exemples,  que  la  charité  pour  Dieu  et  le  pro- 
chain l'onporte  dans  votre  cœur  sur  le  désir  d'un  gain  terrestre;  en 
général,  ayez  plutêt  recours  à  la  bonté  qu'à  la  sévérité,  aux  aver* 
tissements  qu'à  la  colère,  à  la  charité  qu'à  la  puissance.  Envers  les 
bons,  conduisez^vous  comme  des  égaux  et  des  frères;  quant  aux 
vices,  montrez-vous  inexorables,  mais  soyez  charitables  pour  les 
pécheurs. 

h  Lorsque  vous  quittez  les  paroisses,  ne  demandtz  rien  aux 
prêtres,  et  lorsqu'ils  viennent  au  synode,  n'exigez  d'eux  aucune 
rétribution  pour  le  saint  chrême.  Si  cependant  ils  vous  offraient 
quelque  chose,  vous  pourriez  l'accepter  avec  action  de  grâces. 

»  Ne  demandez  jamais  aux  prêtres  de  quoi  nourrir  vos  chevaux 
ou  ceux  de  vos  amis  ;  car  je  vous  donne  ce  qu'il  vous  &nt  sur  les 
revenus  ecclésiastiques,  afin  que  vous  ne  greviez  personne. 

»  Je  vous  défends  expressément,  au  nom  de  J.-C,  de  réunir  ou 
de  diviser  les  paroisses  de  campagne  par  amitié  pour  quelqu'un, 
pour  des  présents  ou  à  la  requête  de  certaines  personnes.  Ne  sou- 
mettez pas  à  d'autres  paroisses,  comme  desimpies  chapelles,  des 
églises  qui  ont  des  prêtres  depuis  long-temps,  et  n'ôtèz  pas  les  cba- 


«  CapiU  areki  intar  op.  Blaan«i  Ui^p.l9B. 
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pelles  tuK  égUfl^  qn!  les  ont  toujours  possédées.  Qaêchftaui  de  vous 
décrive  exactement  les  églises  et  les  titres  qui  anciennement  ontendes 
prêtres,  aussihien  que  les  chapelles,  etTemettcu-moi  ce  tràvaU  par  écrit. 

0  Ne  permettez  à  personne,  sans  ma  permission,  d'avoir  des 
chapelles  dans  sa  maison  et  d'y  Mre  célébrer  la  messe;  et  prenez 
note  des  chapelles  qui  ont  été  autorisées  durant  l'épiscopat  d'Ebbon, 
mon  prédécesseur,  et  de  celles  qui  ont  été  fondées  depuis  que  je 
suis  évéque,  avec  ou  sans  ma  permission. 

»  Ne  recevez  d'argent  d'aucun  pécheur  qui  vous  l'offrirait  pour  se 
concilier  votre  indulgence,  et  si  après  la  pénitence  publique  un  pé- 
cheur tombe  encore  dans  un  péché  publie ,  consultez*moi  pour  sa-* 
vdreomment  vous  devez  agir* 

D  Examinez  avec  le  plus  grand  soin  la  vie  et  la  science  dés  dorcii 
que  vous  présenterez  à  l'ordination  «  et  veillez  à  ne  pas  admettre, 
pour  de  l'argent,  ceux  qui  n'en  sonient  pas  dignes,  car  cer serait  de 
la  simonie. 

»  Faites  attention  à  la  manière  dont  les  prêtres  observent  nos 
capitulaires.  Si  un  doyen  est  négligent  dans  son  ministère,  ou  inu-' 
tile,  ou  incorrigible,  ou  s'il  y  en  a  un  de  mort^  n'en  élisez  pas  un 
antre  inconsidérément.  Si  je  suis  bien  éloigné,  étabB^sez  le  doyen 
qui  aura  été  élu  par  intérim ,  jusqu'à  ce  que  cette  éleetioii  me  soit 
notifiée  et  que  je  l'ai  confirmée  ou  annulée»  » 

On  voit  que  lesdoyenseuz-mémesn'étaientpas  alors  inamovibles  *. 

Ces  capituhires  d'Hincmar  nous  instruisent  de  nottibreur  àé* 
tails  de  Tadministration  ecclésiastique,  et  nous  initient,  pour  aîmi 
dire,  à  la  vie  des  prêtres  des  paraisses»  A  ce  tilre^  ils  sopt  du  plus 
haut  intérêt.  Le  grand  archevêque  donnait  à  ses  prêtres  et  àsesar^ 
chidiacres  l'exemple  des  vertus  qu'il  leur  recommandai! ,  de  la  cbaa^ 
teté  surtout  et  du  désintéressement.  Flodoard  nous  âdt  connaMre 
ainsi  ses  pieuses  prodigalités  envers  les  principales  églises  de  sa  eité 
métropolitaine  '  : 

«  Hincmar,  dit-il,  ayant  obtenu  du  roiKarl  la  restitution  des  biens 
qui  avaient  été  ravis  à  son  Église,  songea  à  continuer  la  construc- 
tion de  l'église  de  Notre-Dame  commencée  par  Ëb)>oa«  Il  couvrit 


*  Cependant  nous  avons  remarqué  que  les  ëvéqiits  ne  p^j^uralent  dteraux 
prêtres  des  paroisses  les  revenus  des  bénëAces  quHls  leur  avalent  donnés;  ce  qa| 
les  rendait  en  fait  à  peu  près  inamovibles,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  em 
droit. 

s  Flodoard.,  Hist  Bcd.  Rem.,  lUk ^,  f.  jB».  ^ 
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d'or  l'autel  de  h  Sainte  Vierge,  l'enrichit  de  pierres  précieuses  et 
y  fit  grarer  l'inscriptioit  suivante  : 

«  Cet  autel  f  dédié  eu  l'àonaeur  de  la  mère  de  Dieu , 
»  Â  été  décoré  par  son  serviteur,  l'évéque  Uincmar, 
»  Qui  a  reuipli  sur  le  siège  de  Reims  les  fonctions  épiscopaies.  » 

»  Auprès  de  l'image  de  ia  SainttfVierge  placée  au-dessus  de  l'au- 
tel fut  mise  cette  inscription  : 

«  La  Vierge  Marie  a  porté  dans  son  sein 

»  Un  homme  roi  et  Dieu  qui  naquit  du  Saint-EsprlU  » 

»  Il  fit  couvrir  de  plomb  le  toit  de  Tégiise,  orna  la  voùie  de  pein- 
tures f  éclaira  rintérieur  au  moyen  de  fenêtres  vitrées  et  fit  paver 
toute  l'église  en  marbre.  Il  couvrit  la  grande  croix  de  pierreries  et 
d'or,  garnit  toutes  les  autres  d'or  et  d'argent  ^  fit  faire  un  grand 
calice  d'or  avec  la  patène  et  la  cuillère  en  même  métal  et  enrichit 
le  tout  de  pierres  précieuses.  C'est  encore  par  ses  soins  que  fut  faite 
et  garnie  d'argent  doré  et  ciselé  la  grande  ckâsse  que  deux  clercs 
portent  ordinairement  daqs  les  cérémonies  et  que  fut  écrit  le  livre 
des  évangiles  dont  leç  lettres  sont  d'or  et  d'argent  et  dont  la  cou-* 
verture  est  parsemée  de  lames  d'or  et  de  pierreries.  Il  mit  sur  en 
livre  l'inscriptioa  suivante  : 

n  Marie ,  sainte  mferc  de  Dieu  et  toujours  Vierge  , 
»  L'évéqoe  Hlncmar  ^mn  ùïïH  ce  Ih  re 
.  •  Qui  ^Atiept  ce  q«'a  fait  et  dU  ce  Gbrist  Jétw , 
n  Qui  sortit  de  TOtro  sein,  6  Vierge  pufe  ! 

»  Hîncmar  orna  aussi  d'or  et  d'argent  les  livres  dés  sacrements 
et  des  prières  \  ainsi  que  les  candélabres  ;  garnit  l'église  de  lampes  ; 
de  voiles  5  de  rideaux,  de  tapis  de  toutes  espèces,  et  fit  faire  des  orne- 
ments pour  tous  les  ministres  de  Tautel,  Enfin  ,  en  présence  de  plu- 
sieurs évêques  et  di\roî  Karl  qui  vînt  exprès  à  Reims ,  il  dédia  so- 
lennellement l'église  en  l'honneur  de  Tincomparable  Marie  toujours 
Vierge  et  Mère  de  Dieu,  comme  autrefois  l'avait  été  rancienne 
Église ,  et  assisté  de  ses  co-évéques,  la  consacra  sous  l'invocatiott  de 
la  toute-puissante  Trinité.  0 

a  L'évêque  Hiacmar,  dit  encore  FJodoard  ' ,  fit  aussi  construire 


*  C'est-ft-dire  le  Rituel  et  le  MlsseU. 

>  Flodoard.,  HlsL  Eccl.  Rem.,  lib.  3,  c  9. 
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en  l'honneur  de  saint  Rémi  one  chapelle  d'an  riche  et  beau  trawl, 
et  levant  de  son  premier  tombeau  le  coq»8  de  ce  grand  saint  avec  sa 
châsse  y  il  le  transféra  dans  ce  nouvel  asile  y  assisté  de  tous  les  évé- 
ques  de  la  province.  Il  fit  faire  aussi  y  pour  orner  le  devant  de  la  cha- 
pelle, un  ouvrage  d'or  vraiment  merveilleux  et  enrichi  de  pierreries 
et  fit  ouvrir  une  fenêtre  par  laquelle  on  pouvait  voir  la  châsse  du 
saint  et  autour  de  laquelle  était  gravée  cetle  inscription  : 

«  Grand  Reml  I  TéTéque  Hfncmar,  ptr  amour  pour  toi  « 
»  Ta  fait  élerer  ce  tombeau  ^  afin  que  par  tes  prières, 
m  O  grand  saint  I  et  par  tes  sublimes  mérites, 
»  Le  âeigneur  lui  accorde  le  repos  étemeL  » 

■  Hincmar  donna  de  plus  à  l'Église  un  Évangile  écrit  en  lettres 
d'or^  parsemé  de  pierreries  et  orné  d'une  inscription  en  vers  aussi 
écrite  en  or  ;  une  grande  croix  garnie  d'or  et  de  pierres  précieuses  ^ 
un  livre  des  sacrements  à  couverture  d'ivoire  et  d'argent  ;  un  lec* 
tionnaire  pour  les  messes,  orné  de  la  même  manière ,  enfin  plu- 
sieurs autres  livres  et  ornements.  » 

L'art  d'écrire  en  lettres  d'or  et  d'argent  avait  fidt  de  grands  pro- 
grès depuis  le  règne  de#Chariemagne,  et  l'on  conserve  encore  plu- 
sieurs manuscrits  du  temps  de  Karl-le-Ghauve ,  qui  viennent  con- 
firmer ce  qu'en  racontent  les  historiens  ^ 

Hincmar  travaillait  encoi*e  avec  plus  de  zèle  à  orner  son  diocèse 
de  dercs  vertueux  que  d'édifices  splendides  et  d'ornements  d'or  et 
de  pierreries.  Lorsqu'il  eût  été  élevé  sur  le  siège  de  Reims,  ayant 
trouvé  un  grand  nombre  de  clercs  qui  avaient  été  ordonnés  par 
Ebbon  depuis  son  prétendu  rétablissement,  il  crut  de  son  devoir  de 
les  déposer.  Ceux-ci  réclamèrent,  et  Hincmar,  pour  en  décider,  tint 
un  synode  '  au  monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Là  se  trou- 
vèrent Wénilon  de  Sens ,  Amalric  de  Tours,  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  Reims  et  plusieurs  autres  parmi  lesquels  était  Prudentius 
de  Troyes.  Loup,  abbé  de  Ferrières ,  Odon  de  Corbie ,  Bavon  d'Or- 
bais  y  assistèrent  avec  plusieurs  autres  abbés,  prêtres,  diacres  et 
simples  clercs.  Le  roi  Karl  s'y  trouva  aussi. 

c  Quelques  chanoines  et  moines  de  Reims ,  dit  Flodoard  ',  por- 


^  On  peut  voir  plusieiirs  lettres  de  ces  manuscrits  dans  la  Coiiêeiion  des  peim» 
twrtiées  mamuaiii  de/mii  U  viu.*  $îècU  «  publiée  sous  la  direction  de  IL  Aug. 
de  Bastard. 

s  flodoanLf  Hist  Eod.  ReoLt  llb.  9,c  11. 
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tèrant  pleinte  contre  rarcherèqne  et  raccosèrent  de  les  ayoir  nis- 
pendas  de  l'exercice  des  fonctions  ecdésiastiqnes  auxquelles  ils 
avaient  été  promus  par  Ebbon.  Sur  cette  plainte ,  Hincmar  choisit 
les  archevêques  Wénilon  et  Amalric  et  Tévèque  Pardnlns  de  Laon 
pour  être  ses  juges  et  tenir  sa  place  de  métropolitain.  Les  clercs  dé- 
posés acceptèrent  les  mêmes  juges  et  leur  adjoignirent  Prudentius  de 
Troyes.  Or,  void  quelle  fut  leur  décision.  Ils  jugèrent  que  si  les  ré- 
clamants avaient  été  ordonnés  canoniquement  par  Ebbon  lorsqu'il 
était  encore  revêtu  de  tonte  son  autorité ,  ils  devaient  exercer  leur 
ministère;  que  si  Ebbon  avait  été  injustement  déposé  on  canonique* 
ment  rétabÛ  et  les  avait  ordonna  après  sa  réintégration  cano- 
nique, leur  drmt  était  encore  incontestable  et  qu'ils  devaient  exer- 
cer les  fonctions  ecclésiastiques  ;  en  conséquence,  ceux  qui  avaient 
ordonné  ffincmar  furent  interpellés  de  déclarer  ce  qu'ils  savaient  de 
la  déposition  d'Ebbon  et  del'oidination  d'Hincmar.  Alors  Théodorik, 
évêque  de  Cambrai,  se  leva  et  mit  sous  les  yeux  du  roi  et  du  synode 
l'acte  de  déposition.  Puis  on  examina  dans  quelles  formes  un  évêque 
déposé  devait  être  rétabli,  et  il  fut  prouvé  qu'Ebbon  n'avait  pas  été 
rétabli  canoniquement;  qu'an  contraire,  il  avait  été  condamné  par 
le  saint-siége,  puisque  le  pape  Sergius  avait  confirmé  sa  déposition  et 
lui  avait  permis  seulement  la  communion  laïque.  Après  ces  premières 
inCcNrmations,  on  donna  lecture  des  canons  qui  règlent  l'ordination 
des  métropolitain9,  on  produisit  les  lettres  canoniques  d'Erchinrade 
de  Paris  confirmées  et  signées  de  sa  main ,  ainsi  que  paF  son  arche- 
vêque et  ses  chorévêques ,  et  données  par  lui  à  Hincmar  à  la  requête 
du  peuple  et  du  clergé  de  Reims  ;  le  décret  canonique  signé  de  tous 
les  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  l'Église  de  Reims  par 
lequel  ils  demandaient  Hincmar  pour  évêque ,  et  il  fut  démontré 
qu'il  avait  été  ordonné  archevêque  canoniquement  en  présence  et 
du  consentement  de  tous  les  évêque^  de  la  province  de  Reims.  En- 
suite, Hincmar  se  leva  et  mit  sous  les  yeux  du  roi  et  du  synode  les 
lettres  que  les  saints  canons  enjoignent  aux  ordonnés  de  recevoir 
de  ceux  qui  les  ordonnent,  avec  la  date  du  jour  et  du  consul  est 
exercice  ^ ,  il  produisit  aussi  une  lettre  signée  de  tous  les  évêques 
de  la  province  de  Reims  et  de  presque  toute  la  France  et  adrôsée 
au  saint-siége  pour  obtenir  confirmation  de  son  ordination  ;  enfin 


«  Celte  date  est  curieuse  et  dlgna  d'être  raiMrqoée.  Le  dëun  des  pièces  né- 
cemlres  pour  que  rordlnatk»  d'ffincaitf  fol  dans  toutes  les  règles,  aiérlts  auni 
attention. 
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le  cUptftakç  saeré  de  confirmatioB ,  «gué  de  la  mîb  même  du  roi , 
Bcelléde  sonsceau  et  adressé  aussi  au  8aiat-«ége  de  VËgUse  Eomiûie, 

«  Par  toutes  ces  causes ,  il  fut  jugé  et  confirmé  qu'Hincmar  ayait 
été  ordonné  évéqye  selon  toutes  les  règles  canoniques. 

9  On  examina  alors  ce  qiill  convenait  de  décider  toudiant  omh 
qui  avait  été  ordonnés  par  Elbbon  depuis  sa  déposition  et  sans  qu'il 
4Ùt  été  légitimement  rétabli.  Immon,  étéque  de  Noyon,  se  leva  et 
présenta  un  recueil  de  toutes  les  autorités  canoniques  et  apostofi^ 
ques  desquelles  ils  résultait  que  nul  de  ceux  qoi  avaient  été  ordon* 
xiés  par  Ebbon  n'avait  pu  recevoir  de  lui  ce  qu'il  n'avait  pas  loi* 
même  ^  En  conséquence ,  il  fut  décrété  que  toutes  les  ordinations 
laites  par  Ëbbon  depuis  sa  déposition  seraient  nuUes,  confomé^ 
ment  à  la  tradition  du  saint-siége  apostolique. 

»  Friedbert ,  l'un  des  réclamants,  lut  au  nom  de  tout  une  déehh- 
ration  dans  laquelle  ils  protestaient  qu'ils  n'svoient  consenti  à  se 
laisser  ordonner  par  Ebbon  que  parce  qu'ils  avaient  vu  les  évéqnes 
snfiragants  Rothade,  Loup  y  Sîméon  et  Erpvin  réldiilir  fibkoa  sur 
son  siège  dans  l'église  métropolitaine  de  Reims ,  par  mandemefit  de 
l'empereur  Hlother.  Us  produisirent  en  outre  dtt  lettre»  douées, 
difflientrils ,  et  signées  par  Théodorik ,  RoUiade  ^  Loup,  Irudob  et 
autres  évèques  de  la  province ,  lesquelles  étant  lues  par  les  évéqneB 
luY^nt  déclarées  fausses  ^ ,  et  pour  avoir  osé  ainai  cakomier  les 
évéquas ,  les  réclamants  furent  excommuniés. 

»  €ette«  affaire  terminée  par  le  décret  des  juges  et  dn  consens 
tement  du  roi ,  Hincmar  reprit  son  rang  d'archevéqne  et  de  primat,  t 

Les  décisions  du  concile  de  Soissons  'furent  relues  et  confirmées 


i  G'csl4-dlre  la  ibMoo  et  la  JurkHetloD  nécesniras  pour  Veœaxtci  dtts  fone- 
tioas  ecclésiastiques.  Ce  fut  seulement  quant  à  Texercice  du  ministère,  <|ue  les 
ordinations  furent  déclarées  nulles.  Car  Ebbon,  ayant  le  caractère  éplscopal,  avait 
Talidenicnt  conféré  les  Ordres. 

<  tes.clercs  de  Reims,  dans  leur  relation  du  rétablissement  d'Ebbon,  font  bien 
■KntfoB  de  ces  lettres  des  évèques  qui  consentaient  à  ce  rétablissemenL  D'un 
•ntre  eôté,  le»  évèques  du  synode  de  Solnons  dédareni  oe»  lettres  fausses.  Les 
dercs  éulent-Us  caiomolateurs  ou  avaient-ils  été  Induiu  en  erreur  |NV  des  letims 
supposées  qu*Ebbon  aurait  fait  fabriquer  î  II  est  impossible  d'éclair cir  ce  point 
de  critique  historique. 

>  Ce  concile  eut  huit  sessions.  L'affaire  d'Hincmar  remplit  les  dnq  premières. 
Pans  la  sixième ,  on  déposa  du  sacerdoce  Haldwin ,  abbé  d'Hautvilliers,  qui  avait 
été  ordonné  diacre  par  Ebbon  et  prêtre  par  Loup  de  Châloos.  n  avait  reçu  légi- 
timement le  sacerdoce ,  mats  son  ordlnttlon  du  diationat  ftat  censée  ntille  et  II  Ait 
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dans  tm  concile  qift  le  roi  tiût  au  mois  d'août  de  la  même  année 
(853  ).  Mais  les  clercs  déposés  en  appelèrent  à  Rome,  et  Hîncraar, 
de  son  côté,  y  poursuivit,  mais  inutilement,  auprès  du  pape 
Léoniy,  la  confirmation  du  synode  de  Soissons. 

Vers  le  même  temps ,  la  Bretagne  était  profondément  agitée  dans 
son  état  reKgieux  et  dans  son  gouvernement.  Noménoê,  nommé 
Comte  de  cette  province  par  Hludwig-le-Pieux ,  voyant  la  France 
ravagée  par  les  Nord-mans,  voulut  profiter  de  la  faiblesse  où  ces 
ravages  continuels  avaient  mis  KarUe-Chauve,  pour  se  rendre  în- 
pendant  et  prendre  le  titre  de  roi. 

Alors  cette  pensée  d'indépendance  commençait  à  germer  dans 
I*esprit  des  grands  vassaux  du  roi.  Tous  songeaient  à  foire  de  leurs 
charges  de  duc  ou  de  comté  des  titres  inamovibles  et  héréditaires 
dans  leur  fan^ille.  Au  lieu  d'être  des  fonctionnaires  nommés  par  le 
TOI  et  révocables  à  sa  volonté ,  ils  voulaient  être  ,  sous  des  noms  di- 
ters ,  de  petits  souverains  indépendants.  Ils  réussirent  peu  à  peu 
et  alors  les  liens  antiques  de  la  recommandation  ne  furent  plus 
qu'une  vaine  cérémonie  appelée  foi  et  hommage.  Et  la  féodalité  fut 
dès-lors  définitivement  organisée.  Ce  fut  surtout  au  x.»  siècle ,  au 
milieu  des  bouleversements  causés  par  les  Sarrasins ,  les  Hongres 


êépeié  ^w  cette  raison.  Bans  la  huitième,  on  dëcMa  qu'on  n'InquléteniK  pas 
las  idfties  tmar^rolr  commonlqaé  avec  Bbban  lors(|a'il  était  excommunié,  fiiiti, 
dans  la  huitième,  le  roi  demand»  qné  les  clercs  fiusent  seulemeiit  diéposés  et  non 
excomùiuniés,  ce  qui  lui  fut  accordé  (  F.  Sirm.^  Conc  Gall.,  t.  Jii,  p.  75  et  scq.) 
Bans  hi  septième  session,  Kart-le-Chauye  fit  approuver  un  capitulaire  en  douze 
«tlelea  s  sur  la  restauration  des  monastères  détr^ts  par  les  Nord-mans  ;  sur  les 
hleas  et  ceVMns  «colésiaalkiaes;  il  4éfoBd.de  tenir  k»  maUs  ou  plaids  dans  tes 
ègiiaea  e\  pendaat  le  ayréme;  il  donne  aux  évéques  le  droit  de  flageller  \ea  coloas 
pour  les  forcer  &  accepter  la  pénitence,  et  défend  aux  seigneurs  de  s'yopposor  ; 
U  ordonne  que  tous  les  prêtres  soient  sous  Tautorilé  des  évéques  ;  que  les  officiers 
de  fËut  portent  secours  aux  évéques  dans  leur  ministère,  etc. ,  et<i  Dans  les  deux 
deraièresaeiatooB^  le  oonelle  chargea  Wénilon  de  régler  les  affaires  de  TÉgUse  de 
Nevera,  dont  l'évéque*  Hérimann  é^t  épileptique;  Burchard,  élu  éféque  de 
Chartres,  fut  ordonné.  Amalric  de  Tours  fut  chargé  de  régler  les  affaires  de 
1*ÉglIsc  do  Mans,  dont  t'évéque,  saint  Aldrlc  était  paralytique.  ïi  mourut  peu 
«près.  Deux  prMres  de  Saint-Hédard  de  SoIsbobs  firent  déposés  pour  avoir  ttit 
imé»  de  ee  atoaasltee  la  Jeune  Pépi»,  fllf  de  Pépli^  roi  d'MuMm  9  Aai^cafeW, 
diacre  de  Reims,  gui  avai^  fahriqiié  de  fausses  chartes  royalea,,  fut  condamnera 
ne  pas  sortir  de  Reims  jusqu'à  ce  qu'U  se  fût  justifié.  On  décida  qu'on  enverrait 
des  missi  prendre  des  renseignements  sur  les  abus  à  corriger.  Ce  fut  à  ces  missi 
que  Karl  donna  son  capitulaire  adopté  au  concile.  On  fit  en  outrei  à  Solasons^ 
pludeurs  canons  sur  le  m^paa^el^f  lu  capUiUfliiç  f}a  rqW 
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et  les  Nord-mans  que  ce  nouyel  état  social  s'aiiganisa  d'une  ma- 
nière définitive  ;  mais  dès  le  ix.*  siècle  plusieurs  di^itaires  de  l'Etat 
essayèrent  de  se  rendre  indépendants. 

Noménoe,  comte  de  Bretagne,  y  réussit.  Il  était  soutenu  dans 
ses  projets  par  toute  la  race  bretonne  qui  dominait  alors  les 
ancieus  Armoricains.  Les  Bretons,  à  Tépoque  de  leur  établisse- 
ment sur  les  côtes  de  l'Océan ,  étaient  divisés  par  bandes  ayant 
des  comtes  particuliers.  Ces  comtes  se  firent  souvent  la  guerre ,  la 
firent  aux  indigènes  et  aux  rois  fi*anks  dont- ils  ne  voulaient  pas  re- 
connaître la  puissance.  Ds  se  groupèrent  peu  à  peu,  et  au  ix.*  siècle 
tous  étaient  réunis  sous  le  sceptre  de  Noménoë  qui  prit  le  titre  de  roi. 

C'était  un  brave  et  heureux  guerrier.  Non  moins  habile  politique, 
il  comprit  que  pour  assurer  ses  succès  il  devait  rompre  tous  les  liens 
qui  attachaient  les  Bretons  aux  Franks. 

Or,  depuis  l'établissement  des  sièges  épiscopaux  dans  la  Gaule, 
ceux  de  Bretagne  avaient  été  soumis  à  la  métropole  de  Tours. 
Noménoë  voulut  donc  donner  une  nouvelle  organisation  ecclé- 
siastique à  ses  États  et  y  ériger  une  métropole.  S'il  eût  voulu  agir 
régulièrement,  les  difficultés  eussent  été  insurmontables;  aussi, 
sans  se  préoccuper  du  droit,  ne  pensa-t-il  qu*à  trouver  des  motib 
légitimes  en  apparence  pour  déposer  les  anciens  évéques  qu'il  pré- 
voyait devoir  s'opposer  à  ses  projets  et  pour  en  mettre  de  nouveaux. 

Un  saint  abbé  de  |lhédon,  nommé  Convoyon,  servit  son  amUtioo 
en  croyant  servir  la  gloire  de  Dieu,  et  lui  fournit  le  prétexte  le  plus 
légitime  en  apparence  qu'il  pût  désirer. 

Convoyon  * ,  très  dévoué  aux  iutéréts  de  Dieu  et  fort  attaché  à 
ceux  de  Noménoë ,  qu'il  regardait  comme  son  protecteur,  accusa 
auprès  de  lui  les  évéques  bretons  de  simonie.  Noménoë  était  trop 
habile  pour  manquer  une  occasion  si  &vorable  à  ses  projets; 
il  tint  un  concile  où  les  accusés  se  défendirent  énergiquement , 
mais  sans  pouvoir  se  justifier  complètement.  On  convint  donc 
d'écrire  une  lettre  au  pape  pour  le  consulter  sur  plusieurs  articles 
et  lui  demander  en  particulier  si  l'on  pouvait  se  contenter  de  mettre 
en  pénitence  un  évéque  simoniaque  sans  le  déposer.  Deux  des  évé- 
ques accusés,  Suzan  de  Vannes  et  Félix  de  Quimper  furent  porteurs 
de  cette  lettre.  Noménoë  eut  sans  donfe  désiré  une  autre  décision, 
mais  il  voulait  conserver  les  apparences  de  la  légalité  et  se  contenta 


«  Vit»  8.  Convoyon.!  apiidllftbim»  Act.  88.  Bened. 
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d'envoyer  avec  les  deux  dépotés  du  condie ,  l'abbé  Convoyon  Tac- 
eiisateur. 

Léon  IWj  successeur  de  Sergîus  II ,  venait  d'être  élevé  sur  le  saint- 
siége.  Il  reçut  bien  les  évéques  accusés  et  les  renvoya  pour  être 
jugés  sur  les  lieux  selon  les  canons  et  y  être  déposés  s'ils  étaient 
trouvés  coupables.  Il  répondit  en  même  temps  k  la  consultation  des 
Bretons  par  la  lettre  suivante  *  : 

c  Léon  y  à  ses  très  révérends  et  très  saints  confrères  les  évéques 
de  la  nation  breibnne  : 

»  Nous  savons  avec  quel  zèle  et  quelle  intelligence  vous  condui«- 
sex  le  troupeau  confié  à  vos  soins  ;  c'est  pourquoi  je  vous  adresae 
mes  félicitations  en  répondant  aux  consultations  que  vous  m'avex 
adressées  touchant  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  vendre  des  colombes 
dans  le  temple  du  Sdgneur  '•  Vous  me  demandez  donc  si  on  doit 
les  déposer  ou  seulement  les  soumettre  à  la  pénitence'. 

B  Conformément  aux  décisions  des  conciles,  nous  vous  répondons 
qu'il  ne  dut  pas  se  contenter  de  les  soumettre  à  la  pénitence. 

»  Seulement  la  sentence  ne  doit  être  prononcée  que  dans  l'as- 
semblée des  évéques  ;  car  les  évéques  ne  doivent  jamais  être  con«- 
damnés  que  devant  un  nombre  légitime  d'autres  évéques ,  douze 
au  moins,  et  d'après  la  déposition  de  soixantenlouze  témoins  ayant 
les  qualités  nécessaires  p^ur  que  leur  témoignage  soit  admis,  et  qui 
aient  prêté  serment  sur  les  quatre  Évangiles.  C'est  ainsi  que  saint 
Sylvestre  l'a  établi  et  telle  est  la  coutume  de  l'Église  Romaine.  Si 
parmi  les  évéques  accusés,  il  s'en  trouve  un  qui  veuille  que  sa  cause 
soit  portée  devant  le  saint-siége,  nous  défendons  de  prononcer 
contre  lui  une  sentence  définitive  et  nous  décidons  que  sa  cause 
sera  portée  à  Rome,  b 

Le  pape  répond  ensuite  aux  questions  qui  lui  avaient  été  propo- 
sées. Ses  deux  premières  décisions  sur  le  pouvoir  ecclésiastique  font 
voir  que  Noménoê  lui  avait  adressé  quelque  question  captieuse  dans 
la  pensée  d'abuser  de  sa  réponse  pour  en  venir  à  ses  fins.  Mais  le 
roi  de  Bretagne  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait  de  la  lettre  du  pape 
qui  ne  pouvait  en  rien  favoriser  son  ambition.  Après  le  retour  des 
envoyés ,  il  fit  cependant  assembler  à  Rhedon  un  concile  dans  le 


<  Apod  Slrm.,  Conc  Gall.,  t.  ui,  p.  73. 

s  On  a  pu  remarquer  qu'on  86  aervaii  ordinairtmanl  de  ces  expreasioof  pour 
désigner  la  simonie. 

m.  w 
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bat  de  ftdre  juger  définititement  les  éTéqoes  ^u'il  voulait  déposer , 
mais  il  eut  soin  de  les  faire  intimider  par  avance  par  un  de  ses  émis- 
saires qui  leur  fit  entendre  que  s'ils  ne  se  reconnaissaient  coupables 
dans  rassemblée,  le  prince  leur  ferait  couper  la  tôte.  Les  évSques  se 
laissèrent  efiPrayer.  On  produisit  contre  Susan  de  Vannes  ^  Félix  de 
Quimper,  Salançon  d'Aletb  (  Saint-Malo  )  et  Libéral  de  Léon*  de 
faux  témoins  qui  déposèrent  que  ces  évéques  avaient  vendu  les 
ordres  sacrés  et  commis  plusieurs  autres  crimes.  Par  crainte  de  la 
mort,  les  accusés  s'avouèrent  coupables  et  déposèrent  publique- 
ment dans  rassemblée  leurs  crosses  et  leurs  anneaux,  symboles  de 
lenr  dignité.  Après  le  concile  y  ils  se  retirèrent  sur  les  terres  de 
France  et  protestèrent  contre  l'aveu  qu'on  leur  avait  extorqué. 

Noménoé  nomma  des  évéques  dévoués  à  ses  volontés  et  créa  trois 
nouveaux  sièges  à  Saint-Brieuc,  à  Saint-Tugal  (Tréguier)  etè 
Dol  \  ancien  monastère  de  saint  Samson,  chef  des  missionnaires 
bretons  du  vi.«  siècle.  Noménoé  érigea  Dol ,  de  sa  propre  autorité , 
en  métropole  ecclésiastique  du  royaume  de  Bretagne ,  et  se  fit  sa- 
crer roi  par  le  nouveau  métropolitain  dans  une  assemblée  d'évéques 
et  de  seigneurs  '. 

Actard ,  évéque  de  Nantes ,  ayant  refusé  d'assister  au  sacre  de 
Noménoé ,  fût  chassé  de  son  siège,  et  on  institua  évéque  à  sa  place 
un  nommé  Gislard.  L'archevêque  de  Tours  dénonça  au  pape  et  cette 
dernière  atteinte  portée  à  ses  droits  et  l'érection  irrégulière  de  la 
métropole  de  Dol.  Noménoë  écrivit  au  pape  de  son  côté  pour  le  prier 
de  confirmer  tout  ce  qu'il  avait  fût  ;  mais  Léon  respectait  trop  les 
lois  ecclésiastiques  pour  les  soumettre  aux  désirs  d'un  ambitieux, 
c  Quant  à  Gislard,  lui  dit-il  * ,  nous  pensons  que  vous  ne  devez  pas 
défendre  ce  voleur  et  ce  larron  qui  n'a  pas  craint  d'usurper  le  siège 
d'un  évéque  encore  vivant.  » 

L'archevêque  de  Tours,  sans  doute  d'après  le  conseil  du  pape , 
pria  ses  confrères  les  métropolitains  de  Sens,  de  Reims  et  de  Rouen 
de  se  réunir  à  lui  avec  leurs  comprovindaux  *  pour  exhorter  Nomé- 


«  Plosleun  tmeura,  cependant,  croient  que  les  sièges  de  0ol  et  de  TrégiKer 
sont  plus  anciens ,  et  que  Noménoé  y  nomma  seuieraent  de  nouveaux  titulaires. 

s  F.  D.  Lobineau,  Hist  de  BreUgne,  t.  l  (T.  etiam  Cbron.  Namnet.,  et  al 
Instrum.  Inter  Probat.  ejusd.  bist.,  t  ii.) 

s  Fragm.  EpIst.  Léon,  ex  GraUan.;  apnd  Slrm.^  Conc,  t  m,  p.  74. 

4  Le  P.  SIraiontf  (Cône.,  t  m,  p.  60)  a  mis  ce  concile  à  Tours.  Le  P.  Labbe, 
d'après  la  chronique  de  Fontenelle ,  le  place  à  Paris. 
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noè  à  rentrer  dans  son  devoir  et  à  réparer  les  maux  quil  avait  &its 
àl'Égyee. 

Ils  lui  écrivirent  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  *  : 

«  Le  Seigneur  Dieu  a  permis  par  un  jugement  caché ,  mais 
juste,  que  vous  Aissiez  le  chef  de  votre  nation  ;  mais  votre  cons* 
cienoe ,  les  plaintes  amères  de  plusieurs  Églises ,  les  gémissements 
des  grands  et  des  petits ,  des  riches  et  des  pauvres,  des  veuves  et 
des  orphelins  accablés  sous  le  poids  de  votre  damnable  avarice  et  de 
Totre  horrible  cruauté ,  vous  disent  assez  haut  comment  vous  usez 
de  la  puissance.  Mais  comme  vons  n'avez  pas  encore  entièrement 
rejeté  le  nom  chrétiep ,  et  que  nous ,  en  qualité  de  successeurs  des 
ApAtres  et  en  vertu  de  l'autorité  divine  qui  nous  est  confiée,  nous 
^mmes  obligés  d'exhorter  les  justes  à  la  persévérance  et  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence;  nous  ne  pouvons  que  déplorer  amèrement 
"VOS  excès ,  et  notre  sollicitude  paternelle  et  épiscopale  nous  fait  dé* 
ârer  votre  retour  au  bien* 

»  Les  terres  des  chrétiens ,  continuent  les  évéques  en  fidsant 
alliision  aux  ravages  de  Noménoé  sur  les  terres  des  Franks ,  ont  été 
dévastées  par  vous ,  les  temples  du  Seigneur  ont  été  ruinés  ou  brûlés 
avec  les  ossements  des  saint»  et  les  autres  reliques.  Vous  vous  êtes 
criminellement  emparé  des  biens  des  Églises  offerts  par  les  fidèles 
pour  le  rachat  de  lenrs  âmes  et  qui  sont  le  patrimoine  des  pauvres. 
Les  héritages  des  nobles  ont  été  enlevés  et  un  grand  nombre 
d'hommes  ont  été  massacrés  ou  réduits  en  esclavage  ;  des  vols 
horribles ,  des  adultères  ont  été  commis  ;  les  vierges  ont  été  violées. 
les  évéques  légitimes  ont  été  chassés  de  leurs  sièges  et  on  a  mis  à  leur 
place  des  mercenaires,  pour  ne  pas  dire  des  voleurs  et  des  larrons. 
Vous  ne  pouvez  le  nier,  vous  fiiites  partie  du  diocèse  ^  de  notre  pa- 
tron saint  Martin;  or  les  droits  de  ce  diocèse  ont  été  méprisés  ;  en- 
fin ,  nous  le  disons  avec  douleur,  toutes  les  règles  de  la  discipline 
ecclésiastique  ont  été  foulées  aux  pieds. 

B  C'était  déjà  bien  assez  de  tout  cela  pour  votre  condamnation. 
Mais  vous  av€K  mis  le  comble  à  tous  ces  maux  et  vous  avez  blessé  la 
chrétienté  entière  en  portant  la  témérité  jusqu'à  mépriser  le  vicaire 


*  Comme  elle  se  trouve  dans  le  recueil  des  lettres  de  Loup  de  FerrièreSf  on 
pense  qu'elle  a  été  composée  par  ce  savant  abbé. 

3  On  se  servait  encore  à  cette  époque  du  mot  diœcesis  pour  signifier  une  pro- 
vince ecclésiastique.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  diocèse  s'appelait  parochia^ 
parolase,  et  la  paroisse  s'appelait  titre  ^tittUus, 
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du  bienheureux  Pierre ,  l'apostolique  *  auquel  Dieu  a  donné  la  pri- 
mauté dans  tout  l'univers.  Car,  après  lui  avoir  demandé  de  prier 
pour  vous  et  lorsqu'il  vous  eut  répondu  qu'il  le  ferait  si  vous  sui- 
viez ses  conseils ,  vous  n'avez  rien  voulu  faire  de  ce  qu'il  vous 
mandait  et  vous  avez  refusé  de  recevoir  sa  lettre.  » 

En  effet ,  Noménoë  ayant  su  que  la  réponse  du  pape  ne  lui  était 
pas  favorable  n'avait  pas  voulu  la  recevoir,  et  avait  maltraité  le  por- 
teur qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  le  royaume  de  Kari. 
Après  avoir  rappelé  plusieurs  autres  crimes  de  Noménoë  et  ses  en- 
vahissements, les  évéques  l'exhortent  à  la  pénitence  et  terminent 
ainsi  leur  lettre  : 

a  Nous  savons  que  vous  vous  êtes  rendu  bien  coupable  en  refu- 
sant la  lettre  du  pape.  Mais  comme  il  a  daigné  nous  en  adresser  une 
copie,  nous  pouvons  vous  assurer  qu'elle  ne  contient  rien  d'offen- 
sant pour  vous  ;  nous  vous  enverrons  donc ,  si  vous  voulez ,  une 
seconde  fois  le  légat  du  saint-siége.  Si  vous  ne  le  voulez  pas ,  nous 
serons  excusables  puisque  nous  vous  aurons  donné  cet  avertisse- 
ment i  si  vous  y  consentez  et  que  vous  écoutiez  les  conseils  qui  vous 
sont  donnés,  vous  aurez  pour  vous  le  Seignenr  et  le  bienheureox 
Pierre  et  vous  serez  unis  avec  nous  par  les  liens  d'une  même  foi.  Si 
vous  méprisez  nos  paroles,  sachez  que  vous  n'aurez  jamais  de  place 
dans  le  ciel  et  que  bientôt  vous  n'en  aurez  plus  sur  la  terre  ;  séparé 
de  la  communion  du  saint-siége  et  de  la  nôtre ,  l'enfer  sera  votre 
unique  partage.  » 

Noménoë  ne  répondit  à  cette  lettre  que  par  de  nouveaux  ravages 
qu'il  exerça  sur  les  terres  de  France  '.  Mais  il  mourut  deux  ans  après 
(851  )  et  laissa  ses  États  et  son  titre  de  roi  à  son  dis  Érispoë  qui  hé- 
rita aussi  de  sa  valeur  et  maintiiit  tout  ce  qu'avait  fait  son  père. 

Saint  Convoyon  ' ,  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  déposition 
des  évéques  bretons ,  était  un  des  plus  saints  abbés  de  son  temps.  Il 
était  né  dans  l'Armorike  et  s'était  fait  remarquer  dès  sa  jeunesse  par 
son  amour  de  l'étude.  Après  avoir  exercé  quelque  temps  laeharge 
d'archidiacre  de  Vannes,  il  se  retira  dans  la  terre  de  Bhedon  que  lui 
•avait  donnée  un  seigneur  nommé  Rathwil  et  en  fit  nn  monastère  où 


*  Depuis  un  siècle  euTlron ,  on  se  serrait  souvent  du  seul  nom  Vapottaliqtie 
pour  signifier  le  pape. 

3  Annal.  Bert.,  ad  ann.  8&9  ;  Cbroo.  Fontanell. 

B  Vil.  S.  Conv.  ;  apud  HabilU,  AcU  S&  Bened. 
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nn  grand  nombre  de  disciples  vinrent  se  mettre  sous  sa  conduite. 
Un  ermite  nommé  Géofrid  initia  la  nouvelle  communauté  à  la  pra- 
tique de  la  règle  de  saint  Benoît  qu'il  avait  lui-même  long-temps 
observée  à  Saint-Maur-sur^Loire.  Convoyon  gouverna  son  mo- 
nastère avec  sagesse  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  861. 

Noménoê  prit  sous  sa  protection  Tabbé  et  les  moines  de  Rhedon; 
ce  qui  peut  expliquer,  sans  Texcuser,  l'appui  que  saint  Convoyon 
semble  avoir  prêté  aux  projets  coupables  du  roi  de  Bretagne. 

La  contestation  éleyée  entre  l'archevêque  de  Tours  et  le  nouveau 
métropolitain  de  Dol  ne  fut  terminée  qu'au  xni.«  siècle ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  et  nous  aurons  encore  souvent  occasion 
d'en  parler  dans  la  suite  de  cette  histoire  *. 


IIL 


GhBiigeaientfl  dans  Templra  flraaiu  —  Mort  ic  Hlother  Le  —  Set  tr*li  Us  et  paHage  4«  let 
éuis  ni  tr«b  r«y«aai«.  —  ll«rc  d«  pape  Lém  IV.  —  BcdoIc  III,  pape.  —  Se»  rcprodice 
aux  évéquea  rraoki.  —  AiMmblée  de  Bonenll.  —  élection  d'Édée,  évèqoe  de  Pari».  — 
Mort  de  EoJwn.  —  Karl,  flto  de  Pépin  d*Aqnltalne,  wn  Mcccfoear.  ^  CoDtlIe  de  Mayencc. 
~  DlMeaeioM  entre  Karl-le-Chnuve  et  Hindwif -lo-CScriMnkitte.  —  Conellea  de  Mets,  de 
l^orrcoy  de  Sevonnléret.  —  t«t  rela  récencilléf.  —  Cencllede  Touy»  —  Mort  de  Benett  III. 
■Icolaa  i.*"  pape.  —  San  caractère.  —  Hleihcr  11  entreprend  d^fUre  cawer  len  Baarl«|« 
avec  Tlwatberfe.  —  CenAnoien  ftireée  de  Tketttberre.  —  AaMoïklée  d*Ala^U-Cbapene  eè  le 
divorce  est  prononcé.  —  Écrit  d'Hlncaoer  tor  ce  divorce.  —  Lettre  du  pape  Rlcolaaà  talnt 
Adon  de  Vienne.  -  HoavcUe  aMomblée  d'AIx-la-Cliapelle.  ~  Jncement  dei  évéqnet  en 
ftvnnr  de  Hlother  iL  —  Concile  Indlqné  à  Melx.  —  OlotlMr  II  éponoe  Waldrade.  —  Ino. 
tractions  données  par  Rlcolasà  seslérato  avant  leur  départ  poar  le  concile  de  Meta  —  Ce 
concile  prononce  en  niveur  de  Hlottaer.  —  l.es  actes  sont  portés  A  Boom.  —  Concile  de 
Eonie  où  ces  actes  sont  cassés  et  les  denx  arclMvéqacs  Gonibar  et  Théoifand  déposés-  — 
L>oniporear  Hlndwlf  prend  lénr  parti  et  les  abandonne  pco  après.  —  Écriude  Gnatbar  et 
de  Théotfaad  —  Pbotlusde  Constantlaople  les  sontlcnL  —  Lettre  do  Hloiber  an  pape.  — 
Maaienra  évéqnes  se  repentent  d'avoir  pris  part  à  la  sentence  da  divorce.  —  Asscasblée- 
deTOmjr.  -^  l<éffatlon  d'Arsenlns  on  Pranee.  —  BécondlUtlon  de  Tbentberfe  et  de  Hlo- 
Iber.  —  Waldrade  part  ponr  Borne.  —  BUe  retoarne  en  Lorraine  ;  elle  est  ezcom- 
wwsiée.  —  nouvelles  snesares  prises  par  Hlotber  poar  ftiira  casser  son  marlace.  ^  Ma- 
■lows  lettrée  dn  pape  nioolas  A  ce  sajet. 

8SS-«66. 

L'an  855  y  l'empereur  Hlother  mourut  et  laissa  ses  États  à  ses 
trois  fils.  i}ludwig  eut  TltaUe  et  le  titre  d'empereur,  Karl  la  Pro« 


*  M.  Aug.  Thierry  (HisL  de  la  eodquéte  d'Angleterre  par  les  Iformands^  1. 1, 
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vence  et  Hlother  II  les  pays  qui  s'étendaient  sur  les  bords  da  Rhftne 
et  du  Rhin  et  qui  prirent  le  nom  de  Hlotaringie  ou  Lorraine.  La 
même  année  que  l'empereur  Hlother ,  mourut  le  pape  I^n  qui 
eut  pour  successeur  Benoît  III  *.  Ce  pape,  pendant  un  pontificat 
qui  ne  dura  que  trois  ans,  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  des- 
truction des  abus  qui  défignraient  rÉgllse.  On  possède  nne 
lettre  qu'il  écrivit  aux  évêques  de  France  contre  un  certain  Hu- 
bert qui  afTectait  de  commettre  les  crimes  les  plus  aifreux.  Il  y 
citait  le  coupable  à  comparaître  par-devant  lui.  Mais  Hubert,  beau- 
frère  du  roi  Hlother  II,  se  mit  probablement  peu  en  peine  à» 
la  citation  du  pape.  Benoît  s'en  prit  aux  évèques  de  France  et 
leur  écrivit  une  seconde  lettre  assez  vive,  pour  exciter  leur  zèle 
contre  les  désordres  qui  régnaient  dans  leurs  Églises.  Les  évéqnes, 
qui  ne  croyaient  pas  mériter  ces  reproches,  les  renvoyèrent  à 
Karl-le-Chauve  dans  une  assemblée  qui  se  tint  à  Boueuil  au  mois 
d'août  856. 

«  Nous  serions  sensibles ,  y  dirent  les  évoques  ' ,  aux  réprimandes 
que  le  pape  nous  fait  dans  sa  lettre  et  que  nous  avons  entendues 
avec  vous ,  si  nous  avions  tenu  la  conduite  qu'il  nous  reproche  avec 
tant  de  vigueur.  Mais  comme  nous  n'avons  jamais  donné  notre  con- 
sentement à  l'abus  contre  lequel  il  s'élève  le  plus ,  et  qu'au  contraire 
nous  vous  avons  souvent  averti  vous  et  vos  sujet»,  de  vive  voix  et 
par  écrit,  de  corriger  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  règles,  nous 
sommes  moins  sensibles  à  ces  reproches.  Nous  joignons  encore 
nos  avis  à  ceux  du  pape,  et  nous  vous  exhortons  à  rétablir  au  plus  tôt 
et  le  mieux  que  tous  pourrez  l'ordre  dans  les  monastères  de  votre 


%•  édit.,  f).  47  et  suiv.)  blâme  beaucoup  PareheTéque  de  Tours  de  sa  pirHmtiân 
ambitieuse,  l\  tire  du  fait  particulier  que  nous  avons  raconté  ei  qnt  est  bien  du 
IX.*  siècle,  les  inductions  les  plus  générales  sur  la  diflTërence  qui  existait  entre  les 
idées  des  chefs  de  i*Égliae  Bretonne  et  celies  des  évéques  franks  sur  la  hiérarchie 
eeclésiasdque.  A  l'appui  de  ses  assertions ,  M.  Thierry  elte  Dom  Lobineau.  Le  sa- 
vant bénédictin  était  loin  de  penser  que  son  Histoire  de  Jfretaçne  dût  être  dtée  à 
Tappui  d*bypothèses  insoutenables  et  complètement  fausses. 

*  On  invenu  dans  le  xiil*  sièclci  la  fable  du  pontificat  de  la  papesse  Jeanne  « 
que  Ton  prétendait  avoir  succédé  à  Léon  IV.  Cette  absurdité  n*a  plus  besoin 
d'être  réfutée  aujourd'hui, 

>  Apud  Slrm.,  Condl.,  t.  m,  p.  109.  •—  La  première  année  de  son  pontificat  « 
Benoît,  à  la  raqvête  d*HInemar,  confirma  la  procédure  du  concito  de  6olmMia 
contre  les  clercs  de  Reims.  (Bened.,  Rpist  ad  Hincm.  ;  apud  Sirm.,GonG.Gall.« 
t.  m,  p.  107.) 

»  Inler  CapHuU  CaroL  Calvi. 
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royaume  qui  sont  en  si  pitoyable  état  et  à  &ire  observer  nos  capi- 
tulaires.  que  vous  avez  vous-mômes  confirmés,  b 

Il  parait  que  la  réforme  des  monastères  était  le  point  principal 
sur  lequel  insistait  le  pape.  On  continuait  à  les  abandonner  comme 
des  fiefs  ordinaires  à  des  laïques  qui  ne  songeaient  qu'à  profiter  de 
leurs  richesses  et  se  soudaient  fort  peu  de  leur  régularité.  Les  évèques 
avaient  raison  de  renvoyer  au  roi  les  reproches  que  leur  faisait  le 
pape  sur  ce  sujet ,  car  c'était  toujours  le  roi  qui  les  distribuait  à  des 
laïques  pour  multiplier  et  s'attacher  ses  vassaux.  Hlndwig4e-Pieux, 
à  la  requête  de  saint  Benoît  d'Aniane,  avait  bien  interdit  cet  abus, 
mais  son  ordonnance  fut  peu  observée,  pour  le  malheur  de  l'état 
monastique. 

Vingt-neuf  évéques  avaient  assisté  à  l'assemblée  de  Boneuil.  Les 
plus  célèbres  sont  Amalric  de  Tours ,  Wénilon  de  Sens  y  Hincmar 
de  Reims ,  Paul  de  Rouen ,  et  Herchinrad  de  Paris  qui  mourut 
peu  de  temps  après. 

Le  roi  Karl  fit  élire  à  sa  place  Ënée ,  notaire  de  son  palais.  Le 
clergé  et  les  moines  de  Paris  écrivirent  ^  aussitôt  au  métropolitain 
de  la  province,  Wénilon  de  Sens,  et  à  ses  sufiragants  de  le  venir 
sacrer.  Wénilon  et  ses  suffragants ,  c'est-à-dire  Héribald  d'Auierre, 
Agius  d'Orléans ,  Prudentius  de  Troyes ,  Hériman  de  Nevers ,  Fret- 
bert  de  Chartres  et  Hildegeaire  de  Meaux  signèrent  une  réponse  ' 
commune  au  clergé  de  Paris.  Après  avoir  dit  que  l'élection  d'Ënée 
les  consolait  de  la  mort  d'Herchinrad ,  a  quelqu'un  a-t-il  mis  le 
pied  au  palais,  ajoutent-ik,  sansavdr  été  témoin  des  travaux  et  de 
la  ferveur  d'Ënée?  Nous  approuvons  donc  l'électicm  que  vous  en 
avez  faite  et  nous  vous  exhortons  à  suivre  ses  enseignements  et  k 
imiter  ses  exemples.  » 

Énée  méritait  ces  éloges.  Les  évéques  de  k  province  de  Sens  se 
réunirent  à  Paris  pour  son  ordination  (856),  excepté  Prudentius 
de  Troyes  qui  ne  put  s'y  rendre  à  cause  de  ses  infirmités  et  envoya 
le  prêtre  Arnold  pour  le  représenter.  Il  parait  qu'Ënée  s'était 
montré  très  chaud  partisan  de  la  doctrine  d'Hincmar  au  concile  de 
Quiercy  où  il  avait  siégé  parmi  les  évéques  et  les  abbés.  Prudentius 
qui,  à  la  vérité,  avait  signé  les  quatre  articles  du  concile,  mais 
qui  n'avait  pas  pour  cela  changé  d'opinion,  chargea  son  prêtre  Ar- 


«  Epist  Glerl  Paris.  ;  inter  Lup.  Femr.|  Bptst  08. 
s  Ibid.^  EpIsL  60. 
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noid  d'une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  consentir  à  Vordination 
d*Énée,  mais  à  condition  qui!  signerait  les  quatre  propositions  qu'il 
envoyait. 

Ces  propositions  résumaient  la  doctrine  du  concile  de  Valence ,  et 
on  eût  pu  leur  donner  un  très  mauvais  sens  qui  n'était  sans  doute 
pas  dans  la  pensée  de  Prndentius.  On  en  fit  fort  peu  de  cas ,  et  Ënée 
fut  ordonné  évéque. 

L'année  même  où  s'asseyait  sur  le  siège  de  Paris  un  évéque  dis- 
tingué par  ses  lumières  et  ses  vertus,  l'Église  Franke  perdait  le 
grand  archevêque  de  Mayence ,  Raban.    - 

Quelques  années  avant  sa  mort ,  cet  homme  admirable  avait  édi- 
fié toute  l'Église  par  sa  charité.  Dans  une  famine  *  afireuse  qui  dé- 
sola les  provinces  situées  sur  les  bords  du  Rhin ,  il  nourrit  tous 
les  jours  plus  de  trois  cents  pauvres  dans  une  terre  de  son  Église  ^ 
sans  compter  ceux  qu'il  recevait  continuellement  à  sa  table  et  qui 
venaient  de  toutes  parts  implorer  son  secours.  Le  saint  archevêque 
ne  rebutait  personne.  Il  eut  la  douleur  dfe  voir  un  jour  une  pauvre 
femme  expirer  de  faiblesse  sous  ses  yeux  en  lui  demandant  l'au- 
mône. Elle  portait  entré  ses  bras  un  petit  enfant  qui  suçait  encore  la 
mamelle  de  sa  mère  déjà  morte  de  faim.  Un  tel  spectacle  fit  verser 
des  larmes  à  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  et  surtout  au  bon  ar- 
chevêque qui  se  réduisit  lui-même  à  la  pauvreté  pour  secourir  les 
malheureux. 

Raban ,  par  Bon  étonnante  érudition ,  fut  le  prodige  de  son  siècle, 
et  ses  vertus  lui  ont  mérité  le  titre  de  bienheureux  '. 

Karl  y  fils  de  Pépin  d'Aquitaine ,  fut  son  successeur;  ce  prince, 
enfermé  d'abord  à  Corbie  par  ordre  de  Kari-le-Chauve  ,  s'était  en- 
fui de  ce  monastère  et  avait  demandé  un  asile  à  Hludwig-le-Germa- 
nique ,  son  oùcle.  Celui-ci,  à  la  mort  de  Raban ,  le  nomma  arche- 
vêque de  Mayence.  Heureusement  pour  celte  Église,  Karl,  choisi 
d'une  manière  si  peu  canonique,  fut  un  digne  évéque,  très  zélé  pour 
la  discipline  ecclésiastique.  H  en  donna  une  première  preuve  en 
tenant  dès  l'année  8S7  un  concile  à  Mayence,  dans  lequel  on  fit 
de  bons  règlements. 

L'année  suivante,  KarMe-Chauve  tint  à  Quiercy  un  plaid  géné- 


<  Annal.  Met.,  ad  ann.  650. 

<  Quelques  auteurs  lui  donnent  même  le  titre  de  saint*  Un  an  auparavant , 
l'Église  de  France  avait  perdu  saint  Follcuin,  évéque  de  Térouanne.  Vers  le  même 
temps  mourut  Drogon  de  Metz. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DB  l'bgusb  db  francs.  425 

rai  de  tous  les  évéques  et  seigneurs  laïques,  pour  déjouer  une  conju- 
ration tramée  contre  lui  ^  Dans  cette  assemblée,  il  exigea  de  ses 
fidèles  un  nouveau  serment  et  jura  lui-même  de  défendre  et  de 
protéger  les  droits  de  tous  ;  mais  les  conjurés  n'en  continuèrent 
pas  moins  leurs  intrigues  et  offrirent  le  royaume  de  France  à  Hlud- 
^ig-le-Germanique.  Adalhard ,  abbé  de  Saint^Bertin ,  et  le  comte 
Othon  se  rendirent  à  son  palais  et  l'assurèrent  que  les  peuples  ne 
pouvaient  plus  supporter  la  tyrannie  de  Karl.  Hludwig-le-Germa- 
nique  ayant  pris  conseil  de  ses  principaux  seigneurs ,  entra  en 
France  et  les  conjurés  accoururent  de  toutes  parts  se  joindre  à  lui  '• 
Karl  marcha  contre  son  frère  et  fut  abandonné  de  ses  troupes  ;  mais 
les  évéques  lui  vinrent  en  aide.  Tous  lui  étaient  restés  fidèles  y 
excepté  Wénilon  de  Sens  qui  reçut  pour  récompense  de  sa  trahison 
Vablmye  de  Sainte-Colombe  pour  lui  et  Tévéché  de  Bayeux  pour  son 
neveu  Tortold. 

Les  autres  évéques  déclarèrent  excommuniés  tous  ceux  qui  sui- 
vraient le  parti  de  Hludvsrig-le-6ermanique,  écrivirent  à  ce  prince 
plusieurs  lettres  et  lui  envoyèrent  des  députations  pour  l'engager  à 
se  désister  de  son  usurpation.  Hludwig  n'en  tint  aucun  compte  et 
ordonna  à  tous  les  évéques  de  France  de  se  rendre  à  Reims  pour  le 
S5  novembre  858 ,  afin  de  régler  avec  lui  et  les  seigneurs  les  affiûres 
derÉtatetdel'Ëglise. 

Les  évéques  des  provinces  de  Reims  et  de  Rouen ,  au  lieu  d'obéir 
à  Hludwtg,  se  réunirent  à  Quiercy  pour  concerter  ensemble  la  ré- 
ponse qu'ils  devaient  lui  faire.  Hincmar  de  Reims  la  rédigea ,  Wé- 
nilon de  Rouen  et  Erchanrat  de  Chàlons-sur-Marne  la  portèrent  au 
palais  d'Attigny  où  était  Hludwig.  En  voici  les  principaux  pas- 
sages* : 

c  Au  seigneur  Hludwig,  roi  glorieux,  les  évéques  des  provinces 
de  Reims  et  de  Rouen  qui  ont  pu  se  rassembler  : 

9  Nous  avons  tous  reçu  les  lettres  par  lesquelles  vous  nous  or- 
donnez de  venir  vpus  trouver  à  Reims  le  7  avant  les  calendes  de 
décembre,  afin  de  nous  occuper  avec  vous  et  vos  fidèles  de  la  réforme 


^  On  y  lit  plusieurs  règlements  contre  les  désordres  si  fréquents  dans  l'État • 
(F;Cap}tul.  Carol.  CalT.,tlt  20.) 

>  Annal.  Fold.  ;  Annal.  Bertln.,  ad  ann.  898,  850. 

B  Apud  Sirm.,  Cooc  Gall.,  t.  m ,  p.  117  et  aeq.  —  Rothade  de  Solssons  ne  se 
trouva  pas  sans  doute  à  cette  assemblée.  U  favorisait  secrèteaMntHludwig. 
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de  la  sainte  JÊglise  et  da  salut  du  peuple  chrétien.  Hais  nous 
n'avons  pu  nous  rendre  à  ce  plaid  à  cause  de  rintempérie  de  la  sai- 
son y  du  peu  de  temps  que  nous  ayons  eu  pour  nous  y  disposer,  et , 
ce  qui  est  plus  déplorable ,  à  cause  de  la  confusion  qui  règne  dans 
TÉtat.  Vous  savez  de  plus  que  les  archevêques  ne  doivent  rien 
faire  sans  leurs  comprovinciaux,  et  ceux-ci  sans  les  archevêques,  si 
ce  n'est  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  leurs  propres  diocèses  ; 
or,  vous  devez  comprendre  que  dans  le  peu  de  temps  que  nous 
avons  eu,  nous  n'avons  pu  recevoir  les  lettres  de  nos  métropoli- 
tains. Que  Votre  Sublimité  veuille  donc  croire  que  Notre  Humilité 
n'a  point  méprisé  ses  ordres;  qu'elle  se  souvienne  cependant  de 
cette  parole  :  a  Celui  qui  ordonne  des  choses  impossibles,  se  met 
D  dans  le  cas  d'être  méprisé.  » 

0  Vous  voulez,  dites-vous,  traiter  avec  nous  de  la  réforme  de 
l'Église  et  du  salut  du  peuple  chrétien,  vous  l'eussiez  fait  d'une 
manière  plus  conforme  à  la  justice  et  à  la  raison,  si  vous  eussiez 
écouté  nos  avis  et  les  conseils  salutaires  que  nous  vous  avons  donnés, 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  d'abord  par  l'évêque  Hildegeaire, 
ensuite  par  l'évêque  Ënée,  enfin  par  les  archevêques  Hincmar  de 
Reims  et  Wénilon  de  Rouen.  Nous  vous  demandions  un  plaid  où 
votre  frère  et  ses  fidèles  se  seraient  trouvés  avec  vous  et  les  vôtres, 
afin  d'arrêter  de  concert  ce  qui  devait  être  réformé.  Puisque  vous 
n'avez  pas  écouté  ces  conseils,  on  peut  penser  que  vous  n'auriez  pas 
plus  d'égard  à  ceux  que  vous  nous  demandez.  Ce  qui  ne  nous  em«- 
péchera  pas  de  vous  en  donner  quelques-uns. 

»  D'abord  examinez  dans  le  fond  de  votre  cœur  les  motifs  qui 
vous  ont  déterminé  à  entrer  dans  ce  royaume,  et  pesezr'les  dans  la 
balance  de  l'équité,  en  présence  du  Seigneur  qui  connaît,  dit  le  Psal- 
miste,  les  pensées  de  l'homme.  Quoi  qu'en  disent  vos  conseillers  et 
vos  adulateurs,  descendez  dans  le  secret  de  votre  conscience  et  ju- 
gez si  vous  voudriez  qu'on  vous  fît  ce  que  vous  avez  bit  aux  autres,  o 
Un  des  motifs  que  Uludwig  donnait  à  son  invasion ,  était  de  sau- 
ver la  France  des  ravages  des  Nord-mans;  mais  alors  pourquoi 
commettait-il  donc  lui-même  tant  de  ravages? 

<r  Les  cruautés,  continuent  les  évêques,  et  les  abominations 
commises  par  vous  dans  les  diocèses  que  vous  avez  traversés,  sur- 
passent celles  des  païens;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  lamentable,  c'est 
qu'elles  sont  exercées  par  des  chrétiens  contre  des  chrétiens,  par 
des  parents  contre  des  parents,  par  un  roi  chrétien  contre  un  roi 
chrélisn ,  paran  frère  contrit  un  frère. 
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9  Si  vous  êtes  venu  corriger  les  désordres^  n*en  causez  donc  pas 
de  plus  grands,  et  si  vous  avez  réellement  l'intention  de  mettre  la 
paix  y  donnez-la  donc.  Vous  prétendez  être  venu  pour  rétablir  la 
concorde  et  la  charité;  mais  la  charité,  selon  saint  Paul ,  n*est  pas 
ambitieuse  et  ne  cherche  pas  ses  intérêts.  Si  c'est  la  charité  qui  vous 
guide,  faites  donc  la  guerre  aux  païens,  et  déchargez  le  royaume  de 
l'injuste  tribut  qu'il  leur  paie.  Si  vous  êtes  venu  pour  restaurer 
TEglise,  comme  vous  nous  l'avez  écrit,  laissez  donc  aux  évêques 
et  aux  Églises  les  privilèges  que  Dieu  lui-môme  leur  a  donnés  ;  soyez- 
en  le  défenseur  à  l'exemple  de  votre  aïeul  et  de  votre  père,  et  con- 
servez aux  Églises  les  biens  que  leur  a  donnés  notre  seigneur  votre 
frère  dans  le  royaume  qu'il  a  reçu  de  votre  père  commun  et  avec 
l'assentiment  de  ses  fidèles  et  des  vôtres  ^  Rendez  aux  supérieurs 
légitimes  les  monastères  de  moines,  de  chanoines  et  de  religieuses 
que  votre  frère,  par  Teffet  de  la  jeunesse,  de  la  fragilité  ou  de  la  con- 
trainte, a  cédés  à  des  laïques  qui  le  menaçaient  de  quitter  son 
parti,  n 

Ces  paroles  nous  découvrent  clairement  la  raison  qui  portait  les 
rois  à  abandonner  les  monastères  à  leurs  vassaux  laïques.  Au  com- 
mencement de  son  règne,  Karl-le-Chauve  s'était  trouvé  dans  des 
circonstances  difBciles  et  avait  été  obligé,  pour  s'attacher  les  sei- 
gneurs, de  leur  donner,  comme  autrefois  les  maires  du  palais,  les 
biens  ecclésiastiques. 

a  Mais  y  disent  les  évêques,  conformément  aux  remontrances  des 
évêques  et  aux  avertissements  du  siège  apostolique,  il  avait  corrigé 
une  partie  des  maux  qu'il  avait  causés  et  cherchait,  en  gémissant,  à 
réparer  le  reste.  » 

Il  est  probable  que  ce  fut  là  une  des  causes  qui  détachèrent  de 
son  parti  plusieurs  de  ses  vassaux,  et  leur  fit  appeler  «en  France 
Hludwig-le-<jermanique. 

Après  avoir  donné  à  Hludwig  les  plus  sages  avis  sur  les  réformes 
nécessaires  dans  l'État  et  sur  l'obligation  où  il  était  d'abord  de  don- 


*  Pour  engager  Hhidwig-Ie-G(rmanique  ft  rc^ecter  les  biens  ecclésiastiques, 
les  évoques  lui  racontent  que  saint  Euclier  d'Orléans  vit  Karl-Martel  dans  Tenfer 
pour  les  avoir  ravis,  et  que,  d*après  l'avis  de  ce  saint,  Bonlface  de  Mayenceet  Fut- 
rade,  abbé  de  8a1nt-Denls,  ayant  ouvert  le  tombeau  de  ce  prince,  ils  en  virent 
sortir  nn  dragon  et  trouvèrent  le  dedans  du  sépulcre  tout  noir  et  comme  brûlé. 

Ce  conte  fut  sans  doute  inventé  après  la  mort  d'Eucber  «t  de  Karl-Martel^  pour 
détourner  les  rois  d'envahir  les  biens  ecclésiastiques. 


\ 
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ner  Texemple  en  se  réformant  lui-même,  les  évéques  ajoutent: 

«  Si  Dieu  a  résolu  de  sauver  l'Église  par  vous  et  de  mettre  ce 
royaume  sous  votre  domination,  nous  aviserons  à  ce  que  nous  au* 
rons  à  fiûre  avec  nos  frères  les  archevêques  et  les  évêques  ;  mais 
comme  cette  afiTaire  regarde  toute  TÉglise  cisalpine ,  il  faut  que  nous 
en  conférions  avec  eux  avant  de  prendre  une  décision.  Il  est  surtout 
nécessaire  que  nous  prenions  l'avis  des  archevêques  et  évêques  qui, 
d'après  le  consentement  et  la  volonté  du  peuple  de  ce  royaume,  ont 
donné  l'onction  royale  à  votre  frère,  dont  notre  mère,  l'Église 
Romaine,  a  honoré  et  confirmé  la  royauté  par  ses  lettres  apostoli- 
ques. 

B  Nous  ne  pouvons  nous  persuader  que  vous  veuilliez  perdre 
votre  ame  pour  augmenter  votre  royaume  et  nous  priver  du  sacer- 
doce que  nous  mériterions  de  perdre  si  nous  vous  soumettions  nos 
Églises  'f  car  ces  Églises  ne  sont  pas  des  fiefs  qu'un  roi  puisse  donner 
ou  êter  à  volonté;  et  nous,  évêques  consacrés  au  Seigneur,  nous 
ne  sommes  pas  des  hommes  du  siècle,  pour  nous  recommander  à 
quelqu'un  en  vasselage,  nous  donner  nous  et  nos  Églises  et  nous 
lier  par  le  serment.  La  main  qui  a  été  ointe  du  saint-chrême  et  qui 
du  pain  et  du  vin  mêlé  d'eau  bit  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  par 
la  prière  et  le  signe  de  la  croix ,  ne  peut  s'étendre  pour  un  serment 
profiine,  et  ce  serait  un  crime  à  un  évêque,  s'il  faisait  servir  à 
un  tel  serment  sa  langue  qui  est  la  clef  du  ciel.  » 

Les  rois  cherchaient  toujours  à  réduire  les  titres  ecclésiastiques  à 
l'état  de  fiefe  ordinaires  ou  de  bénéfices  séculiers,  mais  les  évêques 
les  défendaient  avec  énergie.  Ils  finissent  leur  lettre  en  rappelant  à 
Hludwig-le-Germanique  que  les  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle ne  doivent  pas  s'exercer  dans  le  même  domaine,  et  en  lui 
disant  qu'ils  indiqueront  les  processions  et  les  jeûnes  qu'il  avait 
demandés ,  afin  d'éveiller  par  ces  prières  le  Seigneur  qui  semblait 
dormir  dans  la  barque  de  l'Église. 

La  conduite  ferme  des  évêques  sauva  Karl-le4]lhauve.  Un  grand 
nombre  de  vassaux ,  effrayés  de  la  sentence  d'excommunication  qui 
frappait  tous  les  partisans  de  Hlodwig^  se  rallièrent  autour  de  Karl 
qui  se  trouva  tout-à-coup  à  la  tête  d'une  puissante  armée  et  en  état 
démarcher  contre  son  frère.  Hludwig  s'enfuit  alors  en  Germanie  et 
demanda  la  paix.  Avant  de  la  lui  accorder,  Karl  convoqua  à  Metz 
tous  les  évêques  de  son  royaume  et  invita  à  ce  concile  ceux  du 
royaume  de  Hlother  son  neveu  (859). 

Les  évêques  conseillèrent  à  Karl  d'accorder  la  paix  à  son  frère, 
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mais  à  condition  qu'il  ferait  pénitence  des  maux  qu^il  avait  &its  en 
France  et  qu'il  les  réparerait.  Trois  archevêques,  Hincmar  de  Reims, 
Gunthar  de  Cologne  et  Wénilon  de  Rouen  ;  et  cinq  évéques,  Hilde- 

Seaire  de  Meaux,  Adventius  de  Metz,  successeur  de  Drogon,  Abbon 
'Auxerre,  Uerluin  de  Coutances  et  Erchanrat  de  Cbâlons^sur- 
Marne,  lui  portèrent  les  décisions  du  concile.  Guntbar,  dévoué  se- 
crètement à  ses  intérêts,  les  lui  6t  connaître  d'avance.  Lors  donc 
que  les  députés  furent  reçus  en  audience  solennelle,  Hludwig  con* 
sentit  gracieusement  à  la  réconciliation ,  mais  leur  dit  qu'il  ne  pou- 
vait traiter  avec  eux  sur  tout  autre  point  avant  d'en  avoir  conféré 
avec  ses  évêques  *. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  un  concile  nombreux  des 
évêques  des  trois  royaumes  de  France,  de  Provence  et  de  Lorraine, 
s'assembla  à  Savonnières,  prèsToul,  pour  travailler  de  nouveau  à 
une  réconciliation  solide  entre  les  rois.  Ce  n'était  en  effet  que  par  leur 
union  qu'ils  auraient  pu  se  défendre  des  barbares  qui  désolaient 
leurs  Etats. 

Rémi  de  Lyon,  Agilmar  de  Vienne,  Ebbon  de  Grenoble  et  les 
autres  évêques  du  royaume  de  Provence,  se  rendant  à  Savonnières, 
s'arrêtèrent  dans  le  monastère  des  Saints- Jumeaux  ^  à  Langres, 
pour  aviser  aux  moyens  de  faire  adopter  par  tout  le  concile  les  quatre 
articles  rédigés  à  Valence  contradictoirement  à  ceux  de  Quiercy  sur 
la  prédestination.  Ils  convinrent  d'en  ôter  les  expressions  blessantes 
qui  s'y  trouvaient  pour  leurs  adversaires,  et  de  les  présenter,  ainsi 
modifiés ,  à  Tacceptation  du  concile.  On  eut  donc  à  traiter  à  Savon- 
nières la  question  de  la  réconciliation  des  rois ,  celle  des  désordres 
arrivés  dans  l'Église  Franke  pendant  l'invasion  de  Hludwig,  celle 
de  la  prédestination,  et  enfin,  on  eut  à  s'occuper  des  évêques  de 
Bretagne  qui  se  refusèrent  de  se  rendre  à  Savonnières  sur  la  convo- 
cation  d'Hérard  '  de  Tours,  leur  métropolitain. 


<  Concll.  Metenx.  ;  apud  Sirm.,  Conc.  Gall.,  t  lu,  p.  181  etseq. 

)  Vu]|{alrcmeDt  Safnt-Jcome.  (r,  Jon.  ^duens.,  EpIsL  ;  apud  Labb.,  Conc., 
t.  viiL  ;  Flodoard.,  Hlat.  Eccl.  Rem.,  Ilb.  3,  c.  16.)  —  On  arréU  aussi  à  langrei 
quelques  autres  résolutions  dans  lesquelles  nous  ne  voyons  rien  qu'il  soit  néces- 
saire de  remarquer. 

*  Hérard,  archevêque  de  Tours,  fit  un  capHuIaire  en  140  articles  qu'il  publia 
après  un  synode  diocésain  qu'il  tint  l'an  858.  On  y  trouve  de  nombreux  reiiseigne- 
menis  sur  les  moBurs  et  usages  du  clergé  et  des  fidèles.  Le  P.  Sirmond  a  donné  les 
statuts  d*Hérard  au  troisième  volume  des  anciens  conciles  de  France,  p.  111  et  soiv. 

A  la  môme  époque,  Isaac,  évéque  de  Langres,  publia  aussi  des  statuts  synodaux 
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Le  concile  résuma  en  treize  articles  ses  décisions  \  Il  &ut 
continuer  à  travailler  h  la  réconciliation  complète  entre  Karl  et 
Hludwig-le-^ermanique;  les  évéques,  pour  se  soutenir  mutuel- 
lement et  travailler  à  rétablir  l'ordre^  s'assembleront  fréquemment 
en  concile.  Les  trois  rois ,  Karl-le-Chauve ,  Hlother  II  et  Karl  de 
Provence  resteront  fortement  unis.  On  déposa  ensuite  plusieurs 
evéques  qui  avaient  profité  du  désordre  pour  transgresser  les  lois 
canoniques.  Le  neveu  de  Wénilon  de  Sens,  Tortold,  fut  déposé, 
et  le  roi  Karl-le-Chauve  dénonça  en  forme  l'archevêque  Wénilon 
de  Sens  lui-même  qui  l'avait  trahi.  On  nomma  des  commissaires 
pour  le  juger,  mais  Wénilon  se  hâta,  avant  le  jugement,  de  faire 
satis&ction  au  roi  qui  lui  pardonna. 

Les  Pères  du  concile  rédigèrent  une  lettre  pour  les  évéques  de 
Bretagne  et  les  menacèrent  d'excommunication  s'ils  n'étaient  pas 
soumis  à  leur  métropolitain  légitime ,  Tarchevéque  de  Tours.  Cette 
déniarche  fut  sans  effet  '. 

Enfin  les  évéques  du  royaume  de  Provence  présentèrent  à  l'accep- 
tation du  concile  leurs  articles  de  Valence.  Plusieurs ,  dit  Hincmar  ', 
réclamèrent  contt*e  ces  articles  et  voulaient  faire  à  ce  sujet  des  re- 
montrances au  synode.  Mais  le  vénérable  archevêque  Rémi  calma 
bientôt  toutes  les  alarmes,  en  disant  avec  modestie  et  dignité,  que 
si  quelqu'un  se  trouvait  offensé  dans  ses  opinions  par  ces  articles, 
chacun  des  évéques  apporterait  au  prochain  concile  les  livres  des 
docteurs  catholiques ,  afin  d'arrêter  d'un  commun  accord  ce  qu'on 
regarderait  comme  la  vraie  doctrine.  Rémi  déposa  ensuite  les  articles 
de  Valence  entre  les  mains  du  roi  qui  les  donna  à  Hincmar.  Ce  fut 
pour  les  réfuter  que  l'archevêque  de  Reims  fit  son  grand  ouvrage 
de  la  Prédestination. 


Urés  en  grande  partie  de  la  collection  des  capitulaires  par  Ansëgise  et  Benoit  Le 
P.  SIrmond  les  a  aussi  publiés  à  la  fin  de  son  3.*  vol.,  p.  64 A  et  sulv.  Isaac  traite 
particulièrement  des  pénitences,  des  péchés  dMmpudicitéf  de  la  stabilité  des 
prêtres  dans  leurs  paroisses  ou  titres. 

On  possède  aussi  d*Isaac  de  Langres  une  explication  du  canon  de  la  Messe  pu- 
bliée par  D.  Lucd'Acheri.  (Splclleg.,  t.  i,nov.  edit.) 

4  ConciL  Sapon.  ;  apud  Sirm.,  op.  ciL,  p.  137. 

s  Erispoe  était  uiort.  Salomon  lui  avait  succédé  et  avait  maintenu  ce  qu'avait 
lait  Noméno4i«  Le  concile  envoya  à  Salomon  un  avertissement  qui  fut  sans  effet  « 
comme  celui  qui  fut  adressé  aux  évéques. 

I  mncm.,  Prcfal.  lib.  de  PrwteeL 
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Les  ro»Karl-le-4IhaQTey  Hlndwig-le-Germanûque  ef  Hlother,  se 
réunirent  à  Coblentz  en  8(30,  pour  se  réconcilier  définitivement, 
suivant  les  désirs  du  concile ,  et ,  pour  terminer  la  querelle  de  la 
prédestination,  les  évéquesse  réunirent  dans  une  assemblée  géné- 
rale à  Touzy,  près  Toul ,  le  22  octobre  de  la  même  année.  Ce  con- 
cile fut  composé  des  évêques  de  quatorze  provinces,  savoir  :  de 
Lyon, Rouen,  Tours,  Sens,  Vienne,  Arles,  Besançon,  Mayence, 
Cologne,  Trêves,  Reims,  Bourges,  Bordeaux  et  Narbonne.  On  ter- 
mina enfin  dans  ce  concile  la  discussion  sur  la  prédestination  ^  et 
Hincmar  de  Reims  *  fut  chargé  de  rédiger  la  lettre  synodique  qui 
contenait  deux  parties.  La  première,  sur  la  question  de  la  prédesti- 
nation qui  fut  décidée  dans  le  sens  des  articles  de  Quiercy;  la  se- 
conde ,  contre  les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques.  C'était  là  un 
abus  que  tous  les  conciles  frappaient  de  leurs  anathémes  et  qu'ils  ne 
pouvaient  détruire. 

L'ËgKse  Franke,  après  le  concile  de  Touzy  et  la  réconciliation  des 
rms,  pouvait  espérer  des  jours  plus  heureux,  lorsque  surgit  la  dé- 
plorable afiiure  du  divorce  de  Hlother  II,  qui  la  rejeta  dans  le  trouble 
et  l'agitation. 

Hlother  avait  épousé  depuis  plusieurs  années  Theutberge,  fille  du 
doc  Boson.  Mais  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  une  concubine 
nommée  Waldrade  lui  fit  bientôt  mépriser  son  épouse  légitime  et 
lui  inspira  la  pensée  de  rompre  les  Uens  sacrés  du  mariage.  La  ca- 
lomnie lui  vint  en  aide.  On  répandit  le  bruit  '  que  la  reine  Theut- 
berge, avant  son  mariage,  avait  commis  un  crime  infâme  avec  son 
frère  Hubert,  cet  homme  criminel  que  le  pape  Benoit  avait  cité  à 
Rome ,  et  qu'ayant  conçu ,  elle  avait  eu  recours  à  un  breuvage  pour 
cacher  sa  honte. 

Theutberge ,  indignée  d'une  calomnie  aussi  atroce ,  proposa  de 
«e  justifier  par  l'épreuve  de  l'eau  bouillante.  Les  évéques  y  consen- 
tirent. Voici  en  quoi  consistait  cette  épreuve  :  l'accusé  ou  celui  qui 
le  représentait  enfonçait  sa  main  dans  un  bassin  plein  d'eau  bouil- 
lante pour  en  tirer  un  anneau  qu'on  y  avait  mis  ;  s'il  retirait  l'an- 
neau sans  avoir  la  main  brûlée ,  il  était  déclaré  innocent  ;  si  sa 
xnain  était  brûlée ,  il  était  déclaré  coupable  '. 


4  EpisL  Hiiicm.  Laudun.  ad  Hlncm.  Rem.  ;  In  1er  op.  Hlncm.  (EdiL  Slrni., 
t.  II,  p.  616.) 

s  Hincm.,  lib.  de  Divort.  Hlotb.  et  Tbeutb. 

5  Cette  épreuve  et  d'autres  aeinblables  étaieat  certainement  en  usage  et  auto- 
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Le  rang  de  Tbeulberge  la  dispensant  de  sabir  elle-même  celte 
épreuve  9  elle  choisit  un  homme  pour  la  représenter.  Cet  homme 
ayant  retiré  sa  main  de  l'eau  bouillante ,  sans  aucun  mal ,  Theut- 
berge  fut  déclarée  innocente  et  Hlother  lui  rendit  tontes  ses  préro- 
gatives de  reine  et  d'épouse.  Ce  fut  pour  bien  peu  de  temps.  La 
passion  du  roi  pour  Waldrade  était  trop  violente  pour  céder  si  facile- 
ment. La  malheureuse  Theutberge  fut  abreuvée  de  mépris  et  acca- 
blée de  mauvais  traitements  jusqu'au  jour  où  elle  consentit  à  s'accu- 
ser elle-même  du  crime  qu'on  lui  reprochait.  Cette  épouse  infortunée 
s'était  adressée  en  secret  au  grand  pape  Nicolas  L*',  successeur  de 
Benoît ,  pour  lui  faire  connaître  l'altemative  où  elle  était  de  vivre 
malheureuse  ou  de  se  déshonorer.  Elle  pressentait  qu'elle  ne  pour- 
rait long-temps  supporter  les  cruelles  épreuves  auxquelles  elle  était 
soumise  et  avait  dit  au  pape  :  «  Si  vous  apprenez  que  j'aie  confessé 
le  crime  dont  on  m'accuse,  vous  pourrez  être  convaincu  que  la 
violence  seule  aura  pu  m'obliger  à  me  calomnier  ainsi  '.  » 

Le  pape  Nicolas  avait  l'ame  trop  grande  pour  abandonner  une 
femme  vertueuse  injustement  persécutée  ;  il  avait  trop  de  zèle  pour 
sacrifier  lâchement  les  lois  de  l'Église,  trop  d'énergie  pour  reculer 
dans  leur  exacte  application.  Sa  noble  et  cx)urageuse  conduite  dans 
l'affaire  du  divorce  de  Hlother  l'a  placé  parmi  les  plus  illustres  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre. 

L'infortunée  Theutberge  céda  h  la  persécution  et  promit  de  s'a- 
vouer coupable.  Hlother  se  hâta  alors  de  convoquer  pour  le  9  jan- 
vier S60,  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle ,  quelques  prélats  qu'il 
savait  dévoués  à  ses  volontés  :  Gonthar,  évêque  de  Cologne  et  grand 
chapelain ,  Théotgaud  de  Trêves ,  Adventius  de  Metz ,  Francon  de 
Tongres  et  les  deux  abbés  Hégil  et  Odeling.  o  Puis-jc,  en  conscience, 
leur  dit  hypocritement  le  roi,  regarder  comme  mon  épouse  une 
femme  coupable  d'un  aussi  grand  crime  que  celui  dont  elle  est  ac- 
cusée ?  Je  l'ai  reprise ,  ajoutait-il ,  après  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante; mais  cette  voie  de  prouver  son  innocence  m'est  devenue 
suspecte,  et  plusieurs  circonstances  m'ont  fait  croire  qu'il  y  avait 
eu  de  la  fourberie  ;  au  reste,  elle  s'est  accusée  elle-même  devant 


risées ,  en  plusieurs  circonstances ,  ft  cette  époque  par  Tautorité  ecclésiasUqoe 
comme  par  l'autorité  civile. 

*  Commonit.,  Micol.  ad  Légat.  ;  apud  Sirro.,  Conc  Gall.,  t.  m,  p.  199. 

3  LilMll.  7  Capitul.  { apud  Hlncoi.,  de  Divort.  et  op.,  1 1«  p.  573  et  8e(|. 
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moi  d'une  manière  générale  en  se  disant  indigne  d'être  mon  épousé 
et  en  me  priant  de  lui  permettre  de  se  retirer  dans  un  monastère  ^ 
pour  y  prendre  le  voile.  C'est  pour  avoir  vôtre  avis  sur  une  affaire 
aussi  délicate  que  je  vous  ai  appelés  ici  ;  mais  avant  de  me  donner 
votre  réponse  définitive^  il  fiiut  que  vous  voyiez  la  reine,  b 

Theutberge  s'étant  accusée  elle-même  en  leur  présence  du  crime 
dont  elle  s'était  autrefois  justifiée,  les  prélats  déclarèrent  au  roi  qu'il 
ne  pouvait  plus  la  garder  pour  son  épouse.  L'abbé  Hégil  ajouta  que 
la  rdne  ayant  confessé  qu'elle  n'avait  commis  ce  crime  que  par 
violence ,  elle  demandait  qu'il  lui  fût  permis,  pour  toute  pénitence, 
de  prendre  le  voile. 

Un  ancien  annaliste  '  nous  fait  connaître  l'inf&me  intrigue  ourdie 
par  Hlother.  a  Le  roi ,  dit-il ,  engagea  Gunthar  de  Cologne ,  et  par 
lui-même ,  et  par  ses  confidents,  à  se  déclarer  contre  Theutberge  ; 
c  Je  prendrai ,  lui  avait-il  dit ,  votre  nièce  pour  épouse ,  si  vous 
parvenez  à  &ire  annuler  dans  un  concile  mon  mariage  avec  Theut- 
berge. Flatté  de  cette  espérance ,  Gunthar  se  dévoua  à  cette  œuvre 
d'iniquité,  et  s'appliqua  à  corrompre  ou  à  tromper  les  évéques  dont 
il  pensait  avoir  besoin,  et  particulièrement  Théotgaud ,  métropolitain 
de  Trêves.  Comme  ce  prélat  était  simple  et  ignorant,  il  lui  fit  croire, 
en  lui  citant  un  grand  nombre  de  passages  des  Écritures  et  des  dé- 
crets des  conciles,  que  le  divorce  de  Hlother  était  licite.»  Hlother  lui- 
même  employa  auprès  de  Théotgaud  tous  les  moyens  de  corruption 
qu'il  avait  en  son  pouvoir,  et  par  ces  deux  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves ,  les  deux  premiers  métropolitains  de  son  royaume  ,  il 
trompa  ou  séduisit  un  grand  nombre  d'autres  évêques  et  d'abbés. 

Theutberge,  ayant  avoué  son  crime  devant  des  témoins  qui  étaient 
pour  elle  autant  d'ennemis ,  Hlother  indiqua  un  plaid  général  & 
Aix-la-Chapelle ,  afin  d'y  faire  casser  solennellement  son  mariage. 
Il  pria  ses  oncles  Karl-le-Chauve  et  Hludwig-le-Germanique,  ainsi 

Î|ue  son  frère  Karl  de  Provence,  d'y  envoyer  quelques  évêques  de 
eurs  États.  On  vit  à  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle ,  Gunthar  de 
Cologne,  Théotgaud  de  Trêves,  Wénilon  de  Rouen,  Francon 
de  Tongres,  Hatton  de  Verdun^  Hildegeaire  de  Meaux,  Hilduin 
d'Avignon  '• 


«  ArnuO.  Meu 

*  HlDemar  nous  a  catmrsé  un  exuvlt  de  la  procédure  d*Alx-la-CliapeUa  dans 
■on  ouvrage  du  Dfvmti  4€  Biotkm\  —  Inier  op.,  t  mi»  675.  (Bdlt.  Sirni.) 

ni.  » 
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Theutberge  oomparut  detant  eux  et  devant  pliuieurs  laïques  qui 
leur  furent  aii^oints,  avoua  son  prétendu  crime  et  présenta  à  Hlother 
lui-môme  sa  confession  écrite  en  lui  disant  :  a  Seigneur  mon  roi , 
puisque  j'avoue  de  vive  voix  et  par  écrit  que  je  suis  indigne  d'être 
votre  épouse^  je  me  jette  à  vos  pieds  et  je  vous  conjure  au  nom  de 
Dieu  de  me  permettre  de  faire  pénitence,*  et  de  ne  me  refuser  ni  à 
présent  ni  à  Vavenir  ce  qui  peut  être  utile  à  mon  salui.  t 

On  lut  publiquement  sa  confession  qui  était  ainsi  conçue  :  a  Moi, 
Theutberge,  cédant  aux  remords  de  ma  conscience,  dans  respérance 
de  mon  salut  et  à  cause  de  la  fidélité  que  je  dois  au  roi  mon  seigneur, 
je  confesse  devant  Dieu  et  ses  anges ,  devant  ces  vénérables  évêques 
et  nobles  laïques,  que  j'ai  subi  les  effets  de  la  fragilité  humaine  et  de 
l'imprudence  de  mon  sexe,  et  que  mon  frère  Hubert,  qui  était  clerc, 
m'a  corrompue  dans  ma  jeunesse.  Je  rends  contre  moi  ce  témoi- 
gnage sans  y  être  contrainte  ni  par  violence ,  ni  par  séduction. 

B  Que  le  Seigneur  donc,  qui  est  venu  sauver  les  pécheurs  et  a 
promis  le  pardon  à  ceux  qui  se  confessent  avec  simplicité  et  vérité, 
me  vienne  en  aide ,  puisque  je  ne  trompe  point,  que  j'avou«  mon 
péché  de  ma  propre  bouche  et  que  je  le  confirme  par  cet  écrit  que 
j'ai  signé.  Il  me  vaut  mieux  à  moi ,  pauvre  femme  imprudente  et 
séduite ,  de  confesser  simplement  ma  faule  devant  les  hommes,  qne 
d'en  rougir  devant  le  tribunal  du  Seigneur  et  d'en  souffrir  une 
peine  étemelle.  9 

L'assemblée  entière  fut  pénétrée  de  douleur  en  entendant  une 
telle  confession ,  et  les  évêques  surtout  laissèrent  échapper  un  pro- 
fond gémissement. 

Le  plus  grand  nombren'étaient  pas  dansle  secret.  Leur  illusion  fut 
plus  complète  encore  lorsque  Hlother,  interpellé  s'il  n'aurait  pas 
forcé  par  ses  violences  son  épouse  i  déposer  contre  elle ,  se  mit  à 
raconter  en  poussant  des  sanglots  et  en  versant  des  larmes ,  com- 
ment il  était  parvenu  à  la  connaissance  d'un  crime  qui  le  couvrait 
d'ignominie. 

On  fit  auprès  de  Theutberge  de  nouvelles  démarches  pour  sonder 
ses  dispositions  et  pour  savoir  ti  la  crainte  n'aurait  pas  été  le  motif 
de  sa  confession  :  a  Pensez- vous ,  répondit  la  malheureuse  reine , 
que  pour  tout  au  monde  j'eusse  voulu  me  déshonorer  ainsi?  Le  crime 
que  j'ai  confessé ,  je  le  confesse  encore  et  je  le  confesserai^  obtenez 
par  vos  prières  que  Dieu  m'en  fasse  miséricorde,  b 

«  Notre  fille  ,^  «goûtèrent  les  évêqu^,  sachez  que  ai  vous  persé- 
vérez dans  votre  confession,  nous  vous  soumettrons  à  la  pàritenoe 
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et  qo'alofs  il  ne  sera  plus  temps  de  réclumer  ;  maintenant ,  si  votre 
oonfeseioa  n'a  pas  été  vraie ,  voas  pouvee  encore  la  rétracter.  » 
Theutberge  persévéra  dans  son  aven  et  on  décida  alors  qu^eUe  serait 
soumise  à  la  pénitence  pubUqae. 

Hlother,  heureux  de  cette  décision ,  surveilla  moips  Theutberge 
qui  trouva  mof  en  de  s*enfuir  de  Lorraine  et  se  réfugia  auprès  de 
Kari-le-Chauve.  Ce  roi  la  prit  sous  sa  protection ,  et  dès  quelle  se 
vit  en  sûreté  elle  protesta  contre  tout  ce  qui  s'était  £ût  à  rassemblée 
d'Aix-la4::hapelle. 

Toute  l'Église  Franke  s'en  émut  y  et  comme  les  évéques  d'Aixr 
la-<;ihapelle  s'appuyaient  de  l'adhésion  d'Hincmar  dont  l'autorité 
était  in^mense  dans  les  questions  de  droit,  plusieurs  membres  du 
dergé  et  de  la  noblesse  adressèrent  au  aavant  archevêque  vingt- 
Irois  questions  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  au  concile  qui  avait  con- 
damné Theutberge.  Ce  fut  l'occasion  du  grand  ouvrage  d'Hinemar 
contre  le  divorce  de  Hlother  ^  Il  y  déclare  qu'il  n'a  paa  assisté  au 
concile  quoique  Adventius  de  MeU  fût  venu  à  Reims  l'inviter,  qu'il 
n'avait  point  adhéré  à  la  décision  qui  y  avait  été  prise  et  qu'il  n'avait 
même  pas  voulu  y  envoyer  un  évéqne  de  sa  province  pour  le  repré- 
senter. 

Les  évéques  de  l'assemblée  d'Aix*la-ChapeUe  n'avaient  prononcé 
que  la  séparation  de  Hlother  d'avec  son  épouse  ;  mais  il  était  évi- 
dent que  ce  prince  n'en  resterait  pas  là  et  que  bientôt  il  demanderait 
à  en  épouser  une  autre.  La  question  de  l'indissolubilité  du  mariage 
allait  donc  être  agitée.  Adon  ^ ,  pieux  et  savant  évéque  de  Vienne, 
écrivit  au  pape  Nicolas  pour  lui  demander  si  le  divorce  pouvait  être 
quelquefois  penms,  et  le  pape  lui  répondit  '  qu'un  mariage  une  fois 
légitimement  contracté  était  absolument  indissoluble. 

Cette  réponse  du  pape ,  l'écrit  d'Hinemar,  les  murmures  qu'avait 
soulevés  leur  décision  effrayèrent  les  évéques  de  l'assemblée  d'Aix-la- 


4  Blncm.,  de  Dlvort  Hloth.,  iMer  ejM  op.,  1. 1,  p.  5«i-709.  (Bdit.  Sirm.) 
3  S.  Adon  avait  élé  moine  de  Ferrièrcs.  Gérard,  éomto  do  Vienne,  fil  opposS- 
tion  ft  800  élection ,  parce  que,  diaali-il ,  11  était  aortl  de  aon  monastère  sans  la 
permission  de  son  abbé.  Mais  Loup  de  Fcrrières  rendit  ua  éclatant  témoignage  à 
sa  science  etâ  ses' vertus,  en  avouant,  toutefois,  qu'il  avait  eu  contre  lui,  pen- 
dant quelques  temps ,  des  préventions  qui  ne  lui  aralent  été  Inspirées  que  par  les 
ennemis  du  saint.  S.  Adon  est  auteur  d'un  Martyrologe  célèbre  et  d'une  Chronique 
très  uUlespour  l'histoire. 
>  Epist  NIcol.  ad  Adon.;  ap.  Slrm.^Gonc.  GatL^  U  ni»  p.  f  #6. 
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Chapelle.  Hs  craignirent  que  le  pape  dont  ils  connaissaient  le  carac- 
tère énergique  ne  cassât  leur  sentence,  et  ils  lui  écrivirent  (  861  )  la 
lettre  suivante  ^  : 

a  Au  seigneur  Nicolas ,  très  saint  et  bienheureux  pontife  de  tonte 
la  sainte  Église  rachetée  du  sang  de  J.-C. ,  et  pape  universel ,  les 
archevêques  et  les  évéques  du  royaume  du  très  glorieux  roi  Hlo- 
ther,  salut  de  paix  et  de  félicité  en  Notre-Seigneur  J.-C.  y  prince 
des  pasteurs  : 

B  Nous  savons  par  des  documents  apostoliques  et  de  nombreux 
décrets  pontificaux ,  que  nous  devons  nous  adresser  humblement , 
lorsque  surgit  quelque  nouveauté  dans  TÉglise ,  à  votre  siège  apos- 
tolique consacré  par  la  foi  et  le  nom  du  prince  des  Apôtres  y  et  que 
nous  devons  aller  puiser  les  conseils  salutaires  à  l'endroit  où  notre 
doux  maître  J.-C.  a  placé  notre  chef  et  le  fondement  de  l'Église;  et 
comme  le  Dieu  tout  puissant  nous  a  donné  dans  ces  temps  périlleux 
la  lumière  de  votre  autorité  et  vous  a  orné  des  plus  belles  fleurs  de 
la  divine  sagesse  et  des  plus  saintes  vertus,  nous  le  louons  du  pré- 
sent qu'il  nous  a  fait  en  vous  et  nous  le  prions  de  nous  conserver 
long-temps  un  père  si  illustre.  » 

Après  cet  exorde  flatteur,  les  évéques  gémissent  sur  les  maux  de 
l'Église,  regrettent  vivement  que  le  pape  ne  puisse,  par  sa  présence 
au  milieu  d'eux ,  y  apporter  remède ,  et  lui  disent  enfin  qu'ils  lui 
envoient  Théotgaud ,  archevêque  de  Trêves,  et  Hatton,  évêque  de 
Verdun  ,  pour  lui  porter  leurs  consultations. 

a  Nous  vous  les  envoyons,  ajoutent-ils,  parce  que  nous  savons 
que  des  hommes  ennemis  de  la  vérité  et  de  notre  seigneur  Hlother, 
ont  cherché  à  inspirer  des  préventions  à  Votre  Sainteté ,  relative- 
ment à  la  cause  de  son  épouse,  et  n'ont  pas  eu  honte  de  vous  en- 
voyer quelqu'un  pour  donner  un  mauvais  sens  à  notre  sentence 
qui  n'est  pas  encore  portée  d'une  manière  définitive  ;  car  nous  avons 
seulement  décidé  que  Theutberge  serait ,  d'après  son  aveu ,  soumise 
à  la  pénitence  publique.  Nous  vous  prions  donc  de  ne  rien  décider 
avant  que  d'avoir  entendu  les  envoyés  de  notre  glorieux  roi  Hlother, 
votre  affectionné  fils.  » 

La  sentence  qui  n'avait  pas  été  prononcée  d'une  manière  défini- 
tive dans  la  seconde  réunion  d'Aix-la-Chapelle ,  le  fut  dans  la  troi- 
sième qui  se  tint  eu  862. 


Apud  Sirm.,  op.  cit.,  p.  ISa. 
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Les  évéqnes  de  cette  assemblée  étaient  Gunthar  deCologne,  Théot- 
gaud  de  IVèves  y  Adventius  de  Metz ,  Hatton  de  Verdun ,  Amuif 
de  Tout  y  Francon  de  Tongres ,  Hangar  d'Utrecht  et  Ratold  de 
Strasbourg  ^ 

Hlother  y  parut  les  larmes  aux  yeux  y  faisant  les  plus  belles  pro- 
messes pour  le  bien  de  l'Église  et  finissant  par  demander  qu'à  la 
place  de  Theutberge  soumise  à  la  pénitence  publique  et ,  d'après 
son  aveu  môme ,  indigne  d'être  son  épouse ,  il  lui  fût  permis 
d'en  prendre  une  autre  ;  car,  ajoutait-il ,  il  lui  était  impossible 
de  garder  la  continence. 

11  n'en  avait  donné  que  trop  de  preuves ,  et  il  faUait  bien  que 
pour  foire  acte  de  zèle  les  évéques  fissent  mention  de  tous  ses  pé- 
chés publics  qui,  d après  les  règles  en  usage,  méritaient  péni- 
tence. Théotgaud  se  leva ,  exposa  les  pénitences  foites  par  Hlother 
au  dernier  carême,  et  le  concile  se  déclara  satisfoit.  On  apporta 
ensuite  un  recueil  de  canons ,  on  eut  bientôt  trouvé  les  décrets 
auxquels  on  voulait  donner  une  interprétation  bienveillante^  et 
il  fut  déclaré  que  Hlother  pourrait  prendre  une  autre  épouse ,  con- 
formément aux  paroles  de  l'apôtre  :  «  Melitis  est  nubere  quam  wri,  » 

Les  décrets  des  conciles  étaient  aussi  savamment  interprétés  que 
ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul. 

Hlother  se  préoccupait  fort  peu  des  motifs  dé  la  sentence,  mais 
beaucoup  de  la  sentence  elle-même;  il  la  fit  portera  Rome  par  deux 
comtes  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  regretter  vivement  que  le 
pape  n*eût  pas  envoyé  deux  légats  au  concile,  comme  il  l'avait  pro- 
mis. Nicolas  lui  répondit  '  qu'il  eût  bien  désiré  envoyer  à  Aix-la- 
Chapelle  des  légats  comme  il  le  lui  avait  demandé,  mais  que  ses 
graves  occupations  ne  lui  en  avaient  pas  laissé  la  possibilité.  Qu'il 
pouvait  maintenant  satisfaire  à  ses  désirs  et  qu'il  lui  envoyait  Ro- 
doald ,  évoque  de  Porto ,  et  Jean,  évéque  de  Ficolo ,  pour  présider 
un  concile  dans  lequel  devraient  se  trouver  deux  évoques  de  cha- 
cun des  royaumes  de  Hludwig-le-Germanique ,  de  KarÛe^hauve  ' 
et  de  Karl  de  Provence. 

Hlother  vit  bien,  d'après  cette  lettre,  que  le  pape  regardait 


<  Conc,  Aquisgran.;  apud  Slnn.,  op.  cit. ,  p.  180. 
s  EpUt.  Nicol.  ad  Hlolh.;  apud  Slrm.,  op.  clL,  p.  101. 
s  \\  en  écrivit  à  ce  prince  en  le  priant  de  ciioislr  dein  bonsévôcpiea,  et  de  les 
eoToyer  sans  retard  au  concile  que  devalco  t  présider  ses  légats.  (Apud  Sirm.  «  p.  loa.  ) 
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eotnme  almltinieat  nulle  la  sentence  prononcée  à  Aix-^-la-^apelle 
et  qu'il  se  déûait  de  seg  évoques  ;  prévoyant  qu'on  concile  indé- 
pendant et  présidé  par  les  légats  du  pape  ne  loi  serait  pas  favorable^ 
il  jeta  le  masque  et  se  maria  publiquement  avec  Waldrade. 

Nicolas  en  ayant  eu  avis  écrivit  sur-le^cbamp  à  tous  les  évéques 
de  Gaule  et  de  Germanie  *  : 

«  Vous  n'ignorez  sans  doute  pas ,  leur  dit-il ,  que  le  roi  Htother^ 
après  avoir  répudié  sa  femme ,  a  été  assez  criminel  pour  s'en  ad- 
joindre une  autre*  Sa  première  épouse^  Thentberge ,  douloureuse- 
ment affectée  du  mépris  dont  elle  était  l'objet ,  en  a  appelé  à  notre 
tribunal.  Noos  n'avons  pas  touIu  séparer  les  deux  causes  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  décidé  que  Votre  Fraternité  se  rendrait  à  Mets 
pour  y  entendre  avec  nos  légats  la  cause  de  Hlother  et  prononcer 
une  sentence  canonique. 

»  Nous  avions  déjà  décidé  que  deux  évéques^  nos  frères^  se 
rendraient  en  cette  ville,  lorsque  nous  avons  appris  la  crimineUe 
union  de  Hlother.  Nous  vous  écrivons  donc  cette  lettre  en  vertu  de 
notre  autorité  apostolique ,  afin  qu'enflammés  du  zèle  de  la  religioa 
chrétienne  ^  vous  partiez  sans  retard  pour  Metz  y  vous  oitiez  Hlother 
à  comparaître  par-devant  vous  et  vous  prononciez  le  jugement  con- 
formément aux  canons. 

»  S'il  refbse  de  comparaître ,  de  rompre  son  union  illégitime  et 
de  faire  une  digne  pénitence,  nous  prononcerons  contre  lui  l'ex- 
communication y  et  il  sera  rqeté  de  l'Église  tant  qu'il  persévérera 
dans  son  péché,  o 

Le  pape  chargea  ses  deux  légats  d'une  autre  lettre  '  pour  les  Pères 
du  concile  qu'il  convoquait  à  Metz,  et  dans  laquelle  il  leur  rappelle 
les  grands  principes  de  justice  et  d'équité  qui  doivent  seuls  les  diri- 
ger dans  leur  décision  et  les  avertit  que  cette  décision  devra  être 
soumise  à  l'approbation  du  siège  apostolique*  Il  donna  en  outre  par 
écrit  à  ses  légats  les  plus  sages  avis. 

«  Comme  vous  êtes  les  fidèles  de  lÉglise  Romaine ,  leur  dil4l  ', 
et  les  colonnes  du  siège  apostolique ,  vous  devez  avoir  soin  de  vous 
oonformer  scrupuleusement  à  nos  instructions  dans  k  coiiGile  qui 
a  été  convoqué  à  Metz.  Si  ce  concile  n'a  pas  lieu ,  ou  si  Hlother 

1  Apud  Sirm.,  p.  105. 
«  l^iVti  p.  197^ 
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refuse  d'y  comparaître,  rendez-vous  auprès  de  lut  et  écmmuniquez- 
iui  nos  ordres.  9 

Au  cas  que  le  concile  eut  lieu ,  voici  les  instroctions  que  Nicolas 
donnait  à  ses  envoyés  * . 

«  Le  roi  Hlother  dit  que  Waldrade  a  été  sa  première  épouse  et 
qu'il  ne  s'est  marié  que  postérieurement  à  la  sœur  d'Hubert.  Vous 
examinerez  donc  d'abord  s'il  est  vrai  qu'il  Ait  épousé  Waldrade  de- 
vant témoins  et  conformément  à  toutes  les  dispositions  légales,  et 
si  vous  trouvez  qu'en  réalité  il  l'ait  épousée,  vous  rechercherez  pour 
quelles  causes  il  l'aurait  répudiée  depuis  pour  épouser  Theutberge; 
s'il  dit  que  ce  fut  pour  se  soustraire  aux  violences  d'Hubert  qu'il 
l'épousa,  vous  lui  ferez  observer  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  roi 
comme  lui  ait  craint  Hubert.  S'il  n'est  pas  prouvé  que  Hlother  ait 
épousé  Waldrade  9  engagez-le  à  ne  pas  écouter  la  voix  des  passions 
et  à  se  réconcilier  avec  son  épouse  légitime.  Je  venx  aussi  que  vous 
sachiez  que  Theutberge  en  a  appelé  plusieurs  fois  au  siège  apostoli- 
que,  et  qu'avant  même  son  aveu,  elle  nous  disait  que  si  elle  s'ac- 
cusait elle-même  9  ce  ne  serait  que  par  la  crainte  de  la  mort.  Lors 
donc  qu'elle  comparaîtra  au  concile,  si  elle  se  plaint  ouvertement 
d'avoir  soufiTert  violence  et  d'avoir  été  condamnée  par  des  juges  en- 
nemis^ vous  recommencerez  la  procédure  suivant  les  règles  de 
l'équité ,  afin  que  l'innocence  ne  soit  pas  opprimée  par  l'injustice.» 
Vers  le  milieu  du  mois  de  juin  863  eut  lieu  le  concile  de  Metz 
convoqué  par  le  pape,  cr  Dans  ce  synode,  dit  l'annaliste  de  saint 
Bertia  ',  les  deux  légats,  corrompus  par  des  présents,  cachèrent  les 
lettres  du  seigneur  apostolique  et  n'accomplirent  rien  de  ce  qui  leur 
avait  été  commandé  par  la  sainte  autorité*  »  Le  roi  déclara  avoir 
suivi  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait  les  avis  des  évéques,  et  ceux  qui 
avaient  assisté  aux  différentes  assemblées  d'Aix-la-Chapelle  n'ayant 
pu  le  contester,  on  fit  un  résumé  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les 
précédentes  assemblées,  et  cette  pièce,  signée  par  les  légats  et  les 
autres  évéques,  fut  envoyée  au  pape  par  Gunthar  et  Théotgaud. 

Les  légats  s'en  allèrent  au  palais  de  Karl-le-Chauve  remplir  une 
autre  mission  ',  tandis  que  les  deux  coupables  archevêques  se  ren- 


*  Apud  Simi.,  Goiu:.  Gall.»  U  ui,  p.  198. 
s  Annal.  £ertUi«,  ad  aon.  863.  (K.  EL  Anml.  Met) 

s  C'était  d'engager  KirMe^lnuYe  ft  cooieotlr  au  «irlage  de  sa  fllle  Judith 
avec  le  comte  Baudoin  qui  l'avait  enlevéeé 
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daient  à  Rome  ayec  la  persuasion  qu'ils  pourraient  en  imposer  au 
siège  apostolique.  Ils  connaissaient  peu  le  grand  pontife  que  la  Pro- 
vidence avait  donné  à  TËglise. 

Nicolas  savait  déjà,  avant  l'arrivée  de  Gunthar  et  de  Théotgaud, 
comment  les  choses  s'étaient  passées  à  Metz  et  avait  convoqué  un 
concile  pour  y  condamner  ses  deux  légats  *,  Gunthar  et  Théotgaud 
ayant  été  introduits  dans  ce  concile',  osèrent  remettre  au  pape  la 
pièce  dont  ils  étaient  porteurs  et  le  prier  de  lasigner.  Nicolas  la  fit  lire 
et  leur  demanda  si  elle  contenait  bien  leurs  sentiments,  a  Nous  Tavons 
signée,  répondirent-ils,  et  nous  ne  la  désavouons  pas.»  Alors  le  pape, 
qui  les  connaissait  pour  les  deux  principaux  fauteurs  de  l'intrigue 
et  qui  voyait  dans  l'écrit  qu'ilslui  présentaient  la  preuve  juridique  de 
leur  culpabilité,  les  fit  sortir  de  l'assemblée  en  leur  disant,  sans 
s'expliquer  davantage,  qu'on  les  rappellerait  bientôt.  Ils  furent 
mandés  en  effet  quelque  temps  après;  on  condamna  en  leur  pré- 
sence l'écrit  dont  ils  étaient  porteurs  et  eux-mêmes  furent  déposés 
de  répiscopat,  d'abord  dans  le  concile  et  ensuite  dans  l'église  de 
Saint-Pierre;  puis  le  pape  adressa  les  actes  de  ce  concile  de  Rome  à 
tous  les  évéques  des  Gaules ,  d'Italie  et  de  Germanie. 

a  Le  synode  qui  s'est  réuni  à  Metz ,  dit  le  pape,  et  dans  lequel 
des  évéques  ont  prévenu  notre  jugement  et  violé  les  droits  du  siège 
apostolique ,  est  annulé  dès  aujourd'hui  et  à  jamais.  En  vertu  de 
notre  autorité  apostolique,  nous  le  déclarons  condamné  et  placé  sur 
le  même  rang  que  le  brigandage  d'Ëphèse  ';  nous  défendons  de  lui 
donner  le  nom  de  concile ,  car  il  ne  mérite  que  celui  de  mauvais 
Ueu ,  puisqu'on  y  a  favorisé  l'adultère. 

»  Nous  déclarons  déposés  du  sacerdoce  Théotgaud  de  Trêves , 
primat  de  la  Gaule  belgique,  et  Gunthar  de  Cologne,  pour  avoir 
prévariqué  dans  la  cause  de  Theutberge  et  deWaldrade,  comme 
nous  en  avons  particulièrement  la  preuve  dans  l'écrit  qu'ils  nous 
ont  eux-mêmes  présenté. 


*  Dans  CG  concile,  le  pa))c  voulait  particulièrement  condamner  son  légat 
Rodoald  <|ul  s'était  laissé  séduire  par  argent,  comme  eu  France,  dans  sa  légation 
de  Constant! nople ,  où  il  avait  été  envoyé  pourTaflaire  de  Pliotlus  qui  se  traitait 
alors.  Le  pape  n'avait  appris  ce  crime  de  Rodoald,  que  pendant  sa  légation  en 
France.  Le  coupable  ne  retourna  pas  à  Rome  où  11  eût  été  condamné. 

>  Prsfat,  Conc.  Rom.  ;  apud  Slrm.,  op.  cit.,  p.  238.  Annal.  Met. 

s  Concile  tenu  dans  TaOklre  de  Nestorius,  et  où  les  évéques  orUiodoxes  furent 
Indiguement  maltraités. 
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»  Pour  les  autre»  évéques  leurs  complices,  nous  les  frappons  de 
la  même  sentence,  s'ils  prennent  parti  pour  eux  ;  mais  s'ils  font  leur 
soumission  au  siège  apostolique ,  qui  est  évidemment  le  principe  de 
répiscopat ,  nous  ne  refuserons  pas  de  leur  pardonner  et  de  leur  lais- 
ser l'honneur  du  sacerdoce.  » 

Gunthar  et  Théotgaud,  après  la  sentence  de  déposition,  se  reti- 
rèrent à  Bénévent,  auprès  de  Tempereur  Hludwig.  Ce  prince  ap- 
prouvait le  divorce  de  son  frère  *  et  avait  pris  ses  envoyés  sous  sa 
protection.  Il  envisagea  leur  déposition  comme  une  injure  per- 
sonnelle ^  et  marcha  sur  Rome  avec  l'intention  de  s'emparer  de 
la  personne  du  pape  s'il  refusait  de  rétahlir  les  deux  archevêques 
déposés.  A  cette  nouvelle,  Nicolas  indiqua  un  jeûne  et  des  litanies 
générales,  afin  que  Dieu,  par  l'intercession  des  saints  Apôtres, 
inspirât  à  l'empereur  du  respect  pour  la  religion  et  l'autorité  du 
siège  apostolique.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  venaient  proces- 
sionnellement  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  lorsque  Hludwig  ar- 
riva. Ses  soldats  se  jetèrent  sur  la  troupe  pieuse,  frappèrent  bruta- 
lement fidèles  et  clercs,  brisèrent  les  croix  et  les  bannières.  Le  pape 
était  au  palais  de  Latran  lorsqu'il  apprit  ces  atrocités;  ayant  été 
averti  qu'on  avait  dessein  de  s'emparer  de  sa  personne,  il  entra  se- 
crètement dans  un  bateau,  et  se  i^fugia,  par  le  Tibre,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  où  il  resta  deux  jours  et  deux  nuits  sans  manger. 

Dans  le  pillage  des  croix ,  un  des  soldats  en  avait  brisé  une  qui 
était  en  grande  vénération  à  Rome,  et  qui  avait  été  donnée  par 
sainte  Hélène,  mère  de  Constantin  :  cet  homme  mourut  le  lende- 
main, et  l'empereur  lui-même  fut  saisi  d'une  fièvre  violente.  On  vit 
une  preuve  de  la  colère  divine  dans  ces  deux  accidents ,  et  l'empe- 
reur, à  la  prière  de  son  épouse,  envoya  dire  au  pape  de  le  venir 
trouver.  Nicolas  n'hésita  point,  a  Et  après  qu'ils  eurent  causé  en- 
semble, dit  l'annaliste  de  saint  Bertin,  l'apostoUque,  ainsi  qu'il  fot 
convenu,  rentra  dans  Rome,  au  palais  de  Latran,  et  l'empereur  or- 
donna à  Gunthar  et  à  Théotgaud  de  s'en  retourner  en  France , 
dégradés  et  déposés  de  l'épiscopat.  » 

Ce  résultat  inattendu  mit  Gunthar  en  fureur.  Il  envoya  à  Rome 


<  Hlother  était  allé  le  voir  après  la  Juatiflcatlon  de  Theutberge,  et  était  revenu 
d'Italie  beau€Ottp  plus  animé  contre  elle.  (^.  LIbelI.  7  CaplU,  c  2  ;  apud  Hincm., 
de  DIvort.  Hlotli.,  edit.  Sirm.,  1. 1,  p.  5740 

>  Annal*  BerUn*,  ad  ana.  8e4* 
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le  clerc  Hilduin,  sod  frère,  avec  ane  troupe  de  gettd  armes,  porter 
au  pape  une  insolente  protestation  contre  sa  déposition.  Il  avait  ré^ 
dig«  cette  pièce  en  retournant  à  Rome  avec  Hludwig ,  et  l'avait 
adressée  aux  évoques  du  royaume  de  Hlother  \  Le  pape,  instruit 
d'avance  du  contenu  de  la  protestation,  ne  voulut  pas  la  recevoir. 
Alors  Hilduin,  prenant  ses  armes,  marcha  à  la  tète  des  hommes  de 
Gunthar,  vers  l'église  de  Saint-Pierre,  pour  la  déposer  sur  le  tom- 
beau du  saint  apôtre,  comme  son  frère  le  lui  avait  recommandé.  Les 
gardiens  de  l'église  tentèrent  de  s'y  opposer,  mais  ils  furent  acca- 
blés de  coups,  et  «n  d*eux  fut  tué.  Hilduin  jeta  l'écrit  sur  le  tombeau 
de  Tapôtre,  sortit  de  l'église  l'épée  à  la  main ,  et  courut  vers  Gun- 
thar lui  raconter  son  exploit. 

Voici  la  protestation  de  l'indigne  évéque  de  Cologne  : 

«  Écoute,  seigneur  pape  Nicolas,  nos  pères  et  frères  les  évéques 
nos  collègues  nous  ont  envoyés  vers  toi ,  et-nous  hommes  venus  bé^ 
névolement  consulter  ton  autorité  sur  le  jugement  que  nous  avions 
rendu,  te  présenter  les  raisons  qui  nous  avaient  déterminés,  afin 
que  Ta  Sagesse,  après  avoir  examiné  les  choses ,  nous  fît  connaître 
son  opinion.  Nous  demandions  à  Ta  Sainteté  si  elle  trouvait  quel- 
que chose  de  mieux  de  nous  l'indiquer,  décidés  à  adopter  tout  ce 
qu'elle  nous  dirait  de  juste  et  de  raisonnable* 

9  Pendant  trois  semaines  nous  avons  attendu  ta  réponse;  tu  n'as 
rien  décidé,  et  lu  dis  seulement  un  jour  publiquement,  que  nous  te 
paraissions  excusables  et  innocenta. 

»  Ëniin  tu  nous  appelles  un  jour;  et  nous,  sans  défiance,  nous 
arrivons  en  ta  présence.  Tout  d'un  coup,  les  portes  sont  fermées; 
nous  nous  trouvons  dans  un  guel-apens,  comme  les  brigands  savent 
en  organiser,  au  milieu  d'une  foule  de  clercs  et  de  laïques.  Là,  tu  t'es 
efforcé  de  nous  £ûre  violence,  et,  sans  synode,  sans  examen  canoni-* 
que,  personne  ne  nous  accusant,  ne  témoignant  contre  nous,  sans 
discussion,  sans  aveu  de  notre  part,  en  l'absence  des  métropditains 
et  des  autres  évoques  nos  confrères,  sans  leur  conseûtemeni,  tu  ag 
voulu  nous  condamner  par  ta  seule  volonté ,  et  avec  Une  fbreur 
tyrannique. 

8  Mais  ta  sentence  maudite,  contraire  à  la  bonté  paternelle  et  à  la 
fraternelle  charité  qui  étaient  pour  toi  un  devoir,  portée  contre  nous 


^  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  8d&.  —  Cet  annaliste  tiouft  a  conservé  les  canons  du 
concile  de  Rome,  la  lelUts  de  Gunthar  aux  évéques  de  LofTitiie  et  sa  ttrttestatiofi. 
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sans  raison  el  sans  respect  pour  les  lolM  eanooiqaeSy  n'a  point  été 
acceptée  par  noas.  Avec  tous  nos  confrères  nous  la  méprisons;  et^ 
à  cause  de  tes  rapports  avec  des  excoaiiauniés^  nous  ne  voulons  pas 
te  recevoir  dans  notre  communion* 

B  Par  ta  témérité,  tu  as  attiré  sur  toi-même  la  peste  ie  ranathéme, 
lorsque  tu  as  dit  :  «  Que  celui  qui  n'observe  pas  les  préceptes  apostoli- 
»  qnes  soit  anathéme  !  »  car  tu  es  connu  pour  les  avoir  violés  nombre 
de  fois,  annulant,  autant  qu'il  est  en  toi,  les  lois  divines  et  les  saints 
canons;  refusant  de  suivre  les  traces  de  tes  prédécesseurs  les  pon- 
tifes romains. 

B  Maintenant  donc,  nous  qui  avons  éprouvé  ta  fourberie  et  tes 
artifices,  nous  sommes ,  non  pas  irrités  de  Toutrage  que  tu  nous  a 
iait ,  mais  enflammés  de  s^e  contre  ton  iniquité  ;  et  sans  songer  à 
notre  personne  indigne,  nous  avons  devant  les  yeux  tout  notre 
Ordre  épiscopal  envers  lequel  tu  veux  user  de  violence.  » 

Non  contents  de  cet  insultant  pamphlet,  Gunthar  etThéotgaud 
écrivirent  à  Photius.  Ce  patriarche  de  Gonstantinople  venait  d'être 
déposé  parle  pape  Nicolas  et,  pour  s'en  venger,  avait  formé  dans 
l'Église  Grecque  un  parti  schismatique.  Ayant  reçu  la  lettre  des 
deux  archevêques  déposés  * ,  il  profita  d'une  occasion  si  favorable 
à  ses  projets ,  pour  rendre  odieux  le  pape  et  le  siège  apostolique. 

ff  Gunthar,  de  retour  à  Cologne ,  dit  l'annaliste  de  saint  Berlin  \ 
osa ,  comme  un  homme  qui  n'aurait  point  de  Dieu ,  célébrer  la 
messe  et  bénir  le  saint-chrême;  mais  Théotgaud  s'abstint  respec- 
tueusement du  saint  ministère ,  ainsi  qu'il  lui  avait  été  ordonné,  b 

La  fermeté  de  Nicolas  effraya  Hlother,  et  ce  prince  crut  le  fléchir 
en  lui  envoyant  une  lettre  remplie  des  plus  belles  promesses  et  de 
protestations  hypocrites  '.  Mais  le  pape  ne  s'y  laissa  point  prendre, 
et  comme  Ulother  lui  avait  proposé  de  se  rendre  lui-même  à  Rome, 
il  lui  répondit  qu'avant  tout  il*  devait  renvoyer  sa  concubine  Wal-* 
drade. 

Les  excès  de  Gunthar  et  la  lettre  du  pape  ouvrirent  les  yeux  de 
(dusieurs  évéques  qui  avaient  assisté  aux  assemblées  d'Aix-^la-^a- 
pelle  et  approuvé  le  divorce  de  HlotUer.  Adventius  de  Metz  fut  un 
des  plus  empressés  à  demander  pardon  au  saint-siége  et  à  porter 


*  fiaroD.,  Annal.  Eccl.,  ad  auii.  803;  SS  ^S,  69* 

<  Annal»  BerUo.,  ad  ami*  saA* 

3  EpisL  mmhé  ad  l>U«Ql.)  apudglraiM  Goimi  6aD.«  té  ui^  p«  aM« 
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les  autres  évéqoes  &  faire  la  même  démarche  *•  Francon  de  Ton* 
grès  Timita  et  toute  TÉgUse  Franke  regarda  comme  justement  dé- 
posés Théotgaud  et  Gunthar  '.  Ce  dernier  Ait  même,  à  la  sollicita- 
tion des  rois  Hludwîg-le-Germanique  et  Karl-le-Ghauye ,  chassé 
de  son  siège  par  Hlother. 

L'indigne  prélat ,  outré  de  cet  affront  qu'il  semblait  n'avoir  pas 
à  redouter  d'un  prince  auquel  il  avait  vendu  sa  consdence ,  enle« 
vaut  tout  ce  qu'il  put  du  trésor  de  son  Église ,  s'enfuit  à  Rome 
pour  découvrir  au  pape  toutes  les  intrigues  inâmes  et  les  fourbe- 
ries dont  il  avait  été  le  principal  agent  (864). 

Hlother  ne  put  désormais  avoir  recours  à  l'hypocrisie  et  le  pape 
lui  envoya  l'an  865  le  légat  Arsenius  '  chargé  de  lui  remettre  à  lui, 
aux  évêques  et  aux  hommes  nobles  de  son  royaume  des  lettres 
portant  que  s'il  ne  reprenait  pas  sa  femme  Theutberge  et  ne  ren- 
voyait pas  Waldrade ,  il  serait  retranché  de  la  société  chrétienne. 
Les  rois  Karl-le-Ghauve  et  Hiudwig-le-Germanique  vinrent  en 
aide  aux  menaces  du  pape  et  Hlother  consentit  enfin  à  recevoir 
son  épouse. 

et  Arsenius ,  dit  l'annaliste  de  saint  Berlin ,  alla  à  Douzy  à  la 
rencontre  de  Hlother,  conduisant  Theutberge  qui  depuis  quelque 
temps  habitait  honorablement  dans  le  royaume  de  Karl-le-Chauve. 
11  la  lui  rendit  en  mariage  sans  exiger  de  pénitence  canonique  pour 
l'adultère  public  qu'il  avait  commis ,  après  que  douze  de  ses  hommes 
eurent  fait  le  serment  suivant  :  a  Je  jure  et  promets  par  les  quatre 
9  saints  évangiles  du  Christ  que  je  touche  de  mes  mains  et  par  ces 
»  reliques  des  saints  ici  présents,  que  mon  seigneur  le  roi  Hlother, 
1»  fils  du  sérénissime  empereur  Hlother  de  pieuse  mémoire,  recevra 
»  a  l'avenir  et  tiendra  en  toutes  choses  Theutberge  sa  femme  pour 
»  légitime  épouse  et  se  conduira  en  tout  avec  elle  comme  il  convient 
»  à  un  roi  de  se  conduire  envers  la  reine ,  sa  femme,  et  que  jamais 


*  La  lettre  d'AdvenUus  est  très  pieuse.  Le  roi  Kari-le-Chauvé  incereéda  pour  lal« 
et  le  pape  lui  accorda  son  pardon  ainsi  qu'à  Fraucon  de  Tongres,  —  Le  P.  Sirmoud 
a  donné  ces  lettres.  (Gonc  GalL,  t.  m,  p.  241  et  seq.) 

s  Annal.  BerUn. ,  ad  ann.  864.  —  Les  annales  de  Meta  disent  que  Hlother, 
après  que  son  mariage  eut  été  annulé,  fit  venir  la  nièce  de  Gunthar  comme  pour 
Tépouser,  mais  qu'il  la  renvoya  après  l'avoir  déshonorée.  Gunthar  resta  cependant 
Jusqu'à  sa  déposition  dévoué  aux  projets  de  Hlother. 

s  i^iti, .  Nicolas  recommanda  Arsenius  à  Karlrl»<:hauve  et  aux  évéques  de  son 
royaume.  (NlcoL  EpisL  { apud  Siron.,  Goae.  Gall.,  U  iii«  p.  SM  et  seq.) 
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»  à  cause  des  discordes  survenues  entre  eux  il  ne  lui  arrivera  aucun 
»  mal  y  ni  dans  sa  vie ,  ni  dans  3es  membres ,  de  la  part  de  mondit 
»  seigneur  Hlother,  ni  de  quelque  homme  qae  ce  soit ,  à  son  insti- 
»  gation ,  avec  son  aide  ou  de  son  consentement  ;  mais  qu'il  la 
»  tiendra  ainsi  qu'il  convient  à  un  roi  de  tenir  sa  femme  légitime  ; 
»  à  celte  condition  qu'elle  aura  soin  désormais  de  lui  rendre  en 
»  toutes  choses  Thonneur  que  doit  une  femme  à  son  seigneur.  » 

9  Les  douze  comtes  et  vassaux  de  Hlother  firent  ce  serment  sur 
)es  quatre  évangiles  de  Dieu  y  le  très  précieux  bois  de  la  croix  du 
Seigneur  et  d'autres  reliques  des  saints.  Cela  se  fit  au  temps  du 
seigneur  apostolique  y  trois  fois  bienheureux  et  angélique  Nicolas  y 
par  le  moyen  du  vénérable  Arsenius ,  évéque  y  légat  et  apocrisiaire 
du  suprême  siège  catholique  y  en  présence  d'un  grand  nombre  d'ar- 
chevêques et  évéques.  Furent  aussi  présents  pour  voir  et  entendre 
ces  choses  y  les  hommes  nobles  des  divers  royaumes  avec  une  mul- 
titude de  peuple.  » 

Cette  réconciliation  solennelle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Arse- 
nius avait  bien  emmené  Waldrade  en  Italie;  mais  il  n'avait  pas 
arraché  du  cœur  de  Hlother  la  passion  dont  il  brûlait  pour  elle. 
Waldrade  avait  suivi  assez  volontiers  Arsenius  jusqu'aux  frontières 
d'Italie  ;  mais  arrivée  là,  elle  retourna  sur  ses  pas.  Le  légat  eut  assez 
d'autorité  pour  la  faire  revenir  et  l'emmener  jusqu'à  Pavie.  Mais 
ayant  reçu  dans  cette  ville  des  lettres  de  Hlother,  Waldrade  s'enfuit 
et  retourna  en  Lorraine.  Le  pape  l'ayant  appris  lança  contre  elle 
une  sentence  d'excommunication  qu'il  ordonna  à  tous  les  évêques 
de  Lorraine  de  publier. 

Waldrade  ne  voyait  Hlother  que  secrètement ,  mais  son  influence 
n'en  était  peut-être  que  plus  forte  et  le  malheureux  prince  se  remit 
à  poursuivre  l'affaire  de  son  divorce.  Seulement  il  changea  de 
moyen  et  proposa  de  faire  décider  l'affaire  par  le  duel ,  en  faisant 
combattre  un  champion  pour  lui  et  un  autre  pour  Theutberge.  Il 
accusa  ensuite  cette  malheureuse  femme  d^adultère ,  pour  la  faire 
condamner  à  mort.  Theutberge  effrayée  vit  bien  qu'elle  ne  pouvait 
lutter  plus  long-temps  et  écrivit  au  pape  pour  lui  demander  à  se 
retirer  à  Rome,  afin  d'y  vivre  dans  la  continence.  Elle  plaidait  contre 
elle-même  avec  énergie  pour  engager  le  pape  à  casser  son  mariage  ; 
mais  Nicolas  reconnut  sans  peine  que  cette  démarche  n'était  que 
l'effet  des  mauvais  traitements.  Il  lui  répondit  que  son  mariage  ne 
serait  pas  cassé ,  et  il  écrivit  en  même  temps  aux  évêques  de  Lor- 
raine pour  leur  reprocher  la  lâcheté  quilesavait  empêchés  jusqu'alors 
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de  publier  rexoommnnication  de  Waldrade  ;  mais  comme  il  pré^ 
Toyait  que  Theutberge  allait  avoir  de  nouvelles  épreuves  à  endurer, 
il  pria  Karl-le-Chauve  de  recevoir  dans  son  royaume  cette  rdne 
infortunée  y  si  die  abandonnait  de  nouveau  le  palais  de  son  indigne 
époux. 

Hlother,  effrayé  de  l'énergie  du  grand  pape,  lui  fit  écrire  par 
Adventius  de  Metz  quHl  n'avait  aucun  rapport  avec  Waldrade  et 
lui  écrivit  lui-môme  une  lettre  hypocrite.  Mais  Nicolas  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  tromper,  et  il  s'adressa  à  Karl-le-Gfaauve  et 
à  Hludvrig-le-Germanique  pour  les  prier  d'user  de  leur  autorité 
pour  faire  cesser  le  scandale.  Hlother  leur  promit  d'aller  à  Rome 
et  les  deux  rois  mandèrent  au  pape  le  résultat  de  leur  négociation. 
Mais  Nicolas  leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  accueillir  Hlother  à 
Rome  si  auparavant  il  n'y  avait  envoyé  *  Waldrade  ^ 

L'affaire  en  était  là  à  la  fin  du  pontificat  de  Nicolas  (867  ). 


4  Le  récit  de  ces  dernières  négoeiatioos  est  extraU  des  lettres  do  pape  Nicolas. 
(y.  Slrm.,  Conc  Gall ,  t.  ui ,  p.  209,  270, 277, 320, 322, 324, 327, 320, 339, 343.) 
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IV. 

■othade  et  t«liMiii*  —  Ses  np^tu  avee  Hlncmar  de  Belmf ,  tes  mëtropoliialii.  —  8«  àé- 
mlMloQ,  ^  Bon  «pptl  m  p«pc.  —  GMttle  prêt  4«  Senlli.  —  AMcmblé*  d«  SotaMn».  ~ 
Réfoclatlons  entre  le  pape,  les  Père*  du  oonclle,  Blncmar  et  IILarl-.le.Cliaiive.  —  Roiliada 
à  Boane.  -~  CoacHa  de  Rama.  —  Il  est  rétabli  par  la  pape  et  amaoé  en  France  par  le  légat 
Artenlas.  —  Gaibeecalk.  -^  Sa<  nanvellea  dtocuMlaiM  avee  Hlaemar.  —  Sa  mari.  —  Af- 
faire def  clerc*  ardannét  par  Ebbon.  —  TraUlème  concile  de  SoiMons.  —  Néf  ociatiaaa 
avira  la  papa  nicalai,  la  «anclle,  HInemar  ac  Kart4«-CbanTa.  —  I^eiine  de  Nlcolai  an  sujet 
des  Crées.  •»  Concile  de  Troyea  sur  Paffalra  des  clare».  —  Mart  de  Rleolas.  —  Adrien  II 
pape.  —  Il  poursuit  PalHilre  des  clercs  ordannés  par  Ebbon.—  Instances  de  Hlotlier  auprès 
da  nauvean  papa  paar  falra  casoer  san  marlafa.  —  Tbeatberre  à  Borne.  —  Rlother  en 
Italie.  —  Son  sacrilège.  —  Sa  mor^  —  Karl-le-ChaoTc,  roi  de  l<orralae.  —  l.a|lres  d*iilnc- 
inar  et  dn  pape  Adrien  à  ce  sajet«  —  Affaire  d'HIncmar  de  l4ioo.  Ses  discnsslons  avec 
Mlaemar  de  Balms,  ion  o«elaaison  ndcrapatluln.  —  Conellas  da  Verberle,  d^Altlrny  et  de 
Douai.  —  Hlncmar  de  l.aan  dépasé.  —  Le  papa  Adrien  II  désappraava  cette  di^Hisitlaa.  — 
Marc  d'Adrien  II.  —  Cbanfements  dans  Peupire.  —  KarMe-CtaauVe  empereur.  —  NouTelle 
Inirasiande  Hlodwif-bMïarnianIqna.— liCtire  d^lncmar  A  ce  sajei.—  MarcdeHIudwIr-le- 
Carmaniqne.  ~li«  pape  Jean  YIII  approuve  la  déposition  d*Ilincmar  da  liaan.  —  Ba^l  Me 
crever  les  yatn  A  cet  évéqne.  —  Mort  de  Karl-la-Chanve.  —  I^e  pape  en  France.  —  Concile 
de  Troj-es.  —  Bequéte  d'HIncmar  de  l^aon.  —  Dernières  années  d*Hlncmar  da  Belms.  — 
Sa  moru  —  Mort  du  roi  Hludwif  III.  ^  Mart  dn  papa  Jean  TIIL 

(8G4— 882) 

Le  pape  Nicolas  traitait,  en  même  temps  que  Taffaire  du  mariage 
de  Hlotber,  celle  de  Rothade ,  évéque  de  Soissons ,  dans  laquelle 
fl  eut  pour  adversaire  Hincmar  de  Reims,  plus  redoutable  avec  sa 
science  que  Hlother  avec  sa  puissance  royale. 

Depuis  plusieurs  années ,  Rothade  avait  des  discussions  graves 
avec  Hincmar,  son  métropolitain.  Lors  de  l'invasion  de  Hludwig- 
le-Germanique ,  tandis  qu'Hincmar  était  à  la  tôte  des  partisans  de 
Karl-ie-Chauve,  Rothade  s'était  déclaré  pour  le  roi  de  Germanie  ; 
de  pins,  un  dis^ntiment  grave  s'était  élevé  entre  eux  à  l'occasion 
d'un  prêtre  que  l'évêque  de  Soissons  avait  interdit*.  D'après  la 
législation  alors  en  usage ,  un  prêtre  interdit  par  son  évéque  pou- 
vait en  appeler  au  métropolitain  qui  devait  juger  la  cause  dans  le 
concile  provincial.  Hincmar  reçut  l'appel.  Rothade  refusa  de  pour- 
suivre le  jugement  par-devant  son  métropolitain,  qui  dut  alors  pro- 
noncer en  faveur  de  l'appelant  et  ordonner  qu'il  fût  rétabli  dans  sa 
paroisse.  Le  nouveau  piètre  qu'y  avait  mis  Rothade ,  ayant  refusé 


«  LibelU  Roth.  ;  apud  Slnn.,  Gonc  GalU,  t.  in,  p.  268  etseq. 
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d'en  sortir,  fut  excommunié  par  Hincmar.  Le  prêtre  interdit  pou- 
vait être  scandaleux ,  comme  le  prétendit  l'évéque  de  Soissons  ; 
c'était  alors  une  raison  de  le  poursuivre  devant  le  tribunal  auquel 
il  en  appelait  ;  mais  Rothade  était  décidé  à  ne  jamais  respecter  les 
droits  de  son  métropolitain.  Hincmar,  de  son  côté,  n'était  pas 
homme  à  s'en  relâcher  ;  et  sa  vaste  science  en  droit  canonique  le 
garantissait  contre  des  prétentions  illégales  et  exagérées.  Comme 
Rothade  était  prodigue  et  qu'il  ne  faisait  aucune  difOcuIté  d'engager 
les  trésors  de  son  Église,  même  aux  cabaretiers  et  aux  Juifs  * ,  Hinc- 
mar lui  écrivait  souvent; quelquefois  avec  douceur  et  charité,  que^ 
quefois  aussi  avec  une  juste  sévérité.  L'évéque  de  Soissons  n'en 
tenait  aucun  compte  et  faisait  savoir  à  son  métropolitain  que  ses 
lettres  si  fréquentes  étaient  plus  qu'inutiles.  Ses  mauvaises  dispo- 
sitions étaient  encouragées  par  les  évéques  de  Lorraine  qui  n'ai- 
maient pas  Hincmar  depuis  qu'il  avait  condamné  leur  manière 
de  voir  au  sujet  du  divorce  de  Hlother,  et  par  les  évéques  de 
Germanie  qui  avaient  adopté  contre  l'archevêque  de  Reims  les  sen- 
timents de  Hludwig  leur  roi  dont  il  avait  déjoué  les  projets  ambi- 
tieux. Rothade,  se  sentant  appuyé,  méprisait  donc  aussi  bien  les 
menaces  que  les  conseils  d'Hincmar  qui  dut  enfin  le  citer  par- 
devant  un  nombreux  concile  qui  se  tint  en  863,  près  de 
Senlis  '• 

Rothade  s'y  rendit ,  mais  ayant  vu  qu'Hincmar  y  présidait,  il  se 
retira  furieux  et  sans  vouloir  entrer',  disant  qu'il  eu  appelait  à 
Rome.  Le  concile  lui  fixa  alors  un  terme  dans  lequel  il  devait  y  aller 
poursuivre  son  appel.  De  retour  à  Soissons ,  Rothade  écrivit  à  un 
des  évéques  de  l'assemblée  qui  était  son  ami.  Cet  évêque  était  parti 
et  le  roi,  par  le  conseil  d'Hincmar,  obligea  l'envoyé  de  Rothade  de 
lui  remettre  la  lettre  dont  il  était  porteur  *.  On  ignore  ce  qu'elle 
contenait;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  roi  envoya 
aussitôt  à  Soissons,  Trasuif,  abbé  de  Corbie,  pour  défendre  à 
Rothade  de  partir  pour  Rome ,  et  que  les  évéques  et  le  roi  se  trans- 


1  Epist.  HIncm.  ad  NicoU  pap.,  lolcr  op.  Hlacui.,  U  u,  p.  2tih  et aeq. 

s  Sirm.,  op.  cit.,  p.  202-305.  —  Cest  probablement  le  même  que  le  concile  do 
PUtrcs,  dont  parient  les  Annales  de  S,  Berlin ,  et  dont  on  a  quelques  règlements 
parmi  les  Capitulaires  de  Karl-ie^hauve, 

>  Ubell.  Rotb.  (  EpUt.  HIncm.  ad  Mcol. 
4  UbelU  Roth. 
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porterait  à  Somons  pour  joger  sa  cause  ^  Rolbadey  sommé  par 
trois  fois  de  comparaître,  s'y  refusa  et  consentit  seulement  à  Tenir 
trouver  le  roi.  Afin  de  produire  plus  d'impression  sur  lui ,  il  se 
revêtit  de  ses  ornements  pontificaux ,  prit  d'une  main  la  croix , 
de  l'autre  le  livre  des  Evangiles ,  et  conjura  Karl  de  lui  permettre 
d'aller  à  Rome. 

Karl  lui  répondit  que  cela  regardait  le  concile  et  le  métropoUtain. 
Alors  trois  évéques  vinrent  supplier  Rothade  d'entrer  au  concile^ 
Mais  il  ne  voulut  jamais  y  consentir,  et  fut  alors  déposé  et  enfermé 
dans  un  monastère. 

il  en  écrivit  sur-le-champ  au  pape  Nicolas,  et  hà  fit  surtout  envi- 
sager sa  déposition  comme  une  atteinte  portée  aux  droits  du  siège 
apostolique  auquel  il  en  avait  appelé.  Nicolas  était  jaloux  de  son 
autorité,  et  avant  même  d'avoir  reçu  d'autres  renseignements  que 
ceux  que  Rothade  lui  avait  transmis,  il  ordonna  à'  Hincmar  de  le 
rétablir  dans  le  délai  de  trente  jours  ^  sous  peine  de  suspense.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  Karl-le-Chauve  pour  le  prier  de  permettre 
à  l'évêque  de  Soissons  de  venir  à  Rome  poursuivre  son  appel,  après 
son  rétablissement  '. 

Ces  lettres  étaient  à  peine  envoyées,  qu'arriva  à  Rome  Odon, 
évéque  de  Beauvais ,  avec  les  actes  des  conciles  de  Senlis  et  de  Suis- 
sons.  Mais  le  pape,  prévenu  en  faveur  de  Rhotade,  répondit  aux 
évéques'  : 

a  Vous  me  demandez  de  confirmer  ce  que  vous  avez  fiiît,  mais 
nous  le  refusons,  parce  que  nous  voulons,  avant  déjuger,  connaître 
la  cause.  Vous  me  direz  peut-être  que  vous  nous  envoyez  la  relation 
de  tout  ce  que  vous  avez  bit,  par  notre  frère  et  co-évêque  Odon,jqm 
a  assisté  à  vos  délibérations.  Nous  y  eussions  ajouté  foi  et  nous  eus^ 
sions  approuvé  vos  actes  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, si  noos  n'eussions  pas  d'avance  connu  la  défense  de  Rothade. 
Elle  nous  a  été  présentée  par  un  grand  nombre  d'évêqnes  de  vos 
voisins,  et  nous  sommes  convaincu  que  Rothade  est  innocent  et 
que  vous  êtes  coupables.  »  C'était  par  les  évéques  de  Lorraine  que 
Rothade  avait  ftit  parvenir  sa  défense  an  pape.  Ces  évéques  avaient 


*  VoiU  pourquoi  les  nos  appellent  ceUe  assemblée,  concile  de  PIstrea  ou  de 
Senlis  et  concile  de  Soissons.  (Annal.  S.  BerUn.,  ad  amk  861.  ) 

s  Epist.  ?llcol.  ad  mncni.  et  ad  Karol.  ;  apud  Sirm»  «  op«  clL«  p.  103,  S04« 

•  EpIst.  NIcoL  ad  BpiaeQp,  Goncc  SUftatet  %  «piidSlnB.|  p.  Mf. 

m.  n 
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en  effet  ^  par  jalousie  contre  Hincmar,  pris  ottvertedrent  mm 
parti,  et  ayaient  cherché  à  y  entraioer  leséTèquesdeGennanie'. 
Nicolas  ^  proposa  à  Odon  de  soutenir  juridiquemeDt  le«  accusa- 
tions contenues  dans  les  actes  dont  il  était  porteur;  mais  Odon  n'a<^ 
mt  pas  été  chargé  de  cette  mission  et  s'y  rcfiisa. 

a  Vous  devez  savoir,  ajoute  le  pape,  que  nous  avons  ordonné  à 
notre  frère  l'évéqne  de  Reims  de  rétablir  Rothade  dans  les  trente 
jours ,  sons  peine  de  suspense  ;  mais  nous  voyons  par  vos  écrits  ,*  que 
non  seulement  vous  avez  déposé  cet  homme  très  saint  et  l'avez  en- 
fermé dans  un  monastère,  mais  que  vous  avez  mis  un  autre  évéque 
à  sa  place  ;  ce  qui  est  si  e3técrable  et  si  intolérable ,  que  nous  ne  sau- 
rions le  dire  y  quand  bien  même  tous  les  membres  de  notre  corps 
deviendraient  autant  de  langues.  Nous  pourrions  écouter  vos  rela- 
tions, vos  prières ,  vos  conseils  ;  mais  dès  que  l'autorité  de  saint  Pierre 
est  attaquée,  nous  sommes  trop  ému  pour  qu'il  nous  soit  possible 
de  vous  traiter  avec  douceur;  nous  vous  punirions  même  avec  la 
sévérité  que  mérite  un  si  grand  mépris  de  cette  autorité ,  si  la  modé- 
ration apostolique  et  l'affection  que  nous  avons  pour  vous  ne  nous 
inspirait  de  la  patience. 

.  n  Nous  vous  ordonnons  donc  d'envoyer  à  Rome  deux  on  trois  des 
vôtres,  ou  davantage  si  vous  voulez,  afin  de  réviser  votre  jugement. 
Si  vous  ne  pouvez  y  venir  vous-mêmes,  envoyez  vos  vicaires  avec 
votre  religieux  frère  Rothade.  o 

Le  pape  menace  ensuite  tous  les  évéques  de  suspense  s'ils  n'obéis- 
sent pas  et  ne  rétablissent  pas  Rothade  dans  les  trente  jours. 

Hincmar  écrivit  aussitôt  au  pape  qui,  sans  renoncer  à  pro» 
téger  Rothade,  lui  répondit  d'une  manière  beaucoup  plus  modé- 
rée' : 

9  Nous  avons  lu  la  lettre  de  Votre  Béatitude  et  nous  y  avons  vu 
avec  joie  que  vous  aviez  toujours  le  même  dévouement  pour  le  sain^ 
siège  romain  et  pour  nous«  Nous  approuvons  les  demandes  que  voi»  « 
nous  avez  faites  pour  l'avantage  de  votre  Église ,  et  nous  y  eussions 
Mtr-le-champ  obtempéré,  si  nous  n'eussions  pas  pris  oonnaissancede 
ce  que  vous  avez  fait  avec  vos  convoques  contre  noire  très  saint 
frère  Rothade.  Depuis  longues  années ,  les  évoques  du  siège  aposto- 


4  Labb.  Gonc,  U  vui»iK  7S8. 

s  EpIsL  Miool.  ad  EpisooR.  Cooc.  SUvanecu 

'  Eplsi.  Nloal«  aa  HUM». }  apucl  Skok»  op.  du>  p.  811. 
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liqne  ont  eu  tant  de  conâance  en  Votre  Révérence)  que  noa»n'eo»^ 
sions  jamais  pensé  qu'en  votre  présence  on  pût  faire  outrage  à  quel- 
qu'un appelant  au  siège  apostolique,  quand  bien  même  on  n'eût 
rien  trouvé  sur  ce  point  dans  les  saints  canons.  Nous  savions  que 
vous  étiez  un  homme  de  si  grande  sagesse  et  d'un  si  grand  crédit 
auprès  de  notre  bienmimé  fils  le  roi  Karl,  que  nous  avions  pensé  à 
vous  pour  réformer  les  abus  qui  déparent  l'Église  du  Seigneur. 
Votre  Béatitude,  après  avoir  fiut  tant  de  démarches  auprès  de  Ro- 
thade,  aurait  dû ,  quand  bien  même  cet  évéque  n'en  aurait  pas  ap*- 
pelé  à  Rome ,  honorer  la  mémoire  de  saint  Pierre  en  demandant  une 
décision  au  siège  apostolique.  Si  vous  ne  vouliez  pa^  en  agir  ainsi  ^ 
vous  n'eussiez  pas  dû  au  moins ,  après  son  appel ,  ordonner  un  autre 
évéque  à  sa  place  avant  que  nous  ayons  prononcé  notre  sen** 
tence. 

»  Pour  ce  qui  n'est  pas  contenu  dans  cette  lettre,  ajoute  le  pape 
en  finissant,  vous  pourrez  l'apprendre  de  la  bouche  de  notre  frère 
et  co-étéque  Odon ,  qui  nous  a  comblé  de  joie  en  nous  parlant  de  vos 
vertus.  Nous  voulons  que  vous  vous  souveniez  que  c'est  pour  la 
seconde  fois  que  nous  écrivons  à  Votre  Sainteté  pour  lui  dire  d'en* 
voyer  vers  le  siège  apostolique  notre  vénérable  frère  Rothade* 
Faites  attention  que  si  nous  sommes  forcé  d'écrire  une  troisième 
fins  à  Votre  Dilection ,  nous  serons  obligé  de  porter  contre  vous  une 
sentence  définitive.  Nous  désirons  qu'U  n'en  soit  pas  ainsi.  » 

Odon  apporta  encore  de  Rome  deux  autres  lettres  ;  une  pour 
Karl  et  l'autre  pour  Rothade.  Le  pape  conjurait  de  nouveau  le  roi 
d'envoyer  l'èvêque  deSdssonsà  Rome,  et  il  engageait  cet  évéque  à 
persévérer  énergiquement  dans  son  appel  *, 

Dans  sa  lettre  au  pape,  Hincmar  lui  avait  demandé  plusieurs  pri*- 
viléges  pour  son  Eglise  et  la  confirmation  du  synode  de  Soissons^ 
déjà  approuvé  par  le  pape  Benoit  III.  Nicolas ,  qui  estimait  Hincmar 
et  qui  sentait  le  besdn  qu'il  avait  d'un  homme  aussi  sage  et  aussi  in- 
fluent dans  le  royaume  de  KarMe-^hauve,  lui  accorda  les  privi-»- 
léges  qu'il  sollicitait  et  confirma  le  concile  de  Soissons  '. 

Toutes  ces  lettres  arrivèrent  en  France  dans  le  courant  de  l'année 
863.  Le  roi  et  les  évéques  ayant  alors  tenu  un  concile  à  Verberie  '^ 


«  NkoL,  Bptot  «4  Oarol»  et  ad  Rotb.  (  «pad  8iraU|  op.  ok.,  p.  3ia-St6« 

>  Niool.,  EpisL  ad  Hincm.  ;  apiid  Slrm.,  p»  IlO  et  Mih 

>  Annal  BerUn.,  ad  ann.  SM. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


452  HISTOIRK 

accordèrent  à  Rotbade  la  permission  de  se  rendre  à  Rome.  Karl 
le  fit  accompagner  de  Robert,  évéque  du  Mans,  qui  avait  besoin 
d'entretenir  le  pape  sur  ses  discussions  avec  Tabbé  de  Saint- 
Calais,  et  les  évéques  nommèrent  des  vicaires  pour  s'y  rendre  à 
leur  place  et  porter  leurs  lettres.  Ceux  d'Hincmar  partirent  un 
peu  après  les  autres  et  furent  chargés  d'une  longue  lettre  pour  le 
pape. 

0  Je  me  suis  rendu,  y  dit  Hincmar  *,  à  l'assemblée  des  évéques 
pour  entendre  les  lettres  que  Votre  Autorité  nous  a  adressées  par 
l'évéque  Odon,  et,  de  concert  avec  les  vénérables  évéques  présents, 
j'ai  fait  tout  ipon  possible,  avant  que  le  synode  fiit  dissous^  pour 
exécuter  vos  ordres  relativement  à  Rotbade.  C'est  ce  que  pouri*ont 
fiûre  pleinement  connaître  à  Votre  Sainteté  les  messagers  du  roi  et 
les  miens,  ainsi  que  les  lettres  que  vous  recevrez.  J'avais  donné  mes 
lettres  sur-le-champ  et  choisi  mes  vicaires,  mais  à  cause  de  plusieurs 
circonstances  que  les  envoyés  eux-mêmes  vous  expliqueront,  ils 
n'ont  pu  partir  avec  Rotbade  et  ont  tardé  plus  long-temps  que  je  ne 
l'aurais  voulu  à  comparaître  devant  vous.  Sur  ces  entrefaites  est 
arrivé  de  Rome  Luidon ,  messager  de  notre  seigneur  roi,  lequel  lui 
a  remis  des  lettres  de  votre  part.  M'étant  rendu  auprès  du  roi,  il  m'a 
donné  vos  lettres  à  lire  '.  Quoique  Votre  Sublimité  y  traite  Mon  Hu- 
milité avec  une  bonté  bien  au-dessus  de  mes  mérites,  elle  nous 
effleure  cependant  adroitement  de  ses  critiques.  » 

Hincmar  entre  ensuite  en  matière. 

a  Puisqu'il  vous  plaît  ainsi ,  dit-il,  nous  envoyons  avec  Rotbade 
nos  vicaires,  non  comme  accusateurs  pour  contester  et  débattre, 
mais  comme  accusés  par  Rotbade  et  par  ceux  de  nos  voisins  qui  ne 
connaissent  pas  ou  ne  veulent  pas  connaître  pleinement  la  vérité 
(  c'esl-à-dirê  les  évéques  de  Lorraine  ) . 

j>  Nous  voulons  expliquer  humblement  à  Votre  souveraine 
Autorité,  que  loin  d'avoir,  comme  on  nous  en  accuse,  jugé 
et  condamné,  au  mépris  de  vos  droits,  un  appelant  au  saint-siége, 
nous  n'avons  fiiit  que  le  juger  canoniquement,  puisqu'il  avait  re- 
quis, pour  certains  articles,  la  décision  d'un  nombre  de  juges  choi- 
sb.  » 


*  Hincm.,  Epist.  ad  NlcoL ,  Inter  Hincm.  op.,  U  it,  p.  S44  M  seq.  ;  et  apud 
Flod.,  His;.  £ccl.  Rem.,  lU).  3,  c.  13. 
^  D'autres  lettres  que  celles  que  nous  avons  cittea. 
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Rothftde  demandait  sans  doute  ces  juges  choisis  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Tévéque  de  ses  amis  qui  était  parti  de  SenUs  lorsqu'elle 
y  arriva. 

«  Loin  de  nous  la  pensée ,  continue  Hincmar,  de  faire  si  peu  de 
cas  des  privilèges  du  pontife  du  saint-siége  de  Rome,  que  nous 
voulions  fatiguer  Votre  Autorité  de  tous  les  différends  qui  doi- 
vent être  réglés  et  terminés  par  les  métropolitains  dans  les 
synodes  provinciaux.  S'il  s'élève  au  sujet  des  évéques  quelque 
question  dont  nous  ne  trouvions  pas  la  décision  certaine  et  ex- 
presse dans  les  saints  canons,  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  puisse 
juger  en  synode  provincial  ou  comprovincial  ^  c'est  alors  que  nous 
devons  recourir  à  l'oracle  de  Dieu ,  c'est-à-dire  au  siège  apostolique. 
De  môme  si ,  dans  une  cause  majeure,  un  évéque  n'en  a  point  ap- 
pelé à  la  décision  de  jugeas  choisis,  ou  si  jugé  et  condamné,  il  croit 
sa  cause  bonne  et  en  appelle  à  l'évéque  de  Rome,  et  s'il  croit  juste 
de  la  faire  réviser,  alors  c'est  un  devoir  pour  ceux  qui  ont  examiné  la 
cause  d'en  écrire  au  souverain  pontife  et  de  la  remettre  à  sa  déci- 
sion. » 

Après  avoir  rappelé  d'une  manière  peut-être  un  peu  maligne, 
quoique  respectueuse ,  les  lois  de  la  procédure  ecclésiastique  et  les 
droits  des  métropolitains ,  Hincmar  ajoute  : 

a  Rothade  a  mieux  aimé  se  faire  obéir  des  siens  que  d'obéir  lui- 
même  aux  saints  canons.  Pendant  plusieurs  années,  j^ai  tout  em- 
ployé pour  le  ramener  à  la  soumission  :  les  bienfaits,  les  avertisse- 
ments, les  exhortations,  soit  par  moi-même,  soit  par  ses  chorévé- 
ques  et  par  tous  ceux  que  j'ai  cru  ses  amis;  je  l'ai  rappelé  à 
l'observation  des  saints  canons  ;  plusieurs  fois  je  l'ai  menacé  de  toute 
l'autorité  métropolitaine  et  de  celle  du  sainWége;  je  me  suis  efforcé 
de  lui  montrer  toute  l'énormité  de  sa  faute  en  lui  envoyant  des 
extraits  des  Pères  catholiques,  et  toute  la  réponse  que  j'en  ai  pu 
obtenir ,  c'est  que  je  ne  savais  &ire  autre  chose  que  l'obséder  tout  le 
jour  de  mes  lettres  et  de  mes  écrits. 

j>  Enfin,  il  ne  m*a  plus  été  permis  de  le  tolérer,  et  je  l'ai  cité 
par-devant  un  grand  nombre  d'évêqnes  pour  y  entendre  leurs  re- 
montrances. Loin  d'écouter  leurs  conseils,  il  a  préféré  requérir 
jugement  contre  moi.  Pour  le  satisfaire  et  en  même  temps  pour  le 
faire  rougir  et  renoncer  à  sa  folle  obstination ,  je  me  suis  soumis  au 


*  Concile  de  plusieurs  provinces. 
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jugement,  eomme  jeTai  exposé  plus  amplement  dans  mon  autre 
lettre  à  Votre  Sainteté.  » 

On  ne  possède  pas  cette  lettre  d'Hîncmar  qui  eut  sans  doute  jeté 
quelque  lumière  sur  un  point  obscur  de  ce  procès,  savoir  :  com- 
ment on  était  revenu  sur  la  permission  d'abord  accordée  à  Rothade 
de  partir  pour  Rome*  Comme  cet  évéque  s'était  plaint  dans  soa 
mémoire  au  pape  *  des  privations  qu'on  lui  avait  imposées,  Hino- 
mar  continue  ainsi  ; 

«  Après  la  déposition  de  Rothade ,  je  lui  ai  fait  accorder  une 
bonne  abbaye  par  le  roi  et  les  évéques,  et  tous  nous  étions  dispo-^ 
ses  à  pourvoir  à  ses  besoins  comme  à  ceux  d'un  père,  car  nous  ne 
voulions  pas  qu'après  avoir  vécu  dans  les  délices ,  il  eût  à  souffrir; 
nous  ne  désirions  qu'une  chose ,  l'empêcher  d'agiter  et  de  troubler 
l'Église  qui  lui  avait  été  confiée.  Il  se  soumit  d'sdxH'd  ;  mais  bientôt, 
comme  disent  ceux  qui  savent  ce  qui  en  est,  quelques  évéques  du 
royaume  de  Hlotber,  animés  de  ressentiment  contre  moi,  parce  que 
dans  l'affaire  de  Waldrade  je  n'û  pas  été  d'accord  avec  eux ,  et 
quelques  évéques  de  Germanie ,  à  l'instigation  de  leur  roi  Uludwig, 
dont  je  n'ai  pas,  comme  Rothade,  favorisé  l'invasion,  lui  ont  per- 
suadé de  s'obstiner  dans  sa  révolte ,  en  lui  Msant  espérer  qu'ils  ob^ 
tiendraient  de  vous  son  rétablissement.  » 

Dans  le  reste  de  sa  lettre,  Hinemar  explique  au  pape  pourquoi  il 
n'a  pas  réuni  de  synode  pour  faire  rétablir  Rothade  avant  son  d^ 
part  pour  Rome  ;  comme  il  le  lui  mandait  dans  la  lettre  dont  Lui* 
don  était  porteur.  Rothade  était  déjà  parti  alors,  et  les  évéques , 
quand  bien  même  il  eût  pu  les  réunir,  se  fussent  certainement  oppo» 
ses  à  ce  rétablissement  à  cause  des  crimes  incontestables  de  l'évéque 
de  Soissons.  Hinemar  fait  ensuite  une  longue  thèse  de  droit  cano- 
nique dans  laquelle  nous  ne  pouvons  le  suivre. 

On  voit  par  cette  lettre  qu 'Hinemar  n'avait  point  agi  par  passion 
et  n'avait  pas  méprisé  le  saint-siége.  Il  n'avait  pas  reçu  la  pre^ 
mière  lettre  que  le  pape  lui  avait  adressée,  et  aussitôt  qu'il  avait 
eu  connaissance  de  la  seconde,  il  avait  chaîné  Luidon,  envoyé  par 
KarMe-Ghauve  à  Rome,  d'une  réponse  dans  laquelle  il  annonçait 
au  pape  qu'il  lui  obéirait  ^;  ce  qu'il  fit  en  effet ,  puisque  Rothade 


*  Roth.  Ubell.  ;  apud  SIrm.,  Conc.  Gall. ,  t.  m,  p.  2 AS  et  seq.  —  Cette  pièce 
que  nous  citons  ne  fut  remise  par  Rothade  au  pape  que  pendant  son  séjour  à  Rome; 
mais  son  premier  mémoire  contenait  évidemment  les  mêmes  réclamations. 

3  Nicol.,  Epist.  ad  Rotb.;  apud  Sinn.,  p.  231. 
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était  parti  lorsque  Luidon  fut  de  retour  en  France.  Cet  envoyé 
était  chargé  d'une  lettre  pour  Rothade,  dans  laquelle  le  pape  disait 
à  cet  évéque  ^  : 

a  Que  Votre  Fraternité  y  réfléchisse  bien.  Si  aa  conscience  lui 
reproche  quelque  chose  et  si  elle  admet  le  jugement  des  évéques, 
qu'elle  s'épargne  à  elle-même  et  aux  autres  les  fatigues  du  voyage. 
Si  les  évéques ,  obéissants  à  notre  conseil ,  vous  rendent  la  dignité 
épiscopale^  comme  nous  le  leur  avons  écrit,  ce  sera  bien.  S'ils  s'y 
pefusent  et  que  vous  persévériez  dans  votre  appel ,  venes  sans 
crainte.  » 

Cette  lettre  n'arrriva  en  France  qu'après  le  départ  de  Rothade  et 
ne  put  lui  être  remise. 

Les  envoyés  s'étant  mis  en  route  avec  l'évéque  de  Soissons ,  furent 
obligés  de  s'arrêter  sur  les  limites  du  royaume  de  l'empereur  Hludiwig 
qui  leur  refusa  le  passage.  Ils  firent  alors  connaître  secrètement  au 
pape  l'impossibiUté  où  ils  étaient  de  se  rendre  à  Rome,  et  revin-* 
rent  sur  leurs  pas.  Rothade,  feignant  d'être  malade,  resta  à  Besan-* 
çon,  laissa  les  autres  retourner  dans  leur  pays,  se  rendit  à  Coire 
lorsqu'ils  se  fui^t  éloignés,  et,  par  l'entremise  de  Htother  et  de 
Hludwig-le-Germanique,  obtint  facilement  de  l'empereur  la  per«» 
mission  de  traverser  son  royaume  pour  aller  à  Rome  K 

On  peut  croire  que  Rothade  était  pour  quelque  chose  dans  les 
obstacles  qui  avaient  empêché  ses  accusateurs  de  l'accompagner  à 
Home.  Il  n'eut  pas  certainement  simulé  une  maladie  pour  s'arrêter 
en  route,  s'il  n'eût  pas  su  d'avance  qu'il  pourrait  seul  continuer  son 
voyage. 

«Cet  évéque  étant  arrivé  à  Rome,  dit  AnaMase  ',  et  y  ayant  attendu 
neuf  mois  y  il  ne  se  présenta  aucun  accusateur  pour  le  poursuivre 
déliant  le  souverain  pontife.  Alors,  la  veille  de  la  Nativité  de  Notre* 
Seigneur,  dans  la  basilique  de  la  mère  de  Dieu  od  prœsepe ,  le  pape 
fit  un  discours  sur  Rothade ,  racontant  comment  il  avait  été  déposé 
après  en  avoir  appelé  au  siège  apostolique ,  et  Èdsant  remarquer  que 
depuis  tant  de  mois  qu'il  était  à  Rome,  aucun  de  ses  accusateurs  ne 


*  EpisL  NicoL  ad  RoUi.;  Sirm.,  p.  232.— Cette  leUn  fut  apportés  par  Luidon, 
ainsi  qu'une  9utre  adressée  k  ia  reine  Hermlntrude,  par  laquelle  on  volt  que  cette 
reine  avait  prié  le  pape  de  ne  pas  soutenir  Aotbade*  (SIroi.,  p«  233.) 

2  AnnaU  Bertln.,  ad  ann.  864. 

>  Anast.  BIblioUi.,  vit  Nlcol. 
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s'était  présenté.  Enfin ,  du  consentement  des  évéques^diMi  prêtres, 
des  diacres  et  dé  tonte  l'assemblée,  il  décida  qae  Rothade  était 
digne  d'être  revêtu  des  ornements  épiscopaux.  Rothade  s'en  revêtit , 
protestant  qu'il  serait  toujours  prêt  à  répondre  à  ses  accusateurs.  Le 
pape  attendit  encore  jusques  au  jour  de  sainte  Agnès  ^,  douzième 
des  calendes  de  février  (865),  et  comme  personne  ne  se  présenta 
pour  soutenir  récusation,  il  se  rendit  à  la  basilique  de  cette  sainte  et 
reçut  des  mains  de  Taccusé  le  mémoire  qui  contenait  sa  défense.  Ge 
mémoire  fut  lu  à  haute  voix  dans  rassemblée,  puis  on  prononça  la 
formule  du  rétablissement.  Après  quoi ,  du  consentement  de  tous, 
Rothade  célébra  solennellement  la  messe  dans  l'église  de  Constantia, 
près  celle  de  Sainte-Agnès.  »  Le  pape  ayant  envoyé  alors  en  France 
Arsenius  pour  terminer  l'afiTaire  du  divorce  de  Hlotber,  chargea  ce 
légat  de  rétablir  Rothade  sur  son  siège. 

On  possède  encore  le  discours  du  pape,  le  mémoire  de  Rothade  et 
la  formule  de  son  rétablissement  '.  Toutes  ces  pièces,  on  le  pense 
bien ,  sont  très  favorables  à  l'évêque  de  Soissons.  Il  en  est  de  même 
des  lettres  dont  le  légat  Arsenius  fut  chargé  pour  Karl-le-Chauve, 
pour  les  évêques  de  France,  pour  Hincmar  en  particulier  et  pour  les 
fid^esde  Soissons  '• 

Dans  sa  lettre  aux  évé()ues  de  France ,  le  pape  appuie  surtout  sa 
décision  sur  les  décrétales  insérées  dans  la  collection  d'Isidore  Mer- 
cator.  Ces  décrétales  établissent  bien ,  il  est  vrai ,  qne  les  évêques  ne 
peuvent  être  jugés  que  par  le  saint-siége,  mais  en  cela  elles  contre- 
disaient le  droit  ancien  toujours  suivi  jusqu'alors.  Suivant  cet  ancien 
droit,  le  tribunal  ordinaire  où  l'évêque  devait  être  cité  était  le  con- 
cile provincial  présidé  par  le  métropolitain ,  et  l'évêque  ne  pouvait 
en  appeler  au  pape,  suivant  les  canons  de  Sardique,  qu'après  le 
jugement  du  concile  provincial.  Les  canons  des  conciles  d! Afrique 
qui  faisaient  aassi  partie  du  corps  de  l'ancien  droit,  privaient  dn 
droit  d'appel  ceux  qui  avaient  choisi  leurs  juges.  Hincmar  cita  toutes 
ces  autorités  au  pape;  il  était  dans  le  vrai,  et  Nicolas,  comme  le  dit 
on  ancien  annaliste  ^  ne  rétablit  pas  Rothade  suivant  les  r^es. 


4  C'est-«-dire  SI  Janvier. 

s  Rotliad.  Ubell.  ;  apud  Slrm.,  Cdnc  Gall.,  t  ni,  p.  248.  Siroi.  NIcol.  papb 
p.  352.  Absolut,  et  Rest.  Roth.,  p.  25A. 
s  Apud  Slrm.,  op.  cit.,  à  p.  254  ad  265. 
*  Anoal.  Bertin»,  ad  anii.  S65. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DK  l'églisb  de  prancb.  457 

t  Car^  ajoQte-t-i)^  les  saints  canons  disent  qiie^  si  un  é\éque  déposé 
par  les  évèques  des  provinces  se  réfugie  à  Rome^  i'évéque  de  Rome 
doit  écrire  aux  évéques  des  provinces  voisines^  pour  qu'ils  exami- 
nent soigneusement  Faffaire  et  lui  en  rendent  compte  lîdèlement 
suivant  la  vérité  ;  et  si  Tévéque  de  Rome  leur  renvoie  de  nouveau 
celui  qui  a  été  déposé^  il  doit  leur  adresser  des  légats  à  laiere  ayant 
autorité  pour  accomplir  cette  mission^  afin  qu^ils  jugent  avec  les 
évéques;  on  autrement^  il  doit  regarder  les  évéques  comme  suffi- 
sants pour  terminer  Taffaire.  L'apostolique  ne  voulut  faire  ni  Tun 
ni  Tautre^  et^  méprisant  le  jugement  des  évéques  qui^  après  avoir 
prononcé,  s'en  étaient  référés  au  siège  apostolique^  il  rétablit  Ro- 
thade  de  sa  propre  autorité.  Il  envoya  donc  à  Karl  l'évéque  rétabli 
avec  des  lettres  portant  que  tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  ce  qu'il 
rentrât  dans  la  possession  de  sa  dignité  et  des  biens  de  son  évéché, 
seraient  frappés  d'anathéme.  Ainsi^  sans  avoir  consulté  les  évéques 
qui  l'avaient  déposé  et  sans  leur  consentement^  Rothade  fut  rétabli 
dans  son  siège  par  le  légat  Arsenius.  » 

L'autorité  des  souverains  pontifes  s'affranchissait  des  anciennes 
règles.  Nicolas  contribua  beaucoup  à  Taccroitre  et  fut  le  premier 
qui  Tappuya  sur  les  fausses  décrétâtes  ^ 

Hincmar  donna  une  grande  preuve  de  modération  y  en  ne  pro- 
testant pas  contre  le  rétablissement  de  Rothade  ;  il  avait  cependant 
le  droit  pour  lui^  et  il  eût  facilement  amené  à  son  avis  la  majorité 
des  évéques  du  royaume  de  Karl-le-Chauve.  Mais  il  était  trop  sage 
et  trop  modéré  pour  élever,  avec  le  siège  apostolique,  de  ces  con- 
testations qui  ne  peuvent  généralement  que  produire  de  fâcheux 
résultats.  La  conduite  de  l'archevêque  de  Reims,  dans  une  affaire 
aussi  délicate,  lui  fait  honneur,  et  sa  lettre  au  pape  est  incontesta- 
blement un  chef-d'œuvre  de  raison. 

Hincmar  ne  traitait  pas  seulement  dans  celte  lettre  de  l'affaire  de 
Rothade,  mais  encore  de  celle  de  Gothescalk. 

Ce  moine  était  soutenu  par  saint  Rémi,  archevêque  de  Lyon, 
qui  avait  fait  adopter  la  doctrine  du  concile  de  Valence  dans  les 
assemblées  de  Langres  et  de  Savonnières.  11  en  appela  au  pape  de 
la  sentence  d'Hincmar  contre  lui,  et  se  plaignit  non  seulement  de 
l'excommunication  dont  il  avait  été  frappé,  mais  des  violences 
exercées  contre  lui.  Hincmar  l'ayant  appris,  parla  ainsi  au  pape 
dans  la  lettre  concernant  l'affaire  de  Rothade  : 

^  Nous  ne  parlons  que  pour  TÉglise  de  France. 

m  jB.  e. 
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ff  Luidon  m'a  rapporté  ^  que  vous  lui  aviez  parlé  de  la  coudain- 
nation  et  de  la  réclusion  de  Gothescalk  ;  comme  j'avais  déjà  su  par 
d'autres  que  Votre  Sainteté  en  avait  été  informée^  je  me  suis  em- 
pressé de  vous  envoyer  un  recueil  de  passages  tirés  des  docteurs 
catholiques^  et  qui  appuient  mon  sentiment  contre  Topinion  de  cet 
homme  pestilentiel;  vous  ne  m'avez  pas  encore  répondu  à  ce  sujet. 

A  Si  Votre  Autorité  désire  que  je  fasse  sortir  Gothescalk  de  prison, 
que  je  vous  l'envoie  pour  que  vous  puissiez  vous-même  examiner 
sa  doctrine ,  ou  enfin  que  je  le  remette  entre  les  mains  de  quel- 
qu'autre  personne,  que  Votre  Sainteté  m'écrive  et  je  m'empresserai 
de  lui  obéir.  Seulement,  pour  le  faire  sortir,  je  désire  être  autorisé 
par  vous,  car  je  ne  voudrais  pas  paraître  avoir  la  présomption  de 
ne  tenir  aucun  compte  du  jugement  de  tant  d'évéques  respectables 
qui  l'ont  condamné.  Je  suis  loin  de  me  réjouir  de  le  voir  retenu  en 
prison,  quoique  son  obstination  ne  mérite  que  trop  cette  peine 
d'ailleurs  légère,  et  je  suis  profondément  affligé  de  le  voir  persé- 
vérer dans  son  erreur.  Si  votre  Autorité  juge  à  propos  de  le  re- 
mettre à  quelqu'autre ,  elle  avisera,  je  pense,  à  ce  que  ce  soit  à 
une  personne  sincèrement  catholique,  qui  tienne  aux  règles  ecclé- 
siastiques et  possède  la  science  des  Saintes-Écritures  ;  car  Gothescalk 
sait  par  cœur  et  peut  vous  débiter  tout  un  jour  sans  prendre  ha- 
leine, non  seulement  les  Écritures,  qu'il  détourne  à  son  sens,  mais 
toutes  les  autorités  catholiques,  qu'il  tronque  et  mutile.  C'est 
par  là  surtout  qu'il  excitait  non  seulement  l'admiration  des  gens 
ignares  et  simples,  mais  qu'il  séduisait  des  personnes  assez 
éclairées  mais  imprudentes  et  dont  le  zèle  n'était  pas  selon  la 
science.  » 

Hincmar  rendit  compte  de  Taffaire  de  Gothescalk  au  légat 
Arsenius,  qui  était  alors  en  France,  et  le  premier  appel  du  pauvre 
moine  n'eut  pas  d'autre  suite. 

Dans  celte  même  lettre  au  pape  Nicolas ,  Hincmar  parle  d'une 
nouvelle  discussion  qui  s'était  élevée  entre  lui  et  Gothescalk  sur 
quelques  expressions  concernant  la  Trinité.  L'archevêque  de 
Reims  ayant  jugé  qu'on  pouvait  abuser  des  mots  Trina  Deitas, 
avait  défendu  de  chanter  dans  son  diocèse  la  dernière  strophe  de 
riiymne  des  martyrs  où  ils  se  trouvaient.  Ratramn  le  trouva  mau- 
vais et  écrivit  contre  Hincmar,  qui  lui  répondit  par  un  ouvrage  très 

*  Epist.  Hiocm.  ad  Nicol.,  inter  op.,  f.  ii,  p.  261  et  seq.  (EUit.  Sirm.);  et 
apud  Flodoard.,  Hist.  Eccl.  Rem.,  lib.  3,  c.  11. 
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long  et  très  éradit  ^  Gothescalk,  comme  oo  le  pense  bien,  prit 
parti  contre  Tarchevéque,  et  comme  on  traita  cette  question  de 
part  et  d'autre  par  esprit  de  contradiction,  on  ne  voulut  pas  la  com* 
prendre.  Les  deux  partis  pouvaient  avoir  tort  ou  raison,  suivant  le 
sens  qu'ils  donnaient  aux  expressions  controversées.  Si  on  les  rap« 
porte  à  Tessence  divine  qui  est  une,  elles  sont  fausses;  mais  elles 
sont  vraies  si  on  les  rapporte  aux  personnes. 

Les  clercs  ordonnés  par  Ebbon ,  et  dont  la  déposition  avait  été 
confirmée  au  concile  de  Soissons,  voyant  Hincmar  poursuivi  à 
Rome  relativement  à  RothadQ  et  à  Gothescalk,  crurent  l'occasion 
favorable  pour  faire  réviser  leur  cause  par  le  pape.  Déjà  ils  en 
avaient  appelé  à  Rome  de  la  sentence  qui  les  avait  frappés,  mais  le 
pape  Benoît  III  avait  approuvé  les  actes  du  concile  de  Soissons.  Ni* 
colas  lui-même  les  avait  approuvés  de  nouveau,  en  863  ',  ce  qui 
ne  Tem  pécha  pas  de  recevoir  des  plaintes  que  ces  clercs  lui  firent 
adresser  en  Tan  866. 

a  Nous  avons  appris,  écrivit-il  à  Hincmar  ',  par  plusieurs  per^ 
sonnes  venues  des  Gaules,  que  vous  avez  déposé  des  clercs  or^ 
donnés  autrefois  par  Ebbon.  En  apprenant  cette  déposition,  nous 
avons,  par  Tunique  motif  de  venir  en  aide  à  des  opprimés,  fait  re- 
chercher dans  les  archives  de  l'Église  Romaine  les  pièces  concer- 
nant cette  affaire ,  et  principalement  les  actes  du  concile  de  Sois- 
sons. Nous  les  avons  lus  et  il  ne  nous  a  pas  paru  évident  que  ces 
clercs  aient  été  réguUèrement  déposés.  Nous  ne  voulons  ni  les  jus- 
tifier ni  les  condamner;  nous  vous  exhortons  seulement  à  vous 
entendre  avec  ces  clercs,  c'est-à-dire,  Wulfade  et  ses  collègues,  et 
à  examiner  avec  eux,  pacifiquement,  s'il  ne  serait  pas  juste  de  les 
rétablir.  Si  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  le  fiure  en  conscience,  nous 
ordonnons  que  nos  frères  Rémi  de  Lyon,  Adon  de  Vienne,  Wé- 


4  Hlncm. ,  de  non  Trinâ  Deltate,  Inter  op.,  1. 1,  p.  419  et  aeq.  —  Hincmar  donne, 
dans  la  préface  de  cet  ooTrage,  un  fragment  de  Golbeacalk  sur  cette  question  et 
la  stropbe  qu'il  défendit  de  cbanter.  La  voici  s 

Te  Trina  Deltas  nnnqae  poieimaa 
Dt  onlpM  «binas*  no%U  siibtrahM, 
Des  i>aeem  famuliA,  nos  qnoqne  glorlatn 
Per  en  nota  tibl  ftnenla.  Amen. 

Le  fragment  de  Gothescalk  est  très  Juste.  Il  distingue  fort  bien  ta  Trinité  des 
pe  rsonnes  et  Vunité  d'essence. 
2  NIcol.,  Eplst.  ad  Hincm.  ;  apud  Sirm.,  op«  du,  p.  216. 
^  Epist.  Nlcol.  ad  Hincm.  ;  apud  Slrm.,  Conc,  t  m,  Append»i  6^  ^1. 
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nilon  de  Rouen,  et  les  autres  archevêques  et  évêques  des  Gaules  et 
de  Neustrie  qui  le  pourront,  s'assemblent  à  Soissons  avec  vous 
et  vos  suffragants,  et  que  vous  y  fassiez  venir  Wulfade  et  les  autres 
clercs.  Quand  vous  y  aurez  tout  examiné  suivant  les  canons,  si  vous 
jugez  à  propos  de  les  rétablir,  exécutez-le  aussitôt  ;  s'il  s'y  trouve 
quelque  difficulté  et  que  ces  clercs  en  appellent  au  siège  apostoli* 
que,  venez  ou  envoyez  de  part  et  d'autre  vos  députés.  Notre  frère 
l'évéque  Rémi  est  chargé  de  vous  remettre  cette  lettre.  » 

Ce  fut  aussi  cet  archevêque  qui  reçut  la  circulaire  *  qui  convo- 
quait plusieurs  métropolitains  au  eoucile  de  Soissons.  Elle  contenait 
à-peu-près  la  même  chose  que  celle  qui  était  adressée  à  Hincmar. 

Karl  avait  une  raison  particulière  de  presser  la  tenue  du  concile 
de  Soissons.  Rodulphe  ^,  archevêque  de  Bourges,  était  mort  et  le 
roi  avait  choisi,  pour  mettre  à  sa  place,  Wulfade,  un  des  clercs  dé* 
posés.  Il  voulait  donc  le  faire  rétablir  au  plus  tôt.  Il  essaya  d'abord 
de  persuader  à  Hincmar  de  suivre  le  conseil  du  pape  et  de  rétablir 
les  clercs  par  lui-même.  Hincmar  aimait  Karl ,  mais  n'était  pas  flat- 
teur, il  lui  répondit  qu'il  s'en  remettait  au  concile.  Le  roi,  crai- 
gnant alors  que  cette  affaire  ne  tirât  en  longueur,  écrivit  au  pape  de 
la  poursuivre  vigoureusement ,  et  le  pria  de  permettre  que  Wul- 
&de  fût  ordonné  prêtre  avant  la  conclusion  du  concile ,  où  qu'il 
reçût  du  moins  l'administration  de  l'Église  de  Bourgect.  Le  pape  ne 
voulut  rien  accorder  qu'il  n'eût  connu  la  relation  du  concile  '. 

Ce  concile  se  tint  le  dix-huitième  jour  d'août  866.  Trente^inq 
évêques  y  assistèrent,  y  compris  sept  archevêques,  savoir  :  Hinc- 
mar de  Reims,  Rémi  de  Lyon;  Frother  de  Bordeaux,  Hérard  de 
Tours,  Wénilon  de  Rouen,  Luitbert  de  Mayence,  et  Egilon  de  Sens 
qui  avait  succédé  au  fameux  Wénildn  mort  depuis  un  an  *.  Parmi 
les  évêques  ,  on  remarque  Rothade  de  Soissons  rétabli  Tannée 


*  Epist.  ad  Horard.  ;  apud  Slrm.,  op.  ciL,  p.  280. 

s  H  est  honoré  comme  lalnt  dans  son  église. 

>  Epist.  Garol.  ad  Nicol.,  et  NIcoL  ad  Carol.  ;  apnd  Strm.,  op.  cit.,  Append.^ 
p.  6194)15. 

4  Le  choix  d*Êgllon  excita  quelque  rdclaroatlon  de  la  part  du  pape  Nicolas, 
parce  qu'il  éUlt  abbé  de  Prum  et  qu'il  ne  pouvait,  par  conséquent,  être  élu  ft 
Sens,  en  Tertu  de  la  loi  qui  voulait  que  l'élu  appartint  au  diocèse ,  à  moins  que  ce 
diocèse  ne  possédât  pas  de  sujets  capables.  Après  quelques  difficutiés,  Nicolas 
accorda  cependant  le  palUum  à  Églion,  en  protestant  toutefois  que  cette  faveur 
ne  pourrait  Urer  ft  conaéquonce  contre  robaervadoo  des  canons.  (K.  Strm.,  op. 
du,  p.  S7S-t74.) 
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précédente,  et  Folcrik  de  Troyes  y  successeur  de  Prudoitius,  mort 
depuis  plusieurs  années  '. 

Hincmar  présenta  au  concile  quatre  mémoires  *.  Le  premier  por- 
tait en  substance  :  «  Wulfade  et  les  autres  clercs  n'ont  pas  été  dé- 
posés par  les  seuls  évéques  de  la  proi^ince  de  Reims,  mais  par  un 
concile  de  cinq  provinces  auquel  ils  avaient  appelé.  Pour  moi ,  je 
n'ai  pas  même  été  de  leurs  juges  ;  on  peut  le  voir  par  les  actes  où 
je  n'ai  pas  souscrit.  J'ai  seulement  envoyé  ces  actes  au  saint-siége, 
et  ils  ont  été  confirmés  par  les  papes  Benoît  et  Nicolas,  comme  vous 
le  pouvez  voir  par  leurs  lettres  que  je  mets  sous  vos  yeux  et  dont 
les  sceaux  sont  en  leur  entier.  Maintenant,  puisque  le  pape  Nicolas 
vous  ordonne  déjuger  cette  cause  de  nouveau,  j'obéis  comme  je 
le  dois  et  j'adhère  à  tout  ce  que  vous  ordonnerez  ^^  pour  conserver 
l'unité.  Je  ne  suis  point  envieux  du  bonheur  de  ces  clercs,  je  sou- 
haite leur  rétablissement ,  puisque  personne  n'a  plus  perdu  que 
moi  à  leur  déposition  ;  mais  ma  conscience  ne  me  permet  pas  de 
casser  seul  un  jugement  prononcé  par  les  évéques  de  cinq  provin- 
ces. Le  pape  vous  ayant  écrit  de  ne  casser  ce  jugement  que  s'il  était 
contraire  aux  saints  canons,  je  demande  qu'on  me  montre  en  quoi 
il  leur  est  contraire.  » 

Le  second  mémoire  d'Hincmar  était  relatif  à  la  personne  d'Ebbon, 
que  Wulfade,  chef  des  clercs  déposés,  disait  tantôt  n'avoir  pas  été 
déposé,  tantôt  avoir  été  légitimement  rétabli.  Hincmar  prouve 
qu'Ëbbon  a  été  légitimement  déposé,  et  qu'il  n'a  jamais  été  légale- 
ment rétabli.  Après  la  lecture  de  ce  second  mémoire,  on  rapporta 
les  pièces  justificatives  de  tout  ce  qu'avait  avancé  Hincmar  :  son 
neveu  Hincmar,  évéque  de  Laon ,  présenta  les  actes  du  concile  de 


4  y.  BoHand.,  6  april.,  Hist.  lill.  deFranc€,  t  r.  —  PrudentIuséUit  mort  en 861. 
On  rhonora  connue  saint  dans  son  église.  C'était  un  évéque  assea  distingué  par 
sa  Bdencc  ;  cependant  plusieurs  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  irréprochables  pour 
la  doctrine.  Il  prit  trop  chaudement  le  parti  de  Gothescalk  contre  Hincmar.  Il  fut 
auteur  d* Annales  des  rois  de  France ,  qu'on  a  dit  être  celles  qu'on  appelle  commu- 
nément Annales  de  Saint^Bertin,  On  se  fonde  sur  ce  que  Hincmar  dte  quelques 
mots  de  ces  Annales  comme  appartenant  au  livre  de  PrudenUus.  Nous  ue  regar- 
dons pas  celte  preuve  comme  décisive.  Les  Amuites  de  Sainl^lierUn  sont  toujours 
opposées  à  PrudenUus  et  très  favorables  à  Hincmar.  Pour  les  mots  cités  par  ce 
dernier,  le  compilateur  des  Annales  de  Saint-Bertin  a  bien  pu  les  copier  dans 
Touvrage  de  PrudenUus.  Tous  les  annalistes  se  copient  généralemenL  Le  livre  de 
PrudcQtius  serait  alors  perdu. . 

s  Apud  Slrm.,  op.  clL,  p.  282  ad  201. 
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SoisBOOstenaen  853  ;  Ragindm  de  Tournai,  ceux  du  candie  de 
Bourges  où  Ton  avait  examiné  la  déposition  d'Ebbon  ;  Hercanrat  de 
Ghftlons-suT'Marne  lut  la  lettre  de  Benott  et  Odon  de  Beautais  celle 
de  Nicolas^  confirmant  Tune  et  l'autre  le  concile  de  Boissons. 

On  lut  ensuite  le  troisième  mémoire  de  Tarcbevéque  Hincmar, 
où  il  montrait  que  par  indulgence  et  par  l'autorité  du  pape,  on 
pouvait  recevoir  les  clercs  qu'Ëbbon  avait  ordonnés,  et  même  les 
promouvoir  aux  Ordres  supérieurs  sans  conséquence  pour  l'avenir; 
déclarant  que,  pour  lui,  il  y  consentait. 

Hincmar  avait  composé  un  quatrième  mémoire  contre  Wulfiide, 
et  il  y  prouvait  que  suivant  les  canons  et  môme  suivant  la  pro^ 
messe  de  Wulfade  lui-même ,  faite  et  signée  en  présence  de  témoins, 
ce  clerc  ne  pouvait  être  ni  rétabli  ni  promu  à  un  Ordre  supérieur. 

Hincmar  faisait  preuve  d'une  grande  fermeté ,  en  présentant  ce 
réquisitoire,  parfaitement  exact  du  reste  et  fort  modéré  dans  la 
forme,  contre  un  homme  que  Rarl  désignait  comme  le  futur  ai^ 
chevéque  de  Bourges;  les  autres  évéques  furent  plus  courtisans 
qu'Hincmar,  et  refusèrent  d'entendre  son  mémoire  en  entier. 

Après  la  lecture  des  différents  écrits  présentés  par  l'archevêque  de 
Reims,  le  concile  décida  qu'il  suivait  Texpédient  proposé  dans  son 
troisième  mémoire  et  qu'on  rétablissait  les  clercs  par  indulgence. 
Alors  Hérard  de  Tours,  par  ordre  du  roi  et  de  toute  l'assemblée,  8t 
un  discours  dans  lequel  il  déclara  que  personne  ne  devait  accuser  le 
concile  de  légèreté  ni  de  faiblesse,  comme  s'il  infirmait  la  sen-^ 
tence  donnée  au  même  lieu,  pour  la  même  cause  et  confirmée  par 
les  papes;  qu'il  ne  l'attaquait  point  et  qu'il  usait  seulement 
d'indulgence  envers  les  personnes,  préférant,  en  cette  occasion,  la 
miséricorde  à  la  justice  ^ 

Le  concile  écrivit  ^  une  lettre  synodique  au  pape ,  pour  lui  ren- 


*  Hérard  ajouu  que  le  roi  priait  les  Pères  du  concile  de  bénir  la  reine  Hermln- 
tnide^  nûn  qu'elle  pflt  avoir  des  enfants  utiles  à  l'Église  et  à  l'ÉtaL  Karl  avait  été 
malheoreux  en  enfants.  Les  évéques  prièrent  pour  son  épouse ,  et  la  bénirent 
oomme  il  l'avait  souhaité. 

>  Apttd  Sirm.,  op.  cit.,  p.  303.  —  Les  évéques  Joignirent  une  autre  lettre  dans 
laquelle  Ils  prient  le  pape  d'écrire  aux  Bretons  et  à  leur  roi  Salomoo  de  recon- 
naître les  droits  du  métropolitain  de  Tours ,  et  de  rendre  Justice  aux  évéques 
AcUrd  de  Nantes^  Susannus  de  Vannes  et  Salacon  de  Dol  (où  Saint-Maio)  chassés 
de  leurs  sièges.  Le  pape  écrivit  à  Salomon,  successeur  d'ËrIspoé  et  roi  de  Breugnc, 
ainsi  qu'aux  évéques  ;  mais  cette  démarche  fut  enoore  inuUle.  {V.  SIrm.,  op.  dL, 
P.MM07.) 
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dre  compte  de  ce  qui  s'était  passé.  Egilon  de  Sens  eti  lut  poiieur^ 
ainsi  que  d'une  lettre  particulièi-e*,  dans  laquelle  Hincmar  explique 
au  pape  les  raisons  qu'il  avait  eues  de  ne  pas  rétablir  Wulfade  de 
sa  propre  autorité.  L'archevêque  de  Reims  joignit  à  cette  lettre  un  3 
instruction  pour  Egilon  :  «  Je  vous  parle  en  conscience  et  comme 
à  moi-même^  lui  dit-il  *,  retenez  bien  les  articles  que  je  vous  envoie, 
afin  que  si  ceux  que  vous  sa\ez  veulent  embrouiller  les  choses,  vous 
puissiez  leur  répondre  la  vérité.  <> 

On  voit^  par  les  instructions  à  Egilon^  qu'Hincmar  avait  à  Rome 
des  ennemis  dont  il  redoutait  les  intrigues  :  c'était  probablement 
les  évéques  de  Lorraine. 

Hincmar  était  sur  le  point  d'envoyer  son  écrit  à  Egilon^  lorsqu'il 
apprit  que  Gombert^  moine  de  HautviUiei*s^  était  sorti  secrètement 
de  son  monastère  avec  des  livres^  des  habits  et  des  chevaux.  On  di- 
sait qu'il  allait  en  Italie  porter  au  pape  un  nouvel  appel  de  Gothes- 
calk  9  enfermé  dans  ce  même  monastère ,  et  avec  lequel  il  avait 
secrètement  entretenu  des  relations.  Hincmar  ayant  appris  cette 
nouvelle^  écrivit^  aussitôt  à  Egilon  une  lettre  qu'U  le  prie  de  tenir 
secrète^  et  dans  laquelle  il  lui  dit,  en  parlant  de  Gombert  :  «  Il  voit 
que  le  pape  écoute  les  mauvais  rapports  qu'on  lui  a  faits  de  moi,  et 
sait  probablement  qu'il  a  écrit  au  roi  Karl  qu'il  ne  pouvait  pas  tou- 
jours me  protéger.  Je  ne  sais  vraiment  pas  en  quoi  le  pape  m'a  sou- 
tenu. Est-ce  dans  l'afiEaire  de  Gothescalk?  Mais  j'en  ai  rendu  compte 
au  légat  Arsenius,  et  j'ai  écrit  au  pape  pour  lui  demander  s'il  vou- 
lait que  je  le  lui  envoyasse  ou  que  je  le  donnasse  en  garde  à  quel- 
qu'autre.  S'il  veut  l'examiner  lui-même,  que  le  roi  le  lui  envoie; 
pour  moi,  je  n'ai  pas  assez  de  gens  pour  lui  donner  une  escorte. 
Si  on  vous  demande  comment  est  traité  Gothescalk  dans  sa  prison, 
vous  pourrez  dire  qu'il  est  nourri  comme  les  frères  de  la  commu-* 
nauté,  qu'on  lui  donne  sufiisamment  des  habits  pour  se  couvrir 
et  du  bois  pour  se  chauffer,  et  qu'il  y  a  dans  son  logement  une 
cheminée  et  tout  ce  qui  est  nécessaire.  On  ne  lui  refuse  pas  le 
bain;  mais,  depuis  qu'il  a  'été  enfermé,  il  n'a  pas  même  voulu 
laver  ses  mains  ni  son  visage,  en  sorte  que,  s'il  sortait  de  prison,  il 
ferait  horreur.  » 


^  iDter  op.  HinGm.»  t.  n,  p.  -iSâ.  (Edit.  Sirm.) 
'./Md.,  p.  285. 
»  Ibid.,  p.  200. 

m.  29.  r. 
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A  cette  lettre  secrète^  Uincmar  en  joignit  une  autre  S  ou  il  exr 
plique  longuement  les  erreurs  de  Gothescalk.  On  ne  sait  û  Gom- 
bert  alla  jusqu'à  Rome ,  mais  il  est  certain  que  Gothescalk  mounit 
dans  sa  prison  peu  de  temps  après  (vers  868).  Hincmar  ayant  été 
averti  par  les  moines  de  Hautvillier:;  qu'il  était  à  Textrémité,  leur 
envoya  une  profession  de  foi  ^  que  Gothescalk  devrait  souscrire 
avant  de  recevoir  l'absolution  et  le  viatique  ;  mais  comme  l'arche- 
vêque n'avait  que  de  faibles  espérances  de  sa  conversion  ^  il  fit  un 
mémoire  qu'il  adressa  aux  moines  de  Hautvilliers^  et  dans  lequel 
il  montrait^  par  Tautorité  des  Pères^  que^  si  ce  malheureux  mou- 
rait dans  son  hérésie ,  on  ne  devait  pas  lui  donner  la  sépulture 
ecclésiastique. 

Gothescalk  ayant  refusé  jusqu'à  la  iîn  de  signer  la  profession  de 
foi  que  lui  fit  présenter  l'archevêque ,  mourut  sans  avoir  reçu  ni 
l'absolution  ni  le  viatique ,  et  fut  privé  de  la  sépulture  chrétienne. 

Le  pape  Nicolas  ne  répondit  point  à  Hincmar,  au  sujet  de  Go- 
thescalk, ce  qui  prouverait  qu'il  ne  trouvait  rien  à  reprendre  dans 
ce  qui  avait  été  fait  ;  car,  dans  les  dispositions  où  était  le  pape 
à  l'égard  de  l'archevêque  de  Reims,  il  ne  lui  eût  certainement  pas 
pardonné  la  moindre  procédure  irrégulière.  On  peut  même  dire 
que,  dans  l'affaire  des  clercs  de  Reims,  Nicolas  poussa  trop  loin 
ses  préventions  contre  lui. 

Le  pape  Nicolas  ayant  reçu  la  lettre  synodique  et  celle  d'Hioc- 
mar,  écrivit  aux  Pères  du  concile  une  très  longue  lettre  *,  dans 
laquelle  il  accuse  Hincmar  de  n'avoir  point  agi  dans  cette  affaire 
avec  assez  de  droiture,  et  d'avoir  même  falsifié  les  lettres  que  le 
pape  Benoît  lui  avait  envoyées  pour  confirmer  le  concile  de  Sois- 
sons  de  Tannée  853. 11  se  plaint  aussi  qu'on  ne  lui  ait  pas  envoyé 
ime  collection  de  tous  les  actes  relatifs  à  l'afi'aire ,  et  particulière- 
ment tout  ce  qui  regardait  la  déposition  et  le  rétablissement  d'Eb- 
bon.  C'est  pourquoi  il  ordonne  aux  évêques  de  s'assembler  une 
seconde  fois  pour  composer  une  relation  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
et  d'y  joindre  les  pièces  à  l'appuL 

Nicolas  écrivit  ^  une  lettre  particulière  pour  Hincmar  et  ne  lui 

<  Inter  op.  Uinc,  t.  ii,  p.  293. 

3  ibid.,  p.  314,  lib.  de  nonXrin.,  §  18;  Flodoa!d.,  Uist.  Eccl.  Rem.,  iib.  3, 
c.  28. 
3  Sirm.,  GoDcil.  Gail.,  t.  m,  p.  303. 
»  Ibid.,  p.  310. 
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épargna  pas  les  expressions  les  plus  dores ,  à  propos  de  ses  prêtent 
dus  artifices  et  des  falsifications  qu'il  aurait  fiiûes  à  des  lettres  apos*- 
toliques. 

L'archevêque  de  Reims  lui  répondit  *  j  avec  beaucoup  de  cahney . 
qu'il  n'avait  ni  manqué  de  droiture  ni  ûdsifié  les  lettres  du  pape 
Benoit.  Qu'il  avait  montré  ces  lettres  au  concile;  que  le  sceau  en  était 
entier  et  qu'on  n'y  voyait  aucune  rature  :  qu'il  lui  en  adressait  une 
copie,  mais  qu'il  gardait  l'original  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour 
sa  justification.  Hincmar  envoya  en  outre  à  Rome  ses  clercs ,  qu'il 
fit  déguiser  en  pèlerins  à  cause  de  ses  adversaires ,  dit  Flodoard  '. 
Nicolas  les  accueillit  bien  et  manda  à  Hincmar  qu'il  était  pleine- 
ment satisfait. 

Les  explications  de  l'archevêque  de  Rdms  firent  sans  doute  re- 
gretter au  pape  les  expressions  dures  dont  il  s'était  servi ,  et  l'année 
même  où  il  lui  avait  écrit  d'une  manière  si  aigre,  il  réclama  son  se- 
cours et  celui  des  autres  évêques  du  royaume  de  Karl,  contre  les 
Grecs  qui  attaquaient  alors  violemment  l'ËgUse  Romaine  '. 

Depuis  neuf  ans  que  Photius  avait  usurpé  le  siège  patriarcal  de 
Gonstantinople^  Nicolas  avait  eu  à  lutter  contre  ce  génie  souple  et 
artificieux  qui  n'épargna  rien  pour  &ire  légitimer  son  usurpation* 
Toutes  ses  ruses  échouèrent  contre  la  pénétration  et  la  haute  vertu 
de  Nicolas,  qui  déposa  et  excommunia  l'intrus.  Photius  ne  lui  par- 
donna pas  ce  coup  d'autorité.  Il  se  maintint  sur  son  siège  par 
l'autorité  de  l'empereur  Michel-l'Ivrognej  et,  par  les  calomnies 
infimes  qu'il  répandit  contre  l'Église  Romaine,  il  consomma  ce 
schisme  déplorable  qui  dure  encore  entre  les  Églises  Grecque  et 
Latine. 

Ce  fut  pour  répondre  aux  calomnies  des  Grecs,  que  le  pape  Nico- 
las en  appela  à  la  science  des  évêques  franks  et  d'Uincmar  en  parti- 
culier. Le  royaume  de  KarUe-Chauye  était  alors  sans  contredit  la 
partie  la  plus  éclairée  de  l'Église  d'Occident ,  et  ce  ne  fut  pas  en  vain 
que  le  pape  réclama  son  secours. 

Hincmar  fut  chargé  par  le  pape  de  fidre  tenir  un  exemplaire  de  sa 
circulaire  à  tous  les  métropolitains.  Le  pape,  dans  une  lettre  parti- 


<  InlerHincim  0|^,  t  u,p.  208^13.  (Edlc.  Sirm.) 
s  Flod.)  HisL  Eccl.  Rem.)  Ub.  3,  c  17. 

>  Epist  NIcol.  ad  RIncm.  et  Episcop.,  etc.  ;  apad  Slmi.«  Gonc.  Gall.,  t  m, 
p.  sai  ;  Flod.)  loc,  ciu 

m.  »o 
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calière,  pria  Kari  d'aatariMfks  réunions  provinciales  dans  lesquelles 
on  4evniit  répondre  aux  cakMnnies  des  Grecs  ^  Hincmar  adressa  à 
tous  les  archevêques  la  lettre  du  pape  et  écrivît  à  ses  comprovindaux 
pour  les  engager  à  chercher  d'avance  dans  rÉcriture-Sainte  et  dans 
k  tradition  ce  qu'il  convenait  de  répondre  aux  objections  qu'il  y  pro- 
posait; «Afin y  dit-il ',  que  quand  nous  nous  assemblerons  nous 
puissions  relire  ensemble  ce  que  chacun  de  nous  aura  trouvé  et  con*- 
venir  de  ce  que  nous  devrons  envoyer  au  pape.  » 

Dans  chaque  province  on  fit  de  semblables  travaux  et  on  chargea  on 
évéque  ou  un  théologien  de  les  résumer.  Il  nous  reste  encore  quelques- 
uns  des  traités  composés  alors  contre  les  Grecs.  Ceux  de  Tévêqne  de 
Paris,  Ëoée,  etdeRatramn,  moinedeCorbie,  furent  les  pluscélèbres  *. 

Cette  question  ne  fit  point  ouMier  l'affaire  des  clercs  de  Reims.  Le 
U  octobre  867,  les  évêques  du  dernier  concile  de  Soissotts  se  réunirent 
à  Troyes  et  dressèrent  la  relation  détaillée  delà  déposition  d'Ebbon, 
comme  le  pape  l'avait  demandé  *.  Cette  relation  fut  signée  des  six 
métropolitains  :  Hincmar  de  Reims,  Hérard  de  Tours,  Wénilon  de 
Rouen,  Frother  de  Bordeaux,  Ëgilon  de  Sens  et  Wulfade  de  Bourges. 
Ce  dernier,  qui  était  un  des  clercs  déposés,  avait  été  ordonné  à  la 
prière  de  Karl  avant  la  décision  du  pape.  Quatorze  autres  évéques  si^ 
gnèrent  cette  pièce,  et  AclarddeNantes  ^  futchargédelaporteràRome. 


*  Epist.  Nicol.  ad  Carol.  ;  apud  &lnn,^  op.  clL,  p.  aSS» 

2  Episu  Hincni.  ad  Odon.  Beltov.,  inierop.,  (.  ii ,  p.  809.  (Edit.  Sinn.)-->GeUe 
lellre,  adresstîc  à  Odon  de  Beauvais,  élait  s:ins  doute  circulaire. 

B  L'ouvrage  d*Éuée  n'est  qu'une  compilation  de  textes  des  saints  Pères  sur  les 
différents  points  contestés  parles  Grecs.  Les  principaux  étaient  :  la  Procfssi^u  du 
SAint-Esprit^  le  Célibat  eccléttaitiifue  et  In  l'rfmautéde  VÈglUe  Romains.  Les  autres 
ne  sont  que  des  cbicaucs  sur  des  usages  liturgiques  ou  péniteutiols  de  rfigtjse  La  ilne. 

L'ouvrage  de  Ralraain  est  divisé  eu  quatre  livres.  Les  «rois  praniers  sont  eoiH 
sacrés  à  la  question  de  la  Procession  du  Saini-Espnt ,  la  quatrième  aux  autres 
ol>jcctions  des  Grecs.  L'ouvrage  de  Ratramu  est  mieux  fait  que  celui  d'Énéc.  Le 
célèbre  moine  de  Corbio  était,  sans  contredit ,  mi  des  mcilteurs  tbéologleus  de 
MU  temps,  et  se  mtU  *  toutes  les  discussions,  cooime  nous  l'avons  vu. 

D«  Luc  d'Achéry,  dans  son  SpicUége^  a  donné  les  deux  ouvrages  d'Énéc  et  éà 
Ratramn  conire  les  Grecs.  Ces  ouvrages ,  ainsi  que  tous  les  autres  qui  furent  com- 
posés i  la  même  époque  dans  les  provinces  de  l'Église  de  France,  furent  envoyés 
à  Rome  où  l'on  s'en  servit  pour  confondre  les  calomnies  des  Grecs. 

4  EpIst.  Synod.,  Conc.  Tricassin.  ;  apud  SInii.,  op.  clL,  p.  353. 

s  Cet  évéque  avait  été  chassé  de  Nantes  par  rtntrus  Gislard  soutenn  par  les 
Bretons.  La  ville  de  Nantes  fut  alors  ruinée  et  resta  déserte  pendant  pluslears 
années,  comme  le  dit  Kail  dans  sa  lettre  au  pape.  (Sirm.,  p.  ^ifk) 
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Elle  éttit  absolument  conforme  i  la  lettre  que  rajnchevéqoe  Hino- 
mar  avak  envoyée  au  pape  par  ses  dercs  déguisée  en  pèlerins  ;  mais 
avant  de  partir,  Actard  s'étant  rendu  auprès  du  roi  Karl,  celui-ci 
voulut  prendre  connaissance  de  la  relation  du  concile,  brisa  les 
sceaux  des  évéques,  et,  ayant  vu  qu'Hincmar  n'avait  pas  été  réfuté 
comme  il  l'eàt  désiré,  fit  dicter  en  son  nom  une  autre  relation  en 
haine  et  contradiction  de  Tardievéque  de  Reims,  dit  Flodoard  ^ 
Hincmar  s'était  attiré  la  disgrâce  de  Karl  par  son  opposition  à  Wul-» 
flule. 

Lorsque  Actard  arriva  à  RcMne^  Adrien  II  avait  remplacé  Nico«- 
las  I.""'  sur  le  siège  apostolique.  «Depuis  saint  Grégoire,  dit  un  vieil 
annaliste  ?,  aucun  pape  ne  peut  être  comparé  à  Nicolas.  Il  couh 
manda  aux  princes  et  aux  tyrans  avec  autant  d'autorité  que  s'il  eût 
été  le  maître  du  monde;  il  se  montra  aussi  doux  et  aussi  dément 
envers  les  bons  que  terrible  envers  les  coupables.  »  Le  savant  biblio- 
thécaire Anastase  ',  qui  vivait  alors  à  Rome ,  fit  connaître  en  ces 
termes  la  mort  du  grand  pape  à  saint  Adon  de  Vienne.  «  Je  vous 
annonce  une  bien  triste  nouvelle ,  et  je  suis  pénétré ,  en  vous  l'écri* 
vaut,  de  la  plus  vive  douleur.  Nicolas ,  notre  pape  et  notre  père,  de 
vénérable  mémoire,  est  mort  le  13  novembre.  Je  suis  certain  qu'il 
n'a  quitté  cette  misérable  vie  que  pour  aller  dans  l'éternelle  béati- 
tude, mais  il  ne  nous  en  a  pas  moins  laissé  dans  la  plus  profonde 
afiQiction.  L'Église  a  mérité  bien  tard  d'avoir  un  tel  pontife  et  l'a 
perdu  trop  tôt  (  Ah  !  mieux  eût  valu  pour  nous  être  privé  des  rayons 
du  soleil,  que  de  ces  yeux  toujours  ouverts  sur  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  service  de  Dieu  et  au  progrès  de  l'Eglise. 

»  Nous  avons  maintenant ,  continue  Anastase,  Adrien  pour  pape» 
n  est  irréprochable  dans  ses  moeurs ,  mais  nous  ne  savons  s'il  pourra 
prendre  soin  de  toutes  les  affaires  de  l'Eglise. 

Adrien  II  n'eut  pas  le  génie  et  l'activité  de  Nicolas,  mais  il  fut 
plus  doux  et  plus  condliant. 

Ayant  reçu  la  relation  du  concile  de  Troyes  adressée  à  son  prédé- 
cesseur, il  y  répondit  par  une  lettre  ^  dans  laquelle  il  déclare  ap- 
prouver et  confirmer  tout  ce  qui  avait  été  fait,  agréer  la  promotion 


*  Fiod.,  HisL  E€cl.  Rem.,  lib.  3,  c  17. 
'  Annal.  Met.  ^  l^  pape  Nicolas  I.*'  est  UfMioré  fiODunc  saint 
>  Epist  Ânastas.  ad  Aïkm»  i  tpiiû  I^Mw,  Cooe. ,  U  vui. 
4  Adriaa.  Epist*  «  aiMMlfiiriii*^  Goiii.  fisiti  L  in,  p.  sas. 
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de  Wulfade  *  et  lui  accorder  le  paUium.  Il  prie  en  même  temps 
les  évoques  de  France  de  mettre  le  pape  Nicolas  dans  les  dyptiques 
et  de  soutenir  courageusement  ses  décrets. 

Actard ,  qui  avait  été  député  à  Rome  par  le  concile  de  Troyes,  fut 
décoré  du  pallium  *,  et  le  pape  ayant  témoigné  '  à  Karl-le-^hauve 
et  à  Hincmar  le  désir  de  voir  cet  évéque  transféré  sur  un  autre  siège , 
puisque  la  ville  de  Nantes  était  ruinée,  il  fut  élevé  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Tours  après  la  mort  d'Hérard.  Ce  ne  fut  pas  cepen*- 
dant  sans  contradiction ,  car  les  translations  n'étaient  pas  encore  en 
usage  et  on  les  regardait  comme  contraires  aux  règles  de  TEglise. 

Adrien  était  à  peine  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre  qu'il  reçut 
une  lettre  de  félicitation  de  la  part  de  Hlother ,  roi  de  Lorraine. 

La  mort  du  pape  Nicolas  avait  fiiit  concevoir  à  Hlother  qudque 
espérance  de  faire  rompre  son  mariage  avec  Theutberge  et  il  n'omit 
rien  pour  se  rendre  Adrien  fayorable. 

«  J'ai  appris,  lui  écrivit-il  ^,  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du 
pape  Nicolas  d'heureuse  mémoire.  Je  suis  convaincu  que  Dieu  Ta 
mis  au  nombre  de  ses  saints.  Tous  les  chrétiens  doivent  ressentir 
nne  vive  douleur  de  sa  mort  ;  l'Ordre  ecclésiastique  surtout  doit  le 
regretter,  et  je  le  pleure  moi-même.  Je  lui  avais  remis  mes  intérêts 
entre  les  mains  et  j'avais  eu  recours  à  sa  justice  contre  les  plaintes 
et  les  calomnies  de  mes  ennemis  qui  avaient  cependant  trouvé 
moyen  de  le  prévenir  contre  moi  et  de  l'empêcher  de  vouloir  ac- 
cueillir mes  justes  défenses.  Je  l'avais  supplié  de  consentir  à  m'en- 
tendre  moi-même  en  présence  de  mes  accusateurs,  de  trouver  bon 
que  j'allasse  à  Rome  me  justifier  des  crimes  que  l'on  m'imputait,  et 
jamais  il  n'a  voulu  m'accorder  une  si  juste  demande.  Mais  puisque 
Dieu  par  sa  toute  puissance  vous  a  élevé  à  sa  place,  j'ai  lieu  de 


*  Woirade  fut  un  bon  évéque,  et  on  a  de  lui  une  iettre  pastorale  (Mablll.  Ana- 
lect.)  dans  laquelle  il  donne  à  ses  curés  les  plus  sages  conseils,  ainsi  qu'aux  fidèles 
de  son  diocèse.  Il  engage  ces  derniers  à  s*approcher  des  sacrements  au  moins  trois 
fois  par  an ,  à  NoCI ,  à  Pâque  et  à  la  Pentecôte.  C'était  l'usage  au  ix.*  siècle ,  mais 
Il  y  avait  déjà  relâchement.  S.  Roduif,  prédécesseur  de  Wulfade ,  avait  aussi  donné 
une  lettre  pastorale  tirée  en  grande  partie  des  Capitulaires  de  Théodulf.  (Baluze 
Miscellan.)  Ces  lettres,  ainsi  que  les  Capitulaires  d'Hérard  de  Tours,  d'Isaac  de 
Langres  et  surtout  d'Hincmar,  contiennent  de  bons  renseignements  sur  les  mœurs 
du  clergé  et  des  fidèles  à  la  fin  du  ix.*  siècle. 

3  Adrian,  Epist  ad  Actard.  ;  apud  Slrm.,  Conc.  Gai!.,  t.  ui,  p.  360. 

•  Adrian.,  EpIsL  ad  Carol.  et  ad  Hincm.,  ièid.,  p.  366-307. 

4  Epist.  Hloth.  Ml  AdrisD.  ;  apud  Regiiu  Ghron.,  ad  ami.  868, 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DB  l'ÉGLISB  DB  FRANCE.  469 

croire  qae  vous  ne  vous  opposerez  pas  au  désir  ardent  que  j'ai  de 
TOUS  voir  et  de  vous  entretenir.  Vous  ne  refuserez  pas  à  un  fils  sou- 
mis cette  preuve  de  la  bonté  paternelle  que  je  me  flatte  de  trouver 
en  vous.  » 

•  Adrien  répondit  au  roi  de  Lorraine  qu'il  trouverait  toujours  dans 
les  successeurs  de  saint  Pierre  une  exacte  justice  et  qu'il  pouvait 
venir  à  Rome ,  soit  qu'il  fût  innocent ,  soit  qu'il  fût  coupable  ;  car, 
dans  ce  dernier  cas ,  ce  serait  dans  le  but  de  reconnaître  safeute  et 
d'en  fiûre  pénitence. 

Hlother  fut  d'autant  plus  satis&it  de  cette  lettre  du  pape  qu'il  en 
obtint  en  même  temps  l'autorisation  d'envoyer  Theutberge  à  Rome. 
Cette  reine  infortunée  était  décidée  à  supplier  le  pape  de  casser  son 
mariage.  Nicolas ,  qui  connaissait  à  fond  toutes  les  intrigues  du 
palais  de  Lorraine,  avait  toujours  refusé  d'entendre  Theutberge. 
Adrien  y  ayant  consenti ,  Hlother  se  crut  sur  le  point  de  réussir  et 
se  hâta  de  l'envoyer  à  Rome.  Aussitôt  qu'elle  y  fut  arrivée,  elle 
aUa  trouver  le  pape,  lui  dit  que  son  mariage  avec  Hlother  n'était 
pas  légitime  et  lui  exposa  toutes  les  raisons  qu'elle  put  imaginer 
pour  lui  persuader  que  son  mariage ,  quand  bien  même  il  eût 
été  légitimement  contracté^  devait  nécessairement  être  cassé  et 
annulé. 

Adrien  pénétra  aisément  tout  le  mystère  de  cette  conduite  de 
Theutberge.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  dédder  sur-le- 
champ  une  question  aussi  importante  et  qu'il  assemblerait  un  con- 
cile dont  il  prendrait  l'avis.  Theutberge  dut  retourner  en  Lorraine; 
le  pape  rendit  compte  à  Hlother  *  de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec 
elle,  et  du  dessein  où  il  était  d'assembler  un  concile  pour  examiner 
de  nouveau  toute  Taffaire.  Il  le  priait,  en  terminant,  de  recevoir  la 
reine  au  palais  et  de  lui  assurer  les  revenus  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnés sur  diverses  abbayes^  afin  qu'elle  pût  avoir  de  quoi  vivre  ho- 
norablement. 

Cette  dernière  recommandation  est  remarquable ,  car  les  papes 
jusqu'alors  n'avaient  manqué  aucune  occasion  de  s'élever  contre  la 
mauvaise  coutume  de  donner  des  abbayes ,  comme  des  fie&  ordi- 
naires ,  à  des  laïques  et  à  des  femmes. 

L'empereur  d'ItaKe  Hludwlg  favorisait  secrètement  la  passion  de 
son  frère  pour  Waldrade ,  et  comme  il  avait  beaucoup  d'influence 


*  EpIsU  Adriao.  ad  HloUi.;  >pud  Sirtt,,  Gone.  GalL,  U  in«  p.  371. 
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sur  le  pftpe  à  canse  de  ton  zèle  à  coint>attre  1«b  Sarraaiiit  qui  inqniè* 

taient  TEglide  Romaine,  ii  en  obtint  Tabsolotion  de  cette  femme. 
Adrien  écrivit  *  donc  aux  évêques  de  Germanie  qu'ils  pouvaient  lui 
permettre  l'entrée  de  l'Église,  lui  parler  et  la  regarder  comme 
réintégrée  dans  la  communion  des  fidèles.  L'empereur  Hludwig 
avait  obtenu  l'absolution  de  Waldrade  en  assurant  le  pape  que  son 
fi*ère  n'avait  eu  avec  elle  aucun  commerce  depuis  qu'elle  avait  'été 
excommuniée  ;  ce  qui  était  faux.  Adrien  notifia  à  Waldrade  elle^ 
même  sa  réconciliation  '.  Cette  conduite  du  pape  scandalisa  plu*- 
sieurs  saints  évêques,  et  entr'autres  Adon  de  Vienne  qui  lui  écrivit 
pour  l'exhorter  à  ne  donner  aucune  atteinte  aux  décrets  du  grand 
pape  Nicolas.  Adrien  lui  répondit  qu'il  n'y  donnerait  certainement 
aucune  atteinte,  mais  qu'il  ne  croyait  pas  aller  contre  ses  vues  en 
agissant  avec  douceur.  «  Mon  prédécesseur^  dit-il  ',  n  aurait  pas 
commencé  à  guérir  la  plaie  s'il  y  avait  appliqué  d'abord  des  remèdes 
doux,  et  nous  ne  l'amènerions  pas  à  une  par&ite  guérison  si  nous 
usions  encore  de  remèdes  violents,  o 

La  douceur  d'Adrien  contrariait  les  plans  de  Karl-le-Chauve  et 
de  Hludvrig-le^ermanique,  qui  n'attendaient  que  l'excommunica- 
tion de  leur  neveu  pour  s'emparer  de  son  royaume.  L'excommunié 
était  alors  un  être  réprouvé  avec  lequel  on  ne  pouvait  conserver  des 
rapports  même  purement  civils ,  d'où  il  suivait  que  l'excommu- 
nication pour  un  roi  était  une  déposition  indirecte.  Hlother  n'igno* 
rait  pas  les  desseins  de  Karl  et  de  Hludwig-le-Germanique ,  et  les 
avait  fait  connaître  au  pape  Nicolas  qui ,  tout  en  voulant  maintenir 
les  lois  de  l'Église ,  ne  consentit  jamais  à  fiivoriser  les  projets  am-^ 
bitieux  des  rois  de  France  et  de  Germanie ,  et  refusa ,  pour  ce  motif, 
d'excommunier  Hlother.  Karl  et  Hludwig4e-Germanique,  voyant 
Adrien  s'occuper  du  divorce ,  se  ménagèrent  une  entrevue  dans 
un  des  feubourgs  de  Metz,  et ,  en  présence  d'Hincmar  de  Reims  et 
de  plusieurs  autres  prélats,  traitèrent  du  partage  de  la  Lorraine  en 
cas  que  leur  neveu  f^t  excommunié.  Hlother  et  l'empereur  Hludvig 
dénoncèrent  ces  négociations  au  pape  Adrien^  qui  écrivit  aux  rois 
de  Germanie  et  de  France  pour  les  engager  à  vivre  en  paix  avec  le 
roi  de  Lorraine. 


*  Eptst.  Adrian.  ad  Eplscop.  Germ.  \  apud  Sirm.,  Conc  GaU«,  t.  m«  p.  373. 

3  Epist  Âdrlan.  ad  Waldrad.  ;  iMd.,  p.  373. 

>  Epist  Adrtan.,  ad  â4Ioil  \  apwl  LaUkf  Cône*)  t  fiu. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


DE  L'^GLira  DB  PAAKGB.  474 

Cduinâ  étant  sur  le  point  de  quitter  son  royaume  pour  se  rendre 
à  Rome  9  alla  trouver  son  oncle  Hlndwig-^le-^ermanique  en  qui  il 
avait  plus  de  confiance  %  et  parvint  à  en  obtenir  le  serment  non 
seulement  de  ne  rien  entreprendre  contre  son  royaume  pendant 
son  absence ,  mais  encore  de  consentir  à  son  mariage  avec  Wald- 
rade  y  supposé  qu'il  fftt  approuvé  du  pape,  Hiother  alla  trouver  en* 
suite  Karl-le^Chauve  plutôt  par  convenance  que  dans  Tespérance 
de  le  gagner,  puis  se  mit  en  route  pour  Rome.  Il  ordonna  à 
lleutberge  d'y  faire  un  second  voyage  et  de  partir  qudques  jours 
après  lui. 

Hlotber  iwulait,  avant  d'entrer  à  Rome,  voir  l'empereur  Hlndwig 
son  frère ,  et  l'engager  à  employer  tout  son  crédit  auprès  du  papô 
pour  faire  casser  définitivement  son  mariage  ^, 

L'empereur  était  alors  occupé  au  siège  de  Barri  qnll  poussait 
avec  vigueur  contre  les  Sarrasins,  Ne  pouvant  s'occupw  d'autre 
cbose,'  il  conseilla  à  son  frère  d'i^ourner  à  deqz  ou  trois  mrâs  son 
voyage  à  Rome.  Mais  Hiother,  au  lieu  de  suivre  cet  avis,  s'enten-» 
dit  avec  l'impératrice  Ingelberge  qui  prit  chaudement  son  parti. 
Cette  femme  était  habile  et  intrigante.  Le  pape ,  à  la  prière  de 
l'empereur,  s'étant  rendu  au  mont  Gassin  où  devait  avoir  lieu  son 
entrevue  avec  le  roi  de  Lorraine ,  Ingelberge  lui  fit  tant  d'instances 
qu'il  consentit  à  ne  pas  traiter  Hiother  en  excommunié,  à  dire  la 
messe  en  sa  présence  et  à  lui  donner  la  communion  ainsi  qu'aux 
seigneurs  de  sa  suite.  Adrien  ne  oéda  cependant  qu'après  que  Hlo- 
ther  eut  affirmé  par  serment  que  depuis  Texcommunication  de 
Waldrade  il  n'avait  eu  aucun  commerce  avec  elle  '• 

Le  lendemain  de  son  arrivée ,  le  pape  se  prépara  donc  à  dire  la 
messe  dans  l'église  du  mont  Gassin  ^.  Avant  de  la  commencer,  il 
s'adressa  à  Hiother  en  ces  termes  *  :  a  Très  cher  fils,  si  ce  que  vous 
»  nous  avez  affirmé  par  serment  est  vrai ,  nous  en  rendons  à  Dien 
9  de  grandes  actions  de  grâces  et  vous  pouvez  approcher  de  l'autel 
9  où  nous  allons  immoler  l'hostie  salutaire  pour  le  bien  de  votre 


<  AoQsL  Bertbb,  s4  ano.  8fl8* 

>  IW4,  id  muu  seo,  IlegiB.  Ghron* 

*  Suivant  les  Annales  de  Saint-^Bertin.  Réglnon  dit  qae  cette  communion  se  At 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  k  Rome. 
»  Regin.  Chron. 
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D  corps  et  de  votre  ame ,  et  participer  avec  nous  &a  sacrement  qui 
»  vous  incorporera  de  nouveau  aux  membres  de  J.-G.  dont  vous 
»  sembliez  séparé.  » 

a  A  la  fin  de  la  messe,  le  souverain  pontife  convia  le  prince  à  la 
table  du  Cbrist ,  et  prenant  dans  ses  mains  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  lui  adressa  ces  paroles  :  a  Si  vous  vous  reconnaissez  inno- 
»  cent  du  crime  d'adultère  que  vous  a  interdit  le  pape  Nicolas  et  si 
»  vous  êtes  fermement  résolu  à  n'avoir  aucun  commerce  avec 
»  Waldrade ,  approchez  avec  confiance  et  recevez  le  sacrement  dn 
»  salut  étemel  pour  la  rémission  de  vos  péchés.  Mais  si  votre  cons- 
»  cience  vous  accuse  et  vous  déclare  que  vous  êtes  blessé  d^une 
»  plaie  mortelle ,  ou  si  vous  êtes  dans  Tintention  de  retourner  à 
»  votre  péché  ;  gardez-vous  d'approcher,  car  vous  recevriez  pour 
1»  votre  jugement  et  votre  condamnation  ce  que  la  divine  Provi- 
»  dence  a  institué  pour  guérir  les  fidèles.  » 

Hlother,  sans  hésiter,  prit  l'Eucharistie  des  mains  du  pontife  et 
se  communia. 

Les  seigneurs  qui  l'accompagnaient  avaient  aussi  affirmé  par 
serment  que  leur  maître  n'avait  eu  aucun  commerce  adultère  avec 
Waldrade  depuis  l'excommunication.  Lorsqu'ils  approchèrent  pour 
recevoir  l'Eucharistie,  le  pape,  avant  de  la  leur  donner,  disait  à 
chacun  d'eux  : 

a  Si  tu  n'as  point  jhvorisé  le  crime  de  Hlother  ton  maître  et  ton 
»  roi,  et  si  tu  n'y  as  pas  consenti;  si  tu  n'as  pas  communiqué  avec 
»  Waldrade  ou  avec  d'autres  excommuniés  par  le  siège  apostolique, 
»  que  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  te  servent  pour  la  vie  éter- 
»  nelle.  » 

Plusieurs  s'éloignèrent  de  la  sainte  table,  mais  la  plus  grande 
partie  en  approchèrent ,  quoiqu'ils  fussent  coupables.  Parmi  eux 
était  Gunthar ,  ancien  archevêque  de  Cologne ,  qui  s'était  réconcilié 
avec  Hlother.  Adrien  l'ayant  relevé  de  son  excommunicafion,  il 
put  se  présenter  à  la  communion  parmi  les  laïques.  Avant  de  la 
recevoir,  il  remit  au  pape  la  déclaration  suivante  *  : 

a  Moi  Gunthar,  en  présence  de  Dieu  et  des  saints,  je  déclare,  à 
»  vous  seigneur  Adrien,  souverain  pontife ,  pape  universel;  aux 
B  vénérables  évêques  qui  sont  sous  votre  autorité,  et  à  toute  l'as- 
»  semblée,  que  je  ne  repousse  pas  mais  accepte  humblement  la 

*  Àniud.  BerUn.,  ad  aniu  869. 
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»  sentence  de  déposition  portée  canoniquement  contre  moi  par  le 
»  seigoear  Nicolas;  en  raison  de  quoi  je  ne  me  permettrai  pas 
B  d'exercer  le  saint  ministère ,  à  moins  que  par  votre  miséricorde 
»  je  ne  sois  rétabli.  Je  ne  veux^  par  la  suite,  causer  aucun  scaib- 
»  dale ,  ni  entrer  dans  aucun  complot  contre  la  sainte  Église  Ro- 
»  maine  on  son  pontife.  Au  contraire,  je  serai  toujours  dévoué  et 
»  obéissant  à  la  sainte  Église  ma  mère  et  à  son  chef. 

»  Moi  Gunthar ,  j'ai  signé  de  ma  main  cette  déclaratTon ,  fiiite  par 
»  moi  aux  calendes  de  juillet,  en  TÉglise  du  saint  Sauveur,  an 
h  monastère  de  Saint-Benoît  sur  le  Mont-Cassin.  » 

Le  pape  ayant  reçu  cette  déclaration  4es  mains  de  Gunthar,  la  lui 
fit  relire  à  haute  voix  et  lui  dit  ensuite  : 

«  Et  moi  je  t'accorde  la  communion  laïque ,  à  condition  que  ta 
»  garderas,  pendant  toute  ta  vie,,  la  promesse  que  tu  viens  de 
B  faire.» 

n  lui  donna  ensuite  la  sainte  commnnion.  Le  lendemain  decettecé- 
rémonie,  l'impératrice  Ingelberge  retourna  vers  Tempereur  an  siège 
de  Barri,  et  le  pape  à  Rome.  Hlotherl'y  suivit  et  arriva  à  l'Église  de 
Saint-Pierre  où  nul  du  clergé  ne  vint  an-devant  de  lui,  disent  les  Aih 
nales  de  saint  Bertin  *  ;  puis  étant  entré  dans  un  pavillon  qu'il  devait 
habiter,  il  ne  le  trouva  même  pas  balayé.  Le  pape  refusa  de  lui  dire 
la  messe  le  lendemain  de  son  arrivée  qui  était  un  dimanche;  on 
le  traitait  en  excommunié. 

Le  pape  agissait  ainsi  pour  ne  pas  choquer  les  Romains  qui  dl-- 
saient  hautement  qu'il  affectait  en  tout  de  se  conduire  autrement 
que  son  prédécesseur,  en  rappelant  d'exil  ceux  qu'il  avait  exilés,  en 
^établissant  ceux  qu'il  avMt  dégradés  ou  excommuniés.  Hlother  con- 
naissait sans  doute  les  raisons  d'Adrien  ;  il  ne  parut  pas  offensé  de 
ses  procédés,  entra  le  lundi  à  Ronie  et  prit  son  repas  avec  lui  dans 
le  palais  de  Latran.  «  Après  lui  avoir  ftit  présent  de  vases  d'or  et 
d'argent ,  dit  l'annaliste  cité  plus  haut ,  il  obtint  que  le  pape  lui  don- 
nerait une  lionne  ^ ,  une  palme  et  une  verge,  b 

Hlother  attachait  une  grande  importance  à  ces  présents.  La  lion- 
ne, suivant  lui ,  signifiait  Waldrade  qui  lui  serait  rendue;  la  palme 
était  le  signe  de  sa  victoire,  et  la  verge  marquait  qu'il  contraindrait  les 
évéques  ses  adversaires  à  se  soumettre  à  sa  volonté. 


*  AnnaL  Bertin.,  ad  ann.  860. 

^  D'autres  tradniseiitle  mot  l$ena  p«  mmuemt* 
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Cette  interprétation  était  loin  de  la  pensée  an  pape  *  qni  envoya 
en  Lorraine  Tévéque  Formosus  avec  un  autre  légat,  pour  présider 
un  condie  où  la  question  du  divorce  devait  être  nouveau  exa— 
minée. 

a  Hlother ,  dit  l'annaliste  de  saint  Bertin  ' ,  s'en  retourna  fort 
joyeux  de  Rome.  A  son  arrivée  à  Lucques  y  il  fut  pris  de  la  fièvre* 
et  la  contagion  se  déclara  parmi  les  siens  qu'il  voyait  mourir  par 
tas  devant  ses  yeux.  K}ais  ne  voulant  pas  comprendre  le  jugement 
de  Dieu ,  il  continua  son  chemin  jusqu'à  Plaisance  où  il  arriva 
le  6  août.  Il  s'y  arrêta  à  cause  du  jour  du  Seigneur,  et  vers  la 
neuvième  heure  il  tomba  subitement  privé  de  mouvement  et 
perdit  l'usage  de  la  parole.  Il  mourut  le  lendemain  à  la  sixième 
heure  du  jour,  et  fut  inhumé  dans  un  pauvre  monastènre  voisin, 
par  le  petit  nombre  des  siens  qui  avaient  échappé  à  la  conta-* 
gion.  » 

On  remarqua  '  que  tous  ceux  qui  avaient  communié  avec  Hlother 
moururent  dans  le  courant  de  l'année ,  tandis  que  ceux  qui  s'étaient 
retirés  de  la  sainte  table  eurent  la  vie  sauve.  On  ne  douta  pas  qu'il 
n'y  eût  là  une  punition  visible  de  Dieu. 

L'infortunée  Theutberge  pleura  la  triste  mort  de  son  indigne 
époux  et  se  renferma  dans  une  communauté  religieuse  à  Metz. 
Waldrade  se  retira  au  monastère  de  Remiremont.  On  ignore  ai  ce 
fut  pour  gémir  sur  ses  espérances  trompées  ou  pour  pleura  ses 
fiftites  et  les  malheurs  qu'elle  avait  causés* 

Hlother  étant  mort  sans  enfants  légitimes ,  ses  deux  oncles  Karl- 
Ifr-Chauve  et  Hludwig-le-Germaniqne,  ainsi  que  l'empereur  Hlud- 
wig  son  frère,  élevèrent  des  prétentions  sur  son  royaume*  L'empe» 
reur  était  vivement  appnyé  par  le  pape  qui  écrivit  aux  seigneurs 
de  Lorraine  en  sa  faveur  *.  Il  s'adressa  en  même  temps  aux  sei- 
gneurs et  aux  évéques  du  royaume  de  Karl-le-Ghauve  pour  les 
engager  à  détourner  ce  roi  d'entrer  en  Lorraine,  et  les  prier  de 
bien  recevoir  ses  légats  Paul  et  Léon ,  qu'il  y  envoyait  pour  soutenir 
Ie$  prétentions  de  l'empereur  Hiudwig.  Adrien,  qui  connaissait 
l'influence  da  grand  archevêque  Hincmar,  lui  écrivit  une  lettre  par* 


*  Annal.  Bertin.,  ad  ann*  860. 

a  Ibid. 

s  Regln.  Ghron.,  ad  ann.  3S0. 

4  Epist.  Âdrlan.  ad  Proc  Reg,  LoUi.  \  ^ud  Slrv.,  Conc  GalL^  t?  m,  p«  ^7Si 
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ticolière  dans  laquelle  il  lui  fiiisait  les  mêmes  recommandationB  *. 

Ces  lettres  arriv^ent  trop  tard.  Le  parti  de  l'empereur  était /aîble 
eu  Lorraine,  et  les  seigneurs  de  ce  royaume  étaient  partagés  entre 
Karl*le-Chauve  et  Hludwig-le-Germanique.  Les  partisans  de  ce 
dernier  roi  cherchèrent  bien  à  détourner  Karl  de  faire  des  ten- 
tatives avant  le  retour  de  son  frère  alors  en  guerre  avec  les  Wé- 
nèdes  ;  mais  les  partisans  de  Karl  lui  firent  dire  de  se  rendre  à 
Metz  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible,  et  ce  fut  le  conseil  qu'il 
suivit  '. 

En  arrivant  à  Verdun,  il  trouva  Hatton,  évêque  de  cette  cité, 
et  Arnulf,  évoque  de  Toul,  qui  se  recommandèrent  à  lui.  A  Metz, 
Adventius,  qui  en  était  évéque,  Francon  de  Tongres,  et  beaucoup 
d'autres  se  mirent  au  nombre  de  ses  fidèles  et  s'assemblèrent  en 
concile,  dans  l'église  de  Saint-Etienne ,  sous  la  présidence  d'ilino- 
mar  de  Reims. 

On  y  décida  que  Karl  serait  reconnu  foi,  et  Adventius  de  Met^ 
l'annonça  publiquement  au  peuple. 

«  D'un  accord  unanime,  dit-il,  nous  reconnaissons  que  la  vo^ 
p  lonté  de  Dieu  est  que  nous  ayons  pour  seigneur  et  roi  Karl  à  qui 
J»  nous  nous  soumettons  volontairement,  afin  qu'il  nous  gou- 
D  verne  et  nous  soit  à  utilité.  S'il  vous  platt  ainsi,  vous  nous  le 
»  ferez  connaître  par  vos  acclamations,  après  qu'il  aura  parlé.  » 

Karl  se  leva  et  dit: 

a  Puisque  9  comme  l'ont  déclaré  unanimement  ces  vénérables 
»  évéques^  j'ai  été  appelé  ici  par  le  choix  de  Dieu  pour  vous  sau-^ 
»  ver,  protéger,  conduire  et  gouverner,  sachez  que  Dieu  aidant, 
»  je  veux  maintenir  le  culte  divin  et  l'honneur  des  saintes  Égli- 
B  ses  du  Seigneur,  et,  selon  mon  savoir  et  mon  pouvoir,  honorer, 
p  défendre  chacun  de  vous  et  le  maintenir  dans  ses  honneurs  et 
p  dignités.» 

Ensuite,  sur  la  réquisition  et  à  la  demande  d' Adventius  de  Metz 
et  des  autres  évoques  de  la  province  de  Trêves ,  à  savoir  :  Hatton 
de  Verdun  et  Arnulf  de  Toul,  conjointement  avec  les  évéques  de  la 
province  de  Reims,  l'archevêque  Hincmar  déclara  publiquement 
que  l'Eglise  de  Trêves,  dans  la  province  de  laquelle  ils  étaient  réu« 


<  Âdiian. ,  Rpist  ad  Procer.  Regn.,  Carol.  ad  Eplscopoti  ad  Biocoi.»  iàiè,^ 
p.  380et8eq. 

>  AauaU  toUm,  ad  awb  8691. 
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nis,  n'ayant  pas  d'évéque,  lui,  archevêque  de  Reims,  avait  te  droit 
de  cQuronner  à  Metz  le  nouveau  roi.  «  S'il  vous  platt ,  dit-il  en 
B  finissant ,  qu'il  soit  consacré  par  la  sainte  onction  de  Dieu  et  cou- 
»  ronné  par  le  ministère  sacerdotal,  exprimez-le  tous  ensemble 
»  par  vos  acclamations.  »  Tous  s'étant  écriés  de  concert,  le  môme 
archevêque  ajouta  :  a  Offrons  donc  unanimement  nos  actions  de 
B  grâces  au  Seigneur  en  chantant  Te'Deumlaudamus.  » 

On  commença  ensuite  la  cérémonie  du  sacre.  Six  évéques  %  Ad- 
ventius  de  Metz,  Hatton  de  Verdun,  Arnulf  de  Tout,  Francon  de 
Tongres,  Hincmar  de  Laon  et  Odon  de  Beauvais  récitèrent  chacun 
une  oraison  sur  le  roi  ;  puis  Hincmar  de  Reims  récita  sur  lui  la  for- 
mule de  la  bénédiction,  pendant  laquelle  on  lui  fit  l'onction  avec  te 
saint-chréme,  on  lui  mit  la  couronne  sur  la  tête  et  à  la  main  la  palme 
et  le  sceptre,  symboles  de  la  puissance  et  de  la  victoire. 

Karl ,  reconnu  et  sacré  roi ,  s'était  rendu  à  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle, lorsqu 'arrivèrent  les  légats  Paul  et  Léon  avec  les  lettres 
du  pape,  dont  nous  avons  parlé  ^.  Karl  ne  s'occupa  ni  des  lettres 
ni  des  légats ,  et  Hincmar  les  chargea  seulement  de  vive  voix  de  dire, 
au  pape  qu'il  accomplirait  autant  que  possible  la  mission  dont  il 
l'avait  chargé. 

Ces  procédés  irritèrent  le  pape  qui  envoya  de  nouveaux  légats  et 
des  lettres  foudroyantes  et  remplies  de  menaces  au  roi,  aux  évéques, 
aux  seigneurs  et  à  Hincmar  >.  Karl,  pour  l'apaiser,  lui  fit  de  riches 
présents,  et  l'archevêque  de  Reims  lui  répondit  par  une  lettre  très 
habile,  dans  laquelle  il  lui  dit  de  la  manière  la  plus  franche,  que  tout 
le  monde  avait  été  surpris  de  le  voir  outrepasser  ses  droits  en  vou- 
lant obliger  les  Franks  de  Lorrraine  à  se  choisir  un  roi  autre  que 
celui  qui  leur  convenait  *. 

Adrien  entreprit  en  outre  de  former  une  ligue  entre  Hludvrig-le- 
Germanique  et  l'empereur,  contre  Karl  *  ;  mais  ses  efforts  furent 
inutiles,  et  le  roi  de  Germanie,  après  des  négociations  qui  ne  sont 


<  Goronat  Garol.  Galv.;  inler  moem.  op.,  1 1,  p.  744.  (Edlt  Sirm.).— Parmi  tes 
OnUaoos  de  la  messe,  on  remarque  celle  qui  commence  par  ces  mots  f  QumMumus 
omnipotens  Deus  «I  famulus  twu^  etc. 

s  Annal.  Berlin.,  ad  ann.  869. 

s  Adrian.  Epist.  ad  Carol.  -,  ad  Episcop.,  ad  Hlncm. ,  ad  Procer,  ;  apad  Sirm.« 
op.  cit.,  p.  387  et  seq. 

*  Hlncm.  Epist.  ad  Adrian.,  in  ter  op.,  t.  u ,  p.  689. 

s  Epist  Adrian«  ad  Hiudw.  et  ad  Episcop.  Gorm.  ;  ap«d  Sim.,  op.  clt*,  p.  392. 
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pas  de  cette  histoire  j  obtint  sa  part  da  royaoïoe  de  Lorraine.  L'em- 
pereur dut  alors  abandonner  complètement  ses  prétentions  (870); 
le  pape  en  conserva  rancune  à  KarUle-Chauve ,  soutint  son  fils  Kar- 
loman  dans  sa  réToHe  *  et  prit  le  parti  d'Hincmar  de  Laon  dans  les 
démêlés  que  cet  évéque  eut  avec  le  roi  et  avec  Hincmar  de  Reims  ^ 
son  oncle  et  son  métropolitain.  En  voici  l'occasion. 

Le  fils  d'un  certain  Luidon  avait  fait  à  Hincmar  de  Laon  un  pré- 
sent dans  le  but  d'obtenir  de  lui  un  fief  ou  bénéfice  dont  son  père 
avait  joui.  L'évéque  de  Laon  accepta  le  présent  et  donna  au  fils  de 
Luidon  le  fief  qui  relevait  de  son  Église.  Quelque  temps  après  et 
sans  raison  légitime,  il  reprit  ce  fief  et  garda  le  présent  qu'on  lui 
avait  fait  pour  l'obtenir.  Plainte  en  fut  portée  à  Karl  qui  cita  Hinc- 
mar de  Laon  à  comparaître  painlevant  lui  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  '.  L'évéque  n'ayant  pas  obtempéré  à  ce  mandat,  perdit  une 
charge  qu'il  possédait  an  palais  et  une  abbaye  que  le  roi  lui  avait 
donnée.  Le  vicomte  de  Laon  reçut  en  outre  Yordve  de  confisquer 
tous  les  biens  de  l'évéché,  excepté  l'église,  la  maison  épiscopale  et 
le  cloître  des  chanoines. 

L'archevêque  de  Reims  prit  la  défense  de  son  neveu  et  repré- 
senta au  roi  que,  suivant  les  canons,  un  évéque  ne  pouvait  être 
cité  devant  un  tribunal  laïque  *.  Hincmar  de  Laon  présenta  lui- 
même  pour  sa  défense  un  mémoire  aux  évêques  des  provinces  de 
Reims ,  de  Rouen  et  de  Bordeaux ,  réunis  en  concile  *, 

a  Seigneurs,  mes  pères  et  mes  fi*ères,  y  disait-il  ',  vous  savez 
comment  tous  mes  biens  ont  été  confisqués,  parce  que  je  n'ai  pas 
comparu  devant  un  tribunal  séculier  et  que  je  n'y  ai  pas  envoyé 
quelqu'un  pour  témoigner  que  je  n'avais  pu  m'y  rendre.  Étant 
venu  à  cette  assemblée  pour  vous  demander  conseil,  on  m'a  Mt 
dire  que  je  devais  satisfaction  au  roi.  Mais  voulant  être  jugé  suivant 
les  règles ,  voici  ce  que  je  propose  :  on  me  rendra  d'abord  les  biens 
dont  j'ai  été  dépouillé  sans  raison  et  contre  les  canons,  et  alors  je 
ferai  satis&ction  au  roi  mon  seigneur  sur  les  points  où  il  me  fera 


*  Eplst  Adrian.  ad  Carol.  ;  ad  Procer. ,  ad  Eplscop.  de  CaroloBWiui.  (  ap«d 
Slrm.,  Conc.  Gall.,  U  ii,  p.  395. 

9  r.  tes  écrits  d'Hincmar  de  Reims  et  d'Hincmar  de  Laon  relatifs  i  cette  affaire, 
(r.  ^tiam.  Annal.  BerUn.,  ad  ann.  868,  860.) 

'  Hlncm.  ad  Carol.  pro  Hincm.  Laudun.  ;  inter  op.,  t  u,  p.  816  et  aeq. 

4  APistre,en868. 

'  Apud  LaU».,  Conc»  t  vni. 
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Yoirqueje  l'ai  offensé.  Je  me  présenterai'ensuite,  sddn  les  canons, 
au  concile  de  ma  province  pour  répondre  à  mes  juges  sur  toutes  les 
accusations  intentées  contre  moi.  Si  on  ne  m'accorde  pas  ce  que  je 
demande,  j'en  appelle  de  vive  voix  et  par  écrit  ausiége  apostolique,  et 
je  demande  que  cet  acte  de  mon  appel ,  que  je  remets  entre  les  mains 
de  mon  primat,  soit  par  lui  présenté  à  mon  seigneur  roltrès chrétien.» 

Karl  prit  la  parole  et  prétendit  qu'un  évéque  qui  ôtait  les  fiefs  sans 
raison  légitime ,  après  les  avoir  légalement  abandonnés,  devait  être 
jugé  par  lui.  Hincmar  de  Reims  prétendit  le  contraire.  L'opinion  de 
Karl  était  juste  cependant,  car  l'évéque  abandonnant  des  fiefeà  des 
vassaux ,  agissait  comme  seigneur  temporel  et  relevait  du  roi  dont  il 
était  le  fidèle.  Mais  les  évéques  se  retranchaient  dans  leur  titre  épis^ 
eopal  et  prétendaient  ne  relever  que  des  tribunaux  ecclésiastiques , 
même  dans  l'exercice  de  leurs  droits  féodaux.  Hincmar  de  Reims 
l'emporta  sur  le  roi ,  et  il  fut  décidé  qu'Hincmar  de  Laon  serait  jugé 
par  le  concile  provincial  et  que  le  roi  lui  rendrait  ses  biens  après 
avoir  reçu  la  satisfaction  suivante  qu'Hincmar  de  Laon  lui  fit  par 
écrit  :  «  Seigneur,  je  me  suis  attiré  votre  colère ,  mais  ce  n'a  été  ni 
par  infidélité  ni  par  manque  de  respect  pour  votre  dignité.  Je  ne 
vous  ai  offensé  peut-être  que  par  mon  imprudence,  c'est  pourquoi 
je  prie  Votre  Bonté  de  me  rendre  vos  bonnes  grâces.  » 

L'évéque  de  Laon  recouvra  tous  ses  biens,  excepté  la  terre  de 
Preuilly  qu'il  laissa  à  un  comte  appelé  Normand,  à  la  demande  du 
roi.  A  peine  l'évéque  eût^il  abandonné  ce  fief,  qu'il  s'en  repentit^ 
et  voulut  le  retirer.  Lé  comte  s'y  refusa,  ce  qui  fût  une  nouvelle 
cause  de  discorde* 

Les  évéques  de  la  province  de  Reims  s'étant  assemblés,  Hincmar 
de  Laon  comparut  par-devant  eux  comme  il  s'y  était  engagé.  On  dé- 
cida qu'il  resterait  en  possession  de  ses  biens ,  excepté  de  la  terre  de 
Preuilly  donnée  en  fief  au  comte  Normand,  d'après  son  consente- 
ment formel.  Hincmar  de  Laon  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  décision 
et  en  garda  rancune  à  son  onde  qui  l'avait  prononcée  comme  pré- 
sident du  concile;  c'est  pourquoi  il  envoya  à  Rome,  à  l'insu  du  roi 
et  de  son  archevêque ,  un  derc  avec  une  lettre  où  il  se  plaignait  de 
l'un  et  de  l'autre  et  de  Normand ,  et  disait  avoir  fait  vœu  d'aller  à 
Rome  visiter  les  tombeaux  des  Apôtres.  Le  pape  Adrien  écrivit  sur- 
le-champ  deux  lettres  \  l'une  au  roi  Karl  et  l'autre  &  l'arcbevéqne 


*  Adrian.,  Epist.  ad  Hincm.  et  ad  CaroL  ;  apud  Sbn.,  op^  «It^  ^  ^^^ 
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Hinomn?,  pour  leur  ordonner  de&voriaer  ré?éqnè  de  Laon  et  de 
prendre  soin  de  son  Église  pendant  son  Toyage  à  Rome  ;  il  y  menace 
d'excommunication  et  le  comte  Normand  ^  s'il  ne  restitue  incessam- 
ment le  fief  qu'il  a  usurpé^  et  tous  ceux  qui  toucheraient  aux  biens 
de  TËglise  de  Laon  pendant  l'absence  de  l'évéque.  Karl ,  après  avoir 
reçu  ces  lettres  du  pape  \  en  fut  plus  aigri  encore  contre  Hincmar 
de  Laon.  Cet  étéque,  après  avoir  demandé  lui-même  à  être  jugé 
par  le  concile  de  sa  province,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  la 
dédôon  qu'on  y  avait  adoptée,  le  roi  le  cita  à  comparaître  dans 
m  plaid  qu'il  tint  à  Quiercy.  L'évéque  de  Laon  méprisa  ses  ordres. 
Plusieurs  évéques  Tayaut  sommé  de  nouveau  de  comparaître  de- 
vant le  roi  à  Compiègne,  il  ne  tint  aucun  compte  de  leur  injono^ 
tioa»  Alors  Karl  envoya  à  Laon  une  troupe  de  soldats  conduite 
par  plusieurs  comtes  de  son  royaume,  pour  l'amener  de  force^ 
L'évéque,  ayant  appris  qulls  arrivaient,' se  réftigia  dans  l'église 
et  se  plaça  avec  son  clergé  auprès  de  l'autel.  Quelques  évéques  qui 
se  trouvaient  à  Laon  prièrent  les  comtes  de  ne  point  l'en  arracher 
de  fidrce.  Karl  ayant  vu  sa  troupe  revenir  sans  le  coupable,  en 
fut  plus  irrité  contre  lui,  et  convoqua  tous  les  évéques  de  son 
royaume  pour  le  juger  définitivement.  Ils  se  réunirent  à  Verberie 
k^  avril  869.  Hincmar  de  Laon  comparut  devant  l'assemblée; 
mais  voyant  qu'il  allait  être  condamné,  il  en  appela  au  pape  et 
demanda  la  permission  d'aller  à  Rome  '.  Elle  lui  fut  refusée,  mais 
on  suspendit  laprocédure«  Le  roi,  craignant  qu'il  ne  s'enfuît  à 
Rome,  le  manda  à  sa  maison  royale  de  Sylvac,  afin  de  Ty  rete^ 
nir  prisonnier.  L'évéque  de  Laon,  qui  s'en  douta,  écrivit  avant  de 
partir  à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  que ,  s'il  était  arrêté ,  il  leur 
interdisait  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Comme  il  fut  en 
effet  retenu  prisonnier,  l'interdit  fut  gardé  scrupuleusement,  et 
le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  il  n'y  eut  de  messes  ni  à  Laon 
ni  dans  les  autres  paroisses  du  diocèse  où  l'interdit  avait  pu  être 
notifié. 

Le  lundi,  le  clergé  de  la  viUe  s'assembla  pour  délibérer  sur  ce 
91'il  y  avait  à  fidre  et  si  l'on  devait  laisser  mourir  les  en&nts  sans 


*  F.  Hincm.,  QpuscuL  et  SpUL  ad  HiaciiL  Laudua;  ànnaL  BerUo.^  ad  ami. 
86S  et  869. 

*  r.  Spist.  et  Opuscul.  Hlncm.  Rem.  et  Laudun.  ;  Inter  mncm.  op.,  1. 11 ,  à 
^  3ie  ad  644.  (Bdit.  Strm.)  Fié,  tifam.  ârm.,  Gottc.  Gall.,  t.  m, p.  374  et  380  ; 
l«^k,  CMC.,  t.  vins  AwmL  Met.  et  JtartlQ.^  ad  ana  aaa  ei 870» 
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baptême ,  les  adultes  sans  pénitence  ni  yiatiqae ,  et  laisser  les  morts 
sans  sépulture  ecdésiastique.  On  décida  de  s'en  rapporter  à  l'avb  du 
métropolitain  Hincmarde  Reims.  Celui-ci  déclara  qu'un  tel  interdit 
était  nul,  qu1l  allait  en  écrire  à  Tévéque  de  Laon,  et  que  s'il  refu- 
sait de  le  lever,  il  le  lèverait  lui-même. 

Il  est  probable  que  Karl,  pour  le  bien  de  TÉgUse,  relâcha  son  pri- 
sonnier et  l'interdit  ne  fut  observé  que  cinq  jours;  on  peut  croire 
même  qu'Hincmar  de  Laon  lui  fit  quelque  satisbction,  car  il  assista 
quelques  mois  après  à  son  sacre  parmi  les  évêques  qui  lui  étaient  le 
plus  dévoués.  Cependant  la  lettre  d'Hincmar  de  Reims  aux  clercs  de 
Laon  avait  augmenté  à  son  égard  les  mauvaises  dispositions  de  son 
neveu,  qui  n'avait  pas  oublié  la  décision  du  synode  provincial  où  il 
l'avait  condamné.  L'évêque  de  Laon  osa  publier  contre  lui  un  lourd 
&ctum  dans  lequel  il  accumulait  un  grand  nombre  de  textes  tirés 
des  fausses  décrétales.  Hincmar  de  Reims  répondit  par  un  long 
ouvrage  dans  lequel  il  rapporte  dans  un  grand  détail  tous  ses  griefe 
contre  son  neveu  et  réfute  toutes  les  autorités  qu'il  avait  alléguées 
pour  rabaisser  l'autorité  des  métropolitains  au  profit  de  celle  du 
pape.  Le  grand  archevêque  ne  dissimule  point  que  le  zèle  de  l'évé- 
que  de  Laon  pour  le  pouvoir  du  souverain  pontife  était  un  peu 
suspect  et  ne  lui  était  inspiré  que  par  l'espérance  qu'il  avait  de 
tromper  la  bonne  foi  du  saint-siége  et  d'échapper  par  là  à  une  con* 
damnation  méritée. 

Il  y  eut  de  tout  temps  de  ces  champions  intéressés  de  TÉglise  Ro- 
maine cherchant  à  faire  refluer  tous  les  droits  vers  le  siège  aposto- 
lique pour  échapper  à  l'autorité  immédiate  de  l'évêque  ou  du  métro- 
politain. 

Hincmar  de  Reims  remit  son  ouvrage  à  son  neveu  lui-même,  au 
concile  d'Attigny  qui  se  tint  en  870  pour  condamner  un  fils  du  roi 
nommé  Karloman  qui,  ayant  été  engagé  malgré  lui  dans  les  Ordres, 
s'était  révolté  contre  son  père  et  avait  causé  de  grands  ravages  dans 
le  royaume.  Karloman  en  appela  au  pape  ainsi  qu'Hincmar  de  Laon 
qui  fut  de  nouveau  accusé  par  le  roi  dans  ce  concile.  Karl  voulait 
que  cet  évéque  donnât  par  écrit  une  promesse  formelle  d'obéis- 
sance à  lui  et  à  son  archevêque. 

Comme  Hincmar  de  Laon  s'y  refusait,  Frother  de  Bordeaux  vint 
à  lui  au  moment  où  il  quittait  le  concile  après  la  séance,  et  lui  de- 
manda pourquoi  il  ne  voulait  pas  signer  la  promesse  écrite  qu'on  lui 
demandait,  puisqu'il  n'y  avait  aucun  danger  à  le  faire.  L'évéqne  de 
Laon  répondit  :  c  Je  n'en  ferai  rien  si  mon  oncle  ne  me  promet  par 
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éerit  de  respecter  les  droits  de  mon  Église.  Frother  reprit  :  Il  ne 
vous  le  refasera  pas.  »  Puis  il  s'approcha  d'Hincmar  de  Reims  qui 
était  encore  dans  le  lieu  de  la  séance,  s'entretenant  près  d'une  fe- 
nêtre avec  Odon  de.Beauvais.  Frother  vint  à  eux  avec  Ënée  de 
Paris  et  dit  à  Tarchevéque  de  Reims  :  «  Notre  frère  Hincmar  de 
Laon  veut  bien  signer  l'acte  de  soumission  et  consent  à  être  avec 
vous  comme  un  fils  avec  son  père,  un  évêque  avec  son  métropoli- 
tain. »  Hincmar  de  Reims  en  témoigna  beaucoup  de  joie.  On  lui 
amena  aussitôt  son  neveu  qui  se  tenait  près  d'une  autre  fenêtre  avec 
quelques  évêques.  Celui-ci  demanda  à  parler  à  son  oncle  en  parti- 
culier et  lui  dit  :  «  J'ai  hésite  à  signer  cette  promesse ,  non  pas  parce 
que  je  me  défie  de  vous,  mais  de  votre  successeur,  o  L'archevê- 
que de  Reims  lui  dit  alors  de  dicter  lui-même  l'acte  de  soumis- 
sion qu'il  devait  signer,  mais  l'évéque  de  Laon  le  pria  de  le 
£ûre. 

Ils  revinrent  ensemble  à  la  fenêtre  où  se  trouvaient  Ënée  et  Odon. 
Hincmar  de  Reims  dit  à  ce  dernier  de  prendre  ses  tablettes  et  de  ré- 
diger l'acte  que  son  neveu  devait  souscrire.  On  y  fit  ensuite  quelques 
modifications  et  Odon  fut  chargé  de  le  rapporter  le  lendemain  écrit 
au  net.  L'évéque  de  Laon  ayant  dit  qu'il  avait  la  fièvre  et  qu'il  vou- 
lait se  débarrasser  de  cette  affaire,  afin  de  pouvoir  se  faire  saigner, 
Hincmar  de  Reims  pria  Odon  d'aller  demander  au  chancelier  du 
roi  du  parchemin  et  un  encrier,  afin  de  l'écrire  sur-le-champ^  mais 
s'adressant  pendant  ce  temps-là  à  Ënée  en  qui  Hincmar  de  Laon 
avait  beaucoup  de  confiance,  il  lui  fit  observer  qu'il  serait  bien 
mieux  d'attendre  la  séance  du  lendemain,  et  Ënée  le  persuada  à  l'é- 
véque de  Laon. 

Le  lendemain  ^  Hincmar  de  Laon  vint  au  concile  et  signa  l'acte  de 
soumission  ainsi  conçu  :  a  Moi,  Hincmar,  évêque  de  l'Ëglise  de 

>  Laon,  serai  désormais  et  toujours  fidèle  et  obéissant  à  mon  maître 

>  et  seigneur  le  roi  Karl,  selon  mon  ministère,  ainsi  qu'un  homme 

>  le  doit  être  à  son  seigneur  et  un  évêque  à  son  roi.  Je  promets 
»  aussi  d'obéir,  selon  mon  savoir  et  pouvoir,  au  privilège  d'flinc- 

>  mar,  métropolitain  des  Ëglises  de  la  province  de  Reims,  selon  les 

>  saints  canons  et  les  décrets  du  siège  apostolique.  »  Odon  lui  pré- 
senta la  plume  et  il  souscrivit  devant  tout  le  monde.  Puis  il  présenta 
l'acte  signé  au  roi  et  à  son  oncle  qui  lui  donnèrent  l'un  et  l'autre  le 
baiser  de  paix.  ' 

Lé  jour  suivant,  lorsqu'Hincmar  de  Reims  entrait  au  concile, 
Ardvsric  de  Besançon  lui  remit  de  la  part  de  Tévêque  de  Laon  un 
m.  M 
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petit  écrit  qu'il  le  priait  de  signer.  Hincmar  le  prit  et  remit  à  le  lire 
après  la  séance.  L'ayant  lu  ^,  il  ne  crut  pas  convenable  d'y  mettre  sa 
signature  et  il  n'en  fut  plus  question. 

L^affaire  d'Hincmar  de  Laon  n'était  pas  terminée  par  sa  snmissioa 
à  son  métropolitain  et  au  roi.  H  restait  à  s'occuper  du  comte  Nor* 
mand  et  de  plusieurs  autres  personnes  qui  avaient  soumis  au  concile 
des  griefs  qu'ils  avaient  contre  lui.  L'évéque  accusé  adopta  pour 
Juges  Actard  de  Térouanne  *,  Reginelm  de  Tournai  et  Jean  deCam* 
brai.  Ces  évéques  avaient  d^à  jugé  plusieurs  causes ,  et  entre  autres 
celle  de  Normand  qui  devait  rentrer^ans  la  jouissance  du  fief  de 
Pouilli;  lorsqu'Hincmar  de  Laon  ne  trouvant  pas  que  les  décisions 
lui  fussent  aussi  favorables  qu'il  l'eût  désiré  ^  s'enfuit  pendant  la  nuit 
avant  que  la  dernière  sentence  fut  prononcée.  Pour  excuser  cette 
fuite  précipitée,  il  envoya  à  son  oncle  le  billet  suivant  par  son  diacre 
Ermenold  :  a  Vous  savez  que  j'ai  déjà  été  mandé  deux  fois  à  Rome 
par  le  pape  Adrien,  et  que  l'année  dernière  j'ai  sollicité  à  Verberie 
l'autorisation  de  me  rendre  à  cet  appel,  comme  je  Tai  sollicité 
encore  dernièrement  à  Attigny.  Je  vous  prie  donc  de  m'ôbtenir 
du  roi  la  permission  d'accomplir  le  vœu  que  j'ai  fisiit  d'aller  en 
pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints  Apôtres,  sinon  je  ne  pourrai 
plus  vous  obéir  comme  à  mon  métropolitain.  » 

L'archevêque  de  Reims  ne  répondit  pas  et  le  roi  envoya  à  Tévéquc 
de  Laon  l'ordre  de  revenir  à  Attigny.  L'évoque  lui  répondit  qu'il  ne 
le  pouvait,  parce  qu'il  avait  la  fièvre,  et  il  lui  demandait  cependant 
permission  de  partir  pour  Rome ,  sur  quoi  KaH  lui  fit  dire  qu'il 
était  étonnant  qu'il  n'eût  pas  la  force  de  s'exposer  aux  rayons  du 
soleil  pour  le  venir  trouver,  et  que  cependant  il  se  seuttt  capable  de 
faire  le  voyage  d'Italie.  Hincmar  de  Laon  ne  parlait  de  son  appel  à 
Rome  que  lorsqu'il  voyait  un  concile  assemblé  pour  le  juger.  Il  écri- 
vait de  temps  à  autre  au  pape  pour  lui  faire  croire  qu'il  était  persé- 
cuté par  son  métropolitain  et  par  le  roî ,  ce  qui  ne  l'empôcba  pas ,  un 
mois  après  le  concile  d'Attigny,  de  venir  trouver  Kari  et  de  lui  de- 
mander des  juges  laïques  pour  décider  entre  lui  et  le  comte  Normand. 


<  C'éiah  la  promcMe  de  respecter  les  droits  épicoopaux  <1«  ton  oarev.  On 
Ignore  si  Hincmar  de  Reims  avait  promis  de  signer  cette  pièce. 

^  D'alM>rd  éféque  de  Nantes  et  transféré  à  Tours  en  871,  Hincmar  lui  avait 
conûé  par  Intérim  l'administration  de  l'église  de  Térouanne,  et  U  écrivit  du  con- 
cile de  Douzl  une  lettre  en  Tavcur  de  sa  translation. 
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Cq^ndant  rarchevéqoe  de  Reims,  voalant  ôter  k  son  neveu  le 
prétexte  auquel  il  avait  recours  pour  décliner  le  jugement  des  évo- 
ques de  France ,  écrivit  au  pape  Adrien  pour  l'instruire  de  tout  ce 
qui  se  passait  et  en  obtint  une  lettre  dans  laquelle  le  pape  mandait 
à  Févêque  de  Laon,  qu'il  devait  avoir  pour  son  métropoUtain  Tobéis- 
eance  qull  exigeait  lui-même  de  ses  inférieurs.  Hincmar  de  Reims 
garda  cette  lettre  jusqu'au  condle  que  le  roi  Karl  convoqua  à  Douzi 
pour  le  mois  d'août  de  Fan  871  *. 

On  y  reprit ,  par  ordre  du  roi ,  toute  la  cause  d'Hincmar  de  Laon 
contre  lequel  il  était  toujours  fort  irrité.  Cet  évéque  fut  convoqué 
av  concile ,  comme  tous  les  autres  ;  par  Hincmar  de  Reims  qui  lui 
dit  dans  sa  lettre  :  a  Sachez  que  ceux  qui  m'ont  fait  le^  plaintes  sur 
lesquelles  vous  fûtes  accusé  au  concile  d'Altigny  mç  les  ont  réi- 
térées. C'est  pourquoi  je  vous  avertis  de  venir  si  bien  préparé  pour 
y  répondre,  que  vous  sauviez  Thonneur  du  sacerdoce.  »  L'évêque 
de  LAon  répondit  par  un  long  mémoire  dans  lequel  il  accusait  son 
oncle  de  l'avoir  trahi  et  fait  mettre  en  prison  et  de  ne  lui  en  vou- 
loir que  parce  qu'il  s'était  opposé  à  lui  dans  sa  querelle  avec  Rho- 
tade.  L'archevêque  le  convoqua  une  seconde  et  une  troisième  fois. 
c  Le  pape  Adrien  m'a  écrit,  lui  dit-il,  touchant  les  afTaires  de 
fLOite  province,  une  lettre  qui  doit  être  lue  dans  le  concile.  C'est 
pourquoi ,  je  vous  mande  au  nom  du  pape  de  vous  rendre  au  con- 
cile qui  se  tiendra  le  cinquième  jour  d'août.  » 

Ce  concile  se  tint  en  effet.  Le  roi  y  assista  et  présenta  un  mé- 
moire détaillé  de  tout  ce  qu'il  avait  à  reprocher  à  l'évêque  de  Laon 
Les  Pères  du  concile  demandèrent  du  temps  pour  examiner  la 
plainte  du  roi.  Hincmai^  de  Reims  déposa  ensuite  la  sienne.  Ce 
n^était  rien  moins  qu'un  long  ouvrage  dans  lequel  il  énumérait  dans 
les  plus  petits  détails  tous  ses  griefs  contre  son  neveu  et  faisait  res- 
sortir toutes  ses  inconséquences  et  contradictions  depuis  le  com- 
mencement de  l'accusation. 

Les  Pères  du  concile  ayant  reçu  les  deux  mémoires  du  roi  et  de 
l'archevêque,  cherchèrent  dans  l'Écriture  et  les  canons  tout  ce  qui 
pouvait  leur  servir  de  règle  dans  les  décisions  qu'ils  devraient 
rendre  sur  chaque  article.  Leur  travail ,  divisé  en  douze  chapitres , 
n'est  qu'un  recueil  de  citations  bien  choisies. 


«  Acta  Conc.  Duziac;  ^pud  Lab|>,,  Cojip, ,  U  viii»  ^  KiCWFdnt  P.  SlriOODlt 
ewytit  ces  actes  perdus. 
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Pendant  que  les  évéques  s'occupaient  de  ces  recherdies,  on  &i- 
saîl  à  Hincmar  de  Laon  les  monitions  canoniques  ;  car  il  n'avait 
pas  voulu  se  rendre  à  Doùzi,  malgré  les  citations  que  lui  avaient 
faites  son  métropolitain.  On  lui  députa,  pour  la  première  monition , 
Hildebold ,  successeur  de  Rothade  sur  le  siège  de  Soissons ,  le  prêtre 
Adelulf  et  le  diacre  Hadebert.  «  Frère  Hincmar,  lui  dit  Vévèque,  le 
pape  Adrien  a  écrit  à  notre  métropolitain  une  lettre  sur  les  affaires 
de  notre  province  et  lui  a  adressé  pour  vous  une  autre  lettre  qui 
doit  vous  être  lue  dans  le  concile.  C'est  pourquoi  le  concile  as- 
semblé à  Douzi  et  notre  métropolitain  vous  mandent ,  par  Tauto- 
rité  du  pape  et  des  canons,  de  vous  y  rendre  pour  entendre  les 
ordres  du  souverain  pontife  et  répondre  aux  accusations  portées 
contre  vous.  » 

L'évéque  de  Laon  remit  à  Hildebold,  pour  toute  réponse,  un 
mémoire  et  l'acte  de  son  appel  au  siège  apostolique.  La  seconde 
monition  lui  fut  faite  par  Jean,  évêque  de  Cambrai,  par  le  prêtre 
Winfrid  et  le  diacre  Bernon.  La  troisième ,  par  Reginelm  de  Tour- 
nai, aussi  accompagné  d'un  prêtre  et  d'un  diacre. 

Hincmar  de  Laon  se  décida  enfin  à  comparaître.  Dès  qu'il  fut 
entré,  le  roi  fit  relire  en  sa  présence  le  mémoire  qu'il  avait  pré- 
sente  contre  lui.  Odon  de  Beau  vais  le  lui  remit  ensuite  ainsi  que  la 
lettre  du  pape  envoyée  pour  lui  à  Hincmar  dé  Reims ,  après  toute- 
fois l'avoir  lue  à  haute  voix  devant  tous  les  Pères  du  concile.  On 
laissa  le  mémoire  du  roi  entre  les  mains  de  l'accusé,  afin  qu'il  l'exa- 
minât et  y  répondit  dans  la  séance  du  lendemain.  Mais  les  Pères 
s'étant  réunis,  il  ne  comparut  pas.  Il  fallut  lui  faire  encore  les  trois 
monitions  canoniques ,  après  quoi  il  se  présenta  pour  dire  qn'il  ne 
répondrait  point,  parce  qu'il  avait  été  dépossédé  de  ses  biens  et  qn'il 
en  avait  appelé  à  Rome.  Il  tira  ensuite  un  papier  de  son  sein  et  se 
mit  à  lire  des  textes  pour  prouver  qu'il  ne  devait  pas  répondre.  Une 
discussion  de  droit  canonique  allait  commencer  entre  lui  et  Hinc- 
mar de  Reims  ,  lorsque  les  Pères  du  concile  dirent  fort  sagement  à 
Taccusé  :  a  Répondez  d'abord  suivant  les  canons  à  ce  qu'on  vous 
objecte ,  puis ,  s'il  est  nécessaire ,  vous  poursuivrez  votre  appel 
canonique  au  saint-siége.  —  J'ai  été  dépouillé  de  mes  biens,  dit 
l'accusé ,  ainsi  je  ne  répondrai  pas.  —  Frère ,  répartirent  les 
évéques,  nommez  les  personnes  qui  vous  ont  dépouillé.  — Ceux- 
ci  le  savent  bien ,  dit-il  en  montrant  quelques  prêtres  et  diacres 
qui  l'avaient  accompagné,  —  Vous  pouvez  bien  parler  vous- 
même  ,  ajoutèrent  les  évéques ,  vous  avez  l'âge  et  la  permission 
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de  répondre.  —  Que  mes  clercs  le  fassent  pour  moi ,  dit  l'accusé,  d 
Le  prêtre  Fagenulf ,  interpellé,  déclara  que  son  évêque  ne  pouvait 
disposer  de  rien.  —  «  Nommez  les  personnes  qui  l'ont  dépouillé, 
dit  le  roi,  et  j'en  ferai  justice  selon  la  loi.  —  C'est  vous,  répondit 
Fagenulf.  »  Alors  le  roi  se  leva  et  parla  ainsi  : 

a  Ce  frère  ne  dit  pas  la  vérité.  J'ai  appelé  l'évéque  de  Laon  à  ce 
»  concile  par  mes  lettres ,  suivant  l'usage  de  mes  prédécesseurs. 
»  Quoique  j'eusse  ordonné  aux  évoques  de  s'y  rendre  avec  peu  de 
»  suite ,  afin  qu'il  restât  du  monde  dans  les  diocèses  pour  combattre 
»  les  Nord-mans,  il  se  mit  en  route  avec  toutes  les  troupes  de  son 
»  évéché.  En  ayant  été  informé ,  j'ordonnai  à  ces  troupes  de  se 
»  rendre  sans  retard  au  lieu  où  elles  avaient  coutume  de  faire  la 
»  garde  contre  les  payens ,  et  je  défendis  qu'il  y  eût  avec  lui  plus  de 
»  dix  ou  douze  hommes ,  outre  ses  clercs  et  ses  valets.  J'appris 
»  ensuite  que  cet  évêque  se  disposait  à  s'enfuir  pour  ne  pas  venir 
»  au  concile  et  qu'il  emportait  avec  lui  les  vases  sacrés  ,  les  orne- 
»  ments  et  autres  richesses  que  moi  et  la  feue  reine  mon  épouse 
B  avions  donnés  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Laon.  J'envoyai 
»  alors  des  gardes  avec  ordre  de  l'empêcher  d'emporter  les  trésor 
»  de  son  église  ;  mais  de  lui  laisser  la  liberté  de  venir  au  concile , 
»  se  contentant  de  l'observer  de  loin  pour  qu'il  ne  pût  s'enfuir. 

»  Cet  évêque  s'étant  rendu  au  concile  après  trois  citations  cano- 
»  niques .  refusa  de  loger  dans  la  maison  qu'avaient  retenue  ses  gens 
D  et  où  étiient  ses  effets.  Il  me  dit  qu'il  n'avait  pas  de  logis.  Je  lui 
»  dis  qu'il  pouvait  en  prendre  un  au  palais ,  près  l'église,  ce  qu'il 
»  accepta.  J'ai  donné  ordre  à  Bernon ,  mon  intendant,  de  le  rece- 
B  voir  avec  honneur  et  de  veiller  avec  ses  clercs  à  la  garde  de  ses 
»  malles.  Mais  l'évéque,  changeant  d'avis  ,  quitta  le  palais ,  préféra 
D  la  maison  qu'on  lui  avait  d'abord  retenue,  et  y  fit  porter  ses  malles 
D  où  se  trouvait  une  croix  d'or  ornée  de  pierreries,  donnée  par  la  reine 
»  mon  épouse  à  l'église  de  Sainte-Mane  de  Laon.  Il  y  a  ici  des  clercs 
B  et  des  laïques  qui  peuvent  rendre  témoignage  que  je  dis  la  vérité.  » 

Fagenulf  lui-même  et  les  autres  clercs  de  Laon  furent  obligés  d'en 
convenir  et  il  fut  démontré  que  le  roi  avait  seulement  empêché 
l'évéque  accusé  de  piller  son  église  et  de  s'enfuir.  On  visita  ses 
malles  et  on  y  trouva  encore  plusieurs  objets  précieux ,  ainsi  que 
les  titres  et  chartes  de  son  église  qu'il  avait  enlevés  ;  on  prouva  en 
même  temps  qu'il  ne  possédait  rien  en  propre;  qu'il  avait  été  élevé 
et  nourri  par  son  oncle  sur  les  revenus  de  l'Ëglise  de  Reims  et  que 
tout  ce  qu'il  avait  appartenait  à  son  Ëglise. 
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Hincmar  de  Laon^  voyant  que  soa  premier  moyen  de  décliner  le 
jugement  était  complètement  anéanti,  récusa  son  métropolitain 
Hincmar  de  Reims  qui  présidait  le  concile. 

Cet  archevêque  lui  ayant  demandé  de  répondre  aux  accusations 
du  roi  :  et  Je  ne  répondrai  point  par  vos  ordres ,  lui  dit-il  ^  et  je  ne 
recevrai  point  votre  jugement,  parce  que  j'ai  quelque  chose  contre 
vous  qui  m'oblige  d'en  appeler  au  saint-siége.  —  Vous  n'avez 
aucune  raison  de  me  récuser,  répondit  l'archevôque ,  je  ne  vous 
ai  fait  aucun  préjudice  et  vous  n'avez  pas  encore  été  jugé  par  le 
concile  pour  qu'il  vous  soit  permis  d'en  appeler  au  siège  aposto- 
lique. Puisque  vous  avez  été  accusé  par-devant  ce  concile, 
vous  y  serez  jugé  suivant  les  règles ,  sauf  le  privilège  du  pape  au 
tribunal  duquel  vous  pourrez  appeler  de  la  sentence  quand  elle 
aura  été  prononcée,  d 

Telle  était  en  effet  la  règle  suivie  jusqu'alors.  Le  concile  provin- 
cial, présidé  par  le  métropolitain,  était  le  juge  ordinaire  de  l'évêque 
qui  pouvait  en  appeler  au  saint-siége.  Si  le  pape  recevait  l'appel ,  il 
convoquait  un  nouveau  concile  dans  la  province  même  où  était  si- 
tuée l'ËgUse  de  l'évêque  accusé  ou  au  moins  daus  un  lieu  où  on 
pût  connaître  parfaitement  sa  cause.  La  nouvelle  procédure  lui  était 
adressée,  et  il  l'approuvait,  à  moins  qu'il  n'y  découvrit  des  vices, 
ou  pour  le  fond  ou  pour  la  forme.  Mais  au  ix*"  siècle,  les  papes 
teudaient  à  s'affranchir  de  ces  règles,  et  recevaient  avant  le  juge- 
ment des  ordinaires  les  appels  d'un  grand  nombre  de  coupables, 
évêques,  prêtres  ou  simples  clercs,  qui  n'en  appelaient  à  leur  tri- 
bunal que  pour  échapper  à  la  condamnation  qu'ils  redoutaient  de 
leurs  juges  ordinaires,  beaucoup  plus  instruits  de  leur  Cause  qu'on 
ne  pouvait  l'être  à  Rome.  Hincmar  de  Reims  fut  un  des  évêques 
qui  luttèrent  avec  le  plus  de  vigueur  pour  le  maintien  des  anciennes 
règles  suivies  dans  les  jugements  ecclésiastiques. 

Hincmar  de  Laon  ayant  dit  qu'il  récusait  son  métropolitain  par- 
ce qu'il  avait  été  cause  de  son  emprisonnement  à  Sylvac,  l'arche- 
vêque de  Reims  se  leva  et  dit  à  Karl  en  présence  de  tout  le  concile  : 
a  Seigneur  roi,  je  vous  prie  de  déclarer  publiquement  si  c'est  par 
mon  conseil  ou  de  mon  consentement  que  vous  l'avez  retenu  pri- 
sonnier. »  Le  roi,  après  avoir  assuré  avec  serment  que  l'archevêque 
Hincmar  ne  lui  avait  pas  conseillé  de  retenir  son  neveu  en  prison, 
ajouta  :  «  Si  ce  n'eut  été  par  considération  pour  son  onde^  il  y  a 
deux  ans  que  j'eusse  fait  jeter  l'évêque  de  Laon  en  prison,  car  je 
ne  pouvais  plus  souffrir  ses  insolences*  Si  je  ne  l'avais  même  tiré 
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des  maiofl  de  mes  hommes  ^  ils  l'eussent  frappé  à  mort.  »  PIih 
sieurs  évéques^  prêtres  et  laïques  ûrentla  même  déposition  que  le 
roi.  Le  concile  déclara  Hincmar  de  Laon  calomniateur,  et  ajouta 
qu'il  n'avait  aucune  raison  de  récuser  son  métropolitain. 

Hincmar  de  Reims,  au  nom  du  concile,  lui  dit  de  prendre  le 
mémoire  du  roi  qu'il  avait  dans  son  sein,  et  d'y  répondre  article 
par  article  >  comme  il  le  refusa,  l'archevêque  en  fit  relire  une 
copie  et  procéda  à  l'interrogatoire.  L'accusé  n'eut  à  donner  que 
des  réponses  frivoles  ^  mais  il  faisait  grand  bruit  et  criait  dans 
le  concile,  en  revenant  toujours  à  son  appel:  «  Quiconque  veut 
m'accuser,  disait-il  j  qu'il  vienne  avec  moi  à  Rome  au  tribunal 
du  pape.  Tout  le  monde  sait,  répondait  le  concile,  qu'un  tel 
appel  est  contraire  aux  canons;  car  la  loi  veut  qu'on  ne  porte 
pas  l'accusation  hors  de  la  province ,  et  qu^on  juge  les  crimes 
dans  les  lieux  où  ils  ont  été  commis,  j»  Malgré  le  bruit  et  les  cris 
de  l'évêque  de  Laon,  on  entendit  les  témoins,  et  le  président,  à  la 
demande  de  tous  les  Pères,  somma  canoniquement  l'accusé  de  ré- 
pondre d'une  manière  précise,  a  Frère  Hincmar,  lui  dit  l'archevê- 
que, le  saint  concile  et  moi  nous  vous  ordonnons,  par  l'autorité 
de  Dieu,  par  celle  des  saints  canons,  du  pape  Adrien  et  de  vo- 
tre métropolitain  ,  de  répondre  aux  accusations  portées  contre 
vous,  »  L'accusé  ne  répondit  pas.  Le  président  répéta  trois  fois 
cette  sommation  ;  après  quoi ,  le  voyant  persévérer  dans  sa  contu- 
mace, il  demanda  les  avis.  Tous  les  évêques  se  levèrent,  opinèrent 
successivement,  et  conclurent  tous  à  la  déposition,  sauf  le  droit  du 
saini-siége  auquel  l'évêque  de  Laon  pourrait  en  appeler  de  leur  sen- 
tence. 

Hincmar  de  Reims,  en  sa  qualité  de  président,  opina  le  dernier 
recueillit  les  voix  et  dit  :  a  Je  voudrais  n'être  pas  obligé  de  le  juger  ! 
et  plut  au  ciel  que  je  ne  l'eusse  jamais  ordonné!  Mais  si  je  pro- 
nonce la  sentence,  dites- moi  si  vous  la  souscrirez.»  Les  évêques 
Ten  assurèrent.  On  lut  ensuite  quelques  canons  sur  la  manière  de 
juger  les  évêques  ;  puis,  le  président  ayant  résumé  les  crimes  im- 
putés à  l'accusé,  igouta  :  a  Au  nom  de  J.-C. ,  par  le  jugement  du 
Saint-Esprit,  je  le  juge  privé  de  toute  dignité  épiscopale,  sauf  en 
tout  le  droit  de  notre  père  et  seigneur  Adrien,  pape  du  premier 
siège,  ainsi  que  les  canons  de  Sardique l'ont  ordonné.» 

Cette  sentence  fut  souscrite  par  huit  archevêques  :  Hincmar  de 
Reims,  Ardvric  de  Besançon,. Rémi  de  Lyon,  Frother  de  Bordeaux, 
Wulfade  de  Bourges,  Bertulf  de  Trêves,  successeur  de  Théotgaad, 
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Adalhard  de  Rouen,  successeur  de  Wénilon,  et  AnségiscdeSens,  un 
des  plus  savants  évéques  de  l*Europe.  Treize  évéques  signèrent  la 
même  sentence;  parmi  eux  on  remarque  particulièrement  Actard, 
ancien  évéque  de  Nantes  et  administrateur  de  l'Église  de  Térouanne , 
dont  on  approuva  à  ce  concile  la  translation  sur  le  siège  de  Tours; 
Francon  deTongres,  Hildegeaire  de  Meaux,  Gislebert  de  Chartres, 
Odon  deBeauvais,  Ingelwin  de  Paris,  successeur  d'Énée^  mort 
depuis  peu  de  temps,  et  enfin  Walter  d'Orléans  dont  on  possède 
un  capitulaire  *  dans  le  genre  de  ceux  de  Théodulf ,  un  de  ses  plus 
illustres  prédécesseurs. 

Les  Pères  du  concile  de  Douzi  envoyèrent  leurs  actes  au  pape 
Adrien ,  et  le  prièrent  de  confirmer  leur  sentence. 

<x  Si  par  hasard,  lui  dirent-ils',  vous  jugiez  nécessaire  de  re- 
commencer la  procédure ,  nous  ne  nous  refusons  pas  à  ce  que  vous 
nommiez  de  nouveaux  juges,  et  vous  pourrez  donner  commission 
aux  évéques  voisins  de  contrôler  notre  sentence ,  ou ,  si  vous  l'ai- 
mez mieux,  envoyez  des  légats  à  latere  qui  jugent  de  nouveau  la 
cause  avec  nous.  Si ,  contre  notre  attente ,  vous  refusez  de  confir- 
mer notre  jugement,  nous  demandons  du  moins  que  l'évéqne  de 
Laon  ne  soit  pas  rétabli  avant  que  sa  cause  ait  été  de  nouveau  exa- 
minée dans  la  province,  parce  que,  jusqu'à  notre  temps,  on  n'a 
jamais  dérogé  à  cet  usage  dans  les  causes  des  évéques  de  la  Gaule 
cl  de  la  Belgique.  » 

Après  avoir  cité  plusieurs  autorités  en  faveur  de  leur  sentiment, 
les  évoques  ajoutent  :  a  Comme  nous  voulons  respecter  les  privilè- 
ges du  premier  siège ,  Votre  Paternité  doit  aussi  respecter  les  nôtres  ; 
quelle  nous  les  conserve  comme  ses  prédécesseurs  les  ont  conservés 
à  nos  prédécesseurs.»  Ils  disent  ensuite  positivement  au  pape,  que 
s'il  rétablit  Hincmar  de  Laon ,  ils  ne  se  mettront  plus  en  peine  de 
s'opposer  à  ses  violences,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  d'envoyer 
des  députés  à  Rome  pour  toutes  les  affaires  qui  se  présenteront. 

Les  papes  voulaient  établir  la  coutume  de  juger  par  eux-mêmes 
ceux  qui  en  appelaient  à  leur  autorité,  et  de  les  faire  venir  à  Rome 
avec  les  accusateurs  ou  leurs  députés.  Les  évéques  ne  pouvaient 
évidemment  consentir  à  envoyer  des  députés  à  Rome ,  chaque  fois 
qu'un  coupable  aurait  la  fantaisie  d'en  appeler  au  pape  pour  se 


<  Apud  Delaland. ,  Suppl.  Conc.  Gall.— Walter  est  nommé  vulgairement  Vaultler. 
>  Act.  Conc  Duiiac.  ;  apud  Labb. ,  Ck>nc.,  loc  cit. 
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soustraire  au  jugement  de  Tàutorité  immédiate.  Cette  forme  de  pro^ 
cédure ,  que  les  papes  tendaient  à  établir,  était  fort  vicieuse  en  elle- 
même  et  contraire  à  l'usage  perpétuel  de  l'Église  de  France. 

Adrien  trouva  fort  mauvais  qu'on  eût  déposé  Tévéque  de  Laon  ^ 
malgré  son  appel  au  siège  apostolique;  il  ordonna  ^  qu'on  envoyât 
cet  évéque  à  Rome  avec  des  accusateurs  qu'il  ne  put  récuser,  et 
défendit  d'ordonner  un  autre  évéque  à  sa  place.  Le  pape  écrivit  en 
même  temps  au  roi  Karl  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  lui  pro- 
digue les  reproches  les  plus  violents  et  les  paroles  les  plus  injurieuses. 

Le  roi  en  fut  choqué  et  lui  répondit  avec  aussi  peu  de  ménagement. 
Il  est  facile  de  voir,  au  style  de  sa  lettre,  qu'elle  fut  dictée  par 
Hincmar  de  Reims  '. 

a  Dans  vos  lettres  précédentes,  dit  Karl  à  Adrien,  vous  m'appe- 
liez parjure,  tyran ,  perfide  et  usurpateur  des  biens  ecclésiastiques^ 
sans  m'avoir  convaincu  de  ces  crimes  ;  dans  votre  dernière,  vous  me 
reprochez  des  murmures  injurieux,  des  plaintes  amères,  et  après  de 
pareils  compliments,  vous  me  conseillez  de  recevoir  avec  plaisir  et 
soumission  tout  ce  qui  m'est  écrit  de  la  part  du  saint-siége.  Vous 
voulez  donc  que  je  sois  bien  joyeux  de  m'entendre  appeler  parjure 
et  tyran.  Si  je  gardais  le  silence  sur  de  semblables  accusations,  j'en 
reconnaîtrais  par  là  même  la  vérité.  Ecrivez-moi  d'un  style  qui  con- 
vienne à  votre  ministère  et  à  votre  dignité,  et  alors  je  pourrai  rece- 
voir vos  avis  avec  soumission  et  reconnaissance. 

9  Vos  lettres  portent  :  Nous  voulons ,  nous  ordonnons  qu'Hinc- 
mar  de  Laon  vienne  à  Rome.  Je  ne  sais  où  l'auteur  de  la  lettre  a 
trouvé  qu'un  roi  était  obligé  d'envoyer  à  Rome  un  coupable  con- 
damné suivant  les  règles,  convaincu,  en  trois  conciles,  d'entre- 
prises contre  le  repos  public ,  et  qui  persévère  dans  sa  rébellion. 
Vous  voulez ,  dites-vous ,  que  je  sois  gardien  des  biens  de  l'évéché 
de  Laon;  je  suis  obligé  de  vous  répondre  que  nous  autres  rois  de 
France,  nous  n'avons  point  passé  jusqu'à  ce  jour  pour  les  lieute- 
nants des  évoques.  Feuilletez ,  je  vous  en  prie,  les  registres  de  vos 
prédécesseurs,  vous  y  verrez  comment  ils  écrivaient  aux  nôtres;  et 
si  vous  continuez  à  nous  adresser  des  injures  et  des  menaces,  nous 
vous  dirons  avec  saint  Léon  :  a  Le  privilège  de  Pierre  subsiste  quand 
»  on  porte  un  jugement  selon  son  équité.  > 


*  Episr.  Adrian.  ;  apud  Labb.,  Conc,  t.  vin,  p.  032  et  seq. 

s  Elle  se  trouve  eo  effet  parmi  ses  cMims.  (Hlncin.  op.,  t.  ii,  p.  701.) 
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Les  Pères  du  concile  de  Douzi  se  réunirent  au  même  lieu  (871  ) , 
pour  concerter  la  réponse  qu'ils  devaient  faire  à  la  lettre  du  pape. 
a  Nous  avons  trouvé,  disent-ils  \  dans  votre  lettre,  des  choses  que 
BOUS  avons  été  obligés  de  faire  relire  plusieurs  fois,  doutant  si  nous 
les  avions  bien  entendues ,  et ,  par  ce  que  nous  a  rapporté  noire  frère 
Actard,  nous  avons  compris  que  la  grandeur  de  vos  occupations  ne 
vous  avait  permis  ni  de  lire  les  actes  de  notre  concile ,  ni  de  donner 
à  notre  lettre  une  attention  suflisante.  Permettez-nous  donc  de  vous 
faire  observer  qu'avant  de  condamner  Hincmar  de  Laon,  noiis 
avons,  nous,  pris  la  peine  de  faire  relire  le  canon  de  Sardique^ur 
les  appels  au  saint-sicge.  » 

On  n'a  pas  la  réponse  entière  des  évéques  ;  on  peut  la  juger  sur 
ces  premières  lignes.  Actard  la  porta  à  Home  avec  la  lettre  du  roi. 
Le  pape  comprit  alors  qu'il  avait  fait  fausse  route  et  qu'il  était  temps 
de  revenir  sur  ses  pas.  Il  écrivit  à  Karl  d'une  manière  flatteuse  '  : 
a  Nous  avons  appris  de  plusieurs  personnes  vertueuses,  et  entre  au- 
tres de  notre  frère  Actard,  queles  Églises  n'avaient  pas  dans  le  monde 
un  ami  et  un  protecteur  aussi  zélé  que  vous,  de  sorte  que  dans  votre 
royaume  il  n'y  a  pas  un  évéché,  pas  un  monastère  dont  vous  n'ayez 
augmenté  les  biens.  On  nous  a  dit  même  que  tout  votre  désir  était 
d'honorer  le  siège  de  saint  Pierre ,  de  répandre  vos  libéralités  sur 
son  vicaire  et  son  clergé ,  et  de  les  défendre  contre  leurs  ennemis. 
Qui  n'aimerait  pas  un  roi  aussi  illustre  que  vous?  un  roi  aussi  dis- 
tingué par  sa  sagesse  et  sa  crainte  de  Dieu  ;  par  sa  justice  et  par  son 
zèle  k  procurer  la  gloire  du  Seigneur?  Qui  ne  souhaiterait  d'être 
gouverné  par  un  tel  prince?  Si  on  vous  a  porté  des  lettres  qui  con- 
tiennent des  sentiments  contraires  à  ceux-ci ,  et  dont  les  expressions 
soient  dures,  elles  nous  auront  été  extorquées  pendant  notre  ma- 
ladie, ou  bien  encore  elles  auront  été  supposées  par  quelqu'un.  » 

Quant  à  la  cause  d'Hincmar,  le  pape  veut  seulement  l'entendre, 
dit-il ,  et  son  intention  est  de  le  renvoyer  ensuite  pour  être  jugé  sur 
les  lieux;  puis  il  syoute  :  a  Tenez  cette  lettre  secrète  et  n'en  donnez 
connaissance  qu'à  vos  fidèles  les  plus  dévoués  ;  nous  vous  assurons 
et  promettons  que  si  nous  survivons  l'un  et  Vautre  à  l'empereur, 
nous  ne  reconnaîtrons  jamais  d'autre  empereur  romain  que  vous. 
Dès  maintenant,  le  clergé,  le  peuple  et  la  noblesse  de  Rome  vous 


*  Apud  Slrm.,  Conc  Gall.,  t.  m,  p.  &03. 
2  Apud  Slroi.,  op.  cit.«  p.  UQU 
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désirent  pour  roi^  patrice,  empereur  et  pour  défenseur  de  TËglise.  » 

L'empereur  Hludwig  était  d'une  faible  santé  et  n'avait  pas  de 
fils.  Le  pape  songeait^  en  cas  qu'il  mourût  ^  à  donner  à  l'Église  Ro- 
maine un  protecteur  capable  de  la  défendre  conlre  les  incursions 
incessantes  des  Sarrasins  qui  infestaient  Tltalie. 

Adrien  mourut  Tannée  suivante  (872),  et  eut  pour  successeur 
Jean  VIII,  qui  hérita  de  la  pensée  de  son  prédécesseur.  En  effet  | 
l'empereur  Hludwig  étant  mort  le  13  août  875  y  Karl  entra  en  Italie 
àla  tête  d'une  armée,  fut  accueilli  avec  joie  parle  pape,  le  clergé, 
la  noblesse  et  le  peuple  de  Rome,  et  couronné  empereur  le  jour 
de  Noël  dans  l'église  de  Saint-Pierre  K 

Après  avçir  été  reconnu  empereur  à  Rome  ^,  Karl  voulut  se  faire 
accepter  pour  roi  de  Lombardie  et  convoqua,  dans  ce  but,  à  PaVie, 
les  évoques  et  les  seigneurs  de  ce  royaume.  Son  élection  y  fut  ra-* 
tifiée,  on  en  dressa  l'acte  qui  est  ainsi  conçu  ; 

«  Au  très  glorieux  prince  couronné  de  Dieu ,  grand  et  pacifique 
J»  empereur,  au  seigneur  Karl  Auguste,  nous  soussignés,  évéques, 
»  abbés ,  comtes  et  autres  seigneurs  du  royaume  d'Italie,  souhaitons 
»  une  paix  et  une  prospérité  étemelles. 

D  Puisque  la  bonté  divine,  par  le  mérite  des  saints  Apôtres ,  et 
9  par  leur  vicaire,  le  seigneur  Jean,  souverain  pontife,  pape  uni- 
B  versel  et  notre  père  spirituel,  vous  a  déjà  élevé  à  l'empire,  selon 
p  le  jugement  du  Saint-Esprit,  nous  vous  élisons  unanimement 
0  pour  notre  protecteur,  seigneur  et  défenseur.  Nous  nous  sou- 
»  mettons  avec  joie  à  votre  domination,  et  nous  promettons  d'ob- 
»  server  fidèlement  ce  que  vous  ordonnerez  pour  le  bien  de  l'Église 
0  et  pour  notre  salut.  » 


4  AmatL  Bcrtln.,  ad  too.  870*  -^  D«  871  à  875,  Il  n«  sé  piMa  rlcil  dé  retiuiN 
qvable  dans  TÉglise  Franke.  On  peut  Doter  cependtot  «n  pUid  à  SènUs,  où  KaN 
loiiian,  fils  rebelle  du  roi ,  fut  condamné  à  perdre  lea  yeux  et  à  être  emprisonné  ; 
un  plaid  de  Quicrcy  oâ  Karl  poursuivit  les  complices  de  son  fils ,  et  où  Ton  fit  des 
capUuIalres  contre  les  sorciers.  Une  assemblée  d*ëvôques ,  près  d'Angers,  lorsque 
Karl  vint  y  attaquer  les  Nord-mans  (873).  Robert ,  é\éque  du  Mans ,  fit  sa  conres- 
slon  générale  par  lettre  &  cette  assemblée,  qui  lut  accorda  aussi  l'absolution  par 
lettte.  (Sirm. ,  t.  m,  p.  405.)  Ce  n*était  pas  une  conression  sacramentelle,  mais 
une  pratique  de  dévotion  usitée  alcrrs.  Hlldebold  se  confessa  ainsi  à  Hincmar  de 
Reims.  (Op.  Hincm.,  t.  ii,  p.  68C.)  En  874,  se  tfcil  Un  houvêao  concile  à  DôUzl  : 
OB  y  fit  ttbe  iougae  procédvpacoBira  ao  préire  et  um  railgiiatise  aoeuiét  d'avoir 
pécbé  ensemble.  (Slrm.,  op.  clL,  p.  &08  et  seq.) 

s  r,  ADDaL  BertlD.  ;  Met ,  Fuld.  et  Slnn.,  CooCt  GaHt^  t.  ui,  p.  497. 
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L'empereur  étant  k  Rome  pria  le  pape  de  nommer  Anségise  ar- 
chevêque de  Sens,  son  vicaire  pour  la  France  et  la  Germanie.  Mal- 
gré le  mérite  d'Ânségise,  Hincmar  de  Reims  eut  certainement  été 
plus  digne  de  cet  honneur  ;  mais  il  avait  alors  perdu  les  bonnes 
grâces  de  Karl,  on  ne  sait  pour  quelle  raison.  Le  nouvel  empereur 
obtint  aussi  de  Jean  la  confirmation  de  la  déposition  d'Hincmar  de 
Laon  et  fit  crever  les  yeux  à  ce  malheureux  évéque,  aussitôt  après 
son  retour  en  France  *.  * 

Tandis  que  Karl  se  feisait  couronner  empereur  à  Rome,  Hlud- 
wig-le-Germanique  envahissait  son  royaume  de  France.  Hincmar 
écrivit  alors  une  fort  longue  lettre  '  aux  évéques  et  aux  seigneurs  de 
sa  province,  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  &  tenir  en  des  circons- 
tances aussi  difficiles.  11  veut  qu'on  cherche  à  détourner  ffludwig  de 
son  invasion ,  mais  il  est  cependant  permis  de  le  recevoir  si  on  ne  peut 
pas  faire  autrement,  sans  renoncer  toutefois  à  la  fidélité  qu*on  de- 
vait au  roi  Karl.  Cette  lettre  d'Hincmar  est  confuse  et  embarrassée  ; 
il  y  parle  plus  volontiers  des  fautes  de  Karl  que  dé  la  fidélité  qu'on 
lui  devait.  On  s'aperçoit  qu'il  n'avait  plus  pour  ce  roi  le  même  dé- 
vouement. 

Le  pape  Jean ,  au  contraire ,  mit  toute  sa  puissance  spirituelle  au 
service  du  nouveau  protecteur  de  l'Église  Romaine;  il  écrivit  aux 
évéques  et  aux  comtes  de  Germanie  pour  leur  reprocher  de  ne  s'ê- 
tre pas  opposés  à  l'invasion ,  et  pour  les  exhorter  à  faire  changer  leur 
roi  de  détermination  ;  il  écrivit  en  même  temps  aux  évéques  et  aux 
comtes  du  royaume  de  Karl,  pour  leur  rappeler  la  fidélité  qu'ils  lui 
devaient;  et  comme  plusieurs  évéques  avaient  pris  parti  pour  le  roi 
de  Germanie,  il  les  avertit  de  s'en  repentir  et  de  bien  recevoir  les 
deux  légats  qu'il  envoie  en  France  •. 

Ces  deux  légats  étaient  Jean  de  Toscanella  et  Jean  d'Arezzo.  Karl, 
de  retour  en  France ,  tes  manda  au  monastère  de  Saint-Denis  où 
il  avait  célébré  les  fêtes  de  Pâques^,  et,  parleur  conseil,  convo- 
qua pour  le  mois  de  juin  un  concile  à  Ponthion.  L'annaliste  de 


<  Hincmar  de  Reims  reçut  ordre  d*ordonner  un  aulre  é?éque  à  sa  place*  (EpIsL 
loana.  ad  HIncm.  Rem.  ;  apud  Sirm.,  t.  m,  p.  422.) 

s  inler  op.  HIncm.,  U  ii,  p.  157. 

>  Toutes  ces  lettres  du  ptpe  Jeao  se  trouvent  dans  la  coUectIoti  du  P.  Sirm., 
U  m ,  p.  423-430. 

*  Annal.  fiertlUM  ad  vta»  916, 
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saint  Berlin  nous  a  fait  de  ce  concile  une  narration  que  nous  repro- 
duisons textuellement. 

fit  Le  vingt  et  un  juin ,  les  évéques  et  autres  clercs  étant  revêtus 
d'habits  ecclésiastiques ,  la  salle  du  concile  étant  tendue  de  tapisse- 
ries,  les  sièges  couverts  de  tapis  et  le  livre  des  Évangiles  placé  snr 
un  pupitre,  en  face  du  trône  ^  Tempereur  entra ,  vêtu  d'un  habit 
d'or  fidt  à  la  manière  des  Franks  * ,  et  accompagné  des  légats  du 
siège  apostolique.  Après  qu'on  eut  chanté  l'antienne  ExaudinoSj 
Domine,  les  versets  ,  le  Gloria  et  le  Kyrie  eleison ,  Jean  de  Toscar 
nella  dit  VOremuSj  après  quoi  l'empereur  prit  séance.  Le  même 
légat  lut  ensuite  plusieurs  lettres  du  seigneur  apostolique  et  une 
entre  autres  touchant  la  primatie  d'Anségise ,  évéque  de  Sens.  En 
vertu  de  cette  lettre  ' ,  Anségise  était  revêtu  j  pour  les  Gaules  et  la 
Germanie ,  des  fonctions  apostoliques  pour  convoquer  les  conciles 
et  traiter  des  autres  affaires  ecclésiastiques  les  plus  importantes.  Les 
décrets  du  siège  apostolique  devaient  être  JMir  lui  communiqués  aux 
autres  évêques ,  et  il  était  institué  l'intermédiaire  entre  le  saint- 
siége  et  les  évêques  pour  toutes  les  affaires  qui  requéreraient  l'au- 
torité du  souverain  pontife. 

»  Les  évêques  demandèrent  à  lire  eux-mêmes  cette  lettre  qui 
leur  était  adressée ,  mais  l'empereur  ne  voulut  pas  y  consentir  et 
leur  demanda  simplement  ce  qu'ils  avaient  à  répondre  sur  ce  point 
à  l'envoyé  de  l'apostolique.  Leur  réponse  fut  qu'ils  se  conforme- 
raient aux  ordres  du  seigneur  Jean ,  pape  apostolique ,  sauf  les 
droits  et  privilèges  des  métropolitains ,  lesquels  droits  étaient  ap- 
puyés sur  les  saints  canons  et  avaient  été  confirmés  par  les  décrets 
des  pontifes  romains  '.  L'empereur  et  les  légats  firent  tout  leur 
possible  pour  que  les  archevêques  répondissent  qu'ils  obéiraient 


f  On  connaît  l'habit  frank  de  cette  époque  par  une  bible  où  Karl-Ie-Chauve 
est  représenté  sur  son  trône.  Il  est  vêtu  à  la  romaine ,  mais  accompagné  de  deux 
comtes  vêtus  à  la  manière  des  Franks.  Des  moines  y  sont  représentés  en  cbasuble 
et  avec  le  manipule.  Le  frontlsploo  de  cette  bible  est  reproduit  dans  la  Coiiêeiim 
Oêspeiniures^  des  manuscriit^  etc. 

2  Apud  SIrm.,  op.  cit.,  p.  423.  * 

*  Ou  peut  remarquer  cette  discussion  publique  entre  les  GaUican»  et  les  VUra- 
monlains,  Nous  avons  vu  les  premières  traces  de  ces  opinions  au  n.*  siècle.  Il  est 
incontestable  qu'à  cette  époqne  l'autorité  directe  des  papes  prit  des  accroissements 
conrornéDent  a«x  lausses  dëcréuleii.  Les  évêques  eu  France  tenaient  à  conserver 
Tancitm  droit  :  c'était  alors  toute  la  discussion.  EUe  se.compliqua  depuis^  coaune 
nous  le  remarquerons  en  ion  lieu. 
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abfioIuitteiiC  à  la  primatie  d'Anségise ,  comme  le  Toulait  Taposto- 
liqûe  ;  mais  ils  ne  purent  en  avoir  d'autre  réponse  que  celle  que 
nous  avons  rapportée.  Le  *seul  Frother,  évéque  de  Bordeaux ,  qui 
aspirait  à  se  faire  transférer  à  la  métropole  de  Bourges ,  par  la  fa- 
veur de  Tempereur,  répondit  par  adulation  ce  qu'il  croyait  devoir 
plaire  à  ce  prince.  L'empereur  fîit  irrité  de  la  fermeté  des  évéques 
et  déclara  qu'investi  comme  il  Tétait  des  pouvoirs  du  pape  dans  ce 
concile,  il  saurait  faire  exécuter  ses  ordres.  Alors,  a'accord  avec 
les  deux  légats,  il  prit  la  lettre  du  pape,  la  remit  à  Anségise ,  ât 
placer  un  siège  pliant ,  en  avant  de  tous  les  évéques  de  son  royaume 
cisalpin,  auprès  de  Jean  de  Toscanella  qui  était  assis  à  sa  droite,  et 
commanda  à  Anségise  de  passer  avant  tous  les  évéques  pins  an- 
ciens que  lut  par  Tordination  et  de  s'asseoir  sur  le  siège  pliant. 

»  Hincmar,  archevêque  de  Reims ,  protesta  et  blâma  en  pleine 
assemblée  cette  conduite  comme  contraire  aux  canons.  L'empe- 
reur n'en  persista  pas  moins  dans  cette  résolution ,  et  les  évéques 
ayant  demandé  la  permission  de  prendre  copie  de  la  lettre ,  ne 
purent  rien  obtenir.  Ainsi  se  termina  le  concile  pour  ce  jour-là. 

»  Le  22  du  même  mois ,  les  évéques  s'assemblèrent  de  nouveau. 
Dans  cette  réunion  ,  on  lut  les  lettres  envoyées  aux  laïques  par  le 
seigneur  apostolique,  ainsi  que  l'acte  d'élection  du  seigneur  empe- 
reur et  la  confirmation  de  cet  acte  par  les  évéques  et  autres  sei- 
gneurs du  royaume  d'Italie  ;  on  lut  aussi  les  capîtulaires  qu'il  avait 
donnés  au  palais  de  Pavie,  et  il  ordonna  aux  évéques  cisalpins  de  les 
confirmer  comme  l'avaient  fait  les  évéques  transalpins.  La  troi- 
sième session  du  concile  eut  lieu  le  3  juillet.  L'empereur  ne  vint 
pas  à  l'assemblée,  et  les  évéques  s'occupèrent  de  plusieurs  prêtres 
qui  adressaient  des  réclamations  aux  légats  de  Tapostolique. 

B  Le  4  du  même  mois,  les  évéques  s'assemblèrent  encore. 
L'empereur,  dans  le  concile,  entendit  les  députés  de  son  frère 
Hludwîg,  savoir:  Willeberg,  archevêque  de  Cologne,  et  Mein- 
gaud ,  qui  demandèrent  une  partie  du  royaume  d'Italie  pour  leur 
maître.  Jean  »  évéque  de  Toscanella ,  lut  anx  deux  envoyés  la  lettre 
du  pape  aux  évéques  de  Germanie ,  écrite  à  l'occasion  dé  Pinvasion 
de  leur  roi  en  France,  et  leur  en  remit  une  copie. 

9  Le  10  juillet,  il  y  eut  une  réunion  à  laquelle  se  rendirent,  vers 
b  même  beure,  de  nouveaux  légat$,  Tévéque  LéoA;  apocrisiaire 
«t  neven  de  l'apottolique ,  et  Tévéque  Pierre.  Us  apportaiant  des 
lettres  pour  l'empereur  et  I  impératrice ,  et  des  salntaUons  de  l'apos- 
tolique pour  les  évéques.  Dans  la  séance  du  11,  ces  légats  remirent 
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à  remperevr  et  à  rimpératrice  de  riches  présents  qne  leur  offrait  le 
souverain  pontife. 

»  Le  14  juillet ,  les  évoques  s'assemblèrent  encore.  L'empereur 
envoya  les  vicaires  de  l'apostolique  faire  aux  archevêques  etévéques 
de  dures  réprimandes  de  ce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  réunis  la  veille  ^ 
comme  il  l'avait  ordonné.  Ceux-ci  ayant  donné  des  raisons  Iégitime$ 
et  canoniques ,  la  réprimande  en  resta  là.  Puis ,  d'après  l'ordre  de 
l'empereur^  Jean  de  Toscanella  lut  de  nouveau  la  lettre  touchant  !a 
pirimatie  d'Anségise  et  on  recommença  à  demander  aux  évéques  une 
réponse  ;  les  archevêques  dirent  qu'ils  obéiraient  aux  décrets  du  pape , 
comme  leurs  prédécesseurs  à  ceux  de  ces  prédécesseurs,  et  leur 
réponse  fut  accueillie  avec  moins  de  difficulté  que  la  première  fois: 
Après  de  longs  débats  sur  les  réclamations  de  certains  prêtres ,  on 
hit  la  demande  de  Frother  de  Bordeaux  qui ,  ne  pouvant  demeurer 
dans  sa  cité  à  cause  des  incursions  des  payens,  demandait  qu'il  lui 
lût  permis  d'habiter  la  métropole  de  Bourges.  Les  évêques  rejetèrent 
unanimement  cette  demande;  les  légats  de  l'apostolique ,  avant  de 
lever  la  séance  ,  ordonnèrent  aux  évêques  de  se  réunir  le  16  juillet. 

B  Ce  jour-là  l'empereur  arriva  dès  le  matin  au  concile^  paré  et 
couronné  à  la  mode  des  Grecs  et  conduit  par  les  légats  de  Tapos- 
tolique  vêtus  à  la  romaine.  Les  évêques  avaient  leurs  ornements 
pontificaux  et  l'appareil  était  le  même  que  pour  la  première  séance. 
Gomme  au  premier  jour,  on  chanta  VBxaiidi  nos  et  les  versets ,  le 
Gloria  et  le  Kyrie  eleison ,  Tévêque  Léon  dit  VOremus ,  après  quoi 
tout  le  monde  s'assit.  Jean ,  évêque  d'Arezzo ,  lut  un  écrit  dé- 
pourvu de  raison  et  d'autorité.  Odon  lut  ensuite  plusieurs  capitu- 
laires  qu'il  avait  rédigés  avec  Anségise  sans  la  participation  du 
concile,  et  qui  était  incohérents  et  inutiles.  On  fit  ensuite  une  nou- 
velle réclame  en  fiiveur  de  la  primatie  d'Anségise,  et  malgré  les 
plaintes  de  l'empereur  et  des  légats ,  Anségise  en  obtint  ce  jour-là 
tout  autant  que  le  premier  jour. 

»  Ensuite ,  l'évêque  Pierre  et  Jean  de  Toscanella  allèrent  cher- 
cher l'impératrice  Rîcbilde  et  l'amenèrent  dans  le  concile.  Tous  se 
levèrent ,  se  tenant  debout  chacun  à  son  rang.  L'évêque  Léon  et 
Jean  de  Toscanella  commencèrent  ensuite  les  acclamations  en 
l'honmem*  de  l'empereur,  de  Timpératrioe  et  des  autres  ^  suivant 
l'usage ,  et  le  concile  fut  dissous  ^  » 

*  On  m>u?6  les  différentes  pièces  dont  il  est  question  dans  eettt  narration  « 
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Les  légats  retournèrent  à  Rome  accompi^éB  d'Anségise  de 
Sens  et  d'Adalgaire  d'Autun. 

L'empereur  poursuivit  auprès  du  pape  TaBaire  de  la  translation 
de  Frother  de  Bordeaux  à  Bourges  et  l'obtint  ^ 

Hincmar  de  Reims,  qui  s'y  était  particulièrement  opposé  au  ton- 
cile  de  Ponthion,  attaqua  (876)  ouvertement  cette  translation  qui 
était  en  effet  contraire  aux  canons  alors  en  vigueur,  a  L'évoque  dont 
il  s'agit,  dit-il  ',  prétend,  pour  s'excuser,  que  dans  l'église  métro- 
politaine, pour  laquelle  il  avait  été  ordonné,  il  y  a  un  nombre  de 
ministres  sacrés  suffisant  pour  prendre  soin  des  pauvre,  et  que  pour 
lui  il  n'a  pas  assez  de  revenus  pour  vivre  honorablement  dans  cette 
cité.  En  apportant  de  pareilles  excuses,  il  s'accuse  lui-même  d'ava-^ 
rice  et  d'ambition ,  car  il  montre  ainsi  plus  d'envie  d'avoir  du  bien 
que  de  gagner  des  âmes.  Il  est  certain  qu'il  n'a  quitté  son  Église 
que  pour  en  avoir  une  plus  tranquille  et  plus  riche,  et  qu'il  n'a 
permis  qu'on  ordonnât  un  autre  archevêque  à  sa  place  dans  la  mé* 
tropole  qu'il  a  quittée,  que  parce  qu'il  ne  peut  occuper  deux  sièges 
métropolitains  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  le  bien  des  âmes  qui  le  guide , 
c'est  l'avarice,  c'est  l'ambition.  » 

Hincmar  écrivit  dans  le  même  temps  un  Traité  '  des  droits  des 
métropolitains  pour  combattre  la  primatie  à  laquelle  prétendait 
Anségise. 

Ces  ouvrages  n'étaient  pas  faits  pour  lui  rendre  les  bonnes  grâces 
de  Karl.  Mais  cet  empereur  eut  alors  à  s'occuper  de  choses  plus  im«- 
portantes  pour  lui  que  des  discussions  de  droit  canonique.  Hludwig» 
le-Germanique  étant  mort,  Kari,  qui  aspirait  à  voir  sous  son  sceptre 
les  vastes  régions  jadis  gouvernées  par  Charlemagne,  marcha  du 
côté  du  Rhin ,  dans  le  but  de  dépouiller  ses  neveux  du  royaume  de 
leur  père.  Mais  il  fut  battu.  Pour  comble  de  malheurs,  les  Nord?- 
mans  firent  à  cette  même  époque  une  irruption  terrible  dans  son 
propre  royaume,  et  le  pape  réclama  à  grands  cris  son  secours  contre 
les  Sarrasins  qui  menaçaient  Rome. 

Karl  acheta  des  Nord-mans  une  trêve,  et  partit  pour  l'Italie  (877). 


dans  la  Colteetkm  du  /».  Sirmamd  «  t.  m ,  p.  436-447.  Karl  y  obligea  Bincmar  de 
Reims  de  renouveler  son  serment  de  aJéliié. 

<  Episl.  Joaun.  ad  Carpl.  cl  al.  ;  apnd  Sirm.,  p.  447-469* 

2  Inler  HIncm.  op.,  t  u ,  p.  741.  ^ 

•  IMtf.,  p.  719. 
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Il  trouva  à  Verceil  le  pape  qui  était  venu  au-devant  de  lui  et  qui 
l'accompagna  jusqu'à  Pavie.  Il  apprit  dans  cette  ville  que  son  nevcii 
Karloman,  un  des  fils  de  Hludwig-le-Germaiiique ,  accourait  en 
Italie  à  la  tête  d'une  armée.  Ayant  découvert  en  même  temps  une 
conjuration  tramée  contre  lui  par  ses  principaux  seigneurs,  il  s'en- 
fuit et  se  cacba  dans  une  pauvre  chaumière  où  il  mourut  empoisonné 
par  son  médecin,  le  juifSédécias. 

Karl-le-Ghauve  n'était  pas  un  génie,  mais  il  encouragea  les  arts 
et  la  science.  Son  règne,  si  malheureux  au  point  de  vue  politique, 
à  cause  des  épouvantables  ravages  des  Nord-mans,  ne  fut  pas  sans 
éclat  au  point  de  vue  intellectuel.  Il  eut  pour  successeur  Hludwig  II, 
surnommé  le  Bègue,  qui  ne  régna  qu'un  an  et  demi. 

La  mort  de  Karl-le-^hauve  laissait  l'Italie  sans  défense.  Le  pape 
Jean,  pressé  d'un  côté  par  les  Sarrasins  et  de  l'autre  par  des  sei- 
gneurs italiens  jaloux  de  sa  puissance  et  qu'il  avait  excommuniés, 
résolut  de  passer  en  France  afin  de  solliciter  la  protection  de 
Hludwig-le-Bègue.  Il  lui  écrivit  *  d'abord  une  lettre  touchante  sur 
la  mort  de  son  père,  et  l'exhorta  à  faire  la  paix  avec  les  enfants  de 
Hludwig-le-Germanique ,  afin  d'être  en  état  de  combattre  les  tyrans 
de  l'Église.  Il  parfit  ensuite,  et  s'avança  jusqu'à  Troycs  où  il  convo- 
qua tous  les  évêques  de  France  -.  Hludwig,  qui  n'avait  pu  aller  au- 
devant  du  pape  pour  cause  de  maladie ,  put  se  rendre  à  Troyos  pour 
le  premier  jour  de  septembre.  Jean  ne  l'avait  pasailendu  pour  î  ou- 
verture du  concile  qui  avait  eu  lieu  le  i-1  du  mois  d'août. 

La  plupart  des  évêqucs  de  France  s'y  trouvèrent. 

0  Seigneurs,  mes  frères  et  co-évêques,  leur  dit  le  pape';  vous 
connaissez  les  persécufions  que  des-  hommes  pervers  ont  excitées 
contre  l'Église  ;  je  vous  prie  de  vous  joindre  à  moi  pour  couper  le 
mal  jusques  à  la  racine.  Mes  bien-aimés,  compâfissez  à  ma  dou- 
leur et  à  celle  de  l'Église  Romaine,  la  mère  des  Eglises  de  Oicu; 
rois  de  la  terre,  peuples,  princes ,  juges ,  et  vous  tous  prêtres  de 
Dieu,  déplorez  avec  moi  les  outrages  faits  à  saint  Pierre,  le  portier 
du  ciel,  et  jugez  avec  moi  les  auteurs  de  ces  maux,  d  . 

Les  évéques  répondirent  : 


*  Epist.  Joann.  ad  Hliid.  balb.  \  apud  Sirin.,  op.  cit,  p.  66A, 

^  Après  la  mort  de  Karl,  le  pape  Jean  ne  conserva  pas  à  Ansëgise  son  titre  de 

primat,  et  le  donna  à  TéTéquc  d'Arles  Rostagnus,  selon  l'ancien  usage,  {y.  Sirm. 

EpfsC.  Joann.,  p.  466-472.) 
>  II  Coac  TVlcas»;  apud  SIm.,  op.  cit.,  p*  473  et  seq. 

m.  19 
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«  Seigneur  Jean ,  très  saint  et  très  révérend  père  des  Pères,  pftpe 
de  l'Église  catholique  et  apostolique,  c'est-à-dire  de  TËglise  Ro- 
maine; nous,  évèqûes  des  Gaules  et  des  Belgiques,  vos  serviteurs 
et  vos  disciples,  nous  compatissons  aux  maux  que  des  hommes 
pervers,  enfants  du  diable,  ont  fait  à  notre  sainte  mère  la  maî- 
tresse de  toutes  les  Églises.  Nous  acceptons  le  jugement  que  vous 
avez  porté  contre  eux  ;  nous  tenons  pour  excommuniés  ceux  que 
vous  avez  retranchés  de  votre  communion.  Mais ,  hélas!  nous  trou- 
vons aussi  dans  nos  Églises  de  grands  sujets  de  larmes ,  et  nous 
vous  snppUons  de  nous  soutenir  de  votre  autorité.  » 

Outre  les  ravages  des  Nord-mans ,  tous  les  seigneurs  cherchaient 
alors  à  se  rendre  indépendants,  et  causaient  aux  Églises  des  maux 
aussi  grands  que  les  barbares  eux-mêmes.  Les  évêques  de  France 
ne  pouvaient  donc  offrir  au  pape  que  leurs  condoléances  et  leurs 
décrets. 

On  traita  au  concile  national  de  Troyes  un  grand  nombre  de  ques- 
tions de  détail.  Hincmar  de  Laôn ,  tiré  de  sa  prison ,  y  présenta  une 
requête  au  pape  qui  lui  accorda  la  permission  de  dire  la  messe,  sans 
pour  cela  le  rétablir  sur  son  siège.  Hincmar  de  Reims  y  fit  révoquer 
le  décret  de  translation  de  Frother  de  Bordeaux ,  et  le  roi  Hludvvig- 
le-Bègue  y  fut  couronné  par  le  pape. 

En  terminant  le  concile ,  le  pape  dit  aux  évêques  : 

«  Mes  frères,  il  faut  que  vous  travailliez  avec  moi  pour  la  défense 
de  l'Église  Romaine,  maîtresse  des  autres  Églises,  jusqu'à  ce  que, 
par  le  secours  de  Dieu  et  par  les  armes  de  vos  hommes,  nous 
soyons  rétablis  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Je  vous  prie  de  me  le 
promettre  et  d'y  donner  vos  soins.  » 

Il  fit  au  roi  la  même  prière.  L'Église  Romaine  eut  presque  toujours 
recours  à  la  France  dans  ses  dangers,  et  ce  fut  rarement  en  vain. 
Mais  la  France  était  alors  dans  un  état  trop  déplorable  pour  lui 
porter  secours.  Les  évêques  avaient  déjà  beaucoup  de  peine  à  se  dé- 
fendre eux-mêmes,  et  le  roi  ïîludwig-te-Bègue  mourut  six  mois 
après  le  concile  de  Troyes,  laissant  deux  très  jeunes  fils,  Hludwig 
et  Karloman,  et  sa  femme  Adélaïde  enceinte  d'un  enfant  qui  fut  de- 
puis Karl  surnommé  le  Simple. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  suivre  les  deux  jeunes  rois  dans 
leur  guerre  contre  Boson,  élu  roi  de  Provence  parles  évêques  et  les 
seigneurs  de  ces  contrées,  et  nous  consacrerons  tout-à-l'heure  une 
étude  spéciale  aux  incursions  des  Nord-mans  qu'ib  surent  combattre 
avec  courage.  Nous  recueillerons  seulement  les  dernièreB  actions 
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du  grand  archevêque  ESncmar  qui  arrivait  au  terme  4e  sa  longue  et 
glorieuse  carrière. 

Ce  fut  lui  surtout  qui  fut  Taine  du  ccmcile  de  Fîmes  \  au  diocèse 
de  Reims,  où  les  évéques  de  Belgique  s'occupèrent  surtout  d'affer- 
mir Fautorité  épiscopale  attaquée  par  les  seigneurs  qui  voulaient 
augmenter  leurs  vassaux  aux  dépens  des  Églises.  Dans  les  canons 
du  concile  de  Fîmes  nous  remarquons  ces  paroles  dignes  d'être  en- 
registrées par  rhistoire. 

«(  Faites  en  sorte,  disent  les  évêqoes  au  roi  Hludwig  III ,  que  ce 
pauvre  peuple,  si  souvent  pillé  et  rançonné  pour  payer  les  Nord- 
mans,  puisse  enfin  respirer.  Vraiment,  depuis  longues  années^ 
ce  royaume  ne  se  défend  plus  mais  se  rachète  ;  et  les  tributs  qu'on 
va  prélevés  ont  réduit  à  l'indigence  non  seulement  les  particu- 
hers,  mais  les  églises  qui  étaient  autrefois  les  plus  riches.  Voilà 
pourquoi  là  dignité  royale  est  tant  avilie,  p 

On  cassa  au  concile  de  Fîmes  l'élection  d'un  certain  Rodulf  qud 
les  fidèles  de  Beauvais  avaient  choisi  pour  succéder  à  Odon.  Le 
clergé  et  le  peuple  de  Beauvais  fturent  obligés  de  s'assembler 
de  nouveau ,  et  choisirent  un  clerc  nommé  Honoratus.  Sans  tenir 
compte  de  leur  élection,  le  roi  Hludwig  leur  imposa  Odacre,  prêtre 
de  son  palais.  Hincmar  écrivit  au  jeune  roi  une  lettre  aussi  ferme 
que  respectueuse,  pour  le  prier  de  laisser  aux  élections  toute  leur 
liberté,  p  J'apprends,  lui  dit-il  *,  que  certains  courtisans  vous  disent 
que  lorsque  vous  consentez  à  une  élection,  les  évêques,  le^clergé 
et  le  peuple  doivent  élire  celui  que  vous  souhaitez  ou  que  vous  or* 
donnez  qu'on  éUse  :  remarquez  que  ce  ne  serait  pas  là  une  élection 
faite  selon  la  loi  divine ,  mais  imposée  de  force  par  la  puissance  hu*- 
maine.  D'autres  aussi  veulent  vous  persuader  que  les  biens  des 
évêchés  vous  appartiennent,  et  que  vous  pouvez  les  donner  à  qui 
bon  vous  semble;  c'est  là  une  suggestion  du  malin  esprits  Souve- 
nez-vous de  la  promesse  que  vous  avez  faite  le  jour  de  votre  sacre , 
que  vous  avez  signée  de  votre  main,  et  ofl'erte  ensuite  sur  l'autel 
en  présence  des  évéques.  » 

Hludwig,  malgré  les  avis  d'Hincniar,  soutint  Odacre,  et  le  mit 
en  possession  des  biens  de  l'évêché  de  Beauvais.  il  essaya,  tantôt 
par  promesses,  tantôt  par  menaces,  d'engager  l'archevêque  de  Reims 


*  Conc.  ad  Sant  Macram.  ;  apud  Slrin.,  op.  cit. ,  p.  502  et  seq. 

*  Epist.  Hincm.  ad  Hlad.,  Intcr  op.,  t.  u,  p.  188. 
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à  le  sacrer;  mais  Hincmar  n'était  pas  hom)ne  à  fléchir  devant  la 
règle,  n  répondit  au  roi  qu'il  était  fatigué  des  lettres  et  des  messa- 
ges qu'il  loi  envoyait  sur  cette  afiSedre  et  qu'il  ne  redoutait  nullement 
ses  menaces.  La  fermeté  était  la  vertu  éminente  du  grand  archevê- 
que; il  finit  même  par  excommunier  Odacre  qui  perdit  bientôt  son 
protecteur. 

Hludwig  III  mourut  le  4  août  882t  *  y  laissant  tout  le  royaume  de 
France  à  son  frère  Rarloman  qui  ne  lui  survécut  que  deux  ans.  En 
Germanie  ;  des  trois  en&nts  de  Hludwig-le-Germanique^  il  ne  res- 
tait que  Karl  surnommé  le  Gros  qui  eut  le  titre  d'empa*eur  et  tous 
les  royaumes  de  Charlemagne,  après  la  mort  de  Karloman.  C'était 
un  trop  lourd  fardeau  pour  un  si  &ible  génie. 

Le  pape  Jean  mourut  la  même  année  que  Hludwig  III,  et  ce  fut 
la  même  année  aussi  que  TÉglise  de  France  perdit  Hincmar.  A 
rapproche  des  Nord-mans  qui  ravagaient  la  Belgique  y  il  s'était  re* 
tiré  à  Ëpemai^,  emportant  avec  lui  le  corps  de  saint  Rémi  qu'il 
considérait  comme  le  trésor  le  plus  précieux  de  son  Eglise.  Il  était 
malade  alors ,  et  la  douleur  qu'il  eut  de  voir  son  troupeau  désolé  par 
les  barbares,  accrut  encore  son  mal.  Il  mourut  après  avoir  tenu  le 
siège  de  Reims  trente^ept  ans ,  sept  mois  et  quatre  jours. 

On  ne  peut  refuser  à  Hincmar  la  gloire  d'avoir  été  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  discipline  ecclésiastique,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  savants  évêques  de  son  temps.  Il  brillait  surtout  par  sa 
profonde  connaissance  du  droit,  et  comme  cette  science  était  peu 
cultivée  de  son  temps  et  qu'on  blessait  trop  souvent  les  règles  ad- 
mises par  la  plus  pure  antiquité ,  il  se  trouva  souvent  en  lutte  avec 
les  évêques  ses  confrères,  avec  les  rois  et  même  avec  les  papes.  Il 
s'y  distingua  toujours  par  son  énergie,  sa  fermeté  et  son  courage. 

Hincmar  clôt  bien  cette  période  lumineuse  qui  commence  avec 
Alcuin  et  Charlemagne,  et  qui  ne  fut  interrompue  que  par  une  nou- 
velle invasion  de  peuples  barbares  au  sein  de  la  France. 


*  F.  AonaU  Sert  $  Met.,  Fuld. 

2  Flod.,  Hi8L«  Eccl.  Rem.,  lib.  S,  c  30. 
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(882—898) 

Les  Nord-mans  déso)èrent  la  France  au  ix.^  siècle,  comme  les 
Huns  et  les  Goths  an  cinquième,  et  ils  la  couvrirent  de  ruines  mo- 
rales et  intellectuelles,  en  dispersant  les  débris  de  ses  écoles  et  de 
ses  monuments. 

Ces  barbares  sortaient  du  Danemark  et  de  la  presqu'île  Scandi- 
nave. Voisins  des  Franks  depuis  la  conquête  de  la  Soxe  par  Char- 
lemi^ne,  et  refoulés  dans  leur  pays  par  le  bras  puissant  de  ce  grand 
empereur,  ils  avaient  pu  craindre  le  sort  des  Saxons.  Aussi,  après 
l'entière  soumission  de  ces  peuples ,  avaient-ils  envoyé  une  bande 
de  leurs  plus  intrépides  guerriers  se  montrer  sur  le  rivage  de  l'Océan 
atlantique.  C'était  dire  aux  Franks  que  si  jamais  ils  menaçaient 
leur  pays,  ils  iraient  par  la  grande  route  des  mers  leur  rendre  ra- 
vages pour  ravages,  ruines  pour  ruines.  Charlemagne  comprit  ce 
langage ,  et  en  voyant  les  vaisseaux  légers  des  hommes  du  Nord  si 
près  des  côtes  de  France,  il'pleura  sur  les  malheurs  qu'il  prévoyait 
pour  sa  race  et  pour  son  empire. 

Les  Franks ,  pour  leur  malheur,  se  mêlèrent  aux  querelles  intes- 
tines des  chefs  de  bandes  nord-mans  et  se  firent  parmi  eux  beau- 
coup d'ennemis  et  quelques  vassaux  d'une  fidélité  plus  que  suspecte. 

Hludwig-le-Pieux  avait  eu  une  idée  profonde  lorsqu'il  envoya 
aux  hommes  du  Nord  des  apôtres  chrétiens,  et  si  cette  idée  eût  eu 
une  complète  réalisation ,  la  France  n'eût  pas  eu  à  déplorer  tant  de 
malheurs.  Mais  préoccupés  de  leurs  débats  et  de  leurs  projets  ambi- 
tieux ,  les  enfants  de  Hludwig  ne  suivirent  pas  la  politique  de  leur 
père;  au  lieu  de  chercher  à  faire  des  Nord-mans  leurs  frères  en  J.-C., 
ils  les  appelèrent  comme  des  auxiliaires  de  leur  ambition,  auxiliaires 
dangereux  qui  leur  firent  payer  cher  leurs  services  intéressés. 

Les  enfants  de  Hludwig  avaient  cependant  sous  la  main,  pour  la 
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conversion  des  Nord-mans,  un  de  ces  hommes  comme  en  suscite  la 
Providence  lorsqu'elle  veut  manifester  ses  vues  de  miséricorde  sur 
les  peuples  ensevelis  dans  Terreur.  La  mission  du  Nord ,  après  avoir 
été  ouverte  par  Ebbon  et  Halitgaire,  était  tombée  aux  mains. d'un 
ouvrier  plus  habile  et  plus  infatigable,  Anskair*^  le  grand  apôtre 
du  Mord  y  qui  travailla  cette  terre  pendant  trente-six.  ans  avec  un 
zèle  infatigable,  et  mourut  avec  le  regret  de  ne  Tavoir  pas  fécondée 
de  son  sang. 

Anskair  eut  des  succès  parmi  les  bandes  attachées  au  sol  de  la 
patrie;  mais  celles  que  leur  humeur  aventureuse  portait  sur  des 
plages  lointaines  furent  rebelles  à  sa  voix ,  et  dans  leurs  courses  à 
travers  les  provinces  de  France ,  firent  autant  de  mal  à  la  religion 
qu'au  peuple, 

Pour  tracer  sou»  leur  vrai  jour  les  courses  périodiques  des  Nord- 
mans,  depuis  le  commencement  du  règne  de  KarMe^Chauvo  ju»- 
qu'à  la  mort  du  roi  Eudes,  nous  transcrirons  textuellement  les  chro- 
niques \  Leurs  récits,  dans  toute  leur  simplicité,  nous  en  diront 
davantage  que  des  narrations  plus  brillantes. 

Sous  le  règne  de  Hludwig4e*Pieux ,  quelques  peuples  barbares 
avaient  bien  oherdié  à  franchir  les  barrières  que  leur  avait  imposées 
Gharlemagne,  mais  presque  toujours  leurs  tentatives  avaient  échoué. 
Les  dissensions  qui  s'élevèrent  à  sa  mort  entre  ses  enfants,  en  affai- 
blissant les  forces  des  Franks,  inspirèrent  à  leurs  ennemis  plus 
d'espérance.  Le  royaume  d'Italie  eut  à  se  débattre  contre  les  Saran 
sins,  celui  de  Germanie  contre  les  Bulgares  et  les  Hongres,  celui  de 
France  contre  les  Nord-mans  qui  l'attaquèrent  par  tous  ses  fleuves, 
le  Rhin  et  la  Meuse,  l'Escaut,  la  Somme,  la  Seine,  la  Loire,  la 
Garonne  et  le  Rhône.  Chaque  année,  au  printemps,  les  voiles 
blanches  des  barques  des  hommes  du  Nord  apparaissaient  sur 
]e&  uns  ou  les  autres  de  ces  fleuves  ;  les  populations  du  rivage  s'en- 
fuyaient pleines  d'effroi,  se  dispersaient  au  loin  où  s'enfermaient 
dans  les  plus  fortes  cités;  les  moines  quittaient  leurs  monastères, 
emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  prédeux,  et  surtout  les  châsses 
et  les  reliques  de  saints. 

Les  Nord^mans  s'attaquaient  surtout  aux  monastères.  Il  est  vrai 


<  Vit.  s.  Ansch.,  apud  Bolland.,  3  feb. 

2  Noos  copions  particullèrenient  ïé»  dnnaleë  de  Smini-Bertin  et  de  Métj,  On 
p^Ut  aussi  opMuifeer  )m  4nimte9d4f  FuM^  el  1»  ChnmiinmiUi  Gmtm  dm  Nmihmmtt, 
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qa'ils  y  trouvaient  ordinairement  plus  d'or  et  d'argent  qu'ailleurs , 
non  pas  que  les  monastères  fussent  riches,  les  abbés  laïques  qui  les 
possédaient  presque  tous  ne  laissaient  aux  moines  que  le  nécessaire; 
mais  les  églises  étaient  ornées  de  candélabres  et  de  vases  sacrés  en  or 
et  en  argent,  de  livres  et  de  reliquaires  rehaussés  de  pierreries,  et 
voilà  ce  qui  flattait  leur  cupidité.  Et  puis,  l'homme  sauvage  et  bar- 
bare aime  à  briser  ce  que  d'autres  vénèrent.  De  nombreux  monas- 
tères furent  détruits  par  eux.  Si  encore  les  décombres  des  édifices 
matériels  eussent  seuls  couvert  le  sol!  Mais  au  milieu  des  boule- 
versements qu'ils  causèrent,  sous  l'impression  de  cette  crainte  con- 
tinuelle que  leurs  courses  sanglantes  répandaient  au  loin ,.  les  études 
furent  négligées,  les  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques  perdirent 
l'éclat  que  Charlemagne  leur  avait  rendu  ;  et  malgré  les  eflbrts  de 
Kari-le-Chauve,  le  mouvement  intellectuel  fut  interrompu.  Il  y  eut 
au  x.^  siècle  une  halte  dans  l'ignorance.  Ce  siècle  fut  supérieur  au 
huitième;  la  civilisation  chrétienne  était  alors  plus  fermement  con- 
stituée dans  la  société;  mais  on  peut  dire  cependant  que  le  x."  siècle 
est,  après  le  huitième,  l'époque  la  moins  savante  de  l'ère  chrétienne. 
Les  ravages  des  Nord-mans ,  et  plus  tard  des  Sarrasin^  et  des  Hon-. 
grès,  en  furent  cause.  Mais  au  temps  où  les  hommes  du  Nord  com- 
mirent leurs  dévastations,  les  savants  formés  aux  écoles  des  règnes 
de  Charlemagne  et  de  Hludwig-le-Pieux  existaient  encore,  et  le 
IX.*  siècle  jusqu'à  la  fin  fut  une  époque  brillante  au  poiut  de  vue 
intellectuel.  Mais  les  barbares,  en  dévastant  les  écoles,  épuisaient 
dans  sa  source  l'aliment  du  génie,  et  ce  fut  là  le  plus  déplorable  effet 
de  leurs  ravages. 

Suivons,  d'après  les  annales  de  Saint-Bertin,  la  chronique  de  ces 
ravages. 

En  84â,  une  flotte  de  Nord-mans  se  rua  tout-à-coup  dans  le  pays 
d'Amiens,  pillant,  mettant  en  captivité  pu  tuant  les  personnes  des 
deux  sexes,  en  sorte  qu'Us  ne  laissèrent  rien  que  les  édifices  rache- 
tés à  prix  d'argent. 

En  843,  des  pirates  nord-mans,. arrivés  dans  la  viUe  de  Nantes, 
après  avoir  tué  l'évéque ,  beaucoup  de  clercs  et  des  laïques,  et  avoir 
piUé  la  viUe,  aUèrent  dévaster  plusieurs  provinces  d'Aquitaine. 
Ayant  fait  venir  de  la  terre  dans  une  fle  de  la  Loire,  ils  y  bâtirent 
des  maisons  pour  y  passer  l'hiver  et  s'y  établirent  comme  pour  y 
demeurer  toujours. 

En  844,  les  Nord-mans  s'étant  avancés  par  la  Garonne  jusqu'à 
Toulouse,  piUèrent  impunément  le  pays  dç  tous  côtés, 
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En  845,  ils  entrèrent  avec  cent  vaisseaux  dans  la  Seine,  et  rava- 
geant tout  de  côté  et  d'autre,  arrivèrent  sans  résistance  jusqu'à 
Paris.  Karl  se  décida  d'abord  à  marcher  contre  eux  ;  mais  prévoyant 
qu'il  n'aurait  pas  l'avantage,  il  persuada  aux  barbares  de  s'en  re- 
tourner, moyennant  un  don  de  sept  mille  livres. 

Ce  fut  le  système  honteux ,  trop  souvent  suivi  par  Karl-Ie-Chauve. 

Les  Nord-mans  redescendirent  le  cours  de  la  Seine ,  après  avoir 
reçu  l'argent  qui  leur  avait  été  ofiTert ,  et  retournant  à  la  mer,  pil- 
lèrent, dévastèrent  et  brûlèrent  tout  sur  les  rives  du  fleuve.  La  bande 
de  la  Garonne ,  après  avoir  dévasté  l'Aquitaine ,  s'établit  tranquille- 
ment auprès  de  Saintes. 

En  846,  ce  fut  la  Frise  que  les  Nord-mans  ravagèrent,  et  l'année 
suivante  ils  s'emparèrent  du  port  appelé  Duersted  et  de  l'île  des  Ba- 
taves.  Tandis  que  la  bande  du  Nord  fsiisait  ses  conquêtes,  les  Nord- 
mans  d'Aquitaine  mettaient  le  siège  devant  Bordeaux  où  ils  furent 
battus  par  Karl-le-Chauve  en  848;  malgré  celte  victoire,  ils  s'em- 
parèrent de  la  ville  par  la  trahison  des  Juifs  et  la  brûlèrent. 

Les  rois  francs  menacèrent  alors  le  roi  de  Danemark  Euricfa  *  de 
tomber  sur  son  royaume,  s'il  n'arrêtait  les  bandes  qui  arrivaient 
chaque  année  ravager  les  terres  des  chrétiens  ;  mais  Euricfa  ne  fut 
pas  effrayé  des  menaces  de  rois  qui  ne  pouvaient  même  pas  défen- 
dre leur  propre  royaume. 

En  849 ,  la  bande  d'Aquitaine  brûla  et  dévasta  Périgueux.  En 
850,  HlothcrI  fut  obligé  de  céder  à  de  nouvelles  bandes  conduites 
pur  Horik,  plusieurs  comtés  dans  la  Frise  et  le  pays  des  Bataves. 
Cette  concession  attira  d'autres  barbares,  qui  arrivèrent  en  853 
montés  sur  deux  cent  cinquante-deux  navires ,  et  qui  ne  se  reti- 
rèrent qu'après  avoir  reçu  beaucoup  d'argent. 

La  même  année ,  Godefrid  ,  fils  de  cet  Hérold  qui  avait  été  baptisé 
sous  Hludwig-le-Pieux  et  s'était  déclaré  le  fidèle  de  l'empereur 
frank ,  se  détacha  de  Hlother  I  et  vint  attaquer  la  Frise  à  la  tête 
d'une  bande  considérable  et  entra  ensuite  dans  l'Escaut.  Hlother  et 
Karl  accoururent  pour  le  serrer  entre  les  deux  rives  du  fleuve; 
niais  le  roi  de  France  préféra  la  paix  à  la  guerre  et  s'attacha  Gode- 
frid parun  traité  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  chef  barbare  de  brûler 
et  de  saccager  tout  sur  les  rives  du  fleuve. 

La  bande  de  la  Loire  avait  quitté  son  île  ;  celle  de  la  Seine  la 


*  Annal.  Berilu. ,  ad  ann.  847. 
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remplaça  en  853,  dévasta  de  nouveau  la  ville  de  Nantes ,  le  mo- 
nastère de  Saint-Florent  et  les  lieux  voisins.  Elle  s'avança  ensuite 
jusqu'au  Mans,  et  pendant  le  siège  de  cette  ville  une  partie  des 
Nord*mans  de  cette  bande  essayèrent  de  s'emparer  de  Tours.  Le 
Cher  et  la  Loire  étaient  alors  tellement  débordés  qu'ils  ne  purent 
attaquer  la  ville.  lis  s'en  dédommagèrent  en  pillant  le  monastère 
de  Marmoutiers  où  ils  tuèrent  cent  seize  moines  \  L'abbé  Heber- 
nus  '  et  vingt-quatre  de  ses  religieux  s'étaient  cachés  dans  des 
grottes  le  long  des  bords  de  la  Loire.  Les  Nord*-mans  ayant  trouvé 
l'abbé  le  mirent  à  de  cruelles  tortures  pour  l'obliger  à  découvrir  le 
trésor  de  son  Église  et  les  moines  qui  s'étaient  dérobés  à  leur  fureur. 
Mais  voyant  que  leurs  tourments  ne  pouvaient  lui  arracher  son 
secret,  ils  le  laissèrent  à  demi-mort.  Quand  les  barbares  se  furent 
retirés,  les  chanoines  de  Saint-Martin  allèrent  à  Marmoutiers  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  moines  qui  avaient  été  mis  à  mort  ;  ils  re- 
cueillirent l'abbé  et  les  vingt-quatre  moines  échaippés  du  massacre, 
leur  cédèrent  une  maison  attenante  à  l'église  de  Saint-Martin  et 
s'efforcèrent,  par  leurs  charitables  soins,  de  les  consoler  de  leur 
malheur. 

Pendant  ce  temps-là  ,  les  Nord-mans  s'étaient  emparés  du  Mans 
et  le  bruit  se  répandit  qu'ils  venaient  assiéger  Tours.  A  cette  triste 
nouvelle,  une  consternation  universelle  régna  dans  la  ville,  et  1^ 
chanoines  de  Saint-Martin  songèrent  à  transporter  dans  un  lieu 
plus  sûr  le  corps  de  leur  glorieux  patron.  L'abbé  Hebernus  et  ses 
vingt-quatre  moines  furent  chargés  de  l'accompagner  avec  douze 
chanoines.  Ils  portèrent  d'abord  leur  précieux  dépôt  au  monastère 
de  Gorméli ,  ensuite  à  Orléans ,  puis  à  Saint-Benoît-sur-Loire  ; 
mais  sur  le  bruit  que  les  Nord-mans  se  dirigeaient  sur  Orléans,  on 
le  transféra  àChablies  et  de  là  à  Auxerre.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs.  L'évéque  et  tout  son  peuple  allèrent  au-devant  des  saintes 
reliques  et  on  les  plaça  à  côté  du  corps  de  saint  Germain  *. 


*  Oda  Gluniac,  de  Revers.  S.  Martin. 

3  II  n'ëutt  pas  abbé  en  titre.  C'était  le  comte  Vivien  qui  avait  en  fief  cette 
abbaye.  On  possède  encore  une  bible  écrite  en  lettrée  d'or  et  de  diverses  cou- 
leurs, qui  était  l'ouvrage  des  moines  de  Marmoutiers,  et  fut  présentée  au  roi  Karl- 
Ic-Cbauve  par  le  comte  Vivien  et  plusieurs  moines.  Le  frouiispice  en  a  été  repro- 
duit dans  le  Recueil  des  peintures  des  manuscrits ,  etc. 

'  S.  Odon  de  Cluni  rapporte  nn  grand  nombre  de  miracles  qui  s'opérèrent  à 
Auxerre  par  la  vertu  de  S.  Martin.  Ces  miracles  atUrèrent  de  grandes  aum6Qes 
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Les  Nord-mans  ç'étant  emparés  de  Touib  ,  brùlèveat  Téglise  de 
Saint-Martin  ^  puis  remontèreut  la  Loire,  réduisirent  en  eeodresla 
ville  de  Blois  *  et  le  monastère  de  Saint-Benoît-sur-Loire.  On  re- 
garda comme  miraculeuse  la  conservation  de  l'église  de  Saint-Mes- 
min.  Comme  les  barbares  se  disposaient  à  attaquer  Orléans^  Agius, 
évoque  de  cette  cité ,  et  Burkard ,  évoque  de  Chartres ,  unirent 
leurs  troupes  et  les  mirent  en  fuite.  Burkard  de  Chartres  était  un 
vaillant  guerrier,  mais  un  mauvais  évéque.  Les  ravage  des  Nord- 
mans  forcèrent  alors  un  grand  nombre  d'évôques  et  d  abbés  à  lais- 
ser la  houlette  pastorale  pour  l'épée  -,  ce  ne  fut  pas  à  l'avantage  de 
la  discipline.  Les  Nord-^mans ,  chassés  des  diocèses  d'Orléans  et  de 
Chartres,  redescendirent  la  Loire  et  brûlèrent  de  nouveau  la  cité 
d'Angers. 

En  855,  la  bande  d'Aquitaine  s'empara  de  Bordeaux  et  celle  de 
la  Loire  ayant  quitté  ses  barques ,  marcha  sur  Poitiers.  Elle  fut 
battue  et  il  ne  s'en  échappa  que  trois  cents  ;  mais  une  nouvelle 
bande  arriva  dans  la  Loire  l'année  suivante,  pilla  Orléans  et  s'en 
retourna  sans  avoir  même  été  attaquée,  Une  bande  nouvelle  entra 
aussi  dans  la  Seine,  et  après  avoir  pillé  et  dévasté  non-seulement  les 
villes  du  rivage,  ipais  les  monastères  et  les  villages  situés  dans  la 
plaine ,  s'arrêta  dans  un  lieu  fortifié  nommé  Jeufosse  et  y  passa 
l'hiver.  Au  mois  de  décembre,  les  Nord-mans  de  la  Loire  dévas- 
tèrent Tours  et  les  lieux  environnants  jusqu'à  Blois ,  tandis  que 
ceux  de  la  Seine  brûlaient  Paris  et  commettaient  dans  les  environs 
les  mêmes  ravages.  Ils  brûlèrent  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  celle 
de  Sainte-Geneviève  ornée  en-dedans  et  en-dehors  d'admirables 
mosaïques.  Les  églises  de  Saipt-Etienne ,  de  Saint- Vincent,  de 
Saint-Germaii)  et  de  Saiot-Denis  furent  préservées  moyennant  de 
grosses  sommes  d'argent,  Hludwig ,  abbé  de  Saint-Denis  et  son 


aux  moines  et  chanoines  de  Saint-Martin.  Les  dercs  de  Salnt-Germaio  ?ou!urent 
partager,  prétendant  que  leur  patron  éuit  de  mokié  dans  ces  miracles.  On  dut 
en  Taire  i*ëpreuve,  et  pour  cela  on  mit  entre  les  deux  saints  un  iépreu.  La  moitié 
du  corps  de  ce  Iépreu  tournée  du  côté  de  &  MarUn  fut  guérie  «  et  l'autre  moitié 
tournée  du  c6té  de  S»  Germaiif ,  ne  le  fut  pas»  Pour  consuter  davantage  encore 
que  les  miracles  appartenaient  à  S.  Martin,  on  tourna  vers  ce  saint  la  partie  en- 
core malade  du  corps  du  Iépreu ,  qui  fut  aussitôt  complèteinent  guérie.  S.  Odoo 
s^joute  que  ce  fut  par  politesse  envçrs  son  liôte  que  S.  Germain  ne  voulut  pas  faire 
alors  de  miracle. 

<  AnnaL  Bertin.  ad  ann*  8â&.  (f;  eiiam.  Cliron.,  de  Gest  Norm.,  Siepli. 
Tprnac,  Epist.  16At  Cod,  ^  Nicas.  \  apud  VabUI.  4e  Trapsli^t,  $.  PbUil>^,  Ut),  u) 
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frère  GauzUn ,  abbé  de  Saint-^ermaio,  furent  faiU  prisoDoiers.  U 
fallut  pour  les  racheter  dépouiller  un  grand  nombre  d'églises  de 
leurs  richesses.  Des  environs  de  Paris  y  les  barbares  se  dirigèrent 
yers  Chartres  dont  ils  s'emparèrent.  L'évéque  Frotbald  s'enfuit  et  se 
noya  en  voulant  passer  la  rivière  d'Eure  à  la  nage.  Ils  pillèrent  aussi 
Bayeux ,  Évreux,  Beau  vais,  Meaux ,  Melun.  La  terreur  qu'ils  ins- 
piraient était  si  grande  qu'on  ne  songeait  même  pas  à  se  défendre* 
Qn  se  rachetait,  et  pour  cela  on  épuisait  tous  les  trésors  de  la  Fmnce, 
on  dépouillait  les  ÉgUses  et  les  monastères  de  tous  les  ornemenls  . 
dont  la  piété  les  avait  autrefois  enrichis. 

Karl  songea  enfin ,  en  858,  à  réprimer  cette  bande  de  la  Seine 
qui  causait  tant  de  ravages  et  vint  l'assiéger  dans  l'Ile  d'Oissel  * 
où  elle  s'était  fortifiée.  Mais  la  conjuration  qui  appela  en  Franee 
Hludwig'le-Germanique  lui  fit  abandonner  cette  expédition.  La 
dissension  se  mit  alors  entre  plusieurs  bandes  de  bari>ares  et  l'une 
d'elles  s'allia  aux  Franks.  Bemon ,  son  chef,  se  rendit  à  Yerberie 
et  ayant  mis,  dit  TannaUste ,  ses  mains  dans  celles  du  roi,  lui  jura 
fidélité.  En  859 ,  les  peuples  des  pays  situés  entre  la  Seine  et  la 
Loire  s'unirent  pour  résister  courageusement  aux  Nord-mans,  mais 
les  Sëgneurs ,  au'  lieu  de  les  aider  et  de  diriger  leurs  troupes ,  ne 
songèrent  qu'à  leur  nuire.  Les  seigneurs,  toujours  environnés  de 
leurs  vassaux,  n'avaient  rien  à  craindre  des  barbares  qui  couraient 
le  pays ,  divisés  par  bandes  peu  redoutables  pour  des  guerriers  -,  Us 
profitaient  au  contraire  des  désordres  qui  suivaient  leurs  invasions 
pour  se  fortifier  dans  leurs  châteaux ,  se  rendre  indépendants  dans 
leurs  fiets  et  vendre  leur  protection  aux  populations  épouvantées. 

Les  provinces  méridionales  de  France,  ravagées  quelquefois  par 
les  Sarrasins,  n'avaient  pas  encore  vu  les  Nord-mans.  Ces  hardis 
navigateurs  osèrent,  en  859,  s'avancer  sur  leurs  barqifes  légères 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  entrer  dans  la  Méditerranée,  et  pé-r- 
nétrer  en  France  par  le  Rhône.  Après  avoir  ravagé  sur  ses  rives  plit- 
sieurs  villes  et  monastères,  ils  s'établirent  dans  l'île  dite  La  Camar*- 
gue.  Pendant  ce  temps-là,  une  autre  bande  brûlait  et  saccageait  le 
monastère  de  Saint-Yalery ,  la  ville  d'Amiens  et  tous  les  lieux  situés 
sur  les  bords  de  la  Somme.  La  bande  de  la  Seine  vint  pendant  la 
nuit  attaquer  la  ville  de  Noyon,  prit  Tévéque  Immon  avec  d'autres 
hommes  nobles  tant  clercs  que  laïques^  et  après  avoir  dévasté  la 
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cité,  les  emmena,  puis  les  tua  en  chemin.  Deux  mois  auparavant, 
ces  mêmes  Nord-mans  avaient  tué  Hermanfrid,  évéque  de  Beau- 
vais ,  et  Tannée  précédente  Bladfrïd ,  évéque  de  Bayeux. 

Les  reliques  des  saints  Denis,  Rustique  et  Ëleuthère,  qu'on  avait 
déjà  transférées  du  monastère  de  Saint-Denis  dans  un  lieu  plus  sûr, 
furent  cette  année  transportées  à  Nogent,  par  la  crainte  des  Nord- 
mans. 

Le  roi  Karl  s'adressa  aux  Nord-mans  de  la  Somme  pour  combat- 
tre ceux  de  la  Seine.  Les  différends  que  les  bandes  avaient  eus  entre 
elles,  lui  avaient  donné  Tidée  de  les  détruire  les  unes  par  les  autres. 
Cette  idée  était  bonne,  mais  demandait,  pour  être  mise  à  exécu- 
tion, plus  d'habileté  politique  que  n'en  avait  Karl.  Les  Nord-mans 
de  la  Somme  écoutèrent  ses  propositions  et  lui  promirent  de  com- 
battre la  bande  de  la  Seine ,  moyennant  trois  mille  livres  d'ai^ent. 
Séduit  par  leurs  promesses,  Karl  ordonna,  en  820 ,  de  lever  sur  les 
Églises,  les  manoirs  et  les  marchands  un  impôt  extraordinaire  pro- 
portionnel à  la  valeur  du  fonds  et  du  mobilier.  En  attendant  qu'on 
leur  eût  payé  l'argent  qu'ils  demandaient ,  les  Nord-mans  de  la 
Somme  s'en  allèrent  ravager  le  pays  des  Anglo-Saxons,  puis  re- 
vinrent camper  auprès  de  Térouanne  qu'ils  dévastèrent.  Ayant  en- 
fin reçu  la  somme  qu'ils  demandaient,  ils  se  rembarquèrent  et  re- 
montèrent la  Seine  avec  deux  cents  navires  sous  la  conduite  de 
Wéland.  Les  Nord-mans  de  la  Seine,  après  avoir  brûlé  à  Paris  les 
églises  de  Saint-Vincent  et  de  Saint-Germain ,  étaient  retournés  dans 
leur  îled'Oissel.  La  bande  de  Wéland  les  y  assiégea.  Une  autre  bande, 
montée  sur  soixante  navires,  se  joignit  aux  assiégeants,  et  Karl  fut 
obligé  de  donner  à  ces  dangereux  auxiliaires  cinq  mille  livres  d'ar- 
gent et  une  grande  quantité  de  bestiaux  et  de  grains  pour  garantir 
son  royaume.  Les  assiégés,  tourmentés  de  la  ^m,  se  délivrèrent 
moyennant  six  mille  livres,  tant  or  qu'argent,  s'unirent  avec  les 
assiégeants,  se  partagèrent  en  plusieurs  bandes,  et  campèrent  sur 
les  rives  de  la  Seine,  depuis  la  mer  jusqu'à  Paris.  Ceux  mêmes  qui 
avaient  été  assiégés  dans  l'île  d'Oissel  reconnurent  pour  chef  le 
fils  de  Wélan,  et  campèrent  au  monastère  de  Saint-Maur-des- 
Fossés. 

La  même  année  861 ,  les  Nord-mans  du  Rhône  remontèrent  ce 
fleuve  jusqu'à  Valence,  et  après  avoir  ravagé  toutes  les  contrées 
circon voisines ,  allèrent  dévaster  Pise  et  d'autres  cités  d'Italie. 

Deux  chefs  nord-mans,  Geoffrid  et  Godefrid,  établis  dans  la 
Frise,  avaient  &it  alliance  avec  Karl, 'et  ce  fut  par  leur  entremise 
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qoe  le  fameux  Nord-man  Robert  *  fut  reçu  par  le  roi  comme  fi- 
dèle. Ce  brave  guerrier  resta  toujours  fidèle  aux  Franks ,  et  fut  la 
souche  des  rois  capétiensr;  il  est  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom 
de  Robert-le-Fort  ^  et  il  se  distingua  par  ses  exploits  contre  les  Nord- 
mans  de  la  Loire. 

Karl  y  ayant  vu  que  les  barbares  qu'il  avait  rétribués  pour  défen- 
dre son  royaume  ne  songeaient  qu'à  le  piller  et  se  portaient  déjà 
sur  Meauxj,  se  décida  enfin  à  les  combattre  les  armes  à  la  main.  Il 
donna  aux  troupes  rendez-vous  à  Senlis  (862),  et  les  plaça  sur  les 
rives  de  la  Seine ,  de  la  Marne  et  de  TOise.  Les  Nord-mans ,  resser- 
rés tout-à-coup  dans  les  fleuves  j  furent  obligés  de  capituler  et  en- 
voyèrent des  otages  et  des  messagers  pour  offrir  de  rendre  tous  leurs 
prisonniers  et  promettre  de  regagner  la  mer  si  on  leur  laissait  des- 
cendre les  fleuves  en  liberté.  Wéland  lui-môme  vint  trouver  Karl 
et  s'y  engagea  par  serment.  On  tomba  d'accord,  et  toute  la  flotte  des- 
cen<Ût  alors  la  Seine  jusqu'à  Jumièges  où  eUe  s'arrêta  pour  réparer 
les  navires  et  attendre  l'équinoxe  du  printemps.  L'époque  arrivée, 
les  différentes  bandes  entrèrent  dans  la  mer,  se  séparèrent,  et  chacune 
fit  voile  de  son  côté.  La  plupart  se  joignirent  au  roi  de  Bretagne, 
Salomon,  qui  faisait  la  guerre  à  Karl,  excité  par  Geoffrid  et  Gode- 
frid  qui  avaient  quitté  l'alliance  du  roi  frank.  Salomon  soutenait 
les  Nord-mans  de  la  Loire,  mais  ceux-ci  avaient  un  rude  adversaire 
dans  le  fietmeux  Robert.  En  862 ,  Robert  gagna  sur  eux  une  brillante 
victoire ,  et  trouva  moyen  de  s'attacher  Wéland  et  sa  bande,  moyen- 
nant six  mille  livres  d'argent.  Wéland  3e  fit  chrétien  avec  sa  fa- 
mille et  combattit  Salomon  et  ses  alliés  de  concert  avec  Robert  qui 
les  surprit  et  les  défit  complètement,  au  moment  où  ils  venaient 
de  piller  la  ville  d'Angers.  Ces  succès  encouragèrent  Karl-le-Cbauve  ; 
il  ne  désespéra  pas  de  fermer  l'entrée  du  royaume  aux  terribles 
hommes  du  Nord,  et  fit  commencer  des  travaux  de  défense  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine ,  au  confluent  des  deux  rivières  d'Eure  et 
d'Andelle,  au  lieu  nommé  Pistre.  Cette  attitude  et  les  victoires  de 
Robert-le-Fort  effrayèrent  Salomon  et  les  chefe  nord-mans  qui  se 
rendirent  dans  la  cité  du  Mans,  à  la  rencontre  du  roi  Karl,  et  lui 
jurèrent  fidélité. 

La  bande  d'Aquitaine  recommença  ses  ravages  ien  863.  Elle  brûla 
l'église  de  saint  Hilaire  à  Poitiers ,  et  la  ville  eût  eu  le  même  sort  si 


4  AnnaL  Berlin.,  ad  ann.  861. 
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elle  ne  se  fbt  rachetée.  Kari^  l'année  soivànte,  lé¥ft  une  armée 
d'Aquitains,  et  leur  ordonna  de  marcher  contre  les  Nord-mans  qui 
avaient  brûlé  l'église  de  saint  HUaire.  Ces  ordres  ne  furent  pas  exé- 
cutés, et  les  barbares,  après  avoir  ravagé  tout  ie  pays  jusqu'à  la 
cité  d'Auvergne,  retournèrent  impunément  à  leurs  navires. 

Les.  rives  de  la  Seine  étaient  alor9  plus  plaisibles,  et  en  864 
Karl  donna  de  nouveaux  ordres  pour  y  élever  des  fortifications,  afin 
de  rendre  la  navigation  du  fleuve  imposslMe  aux  ennemis. 

De  son  côté  Robert,  que  Karl  avait  fait  comte  d'Angers,  poussait 
vigoureusetnent  les  Nord-*mans  de  la  Loire.  Il  lenr  livra  un  combat 
sanglant  et  détruisit  complètement  une  de  leurs  bandes.  Au  moment 
où  il  se  retirait ,  une  autre  baude  l'attaqua  en  queue,  mais  ne  lui  fit 
éprouver  qu'un  ftiible  échec.  Les  Nord-mans  voulurent  prendre 
leur  revanche  en  865.  Favorisés  par  lèvent,  ils  remontèrent  le 
fleuve  jusqu'au  monastère  de  Fleury  ou  de  Saint-Benoît  où  ils 
finirent  le  feu.  En  revenant,  ils  livrèrent  aux  flammes  la  ville  d'Or- 
léans ,  ses  monastères  et  tous  les  édifices  environnants  :  l'égtfse  de 
Sainte-Croix  fut  sauvée,  quoique  les  Nord-mans  eussent  fait  tout 
leur  possible  pour  la  brûler.  Ces  barbares  ravagèrent  tous  les  pays 
situés  sur  les  rives  du  fleuve,  et  retournèrent  dans  l'île  où  il»  avaient 
établi  leur  résidence. 

Robert  n'était  pas  là  pour  défendre  les  pays  confiés  à  sa  garde. 
Les  Nord-mans  de  la  Loire  profitèrent  de  son  absence  pour  faire 
une  excursion  jusqu'à  Poitiers  qu'ils  brûlèrent  ;  mais  au  bruit  de 
leurs  ravages,  Robert  accourut,  tomba  sur  eux  à  l'improviate,  leur 
tua  cinq  cents  hommes  sans  en  perdre  un  seul ,  et  envoya  au  roi  les 
enseignes  et  les  armes  qu'il  leur  avait  enlevées.  Le  roi  lui  donna  en 
retour  les  comtés  d'Auxerre  et  de  Nevers. 

Karl  avait  marché  cette  même  année  (865)  contre  les  Nord-mans 
qui  étaient  entrés  dans  la  Seine  avec  cinq  cents  navires,  el  s'étaient 
arrêtés  à  Pistre  où  on  avait  élevé  des  fortifications.  Il  fit  continuer 
les  travaux,  donna  des  ordres  pour  reconstruire  les  ponts  détruits 
dans  les  incursions  précédentes,  et  pour  établir  des  gardes  le  long  des 
rives  du  fleuve.  Tandis  qu'on  prenait  ces  dispositions ,  les  Nord- 
mans  firent  quelq^ues  excursions  d'abord  sans  résultat;  mais  bientôt 
leurs  succès  flirent  plus  dédsife;  ils  parvinrent  jusqu'au  monastère 
de  Saint^Denis  et  se  campèrent  auprès. 

Karl  appela,  pour  les  combattre,  Robert  et  Odon  ;  mais  ces  deux 
fameux  guerriers  surpris  par  les  ennemis,  cédèrent  sans  avoir  com- 
battu. Les  barbares ,  fiers  de  cet  avantage ,  commir^t  beaucoup  de 
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ravageg  autour  de  Paris,  tandis  que  la  bande  de  la  Loire,  profitant 
de  l'absence  de  Robert ,  courait  piller  le  Mans»  Ces  malheurs  dé- 
couragèrent Karl  qui  eut  encore  recours  à  un  impôt  extraordinaire 
pour  racheter  le  pillage  de  son  royaume. 

Les  Nord-mans,  en  attendant  la  rançon  promise,  quittèrent  Tîle 
qu'ils  occupaient  près  de  Saint^Denis,  et  gagnèrent  un  lieu  com- 
mode pour  y  réparer  leurs  barques.  Karl  courut  aussitôt  à  Pistre 
avec  des  ouvriers  et  des  charriots,  pour  y  faire  des  travaux  capables 
d'empêcher  les  ennemis  de  remonter  de  nouveau  le  fleuve.  Robert, 
apprenant  le  pillage  du  Mans ,  courut  sur  les  Nord-mans  et  les  at- 
teignit dans  l'Anjou  ;  il  avait  avec  lui  plusieurs  cheb  de  bande,  al- 
liés des  Franks,  Ranulf,  Godefrid  et  Hérivée.  Les  barbares  eihiyés 
se  fortifièrent  dans  une  église  de  village  bâtie  de  fortes  pierres;  à 
leur  tète  combattait  un  chef  courageux  nommé  Hasting. 

Robert  attaqua  le  village ,  passa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient pu  se  réfugier  dans  l'église  et  fit  cerner  Téglise,  remettant 
l'attaque  au  lendemain.  Après  avoir  placé  des  postes  pour  observer 
les  moc^vements  des  ennemis ,  il  se  retira  dans  sa  tente  vers  le  cou- 
cher du  soleil ,  et  pour  se  reposer  quitta  son  casque  et  sa  cuirasse. 

Au  commencement  de  la  nuit,  on  entendit  un  grand  bruit  dans 
le  camp.  C'était  Hasting  qui,  dans  respérance  d'échapper  à  la  fa- 
veur des  ténèbres,  était  sorti  de  l'église  et  voulait  s'ouvrir  un  pas- 
sage à  l'endroit  même  où  se  trouvait  Robert.  Le  brave  gaerrier  ne 
prend  pas  même  le  temps  de  se  vêtir  de  ses  armes  et  se  précipite 
sur  les  Nord-maUs  l'épée  à  la  main.  Les  autres  chefs  accourent  à 
son  aide ,  et  Hasting  est  obligé  de  rentrer  dans  l'égKse  avec  sa 
troupe.  Robert  les  poursuit  jusqu'à  la  porte  de  Téglise,  espérant 
profiler  du  désordre  et  y  entrer  avec  eux  ;  mais  il  s'y  trouve  seul , 
environné  de  tous  les  ennemis.  Comme  il  n'avait  ni  casque  ni  cui- 
rasse, il  fut  tué  devant  la  porte  de. l'église.  Ain^  mourut  au  sein 
même  de  la  victoire ,  le  fameux  guerrier  Robert-le-Fort.  Sa  mort 
ranima  le  courage  des  Nord-mans  qui  firent  un  nouvel  effort,  par- 
vinrent à  s'échapper  et  remontèrent  à  la  hâte  sur  leurs  vaisseaux. 

Après  la  mort  de  Robert,  celui  qui  les  combattit  avec  le  plus  de 
courage  fut  Hugues,  nommé  par  les  chroniques  abbé  et  marquiâ. 
Le  théâtre  de  ses  exploits  fut  le  même  que  celui  de  Robert.  Ce  fut 
à  sa  demande  qu'en  869,  Kari  donna  ordre  aux  habitants  de  Tours 
et  du  Mans  de  fortifier  leurs  villes,  afin  qu'elles  servissent  de  refuge 
au  peuple.  Les  Nord-maûs  de  la  Loire,  efirayés  de' ces  travaux  et 
d'un  grave  échec  qu'Us  avaient  essuyé  peu  auparataht,  demandé^ 
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rent  aux  peuples  des  rives,  de  l'argent,  du  Tin,  du  blé  et  des  bes- 
tiaux ,  moyennant  quoi  ils  firent  la  paix  avec  eux. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  reliques  de  saint  Maur  furent  trans- 
férées du  monastère  de  Glanfeuilou  Saint-Maur-sur-Loire,  à  celui 
de  Saint-Pierre-des-Fossés  qui  prit  alors  le  nom  de  Saint-Maur-des- 
Fossés.  Les  moines  de  Glanfeuil,  voulant  mettre  en  sûreté  les  reli- 
ques de  leur  saint  fondateur,  les  avaient  d'abord  portées  à  Séez 
dans  réglise  de  Saint-Julien  ;  mais  les  Nord-mans  ayant  étendu 
leurs  ravages  jusque  dans  ces  contrées,  on  fut  obligé  de  les  porter 
en  Burgundie,  d'où  Karl-le-Chauve  les  fit  apporter  au  monastère 
des  Fossés.  Hîldebrand,  évéque  de  Séez,  fut  aussi  obligé,  pour  sau^ 
ver  loB  reliques  de  sainte  Opportune,  de  les  transporter  à  Paris,  et, 
Ters  le  même  temps,  les  moines  de  Strade  ou  saint  Genulf,  trans- 
férèrent les  reliques  de  leur  patron  au  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Nevers^  pour  les  soustraire  k  la  fureur  des  Nord-mans  qui  ravagaient 
le  Berri. 

L'an  870,  Karl,  qui  avait  déjA  pour  allié  un  puissant  chef  de  bande 
nommé  Godefrid,  fit  alliance  avec  un  autre  nommé  Rorik.  Ces  al- 
liances et  les  fortifications  élevées  sur  les  rives  de  la  Seine ,  laissèrent 
respirer  les  populations  pendant  plusieurs  années.  La  bande  de  la 
Loire  se  maintenait  cependant  toujours  dans  son  île,  et  possédait 
la  cité  d'Angers.  Hugues  et  Godefrid  ayant  voulu  surprendre  ces 
Nord-mans  dans  Tîle  où  ils  s'étaient  fortifiés,  essuyèrent  un  écheci 
En  873 ,  Karl  voulut  aller  les  combattre  lui-même  ;  Salomon  de 
Bretagne  lui  vint  en  aide,  et  les  barbares  furent  assiégés  dans  la 
ville  d'Angers,  a  Karl,  dit  la  chronique,  assiégeant  vaillamment  et 
étroitement  les  Nord-mans  dans  Tencdnte  de  la  cité  d'Angers,  les 
soumit  de  telle  sorte  que  les  principaux  d'entre  eux  vinrent  vers  lui , 
se  recommandèrent  à  lui,  lui  prêtèrent  les  serments  qu'il  exigea, 
et  lui  livrèrent  les  otages  qu'il  (jemanda.  Ils  obtinrent  la  permission 
de  demeurer  dans  leur  île  de  la  Loire  jusqu'au  mois  de  février,  et 
d'y  avoir  un  marché,  promettant,  à  l'époque  fixée,  que  tous  ceux 
d'entre  eux  qui  auraient  déjà  reçu  le  baptême  et  voudraient  à  l'ave- 
nir rester  fidèles  à  la  religion  chrétienne,  se  rendraient  auprès  de 
lui }  que  ceux  qui  voudraient  devenir  chrétiens  seraient  baptisés  par 
ses  ordres ,  et  que  les  autres  sortiraient  de  son  royaume  pour  n'y  re- 
venir jamais  avec  mauvais  des.sein.  » 

Les  Nord-mans  recevaient  quelquefois  le  baptême  par  intérêt , 
pour  s'attirer  les  faveurs  de  Karl  ou  obtenir  la  permission  de  résider 
dans  le  royaume.  Trop  souvent  ils  n'étaient  pas  fidèles  à  leurs  en- 
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gagemenU  et  se  joignaient  à  leurs  compatriotes,  poar  commettre 
des  ravages,  dès  que  Toccasion  s'en  présentait.  Qndqnes  ans  de 
ces  Nordt-mans  de  la  Loire  tarent  amenés  à  Karl,  par  Hognesy 
abbé  et  marquis.  On  les  baptisa  au  concile  de  Ponthion;  mais,  dit 
TAnnaliste  de  saint  Bertin ,  ayant  reçn  des  présents ,  ils  s'en  re^ 
tournèrent  vers  les  leurs,  et ,  après  le  baptême,  ils  se  conduisirent 
de  même  qu'auparavant,  en  Nord-mans  et  en  vrais  payons  (876). 

Avant  de  quitter  Angers,  Karl  y  fit  rapporter  les  rdiques  de  saint 
Aubin  (Albinus)  et  de  saint  Lézm  (Lidnius)  qu'on  avait  tirés  de 
leurs  tombeaux ,  par  crainte  des  Nord-mans. 

Richilde,  femme  de  Karl,  étant  au  Mans  pendant  le  siège  d'An- 
gers ,  obtint  des  reliques  de  sainte  Scbolastique,  et  fonda  ,^pour  les 
y  placer,  le  monastère  de  Juvigni.  Ratbert,  évêque  de  Valence, 
fonda  à  la  même  époque  celui  de  Gharlieu  ;  mais  de  telles  fonda- 
tions étaient  rares  alors,  et  on  ne  connaît  qu'un  bien  petit  nombre 
de  monastères  auxquels  donnèrent  lieu  des  translations  de  reliques. 

Un  des  plus  célèbres  fut  celui  de  saint  Lomer  de  Blois. 

Les  moines  de  Gorbion,  après  avoir  transféré  en  plusieurs  lieux 
les  reliques  de  leur  saint  fondateur,  Launomar  ou  Lomer,  les  dé^ 
posèrent  enfin  à  Blois  dans  un  oratoire  dédié  à  saint  Calais,  puis  dans 
celui  de  saint  Lubin  que  l'on  remplaça  par  un  monastère  \ 

Les  reliques  de  saint  Filibert  de  Hermoutier  (Noir  Moutiers), 
avaient  été  comme  celles  de  saint  Lomer,  long-temps  errantes.  Les 
moines  de  Hermoutier  avaient  été  massacrés  pour  la  plupart,  lors 
des  premières  incursions  des  Nord-mans  delà  Loire;  ceux  qui  pu- 
rent s'échapper  emportèrent  les  reliques  de  saint  Filibert.  Karl  leur 
céda,  en  875 ,  le  château  de  Toumus  et  le  monastère  de  Saint-Va*- 
lérien  qui  devint  très  célèbre. 

En  876 ,  tandis  que  Karl-le-Ghauve  allait  se  faire  battre  sur  les 
bords  du  Rhin  par  ses  neveux,  fils  de  Hludvvig-le-€termanique, 
une  nouvelle  bande  de  Nord-mans  entrait  dans  la  Seine  avec  cent 
navires,  elle  avait  pour  chef  le  fameux  Rollon,  guerrier  brave  et 
intelligent  qui  commença  alors  la  longue  guerre  de  trente-sept  ans 
qui  eut  pour  résultat  son  établissement  dans  la  partie  de  la  France 
qui  conserva  le  nom  de  Normandie.  Kari  acheta  de  Rollon  une 
tirève  pendant  laquelle  il  s'en  alla  mourir  en  Italie  (877). 


*  Ce  monastère  est  aujourd'hui  THôtcI-Dicu  ;  et  l'église  du  monastère,  dédiée 
autrefois  ft  S.  Lomer,  est  devenue  l'église  paroissiale  de  Saint-Nicolas. 

Ul.  » 
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HlodwIg-le-Bègue  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  ^  et  ne  fit  rien 
contre  les  Nord-mans. 

iflndwifc  III  et  son  fhère  Karloman  les  combattirent  avec  cou* 
ra^e;  mais  en  884  là  France  passa  sous  le  gouvernement  du  roi  de 
Germanie  KarMe-Gros ,  seul  représentant  Ârect  de  la  race  de  Char* 
lemagne  avec  le  fils  posthume  de  Hiudwig-le-Bègue,  nommé  Karl"- 
le^mple.  KarMo^os  avait  déjà  trop  de  son  propre  royaume.  U 
laissa  les  Nord-mans  dévaster  impunément  toutes  les  provioceê  de 
France.  Après  d'affreux  ravages  ^  ces  barbares  vinrent  en  886  as- 
siéger Paris  ;  soiis  la  conduite  de  SigefKd. 

Ce  siège,  chanté  par  le  moine  Âbbon,  est  célèbre  dans  Thistoire. 
Nous  emprunterons  au  vieux  poète  quelques-uns  de  ses  vers. 

Paris  était  alors  renfermé  dans  l'iie  qu'on  appelle  aigourd'hui  la 
CSiié,  et  on  y  arrivait  par  deux  ponts  termina  l'un  et  l'autre  par 
une  tour.  Le  comte  de  Paris  était  Odon  ou  Eudes ,  qui  devint  roi$ 
révéque  était  Gauzlin,  guerrier  aussi  brave  que  Eudes  kd^méme  | 
et  que  seconda  courageusement  l'abbé  Ebole,  son  neveu. 

«  Le  lendemain  *  du  jour  où  les  vaisseaux  des  Nord-mans  tou- 
chèrent le  pied  de  la  ville,  l'illustre  pasteur  de  Paris  vit  arriver 
dans  son  palais  Sigefrid  qui,  après  l'avoir  salué,  lui  parla  en 
ces  termes  :  c  Gauzlin ,  prends  pitié  de  toi-<DÔme  et  de  ton  trou- 
»  peau  ;  si  tu  ne  veux  périr,  prête ,  je  t'en  conjure  y.  une  oreille 
»  favorable  à  mes  paroles.  Permets  que  nous  puissions  seulement 
»  traverser  cette  cité  ;  nous  ne  toucherons  pmnt  à  ta  ville  et  nous 
a  conserverons  à  toi  et  à  Eudes  tous  vos  biens.  » 

Le  pontife  du  Seigneur  réponidit  à  Sigefrid  :  «  Cette  cité  nous  a 
a  été  confiée  par  l'empereur  Karl.  Il  nous  l'a  confiée ,  non  pour 
»  qu'elle  causât  la  perte  du  royaume,  mais  pour  qu'elle  le  sauvât, 
a  Si  la  défense  de  ces  murs  eut  été  commise  à  ta  foi ,  comme  elle 
»  Ta  été  à  la  n^re,  férais-tu  ce  que  tu  nous  demandes.  -*  Si  tu  ne 
a  cèdes  à  nos  prières,  répondit  Sigefrid,  nous  lancerons  sur  ta 
»  ville  nos  traits  et  nos  dards  empoisonnés,  dès  que  le  soleil  aura 
»  recommencé  son  cours,  d 

a  n  dit,  part  et  presse  la  marche  de  ses  compagnons*  Aux  pre- 
Btters  myons  de  l'aurore  il  les  entraîne  au  combat.  Tous  se  jettent 
hors  de  leurs  navires  et  attaquent  la  tour  qui  protège  le  pont  septen- 
trional. La  ville  retentit  de  cris  confus ,  les  citoyens  se  précipitent, 


*  Âbl)odeOb:«]d.tLut.,llb.  l;apudD.Duplessis.Noav«  .\noal. de  PartS| elc 
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kspoBts  tremblent  sous  leurs  pas ,  toas  volent  au  combat.  Parmi 
eux  se  distinguent  {Mir  leur  bratonre  le  comte  Eudes  et  son  frère 
Robert  y  le  comte  Ragenair,  Tévéque  Gauzlin ,  chez  qui  la  vieillesse 
n'a  pas  tari  le  courage ,  enfin  Ëbole ,  le  vaillant  abbé  y  neveu  de 
Tévéque.  Les  Nord-mans  se  retirent  après  avoir  perdu  grand  nom- 
bre des  leurs.  Le  lendemain  an  point  du  jour  ils  livrent  un  nouvel 
assaut  à  la  tour.  Les  imU  volent ,  le  sang  ruisselle  de  toutes  parts. 
Le  oômte  Eudes  et  Tabbé  Ébole  sont  à  la  tête  des  guerriers  chré- 
tiens. Comme  les  Nord-mans  s'approchent  du  mur  de  la  tour  pour 
la  saper^  ils  les  inondent  d'huile,  de  dre  et  de  poix  mMées 
ensemble  ;  ces  matières  bouillantes  coulent  en  torrents  de  feu , 
brûlent  y  dévorent  y  enlèvent  les  chevelures  de»  ennemis ,  en  tuent 
plusieurs  et  forcent  les  autres  à  se  jeter  dans  les  ondes  du  fleuve, 
a  Pauvres  brûlés ^  s'écrient  les  Franks ,  courez  vite  à  la  Seine; 
»  puissent  ses  ondes  vous  fidre  pousser  une  chevelure  mieux  pei- 
»  gnée^  »  Ébole  rivalisait  de  courage  et  d'audace  avec  Eudes  ;  d'un 
conp  de  javelot  >  il  perce  sept  Nord-mans  et  dit  en  riant  de  les 
porter  à  la  cuisine.  Deux  cents  guerriers  senlement  étaient  dans  la 
tour ,  et  quarante  mille  Nord-mans  se  succédaient  pour  l'attaquer. 
Ils  redoublent  d'eflTorts ,  ils  se  succèdent  en  poussant  des  clameurs 
et  des  oris  dont  l'air  est  ému  ;  mais  dès  qu'ils  approchent  de  la  tour, 
leurs  boucliers  peints  fléchissent  sous  les  pierres  qui  les  accablent , 
leurs  casques  crient,  percés  de  traits.  Cependant  ils  font  brèche. 
Les  assiégés  redoublent  d'elPorts  ;  jettent  tout  ce  qu'ils  trouvent 
sons  leurs  mains;  le  moyeu  arrondi  d'une  roue  précipite  aux 
enfers  six  hommes  à  la  fois  et  ces  malheureux ,  retirés  par  les 
pieds,  vont  grossir  le  nombre  des  morts.  Cependant  les  Nord-mans 
parviennent  à  mettre  le  feu  à  la  Ibur  ;  une  noire  fumée  étend  ses 
nuages  sur  nos  guerriers.  Mais  après  une  heure,  le  vent  change 
et  jette  des  tlots  de  fumée  sur  les  ennemis.  Au  même  Instant,  deux 
porte-enseignes  accourent  de  la  ville ,  montent  sur  la  tour  et  agi- 
tent dans  les  airs  le  drapeau  couleur  de  safran ,  si  redouté  des 
Nord-mans.  Un  renfort  arrive  au  pied  de  la  tour,  le  feu  est  éteint 
et  loi  ennemis  se  retirent  en  pleurant  la  perle  de  trois  cents  de 
leurs  guerriers. 

»  «An  lever  du  soleil ,  ils  contemplent  la  tour  réparée  et  les 
Franks  disposés  à  soutenir  un  nouvel  assaut.  Furieux,  ils  par* 
eonrent  les  rives  de  la  Seine  du  cAté  de  l'abbaye  dn  bienheureux 
Denis  I  asseoient  leur  camp  autour  de  l'église  ronde  de  Saint-Ger- 
main et  le  fortifient  de  pierres  et  de  terre  mêlées  ensemble.  Leurs 
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cavaliers  parcourent  ensuite  les  plaines  et  les  bois ,  tandis  que  le 
reste  de  Tarmée  massacre  tout  ce  qu'elle  rencontre,  depuis  le  jeune 
enfant  jusqu'au  vieillard  aux  cheveux  blancs.  Le  vigneron  et  sa 
vigne ,  le  laboureur  et  sa  moisson  périssent  également  sous  le  fer 
de  l'ennemi.  La  France  désolée ,  inondée  de  larmes ,  ne  possède 
plus  d'enfants.  Hélas  !  cette  riche  terre  est  dépouillée  de  ses  trésors! 
elle  est  blessée  au  cœur  de  plaies  funestes  et  mortelles  1  Le  pillage, 
les  flammes,  la  mort  la  déchirent!  Les  phalanges  cruelles  des  Nord- 
mans  la  ravagent,  l'écrasent,  la  brûlent.  Leur  aspect  seul  glace 
d'effroi.  Le  seigneur  comme  le  peuple,  tout  fuit  et  se  disperse, 
et  l'ennemi  emporte  sur  ses  vaisseaux  tout  ce  qui  fiûsait  l'or- 
gueil de  la  patrie.  Cependant  Paris  reste  debout  au  milieu  des 
ruines  et  se  rit  de  ces  travailleurs  qui  creusent  le  sol  sous  ses 
murs. 

»  Alors  les  Nord-mans  fabriquent  trois  machines  montées  sur 
seize  roues,  formées. de  chênes  entiers  liés  ensemble,  surmontées 
d'un  bélier  et  pouvant  contenir  dans  leurs  cavités  chacune  soixante 
hommes  armés.  Les  machines  furent  bientôt  démontées  par  les 
assiégés.  Mais  l'assaut  n'en  fut  pas  moins  terrible.  Les  barques 
peintes  des  hommes  du  Nord  couvrent  tout-à-coup  la  Seine, 
montées  par  de  nombreux  guerriers,  et  en  môme  temps  la  tour  est 
attaquée  avec  fureur.  Partout  les  assiégés  résistent.  La  tour  est 
toujours  le  but  des  plus  terribles  efforts.  Parmi  les  guerriers  qui  la 
défendent  est  l'évêque  Gauzlin  et  Eudes  qui  tue  autant  d'ennemis 
qu'il  lance  de  traits.  Les  ennemis  cependant  approchent  pour  com- 
bler les  fossés ,  et  y  jettent  des  fascines ,  des  animaux ,  et ,  chose 
épouvantable  à  raconter,  leurs  prisonniers  eux-mêmes  qu'ils  im- 
molent sous  les  yeux  des  Franks.  A  cette  vue,  le  pieux  évêqne 
Gauzlin  fond  en  larmes,  implore  à  haute  voix  la  Mère  du  Sauveur 
et  s'écrie  :  «  Mère  du  Rédempteur  !  toi  qui  nous  donnas  le  salut  du 
»  monde ,  brillante  étoile  de  la  mer,  écoute  mon  humble  prière  ! 
»  Fais  que  ce  peuple  impie  et  atroce  qui  immole  ses  prisonniers , 
»  tombe  enveloppé  dans  les  filets  de  la  mort  !»  Il  dit  et  lance  un 
trait  contre  un  Nord-man  cruel  qui  massacrait  les  malheureux 
prisonniers.  Le  barbare  chancelé,  laisse  échapper  son  bouclier, 
ouvre  la  bouche,  tombe  et  roule  dans  le  fossé  avec  les  victimes  de 
sa  cruauté. 

»  Les  ennemis  quittent  l'assaut.  La  cité  de  Paris  consacrée  à  la 
Mère  de  Dieu  est  illuminée  en  l'honneur  de  cette  Mère  vierge ,  et 
d'innombrables  voix  chantent  à  l'envie  ses  louanges. 
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»  Le  lendemain,  les  Nord-mans  recommencent  l'attaque  et 
•poussent  contre  les  ponts  des  vaisseaux  chargés  d'arbres  entiers  aux* 
quels  ils  ont  mis  le  feu.  A  cette  vue,  un  effroi  subit  s'empare  de  la 
cité  de  Paris.  Elle  pleure,  ses  tours  tremblent,  ses  murs  se  déso- 
lent. Quels  fleuves  de  larmes  coulent  de  tous  les  yeux  1  La  fraîche 
jeunesse  et  la  vieillesse  aux  cheveux  blancs  font  entendre  des  gé- 
missements plaintifs.  Quelques  mères ,  Tœil  sec ,  s'arrachent  les 
cheveux ,  détournent  les  regards  de  leurs  enfants  et  se  roulent  dans 
la  poussière;  d'autres  déchirent  leurs  vêtements,  versent  des  larmes 
et  se  meurtrissent  le  sein.  Tous  invoquent  l'illustre  Germain  et  lui 
erient  :  a  0  Germain ,  prends  pitié  de  tes  ouailles  malheureuses  !  » 
Germain  avait  été  jadis  évêque  de  Paris  et  ses  reliques  vénérables 
fiusaient  la  gloire  de  la  dté.  Les  murs  redisent  le  nom  de  Germain 
et  dans  la  tour  les  guerriers  répètent  à  l'envie  :  «  Germain ,  viens 
»  au  secours  de  tes  serviteurs.  »  Ces  cris  répétés  par  les  échos 
d'alentour  montent  jusqu'au  ciel  où  Germain  brille  comme  un  astre 
éclatant. .En  les  entendant,  les  Nord-mans  s'abandonnent  aux  excès 
d'une  joie  impie  ;  de  leur  rude  gosier  ils  poussent  des  hurlements 
féroces  et  se  moquent  des  pieuses  clameurs  de  nos  guerriers.  Mais 
le  Dieu  tout  puissant  accueille  les  prières  du  fidèle  qui  l'im- 
plore. Toi-même,  Germain,  tu  viens  au  secours  de  ton  trou- 
peau. » 

En  effet ,  les  barques  enflammées  s'arrêtent  contre  une  masse 
de  pierres  jetée  en  avant  pour  soutenir  le  pont.  Les  Franks  se 
prédpitent  dessus,  s'en  emparent  et  les  enfoncent  dans  les  flots. 

•Sigefrid  désespéré  s'éloigne  pour  quelques  jours.  Mais  tout-à- 
conp  les  eaux  de  la  Seine  s'enflent ,  débondent  et ,  dans  leur  cour- 
roux ,  enlèvent  le  milieu  du  pont  méridional*  La  tour  qui  le  protège 
se  trouve  ainsi  isolée  de  la  ville.  Les  Danois  montés  sur  leurs  vais- 
seaux accourent  et  l'environnent  de  toutes  parts.  Il  n'y  avait  dans 
cette  tour  que  douze  guerriers  :  Hermanfirid  ^  Hérivée,  Hérilong , 
Odoacre,  Herrik,  Arnold,  Soli,  Gerbert,  Uvidon,  Harderad, 
Âimard  et  Goswin.  On  les  somme  en  vain  de  se  rendre ,  en  vain 
aussi  les  ennemis  tentent  d'escalader  la  tour.  Tous  ceux  qui  ap- 
prochent tombent  sous  les  traité.  Mais  on  lance  contre  la  porte  de 
la  tour  un  charriot  rempli  de  bois  et  de  paille  enllammés.  Le  feu 
y  prend,  les  braves  guerriers  sont  forcés  de  l'abandonner  et  se  re- 
tirent sur  l'extrémité  du  pont  que  les  ondes  n'ont  pas  emportée. 
Là  ils  renouvellent  le  combat.  Les  Nord-mans  qui  désespèrent  de 
les  vaincre  leur  crient  :  «  Rendea&-vous,  braves  guerriers,  ne  crai- 


Digitized  by  LjOOQ iC 


518  HISTOIBI 

gnez  rien  y  repo8eB--you»  sur  notre  foi.  Ils  se  fient  à  cette  promesse, 
se  rendent  et  aussitôt  sont  massacrés.  Hérivée  avait  été  épargné* 
Frappés  de  la  noblesse  de  sa  figure  et  de  la  beaoté  de  ses  formes, 
les  ennemis  l'avaient  pris  pour  ua  roi  et  ils  ^  espéraient  une  forte 
rançon.  Mais  Hérivée,  promenant  ses  regards  autour  de  lui  et 
voyant  ses  chers  compagnons  immolés ,  devient  furieux,  et  quoî- 
qu^encbainé  s'efforce  de  saisir  une  arme  pour  les  venger;  c'est  en 
vain,  c  £gorgei*m(H ,  s'écrie-t-il  alors,  votre  cofàdité  sera  trompée, 
et  je  ne  vous  paierai  pas  de  rançon.  »  Le  lendemain,  ses  désirs  furent 
exanoés.  c  Quelle  langue,  dit  Abbon,  le  vieux  cbantre  de  ces  ex- 
ploits, pourrait  redire  les  combats  soutenus  par  ces  braves  !  Qui 
.  pourrait  dire  à  combien  de  Nord*mans  ils  firent  mordre  la  pous- 
sière !  Les  ennemis  jetèrent  dans  les  flots  les  corps  de  ces  héros 
dont  la  gloire  brillera  dans  tous  les  âges.  » 

Les  Nord-mans  se  divisent  en  plusieurs  bandes.  Une  partie  va 
ravager  les  contrées  situées  entre  la  Seine  et  la  Loire,  tandis  que 
ceux  qui  sont  restés  sous  les  murs  de  Paris  engagent  avec  les  assié- 
geants plusieurs  combats  ou  les  succès  sont  de  part  et  d'autre  mêlés 
de  revers. 

Depuis  cinq  mois  Paris  était  assiégé,  lorsque  KarUe-^ros  en- 
voya enfin  à  son  secours  un  brave  guerrier  nommé  Henric  \  qui  lui 
apporta  des  vivres.  Sigefrid  fit  alors  proposer  à  Eudes  une  entrevue. 
Le  comte  sortit  de  la  tour,  et  il  s'entretenait  depuis  quelque  temps 
avec  le  roi  nordnnan ,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'on  lui  tendait  un  piège. 
Saisissant  aussitôt  son  épée,  il  se  fraya  un  chemin  à  travers  les 
traîtres  et  rentra  dans  la  tour.  Sigefrid,  voyant  son  coup  manqué  et 
la  ville  approvisionnée,  songea  à  regagner  la  mer,  mais  sa  bande 
s'y  opposa  et  résolut  pour  le  lendemain  un  nouvd  assaut,  U  fot 
inutile  comme  les  précédents,  et  Sigefrid  quitta  Je  siège  avec 
sa  bande,  mais  les  autres  bandes  le  continuèrent.  Akm  mourut 
révéque  Gauzlin  et  Hugues  l'abbé,  illustres  tous  deux  par  leurs 
exploits  militaires.  Hugues  était  oncle  de  Eudes,  le  glorieux  défen- 
seur de  Paris. 

Ce  brave  gu^rier,  voyant  que  sa  ville  n'avait  pas  à  redouter 
d'attaque  sérieuse,  alla  trouver  l'empereur  Karl-le*Gros  pour  lui 
demander  des  secours.  U  revint  bientôt  et  parut  sur  la^monlagnede 


«  Abb.,  Ilb.  9. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


Di  l'iguu  db  frangb.  519 

Moatmartre  à  la  tôte  de  trois  bataillons.  Malgré  les  etforts  des  Nord- 
œaiiSy  il  entra  dans  la  ville,  Henric  ne  fut  pas  aussi  heureux.  11  était 
retourné  en  Germanie  et  en  ramenait  une  armée.  Les  Noiti-mans 
lui  tendirent  un  piège  et  le  tuèrent  avec  une  partie  des  siens.  A  cette 
nouvelle,  Karl-le^os  se  mit  en  route  et  parqt  sur  la,  mon- 
tagne Montmartre  au  mois  de  novembre*  Le  siège  durait  depuis 
un  an. 

Cet  empereuri  déjà  à  demi  imbécile,  s'était  imaginé  qu'il  n'anrait 
qu'à  se  montrer  pour  mettre  les  Nord-mans  en  fuite.  Il  fut  tout 
étonné  de  les  voir  rester  dans  leur  camp;  et,  n'osant  les  attaquer,  il 
leur  proposa  un  accommodement  qu'ils  acceptèrent  :  c'était  de  leur 
donner  une  rançon  de  sept  cent  mille  livres  d'argent  et  l'autorisa-  • 
tion  d'aller  ravager  la  Burgundie  qui  refusait  de  le  reconnaître  pour 
roi. 

Les  citoyens  de  Paris  furent  indignés  d'une  telle  lâcheté  et  refu- 
sèrent de  laisser  passer  les  Nord-mans  sous  leurs  ponts  ;  ccnx-d 
voulurent,  mais  en  vain,  forcer  le  passage  et  se  décidèrent  à  traîner 
par  terre  leurs  vaisseaux  jusqu'à  deux  miUe  pas  au-dessus  de 
Paris. 

Le  traité  honteux  conclu  par  Karl-le-Gros  émut  tout  l'empire. 
Les  Franks  de  Germanie,  le  jugeant  indigne  du  trône,  élurent  à  sa 
place  Amulf  pour  les  gouverner.  Karl  abandonné  devint  fou  et  fut 
obligé  de  mendier  son  pain  auprès  de  celui  qui  l'avait  remplacé  sur 
le  trône.  Les  ducs  de  Frioul  et  de  Bénévent  élevèrent  des  préten* 
tions  sur  le  royaume  de  France,  parce  qu'ils  tenaient  à  la  femille 
de  Charlemagne;  Amulf  de  Germanie  n'était  pas  lui-même  sans 
ambition,  mais  les  glorieux  exploits  du  comte  de  Paris  le  recom- 
mandaient à  la  France,  et  il  fut  élu  roi  en  888. 

Le  règne  de  Eudes  est  tout  politique.  On  n'y  distingue  que  quel- 
ques fidts  religieux  sans  importance  et  qui  ne  méritent  pas  une 
mention  spéciale  dans  l'histoire.  Disons  seulement  que  plusieurs 
seigneurs,  à  la  tête  desquels  était  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
prirent  parti  pour  le  fils  posthume  deHiudvrig,  Karl  surnommé  le 
Simple.  Ce  roi  sans  mérite  fut  hissé  au  trône  après  la  mort  de  Eudes, 
en  898. 

Pendant  le  x.<^  siècle  nous  verrons  quelques  seigneurs  lutter  en 
faveur  des  débris  de  la  racekarolingienne;  mais  les  races  ont, 
comme  les  individus,  une  période  déterminée  à  parcourir.  Arrivées 
au  bout  de  la  carrière,  elles  peuvent  se  débattre  quelque  temps, 
mais  à  la  fin  il  leur  faut  mourir. 
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Les  viii.«  et  ix.*  siècles  furent  la  période  de  vie  des  karolingiens. 
Au  dixième ,  ils  ne  firent  que  se  débattre  dans  les  transes  de  la 
mort.  La  race  de  Robert-le-Fort  avait  paru  sur  le  trône  à  la  fin  du 
IX /  siècle,  c'est  à  elle  que  la  Providence  destinait  ce  trône  qu'elle 
avait  jadis  ôté  aux  mérovingiens  pour  le  donner  aux  descendants 
des  Pépin  qui  en  étaient  alors  plus  dignes.  Leur  mission  finit  avec 
le  IX.*  siècle. 

Nous  devons  donc  dore  ici  la  période  karolingienne. 
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LIVRE  ÇIl^lËME. 

I.  KavlrliarteU  f*^  il  devitqt  duc  da  teos  l«s  ftrtnkt.  -^  Karl  à  Reims , 
saint  Rifiobert,  évéque  de  eette  ville.  -*->  Karl  s'attaolie  les  leudesen  leur 
donnant  les  biens  ecclésiastiques.  —  AfVaibllsseinent  processif  de  Tesprit 
saoerdotal.  «*-  Réaction  des  bons  évéques  contre  renfahisscmeni  de  Télé-* 
mtfnt  barbare.  -«  Les  Sarrasins.  —  Leurs  invasions  en  Provence ,  en  Bnr- 
gan<4ie ,  ^n  Aquitaine.  —  Bataille  de  Poitiers.  —  Autres  incursions  des 
Sarrasins  et  victoires  de  Karl.  —  Winfrid  ou  saint  Boniface.  —  8es  com- 
menoenDents,  -^  Ses  premières  missions.  —  Il  est  protégé  par  Karl  ainsi 
que  plusieurs  antres  missionnaires.  —  Winfrid  au  palais  de  Karl.  —  Rap- 
ports du  pape  saint  Grégoire  11  et  de  Karl.  —  Le  protectorat  de  Rome  of- 
fiert  à  Karl  par  Grégoire  11.  —  Grégoire  III  donne  suite  au  projet  de  son 
prédécesseur.  —  Il  écrit  à  Karl  pour  Implorer  son  secours.  —  Ambassade 
des  Romains  à  Karl,  -^  11  est  proclamé  consul  de  Rome.  —  Sa  mort.  — 
Ses  flls  Karloman  et  Pépin  lui  succèdent.  i 

IL  Karloman  et  Pépin ,  duc  dQ4  Fr^nlM»  rr-i  Karloman  fait  venir  saint 
Boniface  au  palais  d'Austrasie  et  lui  fait  part  de  ses  prpjets  de  réforme*  : — 
Lettre  de  Boniface  au  pape  Zacharie  sur  ce  sujet.  —  Réponse  du  pape.  — 
Premier  conqile  de  Germanie.  r~  Concile  d^  Lçptfnes  ;  ordonnances  dc^ 
Karloman.  —  Pépin  imite  Karlon^an.  —  Concile  de  Soissons.  —  Décrets  de 
Leptines  promulsués  pour  la  Neustrie  et  la  Burgnndie.  —  Afialbert  et  Clé- 
ment, évéques  imposteurs,  condamnés  i^  Soissons.  —  Saint  Boniface  les 
dénonce  au  pape.  —  Concile  de  Rome  où  ils  sont  condamnés.  —  Le  pape 
envoie  à  saint  Boniface  les  actes  de  ce  copcilç.  —  Ge^ileb  de  Mayence  dé- 
posé an  deuxième  concile  de  (}ermanie«  —  Sain^  Boniface  élu  archevêque 
de  Mayence. — Troisième  concile  de  Germanie;  nouvelle  promnlgatioi^ 
des  ordonnances  de  Leptines  et  de  Soissops.  —  Le  pape  félicite  le  clergé 
frank.  —  Ses  espérances  trompées.  —  La  réforme  de  saint  Bpniface  n'at- 
teint pas  la  masse  du  clergé.  —  Karloman  désespère  de  le  réformer  et  se 
dit  moine.  —  Karloman  au  Mont-Cassîn.  15 

111.  Pépin-le-Bref.  —  Ses  relations  avec  le  pape  Zacharie.  —  Consulta- 
tion sur  plusieurs  points  de  discipline.  —  Réponse  ^u  pape.  —  Relations 
de  saint  Boniface  et  du  pape  Zacharie  par  rapport  à  l'Église  G^llo-Franke. 
—  Nouvelle  consultation  de  Pépin  au  pape.  A  qui  appartient  le  titre  de 
roi.'  —  Pépin  est  sacré  roi  A  Soissons  par  saint  Boniface.  —  Mort  du  pape 
Zacharie.  —  Etienne  11 ,  pape.  —  Etienne  désire  venir  en  France.  —  Pépin 
lui  envoie  Droctegang  poi|r  s'entendre  avec  lui.  — Saint  Chrodegang  et  le 
duc  Autchaire  amènent  le  pape;  en  France.  —  Maladie  et  guérison  piirar 
culeuse  du  pape  au  mona^t^re  de  ^aipt-DeniSp  —  A^seqiblée  de  Q||iercf^ 
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—  Gaerre  d'Italie  résolue.  «^  KarlomaD  tiré  du  Mont-Cassia  par  le  roi  des 
Lombards ,  Astolf ,  et  envoyé  en  France  pour  empêcher  cette  guerre.  — 
Sainte  mort  de  Karloman  A  Vienne.  —  Première  guerre  d*ltalie.  —  Astolf 
Taincu.  —  Le  pape  conduit  à' Rome  par  Fiilrade,  abbé  de  Saint-Denis.  — 
Perfidie  d'Astolf.  —  Siège  de  Rome.  —  Deuxième  guerre  d'Italie.  —  As* 
tolfvaincu  une  seconde  fois.  —  Souveraineté  temporelle  du  pape.  —Fui- 
rade,  abbé  de  Saint-Denis ,  poursuit  l'exécution  du  traité.  —  Mort  d' As- 
tolf. —  Didier,  roi  des  Lombards.  -^  Mort  du  pape  Etienne.  —  Saint  Boni- 
face  était  mort  deux  ans  auparavant. —  Derniers  travaux  de  saint  Bonifaoe. 

—  Son  martyre.  —  Ses  ouvrages.  —  Son  école.  30 
IV.  Le  pape  Paul.  —  Ses  rapports  avec  Pépin  pour  (breer  Didier  à  exé- 
cuter le  traité  imposé  à  Astolf;  pour  déjouer  les  intrigues  de  l'empereur 
de  Constantinople  •  Constantin  Copronyme,  —  Paul  envoie  à  Pépin  plu* 
sieurs  livres,  entre  autres  des  livres  de  chant.  —  Le  chant  romain  étudié 
en  France  d'après  l'ordre  de  Pépin.  —  Législation  ecclésiastique  sous  Pé- 
pin. Divers  conciles.  —  Assemblée  de  Gentilly.  —  Les  Iconoclastes.  *- 
Pépin  rend  compte  au  pape  de  cette  assemblée.  —  Mort  du  pape  Paul.  •— 
L'intrus  Constantin.  —  Ses  lettres  à  Pépin.  Mort  de  Pépin.  Deux  hommes 
célèbres  sous  son  règne.  —  Fulrade,  archichapelain.  —  Saint  Chrode* 
gang,  évéque  de  Metz.  —  Notice  sur  saint  Chrodegang.  Sa  règle  pour  les 
clers  réguliers  ou  chanoines.  50 

LIVRE  SEPTIÈME. 

I.  Idée  générale  du  règne  de  Charlemagne.  —  Son  portrait.  —  Son  frère 
Karloman.  —  Négociation  du  pape  Etienne  pour  empêcher  l'union  des  rois 
franks  avec  Didier,  roi  des  Lombards.  —  Mariage  adultère  de  Charlema- 
gne avec  la  fille  de  Didier,  contracté  malgré  le  pape  Etienne.  —  Mort  de 
Karloman.  —  Charlemagne  seul  roi  des  Franks.  —  La  veuve  de  Karloman 
en  Lombardie.  —  Intrigues.  —  Mort  do  pape  Etienne.  —  Adrien  1.*',  pape* 

—  Il  dénonce  les  intrigues  à  Charlemagne.  —  Première  guerre  de  Saxe. 

—  Saint  Lebvin.  —  Guerre  d'Italie.  —  Siège  de  Pavie.  -^  Charlemagne  à 
Rome  ,  son  entrée  triomphale.  —  Prise  de  Pavie.  — Didier  prisonnier.— 
Charlemagne  ,  roi  des  Lombards.  —  Guerre  de  Saxe.  —  Course  en  Italie. 

—  Fin  de  la  première  période  de  la  guerre  de  Saxe.  —  Guerre  contre  les 
Sarrasins  d'Espagne.  —  Deuxième  période  de  la  guerre  de  Saxe;  VSTlti- 
kind.  —  Intrigues  en  Italie.  —  Punition  du  duc  de  Frioul.  —  Deuxième 
voyage  à  Rome.  —  L'armée  de  Charlemagne  taillée  en  pièces  par  Witi- 
kind.  — Vengeance  de  Charlemagne.  —  4«S*^^>  Saxons  décapités.  —  Trois 
ans  de  coml»ats  en  Saxe.  —  SouQiission  et  conversion  de  Witikind.  —  Fin 
de  la  deuxième  période  de  la  guerre  de  Saxe.  —  Dernières  années  de  Wi- 
tikind. —  Troisième  voyage  de  Charlemagne  à  Rome.  —  Les  chantres  ro- 
mains et  les  chantres  franks.  —  Charlemagne  revient  en  France  suivi  de 
plusieurs  savants.  65 

II.  Mouvement  intellectuel  sous  le  règne  de  Charlemagne.  —  Impulsion 
donnée  par  Charlemagne  aux  études.  —  L'école  du  palais.  —  Pierre  de 
Pise,  Paul  Wamefrid,  Angelramu  de  Metz,  Alcuin.  —  Renaissance  des 


Digitized  by  VjOOQ iC 


DB  l'^glisb  de  francx.  553 

écoles  eccléslastlqoes  et  monastiques.  —  Écoles  de  Saint-Martin  de  Tours, 
de  Falde ,  de  Corbie ,  de  Saint-Michel ,  de  Centnie ,  de  Fonteneile ,  d^A- 
niane ,  de  Medeloc ,  d'Gttecht.  —  Efforts  d'Alcuin  pour  ressusciter  la 
science  de  la  grammaire,  si  nécessaire  pour  la  reproduction  des  manus- 
crits. —  L'écriture  romaine.-^  Études  sur  les  ouvrages  d*Alculn. —  Gram- 
maire. —  Philologie.  —  Philosophie.  —  Théologie.  —  Histoire.  -^  Poésie. 

—  Liturgie.  —  Etudes  sur  Leidrade ,  évéque  de  Lyon.  —  Sur  Théodulf , 
évéqoe  d'Orléans.  —  Sur  Angilbert ,  abbé  de  Gentule.  —  Sur  Smaragde , 
abbé  de  Saint-Mihel.  —  Sur  Eginhard ,  secrétaire  de  Charlemagne.  — 
Connaissances  artistiques  d'Bginhard.  —  Impulsion  donnée  par  Charle- 
magne k  l'art  chrétien  et  à  la  musique  religieuse.  87 

III.  Législation  ecclésiastique  de  Charlemagne.  Les  plaids  généraux  et 
les  Capitulaires.  —  Autorité  ecclésiastique  de  Charlemagne,  —  i«*  Capi« 
tulatres  relatifs  aux  personnes  ecclésiastiques.  —  Les  évéques.  —  Lenia 
devoirs  vis-à-vis  des  peuples.. —  Évéques  guerriers.  —  Devoirs  des  prê- 
tres. —  a.*  Capitulaires  relatiCi  aux  choses  ecclésiastiques.  —  Des  sacre^ 
ments.  —  Du  dimanche.  —  Dos  fêtes  d'obligation.  —  Du  jeûne  et  de  Tab- 
stinence.  —  Des  églises.  —  Des  biens  ecclésiastiques.  —  Des  supersti- 
tions. —  3.*  Capitulaires  relatifs  aux  jugements  ecclésiastiques.  —  La 
juridiction  du  métropolitain  et  du  concile  provincial.  —  Pouvoir  des 
évéques  dans  le  Jugement  des  clercs  et  des  laïques*  —  Leur  autorité  et 
celle  des  comtes*  —  Quelques  réglementa  pour  les  moines  et  les  religieu- 
ses. —  Commencements  de  la  réforme  de  l'état  religieux.  —  Saint  Benoît 
d'Anlane  et  le  duc  Guillaume.  —  Un  mot  sur  les  fausses  décrétales.      123 

IV.  L'adoptianisme.  —  Elipand  de  Tolède  et  Félix  d'Urgel,  leurs  pre* 
miers  succès.  — Félix  condamné  au  concile  de  Ratisbonne  et  conduit  à 
Rome  par  Angilbert ,  abbé  de  Centule.  —  Abjuration  hypocrite  de  Félix. 

—  Concile  de  Francfort.  —  Saint  Paulin  d'AquIlée.  —  Mémoires  du  pape 
et  des  évéques  envoyés  par  Charlemagne  aux  évéques  d'Espagne.  —  Let- 
tre de  Charlemagne  à  Elipand  et  aux  évéques d^Espagne. —  Condamnation 
de  l'adoptianisme  h  Francfort.  —  Erreur  de  fait  du  concile  de  Frandiart 
sur  une  prétendue  décision  du  deuxième  concile  de  Nicée ,  relative  aux 
images.  —  Discussion  i  ce  sujet.  —  Livres  Carolins.  —  Réponse  du  pape 
Adrien  k  ces  livres.  —  Angilbert  à  Rome.  —  Lettres  d'Alcuin  k  Angilbert 
et  au  pape  Adrien.  —  Rapports  du  pape  Adrien  et  de  Charlemagne.  ~- 
Mort  d*Adrien ,  son  épitaphe  par  Charlemagne.  —  Léon  III ,  pape  ;  ses 
premières  relations  arec  Charlemagne.  —  Monument  du  patriciat  de  Char- 
lemagne à  Rome.  —  Conversion  des  Huns.  —  Lettres  d'Alcuin  à  ce  sujet. 
— -  Lettre  d'Alcuin  h  Félix  d'Urgcl.  ^  Réponse  de  Félix  et  Réfutation  de 

.  cette  réponse  par  Alcuin.  —  Ouvrage  de  saint  Paulin  d'AquIlée  contre 
Félix.  —  Félix  condamné  dans  un  concile  de  Rome.  —  Sa  discussion  avec 
Alcuin  au  concile  d'Aix-la-Chapelle.  —  Son  abjuration.  —  Mort  de  Félix. 
^-  Écrit  hérétique  trouvé  dans  ses  papiers.  —  Alcuin  entreprend  de  con- 
vertir Elipand  de  Tolède.  —  Réponse  d'Elipand  k  Alcuio.  —  Réfutation  de 
cette  lettre  par  Alcuin.  —  Mort  d'Elipand.  181 
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y.  Attentat  oominU  «oi)tr«  U  papç.  Uoq,  t-  Qt^^lemi^HCl  *|l  ^nfo«|l(l9 
Alcuin  et  lui  ^eqiaQde  4^4  consefls.  — «  VpyAHQ  dfs  Léon  ço  France  »  M  réi 
ception  au  camp  de  Pa^erborn,  -^  Qharlemagnç  A  Cent^le,  a^  Mana,  A 
Tours.  —  Il  part  pour  Rome,  oi^  sea  wYpyés  avalant  déjii  fiait  rendr^e 
justice  au  pape  Léon.  —  Charlemagtie  A  Ironie,  ^  {n^ement  des  epoemia 
du  pape  et  serment  de  Lé<)n.  —  GbarlemagQe  oquronn^  eniiparwr.  —  Ain? 
baasade  d*Aaroup.  —  De  retour  ^  Aix,  Charlfmagnç  j^geles  aaaaaaiqadft 
saint  Sauke.  —  Légende  de  ce  aaint.  «—  Travaux  4^  l'emperaor  poi|r  orn 
ganiser  son  en^pire.  —  Fip  de  ta  gjqer^e  de  Sa^e-  —  Saipl  Ludger,  diaci-« 
pie  d*A1cuiu.  ^  DifTérend  ^'Alcuin  avec  ThéoduU  d'Qrléans.  —  Oernlères 
années  d'Alcuin.  —  Ses  vertuf.  —  Sa  ^lort  ;  son  épUaphe  fiiite  par  lui* 
même.  —  Question  ànfiUoque,  —  Origine  de  la  discussion:  —  Moines 
franhs  de  Jérusalem.  —  Concile  d'Aix-la-Chapelle  sur  lefilioque, —  Confé- 
renee  sur  te  même  sujet  entre  les  1»»^/  de  Cbarlemagnc  et  le  pape  Léon , 
rédigée  par  l'abbé  Smaragde.  —  Malbeurs  de  Cbarlemagne.  —  Il  se  hâtç 
dans  ses  réformes.  -—  Il  accroît  l'autorité  politique  du  clergé  et  travaille 
à  en  faire  on  moyen  puissant  de  civilisation.  —  Questions  posées  par 
Gharlemagne  aux  évéqnes.  -—  Cbarlemagne  couronne  son  fils  Hludvrig 
empereur.  — Ses  derniers  moments.  —  Sa  mort  et  son  testament.        208 

91lidwtg-le*Pieax. 

I.  Pludvig  •  empereur.  -—  l^a  aoopçopa  emitre  Theodulf  et  Wala.  *-^ 
U  punit  les  amapta  de  sas  acsors  et  envola  ses  méti  dans  tontes  lea  pro- 
vinces pour  réparer  tontes  les  injusticea.  ^  Il  ae  fait  dea  «nneraia  dans  la 
noblesse  et  le  clergé  par  ues  réformes.  -<-  Sagease  de  fllu^vfig.  — 11  écoute 
trop  cependant  se^  spupçops  contre  la  famille  de  Wala  et  d'Adalhard*  — 
EKil  de  pette  famille.  — Bcrnhard,  roi  d'Italie  ,  n'est  pas  enveloppé  çlf^n^ 
la  disgrâce. -r-  Hludwig  lui  ordoi^ne  de  prendre  des  infprmatiopa  aqrune 
nouvelle  révolte  excitée  à  Rome  contre  le  pape  Léon.  —  Mort  de  Léon, 
Etienne  IV  lui  succède.  —  Voyage  d*Étienne  ep  France.  —  11  sacr?  |llud- 
Yf'ig  à  R^lms.  —  Séance  dans  la  basilique  de  Reims.  —  ^(udwig  expoae 
9es  projets  de  Réforme.  -^  Ses  missi  ecclésiastiques,  -r-  j^éforme  du  clergé 
à  l'Assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  -*  Des  misst  portent  les  réglemepta  4e 
pelte  assemblée  dans  tout  l'empire,  -«  Les  clercs  séculiers  1  }ea  cbapoiaea 
et  les  cbanoinesses.  —  Résultat  de  la  réforme  ecclésiastique.  >—  La  liberté 
des  élections.  —  Réforme  monastique,  —  Missi  epvoyés  dans  tous  les  mo- 
nastères. -^  Assemblée  monastique  d'Aix-la-Chapelle.  — -  Saint  Qenolt  4'A- 
niane;  —  Règlements.  —  Des  mi^i  les  portent  c|ans  tout  l'empire.  —  La 
réforme  à  BIcbenow,  k  Mici,  à  Saint-Denis,  —  Fulde,  troublea  dans  ce 
Pipnaatëre.  —  Les  abbés  Ratgaire  et  EigiL  —  Rabap-Maur  seconda  la 
réforme  par  ses  écrits.  —  VinitUuûon  des  clercs,  —  Travaux  de  saint  Ber 
polt  d'Aniane.  —  Fondation  d'Inda.  —  Ouvrages  de  saint  Benoit  d'Aniane. 
—  Ses  dernières  années.  ^-  Ses  lettres  #ux  pioines  d'Aniane  et  à  Nebridips 
f)p  ïfarbopne.  —  Sa  nfort.  2tii 

|I.  Premier  partage  de  Hludvrig  eplre  pea  W3.  —  Hli»#iflg  de  Bif }àre , 
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Pépin  et  Hlother.  ^  Hlother  empereur,  —  Méconteo^eiBeat  4e  Berab«r4 
d'Italie.  —  Sa  révolte.  —  Préparatifs  de  gaerre  de  Hliidwig.  —  Bernliard 
effrayé  Tient  à  CliAlons-sar-Saôqe  demander  pardon  à  Hludwig,  ^  Sott 
jugement ,  son  supplice.  —  Ses  partisans.  —  Théoduif  d'Orléana  exUé.  -^ 
li  proteste  de  son  innocence^  —  Amnistie  de  Thioni ilie.  —  Décret  de 
TliionYille.  —  Mort  de  Tliéodulf.  —  Retour  de  la  famille  d*Adall^ard  el 
de  Wala.  —  Vie  d'Adalhard  depuis  aon  retour  d*exil.— -  Plaid  d'Attigny  et 
pénitence  publique  de  Hludwig.  —  Motion  d'Agobard  de  Lyon  4  Atligny^ 

—  Adalliard  à  Attigny.  —  Fondation  de  la  nouvelle  Gorbîe.  — Mort  d'A- 
dalhard.—  Gorbie»  pépinière  d'apôtres  pour  les  bommes  du  Nord.—- ^ro^ 
jet  de  H1udv?îg  de  convertir  les  Nord-man^  — Mission  d'fibbon  •  arche- 
vêque de  Reims ,  et  de  Halitgaire  de  Cambrai.  —  Voyage  en  France  du 
chef  nord-nian  Hérold  et  son  baptême.  — >  Ambassade  de  l'empereur  Mi- 
chel-ie-Bègue  à  Hludvig.  —  La  question  des  images  renouvelée.  Assem- 
blée de  Paris  à  ce  sujet  ;  lettre  au  pape.  —  Erreur  de  Claude  de  Turin 
contre  le  culte  des  images.  ---•Ecrits  polémiques  de  Tfaéodmir,  de  Dnngal, 
de  Jonas  d'Orléans  •  d*Agobard.  -^  Walafrid  Strabon.  -^  Son  ouvrage  De 
V Origine  tUs  choses  eeeMasiiqueu  —  Ouvrages  liturgiques  d'Agobard  el 
d*Anialaire.  -^ Traité  d'Eginhard,  de  l'Adormtiem  de  la  Croix.  —Son  bis* 
toire  de  la  translatiou  des  reliques  de  saint  Marcelin  et  de  saint  Pierre, — 
3c8  rapports  avec  Loup  de  Ferrières*  367 

III:  Divers  enuemis  de  Hludwig.  — Les  seigneurs  jaloux;  —  Les  mau- 
vais clercs  et  les  mauvais  moines.  —  Les  partisans  de  la  liberté  de  l'Église. 

—  Wala.  —  Intrigues  du  palais,  —  Matft'id  et  Hugues.  —  Plaid  d'Aix-la- 
Chapelle.  —  Discours  de  Wala  ,  ses  idées  sur  la  réforme.  —  Hludwig  en 
reconnaît  l'importance  et  forme  le  projet  d'en  traiter  dans  un  plaid  géné- 
ral. —  N'ayant  pu  le  tenir,  il  envoie  des  missi  dans  tout  l'empire  et  con-> 
voqne  tes  quatre  conciles  de  Paris ,  de  Mayence,  de  Toulouse  et  de  Lyon. 

—  Instructions  données  aux  mtssi  sur  les  choses  ecclésiastiques.  —  Actes 
du  concile  de  Paris.  —  Devoirs  des  ecclésiastiques ,  du  roi  et  des  simples 
fidèles.  —  Question  de  la  liberté  de  l'Église  traitée  an  concile  de  Paris.  — 
Plaid  de  Worms.  —  Hludwig  y  découvre  une  conjuration  tramée  contre 
lui  par  Hugues  et  Matfirid.  —  Les  conjurés  séduisent  Wala  et  quelques 
évêques.  — Deux  partis  différents  dans  la  faction.  —  Hludwig  abandonné 
se  rend  à  Compiègne.  —  Conférences  de  Compiègne.  —  Hludwig  déjoue 
les  intrigues  des  conjurés.  —  Plaid  général  de  Nimègue.— Conjurés  punis. 
*- Hludwig  leur  pardonne.  — Deux  années  d'intrigues.  —  Rébellion  ou- 
verte des  trois  fils  de  Hludwig.  —  Hlother  amène  d'Italie  le  pape  Gré- 
goire iV.  —  Première  lettre  de  Grégoire  aux  évêques  franks.  —  Lettre  des 
évêques  fTanlcs  au  pape.  —  Réponse  de  Grégoire.  —  Défection  de  l'armée 
de  Hludwig.  —  Le  pape  s'en  retourne  accablé  de  douleur. — Hlother  amène 
son  père  à  Compiègne.  303 

IV.  Assemblée  de  Compiègne.  —  Ebboii.  —  Relation  des  historiens.  — 
Relation  mensongère  desévêqUes  factieux.  —  Relation  d'Agobard.  —  Apo- 
logie de  l'Assemblée  de  Compiègne  par  Agobard.  — Soulèvement  général 
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en  fiTcar  de  Hludwig.  —  H  est  rétabli  à  1*assemb1ée  de  Saint-Denis.  — 
Plaids  de  Quiercy  et  d*Attigny.  —  Hlotber  se  soumet  et  s'en  va  en  Italie  où 
le  suivent  la  plupart  des  conjurés.  —  Plaid  de  Tbionville.  —  Hlud^lg  re- 
concilié d'une  manière  solennelle  dans  Téglisc  de  Saint-Étienne  de  Metz. 

—  Déposition  d'Ebbon.  — Agobard  accusé  s'enfuit  en  Italie  avecBernhard 
de  Vienne.  —  Hludwig  reprend  ses.  projets  de  réforme.  —  Concile  d'Aix* 
la  Chapelle.  —  Plusieurs  éTêques  célèbres;  saint  Aidric  du  Mans.  —  Ori- 
gine de  la  fraternité  des  Églises  du  Mans  et  de  Paderborn.  —  Agobard , 
son  caractère  et  celui  de  ses  ouvrages.  —  Mouvement  intellectuel  sous  le 
règne  de  HIndvig.  —  Caractère  de  cet  empereur  d'après  ses  comtempo- 
rains.  —  Ses  derniers  malheurs  et  sa  mort.  332 

LIVRE  NEUVIÈME. 

Depuis  la  mort  de  Hludwig- le-Pieux  jusqu'à  celle  du  roi  Eudes. 

I.  Aperçu  général  sur  l'état  de  l'empire  firank.  —  KarMe-Cbauve.  —  Il 
assiège  Toulouse  ;  requête  que  lui  présentent  les  prêtres  de  la  Narbonnalse 
et  son  Capltulaire.  —  La  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance  civile.— 
Hlother  et  le  pape  Sergius.  —  Voyage  du  Jeune  Hludwig  à  Rome.  —  Dro- 
gon  de  Metz ,  vicaire  du  saint*aiége  pour  tontes  les  provinces  transalpines. 

—  La  puissance  de  la  papauté.  ^-  Concile  de  Vernenil ,  opinion  des  évé- 
qnes  du  royaume  de  Karl  sur  le  vicariat  de  Drogon.  —  Le  concile  de 
Verneuil  demande  qu'on  ordonne  un  archevêque  k  Reim^  et  un  évêque  à 
Orléans.  —  Mort  de  Jonas  d'Orléans.  —  Ebbon  de  Reims  réintégré ,  puis 
déposé  une  seconde  fois  ;  sa  démarche  auprès  du  pape  Sergius.  ^-  Concile 
de  Beauvais.  —  Élection  et  ordination  d'Hincmar  ;  caractère  de  ce  grand 
évêque.  -—  Conciles  de  Meaux  et  de  Paris.  —  Plaid  d'Épernai  où  les  sei- 
gneurs chassent  les  évêques  et  refusent  de  se  soumettre  A  leurs  décrets.^ 
Privilège  de  Corbie  confirmé  au  concile  de  Paris.  —  Saint  Paschase-Rat- 
bert ,  abbé  de  Corbie.  —  Son  traité  de  l'Eucharistie.  —  Discussions  théo- 
logiques. —  Ratramn. —  Jean  Scot.  —  Adrevald.  —  Haimon  d'Halberstat. 

—  Raban-Haur.  —  Œuvres  scientifiques ,  philologiques ,  théologtques  et 
poétiques  de  Raban.  —  11  est  élevé  sur  le  siège  de  Mayence.  359 

II.  Hérésie  de  Gothescalk  sur  la  prédestination.  -—  CommencemenU  de 
Gothescalk.  —  Raban  écrit  contre  lui.  —  Lettre  de  Raban  à  Nothingue  de 
Vérone.  —  Lettre  de  Gothescalk  h  Ratramn  de  Corbie.  —  L'hérétique 
vient  dogmatiser  à  Mayence.  —  Il  est  condamné  dans  un  concile  assemblé 
dans  cette  ville.  —  Lettre  de  Raban  à  Uincroar  de  Reims.  —  Premier  con- 
cile de  Quiercy  contre  Gothescalk.  —  L'hérétique  est  frappé  de  verges, 
excommunié  et  jeté  en  prison.  —  Sa  profession  de  foi .  —  Vive  discussion 
entre  Ratramn ,  Prudentius  de  Troyes ,  Loup  de  Fcrrières  »  Amalaire  et 
Jean  Scot.  —  Gothescalk  écrit  à  Amolon ,  évêque  de  tyon.  —  Araolon  et 
Florus  écrivent  contre  loi.  —  Deuxième  concile  de  Quiercy.  —  Rémi , 
successeur  d'Amolon  sur  le  siège  de  Lyon  ,  se  déclare  pour  Gothescalk. — 
Concile  de  Valence  opposé  au  deuxième  de  Quiercy.  —  Hincniar  réfute  les 
articles  du  concile  de  Valenec.  —  Zèle  d'Hincmar.  —  Il  fait  achever  sa 
acthédrale  et  fait  la  translation  des  reliques  de  saint  Rémi.  —  Ses  procé- 
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dores  contre  les  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Conciles  de  Soissons  et  de 
Verberie.  —  Appel  à  Rome.  — Affaires  de  Bretagne.  -*  Noroénoë.  — Sa 
nouvelle  organisation  ecclésiastique.  —  Réclamations  du  pape  Léon  IV.— ~ 
Concile  de  Paris ,  sa  lettre  à  Moménoë.  —  Mort  de  ce  prince,  —  Erispoë  lui 
succède.  —  Saint  Convoyon  ,  abbé  de  Rhedon.  388 

nu  Changements  dans  Templre  franli.  —  Mort  de  Hlother  1.*'  —  Ses 
trois  fils  et  partage  de  ses  états  en  trois  royaumes. — Mort  du  pape  LéonlV. 

—  Benoit  111 ,  pape.  —  Ses  reproches  aux  évéques  franks.  —  Assemblée  de 
Bonenil.  —  Élection  d*Énée ,  évéque  de  Paris.  —  Mort  de  Raban.  —  Karl , 
flis  de  Pépin  d'Aquitaine ,  son  successeur.  —  Concile  de  Mayence.  —  Dis- 
sensions entre  Karl-le-Chauve  et  Hludwig-le-Germanique.  —  Conciles  de 
Metz,  de  Langres,  de  Savonnières.  —  Les  rois  réconcilliés.  ^  Concile  de 
Tonzy.  —  Mort  de  Benoit  III.  —  Nicolas  1.*'  pape.  —  Son  caractère.  — 
Hlother  11  entreprend  de  faire  casser  son  mariage  avec  Theutberge.  — 
Assemblée  d'Aiz-la-Chapelle  où  le  divorce  est  prononcé.  —  Écrit  d'Hlnc- 
roar  sur  ce  divorce.  —  Lettre  du  pape  Nicolas  à  saint  Adon  de  VieDoe.  <— 
Nouvelle  assemblée  d'Aiz-la-Cbapclle.  —  Jugement  des  évéques  en  faveur 
de  Hlother  II.  —  Concile  indiqué  à  Metz.  —  Hlother  II  épouse  Waldrade. 

—  Instructions  données  par  Nicolas  à  ses  légats  avant  leur  départ  pour 
le  concile  de  Metz.  —  Ce  concile  prononce  en  faveur  de  Hlother.  —  Les 
actes  sont  portés  à  Rome.  —  Concile  de  Rome  où  ces  actes  sont  cassés  et 
les  deux  archevêques  Gunthar  et  Tbéotgaud  déposés.  —  L'empereur  Hlud- 
wig  prend  leur  parti  et  les  abandonne  peu  après.  —  Écrits  de  Gunthar  et 
de  Théotgaud.  —  Photius  de  Constantinople  les  soutient.  —  Lettre  de 
Hlother  au  pape.  —  Plusieurs  évéques  se  repentent  d'avoir  pris  part  à  la 
sentence  du  divorce.  —  Assemblée  de  Touzy  —  Légation  d'Arsenius  en 
France.  —  Réconciliation  de  Theutberge  et  de  Hlother.  —  Waldrade  part 
pour  Rome.  —  Elle  retourne  en  Lorraine  ;  elle  est  excommuniée.  —  Nou- 
velles mesures  prises  par  Hlother  pour  faire  casser  son  mariage.  -—•  Plu- 
sieurs lettres  du  pape  Nicolas  à  ce  sujet  ^21 

IV.  Rothade  de  Soisons.  —  Ses  rapports  avec  Hiucmar  de  Reims ,  son 
métropolitain.  —  Sa  démission.  —  Son  appel  au  pape.  —  Concile  près  de 
Senlis.  —  Assemblée  de  Soissons.  —  Négociations  entre  le  pape ,  les  Pères 
du  concile ,  Hincniar  et  Karl-le-Chauve.  — -  Rothade  à  Rome.  -—  Concile 
de  Rome.  —  Il  est  rétabli  par  le  pape  et  amené  en  France  par  le  légat  Ar- 
senius.  —  Gothescalk.  —  Ses  nouvelles  discussions  avec  Hincmar.  —  Sa 
mort.  — Affaire  des  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Troisième  concile  de 
Soissons.  —  Négociations  entre  le  pape  Nicolas ,  le  concile ,  Hincmar  et 
Karl-le-Cbaave.  —  Lettre  de  Nicolas  au  sujet  des  Grecs.  —  Concile  de 
Troyes  sur  l'affaire  des  clercs.  —  Mort  de  Nicolas.  —  Adrien  II  pape.  — 
Il  poursuit  l'affaire  des  clercs  ordonnés  par  Ebbon.  —  Instances  de  Hlo- 
ther auprès  du  ndnvcau  pape  pour  faire  casser  son  mariage.  —  Theutberge 
à  Rome.  —  Hlother  en  Italie»  —  Son  sacrilège.  —  Sa  mort.  —  Karl-le- 
Chauve ,  roi  de  Lorfaire.  —  Lettres  d'Hincmar  et  du  pape  Adrien  à  ce 
sujet.  ^-  Affaire  d^Hîncntar  de  Laon.  Ses  discussions  avec  Hincmar  de 
Reims,  son  oncle  et  son  métropolitain.  —  Conciles  de  Verberie,  d'Atti- 
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gfi^  «t  de  Doud.  —  Hincniar  de  Laon  déposé.  —  Le  pape  Adrien  II  dé- 
«approUYe  ctité  déposition.  —  Mott  d* Adrien  II.  —  Changements  dans 
rempire.  ^^  Rarl-lc-ChâUte  empereur.  ~  NouTcUe  invasion  de  Hladwig- 
le-Oermftntqne.  —  Lettre  d^fiincniar  à  ce  sujet.  —  Mort  de  Hludwig-le- 
Gvrmaniqne.  —  Le  pape  Jean  VIII  approuve  la  déposition  dUîncraar  de 
Laon.  -^  Kart  ftiit  crever  les  yeux  à  cet  évéque.  —  Mort  de  Karl-Ic-Chau - 
te.  — •  Le  pape  en  France.  —  Concile  de  Troyes.  —  Requête  d^HIncmar  de 
iAùti.  ^-  Dernières  années  d'Hiucmar  de  Reims.  —  Sa  mort.  —  Mort  du 
roi  HlQdvi^  ttl.  —  Mort  du  pape  Jean  Vllt.  4/l7 

V.  Les  Nord-mans.  -—  Chronique  de  leurs  invasions  depuis  le  commen- 
tement  du  t-ègne  de  Kar)-1e-Chauve  jusqu^au  règne  des  Eudes.  —  Tianala- 
Wùtkii  des  reliques.  —  Quelques  monastères  fondés  par  suite  de  ces  transla- 
liiMs.  Charlièil ,  Jutignl ,  Saittt-Lomer  de  Blois.. —  Fameux  siège  de  Paris 
par  les  fford-mans.  —  Lâcheté  de  Karl-le-Gros.  —  Eudes  élu  roi.  —  £x- 
tlnctiDli  de  la  race  karolingtenne.  —  Lutte  des  débris  de  cette  race  contre 
les  grands  tassaux  pendant  le  x.*  siècle.  —  Mort  du  roi  Eudes.  501 
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Page  51,  ligne  6.  an  liai  de  de  Jlom*.  llics  smrRomt 

Page  54,  ligne  29,  aprit  mvmUnt  refit,  ajoutes  le»  Uçons. 

Page  87.  ligne  2.  an  Heu  de  wtrmêiUe,  liaes  permeii. 

Page  70.  ligne  24.  qirèt  aHia,  dtcs  /. 

Page  W,  ligne  §3,  Ataa  m*  avant  eiuêtmt. 

Page  405.  lignt  9.  «a  lieu  de  OnAv,  iiaes  ordrt. 

Page  45S.  ligne  5<^  an  lieu  de  diftndu,  lises  ordoimi. 

Page  175.  ligne  55,  avant  DonUniel,  lises  «ibif. 

Page  494,  ligne  28.  an  lieu  de  pieuatt,  lises  préeieutv. 

Page  200,  ligne  47,  au  lieu  A^^emsuitt,  lises  etuuitt. 

Page  202,  ligne  4,  au  Ueu  de  M.  lises  Us,  et  au  lieu  de  par,  lises  4 

Page  224,  ligne  40.  an  lieu  de  Btrt,  lises  Elie. 

Page  258,  ligne  45,  au  lien  de ;<»<«,  Utn  jours. 

Page  240,  ligne  4,  au  lieu  de  proproportioiu,  lises  proportions. 

Page  268,  ligne  27,  dtas  d*  avant  promptêmtn  U 

Page  525,  ligne  5,  an  lieu  de  rtt  rtr,  lises  rttirer. 

Page  542,  ligne  21,  au  lien  de  mpotog*s^  lises  apotofies. 

Page  566,  ligne  44,  après  miiui  qtu,  i^ontes  dt. 

Page  578,  ligne  25,  an  lira  de  tst,  lises  tt. 

Page  582,  ligne  44,  ajoutes  e'sjr  avant  wu  dts  ùidieationt. 

Page  405>  ligue  50,  après  atttstatiom,  i^ontas  ««lu. 

Page  478,  lignes  2S  et  50,  au  lieu  de  PrtmUfy^  Uses  PouiUf. 

Page  488,  ligne  2,  au  lieu  de  Europe,  lises  ^wfM. 

Page  540,  ligne  6,  an  lieu  de  ptaitiMes,  lises  p^istèhs. 
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